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ILLUSIONS  PERDUES. 


; 

A  MONSIEUR  VICTOR  HUGO. 

Vous  qui  y  par  le  privilège  des  Raphaël  et  des  PHty  étiez  déjà  grand 
poète  à  l’âge  oil  les  hommes  sont  encore  si  petits,  voiis  avez,  comme  Cha¬ 
teaubriand,  comme  tous  les  vrais  talents,  lutté  contre  les  envieux  embus¬ 
qués  derrière  les  colonnes,  ou  tapis  dans  les  souterrains  du  Journal.  Aussi 
désiré-jeque  votre  nom  victorieux  aide  à  la  victoire  de  cette  œuvre  que  je 
vous  dédie,  et  qui,  selon  certaines  personnes,  serait  un  acte  de  courage 
autant  qu’une  histoire  pleine  de  vérité.  Les  journalistes  n’etissenHls  donc 
pas  appartenu ,  comme  les  marquis,  les  financiers,  les  médecins  et  les  pro¬ 
cureurs,  à  Molière  et  à  son  Théâtre  ?  Pourquoi  donc  la  Comédie  Humaine, 
qui  castigat  ridendo  mores ,  excepterait-elle  une  puissance ,  quand  la  Presse 
parisienne  n’en  excepte  aucune? 

Je  suis  heureux,  monsieur,  de  pouvoir  me  dire  ainsi 

Votre  sincère  admirateur  et  ami , 

DE  Balzac. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  DEUX  POÈTES. 

A  Tépoque  où  commence  cette  histoire,  la  presse  de  Stanhope  et 
les  rouleaux  h  distribuer  l’encre  ne  fonctionnaient  pas  encore  dans 
les  petites  imprimeries  de  province.  Malgré  la  spécialité  qui  la  met 
en  rapport  avec  la  typographie  parisienne ,  Angoulemc  se  servait 
toujours  des  presses  en  bois ,  auxquelles  la  langue  est  redevable  du 
mot  faire  gémir  la  presse ,  maintenant  sans  applicalion.  L’impri- 
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nicrie  arriérée  y  employait  encore  les  balles  en  cuir  frottées  d’en¬ 
cre,  avec  Icsaudles  }’un  des  pressicrs  tamponnait  les  caractères.  Le 


plateap  mUk  PH  se  plape  la  plfiilta  ç]p  lettres  Sîtr  laquelle 

s’applique  la  feuille  de  papier  était  encore  en  pierre  et  justifiait  son 
nom  de  mççr^'ç.Ç'.  ^éyoraptes  presses  mécaniques  ppt  aujourd’hui 
si  bien  fait  oublier  ce  mécanisme ,  auquel  nous  devons ,  malgré  ses 
imperfections,  les  beaux  livres  desElzevier,  des  Plantin,  des  Aide  et 
des  Didot,  qu’il  est  nécessaire  de  mentionner  les  vieux  outils  aux¬ 
quels  Jérôme-Nicolas  Sécliard  portait  une  superstitieuse  affection  ; 
car  ils  jouent  leur  rôle  dans  cette  grande  petite  histoire. 

P 

Ce  Séchard  était  un  ancien  compagnon  pressier ,  Cfue  dans  leur 
argot  typographique  les  ouvriers  chargés  d’assembler  les  lettres  ap¬ 
pellent  un  Ours.  Le  mouvement  de  va-et-vient,  qui  ressemble  assez 
b  celui  d’un  ours  en  cage  ,  par  lequel  les  pressiers  se  portent  de 
l’encrier  à  la  presse  et  de  la  presse  h  l’encrier ,  leur  a  sans  doute 
valu  ce  sobriquet.  En  revanche,  les  Ours  ont  nommé  les  composi¬ 
teurs  des  Singes,  à  cause  du  continuel  exeixice  qu’ils  font  pour  at- 

* 

traper  les  lettres  dans  les  cent  cinquante-deux  petites  cases  où  elles 
sopt  contenues.  A  la  désastreuse  époque  de  1793  ,  Séchard ,  âgé 
d’environ  cinquante  ans ,  se  trouva  marié.  Son  âge  et  son  niariage 
le  firent  échapper  à  la  grande  réquisition  qui  emmena  presque  tous 
les  ouvriers  aux  armées.  Le  vieux  pressier  resta  seul  dans  l’impri¬ 
merie  dont  le  maître  ,  autrement  dit  le  Naïf ,  venait  de  mourir  en 
laissant  une  veuve  sans  enfants.  L’établissement  parut  menacé  d’une 
destruction  immédiate  :  l’Ours  solitaire  était  incapable  de  se  transfor- 
mer  en  Singe;  car,  en  sa  qualité  d’imprimeur,  il  ne  sut  jamais  ni  lire  ni 
écrire.  Sans  avoir  égard  à  ses  incapacités,  un  Représentant  du  Peuple, 
pressé  de  répandre  les  beaux  décrets  de  la  Convention ,  investit  le 
pressier  du  brevet  de  maître  imprimeur,  et  mit  sa  typographie  en  ré¬ 
quisition.  Après  avoir  accepté  ce  périlleux  brevet,  le  citoyen  Séchard 
indemnisa  la  veuve  de  son  maître  en  lui  apportant  les  économies 
de  sa  femme  ,  avec  lesquelles  il  paya  le  matériel  de  l’imprimerie  à 
moitié  de  la  valeur.  Ce  n’était  rien.  Il  fallait  imprimer  sans  faute 
ni  retard  les  décrets  républicaiirs.  En  cette  conjoncture  difficile , 

Jérôme-Nicolas  Séchard  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  noble 

/*  ’  ■  -  ■■  ■  *  '  ■  +  , 

Marseillais  qui  ne  voulait  ni  émigrer  pour  ne  pas  perdre  ses  terres, 
ni  se  montrer  pour  ne  pas  perdre  sa  tête  ,  et  qui  ne  pouvait  trou¬ 
ver  de  pain  que  par  un  travail  quelconque.  Monsieur  le  comte  de 
Maucombe  endossa  donc  l’humble  veste  d’un  prote  de  province  :  il 
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Composa,  lut  et  corrigea  lui-même  le^  décrets  qui  portaient  la  peine 
de  mort  contre  les  citoyens  qui  cachaient  des  nobles  ;  l’Ours  de¬ 
venu  Naïf  les  tira,  les  fit  afficher;  et  tous  deux  ils  restèrent  sains  et 
saufs.  En  1795 ,  le  grain  de  la  Terreur  étant  passé,  Nicolas  Sé- 
chard  fut  obligé  de  chercher  un  autre  maître  Jacques  qui  pût  être 
compositeur ,  correcteur  et  prote.  Un  abbé ,  depuis  évêque  spus  la 
Restauration  et  qui  refusait  alors  de  prêter  le  serment,  remplaça  le 
comte  de  Maucqmbe  jusqu’au  jour  où  le  Premier  Consul  rétabljt  la 
religion  catholique.  Le  comte  et  l’évêque  se  rencontrèrent  plus  tard 
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sur  le  même  banc  de  la  Chambre  des  Pairs.  Si  en  1802  JérOrae- 
Nieolas  Séchard  ne  savait  pas  mieux  lire  et  écrire  qu’en  1793  ,  il 
s’était  ménagé  d’assez  belles  étoffes  pour  pouvoir  payer  un  prote. 
Le  compagnon  si  insoucieux  de  son  avenir  était  devenu  très-re¬ 
doutable  à  ses  Singes  et  à  ses  Qurs.  L’avarice  commence  qù  la 
pauvreté  cesse.  Le  jour  où  l’imprimeur  entrevit  la  possibilité  de  se 
faire  une  fortune ,  l’intérêt  développa  chez  lui  une  intelligence  ma¬ 
térielle  de  son  état,  mais  avide,  soupçonneuse  et  pénétrante.  Sa  pra¬ 
tique  narguait  la  théorie.  11  avait  fini  par  toiser  d’un  coup  d’œil  le 
prix  d’une  page  et  d’une  feuille  selon  chaque  espèce  de  caractère. 
Il  prouvait  à  ses  ignares  chalands  que  les  grosses  lettres  coûtaient 
plus  cher  à  remuer  que  les  fines  ;  s’agissait-il  des  petites  ,  il  djsait 
qu’elles  étaient  plus  difficiles  à  manier.  La  çom.'position  étant  la 
partie  typographique  à  laquelle  il  ne  comprenait  rien ,  il  avait  si 
peur  de  se  tromper  qu’il  ne  faisait  jamais  que  des  marchés  léonins. 
Si  ses  compositeurs  travaillaient  à  l’heure  ,  son  œil  ne  les  quittait 
jamais.  S’il  savait  un  fabricant  dans  la  gêne,  il  achetait  ses  papiers 
à  vil  prix  et  les  emmagasinait.  Aussi  dès  ce  temps  possédait-il  déjà 
la  maison  où  l’imprimerie  était  logée  depuis  un  temps  immémorial. 
R  eut  toute  espèce  de  bonheur  :  il  devint  veuf  et  n’eut  qu’un  fils  ; 
il  le  mit  au  lycée  de  la  ville,  moins  pour  lui  donner  de  l’éducation 
que  pour  se  préparer  un  successeur  ;  il  le  traitait  sévèrement  afin  do 
prolonger  la  durée  de  son  pouvoir  paternel;  aussi  les  jours  de  congé, 
le  faisait-il  travailler  à  la  casse  en  lui  disant  d’apprendre  à  gagner 
sa  vie  pour  pouvoir  un  jour  récompenser  son  pauvre  père ,  qui  se 
saignait  pour  l’élever.  Au  départ  de  l’abbé ,  Séchard  choisit  pour 
prote  celui  de  ses  quatre  compositeurs  que  le  futur  évêque  lui  si¬ 
gnala  comme  ayant  autant  de  probité  que  d’intelligence.  Par  ainsi , 

le  bonhomme  fut  en  mesure  d’atteindre  le  moment  où  son  fils 

^  1. 

pourrait  diriger  l’établissement ,  qui  s’agrandirait  alors  sous  des 
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mains  jeunes  et  habiles.  David  Séchard  fil  au  lycée  d’Angoulême  les 
plus  brillantes  études.  Quoiqu’un  Ours,  parvenu  sans  connaissances 
ni  éducation ,  méprisât  considérablement  la  science,  le  père  Séchard 
envoya  son  fils  à  Paris  pour  y  étudier  la  haute  typographie  ;  mais  il 
lui  fit  une  si  violente  recommandation  d’amasser  une  bonne  somme 
dans  un  pays  qu’il  appelait  le  paradis  des  ouvrierss  en  lui  disant 
de  ne  pas  compter  sur  la  bourse  paternelle,  qu’il  voyait  sans  doute 
un  moyen  d’arriver  h  ses  fins  dans  ce  séjour  au  pays  de  Sapience. 
Tout  en  apprenant  son  métiei*,  David  acheva  son  éducation  à  Paris. 
Le  prote  des  Didot  devint  un  savant.  Vers  la  fin  de  l’année  1819 
David  Séchard  quitta  Paris  sans  y  avoir  coûté  un  rouge  liard  à  son 
père,  qui  le  rappelait  pour  mettre  entre  ses  inains  le  timon  des 
affaires.  L’imprimerie  de  Nicolas  Séchard  possédait  alors  le  seul  jour- 
nal  d’annonces  judiciaires  qui  existât  dans  le  Département,  la  prati¬ 
que  de  la  Préfecture  et  celle  de  l’Évêché ,  trois  clientèles  qui  de¬ 
vaient  procurer  une  grande  fortune  à  un  jeune  homme  actif. 

Précisément  à  cette  époque,  les  frères  Gointet,  fabricants  de  pa¬ 
piers,  achetèrent  le  second  brevet  d’imprimeur  à  la  résidence  d’An¬ 
goulême  ,  que  jusqu’alors  le  vieux  Séchard  avait  su  réduire  à  la 
plus  complète  inaction  ,  à  la  faveur  des  crises  militaires  qui ,  sous 
l’Empire,  comprimèrent  tout  mouvement  industriel  ;  par  cette  rai¬ 
son  ,  il  n’en  avait  point  fait  l’acquisition  ,  et  sa  parcimonie  fut  une 
cause  de  ruine  pour  la  vieille  imprimerie.  En  apprenant  cette  nou¬ 
velle  ,  le  vieux  Séchard  pensa  joyeusement  que  la  lutte  qui  s’établi¬ 
rait  entre  son  établissement  et  les  Gointet  serait  soutenue  par  son 
fils,  et  non  par  lui.  —  J’y  aurais  succombé,  se  dit-il;  mais  un 
jeune  homme  élevé  chez  MM.  Didot  s’en  tirera.  Le  septuagénaire 
soupirait  après  le  moment  où  il  pourrait  vivre  à  sa  guise.  S’il  avait 
peu  de  connaissances  en  haute  typographie ,  en  revanche  il  passait 
pour  être  extrêmement  fort  dans  un  art  que  les  ouvriers  ont  plai¬ 
samment  nommé  la  soûlographic ,  art  bien  estimé  par  le  divin  au¬ 
teur  du  Pantagruel,  mais  dont  la  culture ,  persécutée  par  les  so¬ 
ciétés  dites  de  tempérance^  est  de  jour  en  jour  plus  abandonnée. 
Jérôme-Nicolas  Séchard,  fidèle  à  la  destinée  que  son  nom  lui  avait 
faite,  était  doué  d’une  soif  inextinguible.  Sa  femme  avait  pen¬ 
dant  long-temps  contenu  dans  dejustes  bornes  cette  passion  pour  le 
raisin  pilé,  goût  si  naturel  aux  Ours  que  monsieur  de  Ghateaubriand 
l’a  remarqué  chez  les  véritables  ours  de  l’Amérique  ;  mais  les  phi¬ 
losophes  ont  remarqué  que  les  habitudes  du  jeune  âge  reviennent 
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avec  force  dans  la  vieillesse  de  l’homme.  Scchard  confirmait  celle 
observation  :  plus  il  vieillissait ,  plus  il  aimait  à  boire.  Sa  passion 
laissait  sur  sa  physionomie  oursin  e  des  marques  qui  la  rendaient 
originale.  Son  nez  avait  pris  le  développement  et  la  forme  d’un  A 
majuscule  corps  de  triple  canon.  Ses  deux  joues  veinées  ressem¬ 
blaient  à  ces  feuilles  de  vigne  pleines  de  gibbosités  violettes,  purpu¬ 
rines  et  souvent  panachées.  Vous  eussiez  dit  d’une  truffe  mons¬ 
trueuse  enveloppée  par  les  pampres  de  l’automne.  Cachés  sous  deux 
gros  sourcils  pareils  à  deux  buissons  chargés  de  neige ,  ses  petits 
yeux  gris  ,  où  pétillait  la  ruse  d’une  avarice  qui  tuait  tout  en  lui , 
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même  la  paternité,  conservaient  leur  esprit  jusque  dans  l’ivresse.  Sa 
tête  chauve  et  découronnée,  mais  ceinte  de  cheveux  grisonnants  qui 
frisotaient  encore,  rappelait  à  l’imagination  les  Cordeliers  des  Con^ 
tes  de  La  Fontaine.  Il  était  court  et  ventru  comme  beaucoup 
de  ces  vieux  lampions  qui  consomment  plus  d’huile  que  de  mèche; 
car  les  excès  en  toute  chose  poussent  le  corps  dans  la  voie  qui  lui 
est  propre.  L’ivrognerie,  comme  l’étude,  engraisse  encore  Hiomme 
gras  et  maigrit  l’homme  maigre.  Jérôme  -  Nicolas  Séchard  portait 
depuis  trente  ans  le  fameux  ti’icorne  municipal ,  qui  dans  quelques 
provinces  se  retrouve  encore  sur  la  tête  du  tambour  de  la  ville.  Son 
gilet  et  son  pantalon  étaient  en  velours  verdâtre.  Enfin,  il  avait  une 
vieille  redingote  brune  ,  des  bas  de  coton  chinés  et  des  souliers  à 
boucles  d’argent.  Ce  costume  où  l’ouvrier  se  retrouvait  encore  dans 
le  bourgeois  convenait  si  bien  à  ses  vices  et  à  ses  habitudes ,  il  ex¬ 
primait  si  bien  sa  vie ,  que  ce  bonhomme  semblait  avom  été  créé 
tout  habillé  :  vous  ne  l’auriez  pas  plus  imaginé  sans  ses  vêtements 
qu’un  oignon  sans  sa  pelure.  Si  le  vieil  imprimeur  n’eût  pas  depuis 
long-temps  donné  la  mesure  de  son  aveugle  avidité ,  son  abdication 
suffirait  à  peindre  son  caractère.  Malgré  les  connaissances  que  son 
fils  devait  rapporter  de  la  grande  Ecole  des  Didot,  il  se  proposa  de 
faire  avec  lui  la  bonne  affaire  qu’il  ruminait  depuis  long-temps.  Si 
le  père  en  faisait  une  bonne  ,  le  fils  devait  en  faire  une  mauvaise. 
Mais,  pour  le  bonhomme ,  il  n’y  avait  ni  fils  ni  père,  en  affaire.  S’il 
avait  d’abord  vu  dans  David  son  uniquq  enfant,  plus  tard  il  y  vit  un 
acquéreur  naturel  de  qui  les  intérêts  étaient  opposés  aux  siens  :  il 
voulait  vendre  cher ,  David  devait  acheter  h  bon  marché  ;  sou  fils 
devenait  donc  un  ennemi  à  vaincre.  Cette  transformation  du  senti¬ 
ment  en  intérêt  personnel,  ordinairement  lente,  tortueuse  et  hypo¬ 
crite  chez  les  gens  bien  élevés  ,  fut  rapide  et  directe  chez  le  vieil 
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Ours,  qui  montra  combien  la  soûlographie  rusée  l’emportait  sur  la 
typographie  instruite.  Quarid  son  lils  arriva  ,  le  boiihommé  lui  ic- 
inoigna  la  tendresse  commerciale  que  les  gens  habiles  oiit  pOur  leurs 
diijpes  :  il  s’occupa  de  lui  comme  un  amant  se  sèrait  occupé  dé  sa 
üiâîtrëssë  ;  il  lui  donna  le  bi'as,  il  lui  dit  où  il  fallait  mettre  les  pieds 
pour  ne  pas  se  crotter  ;  il  lui  avait  fait  bassiner  son  lit,  àllümer  dii 
feu,  prépiarèr  üh  souper.  Le  lendemain,  après  avoir  essayé  de  griser 
son  fils  durant  un  plantureux  dîner,  Jérôtne7Nicolas  Séchard,  for¬ 
tement  aviné,  lui  dit  un  :  —  Causons  d/ affaires  ?  qui  passa  si 
singulièrement  entre  deux  hoqtiets,  que  David  le  pria  de  remettre 
les  affaires  au  lendemain.  Le  vieil  Ours  savait  trop  bien  tirer  parti 
de  son  ivresse  pour  abandonner  une  bataille  préparée  depuis  si 
long-temps.  D’ailleurs ,  après  avoir  porté  son  boulet  pendant  cin¬ 
quante  ans ,  il  ne  voulait  pas ,  dit-ii ,  le  garder  une  heure  de  plus. 
Demain  son  fils  serait  le  Naïf. 
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Ici  peut-être  est-il  nécessaire  de  dire  un  mot  de  rétablissement. 
L’imprimerie,  située  dans  l’endroit  où  la  rue  de  Beaulieu  débouche 
sur  la  place  du  Mûrier,  s’était  établie  dans  cette  maison  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Aussi  depuis  long-temps  les  lieux  avaient- 
ils  été  disposés  pour  l’exploitation  de  cette  industrie.  Le  rez-do- 
chaussce  formait  une  immense  pièce  éclairée  sur  la  rue  par  un  vieux 
vitrage,  et  par  un  grand  châssis  sur  une  cour  intérieure.  On  pou¬ 
vait  d’ailleurs  arriver  au  bureau  du  maître  par  une  allée.  Mais  en 
province  les  procédés  de  la  typographie  sont  toujours  l’objet  d’une 
cliriosité  si  vive ,  que  les  chalands  aimaient  mieux  entrer  par  une 
porte  vitrée  pratiquée  dans  la  devanture  donnant  sur  la  rue,  quoi¬ 
qu’il  fallût  descendre  quelques  marches,  le  sol  de  l’atelier  se  trou¬ 
vant  au  dessous  du  niveau  de  la  chaussée.  Les  curieux,  ébahis,  né 
prenaient  jamais  garde  aux  inconvénients  du  passage  à  travers  les 
défilés  de  l’atelier.  S’ils  regardaient  les  berceaux  formés  par  les 
feuilles  étendues  sur  des  cordes  attachées  au  plancher,  ils  se  heur¬ 
taient  le  long  des  rangs  de  casses  ,  ou  se  faisaient  décoiffer  par  les 
barres  de  fer  qui  maintenaient  les  presses.  S’ils  suivaient  les  agiles 
mouvements  d’un  compositeur  grappillant  ses  lettres  dans  les  cent 
cinquante-deux  cassetins  de  sa  casse,  lisant  sa  copie,  relisant  sa  li¬ 
gne  clans  son  composteur  en  y  glissant  une  interligne,  ils  donnaient 
dans  une  rame  de  papier  trempé  chargée  de  ses  pavés ,  ou  s’attra¬ 
paient  la  hanche  dans  l’angle  d’un  banc;  le  tout  au  grand  arause- 
mcnl  des  Singes  et  des  Ours.  Jamais  personne  n’était  arrivé  sans  ac^ 
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ciderit  jiisqu’à  deux  grandes  cages  situées  au  bout  dé  cette  caverne, 
qui  forihaient  deux  misérables  pavillons  sur  la  cour,  et  où  trônaient 
d’un  côté  le  péote ,  de  l’autre  le  maître  imprimeur.  Dans  la  Cour, 
les  murs  étaient  agréablement  décorés  par  des  treilles  qui ,  vu  là 
réputation  dii  maître  ,  avaient  une  appétissante  couleur  Ibcàlé.  Au 
fond,  et  adossé  au  noir  mur  mitoyen,  s’élevait  Un  ajijiehüs  on  riiiiie 
où  se  trempait  et  se  façonnait  le  papier.  Là,  était  l’évier  sur  leqiiel 
se  lavaient  avant  et  après  le  tirage  les  Formes,  oii,  pour  employer  le 
langage  vulgaire  j  les  planches  de  caractères  ;  il  s’en  échappait  tme 
décoction  d’encre  mêlée  aux  eaux  ménagères  de  la  maison,  qui  fai¬ 
sait  croire  aux  paysans  venus  les  jours  de  mdrché  que  le  diablé  sé 
débarbouillait  dans  cette  maison.  Cet  appentis  était  ïîanqüé  d’üii 
côté  par  la  cuisine,  de  l’autre  par  un  bûcher.  Le  premier  étage  de 
cette  maison ,  au-dessus  duquel  il  n’y  avait  que  deux  cbadinrès  éii 
mansardes,  cbnténait  trois  jDièces.  La  première  ,  aussi  longue  que 
l’allée  ,  moins  la  cage  du  vieil  escalier  de  bois  ,  éclairée  sur  la  rue 
par  une  petite  croisée  oblongue,  et  sur  là  cour  par  un  œil-de-boeuf, 
servait  à  la  fois  d’antichambre  et  de  Salle  à  manger.  Piirëiherit  et 
simplement  blanchie  à  là  chaux,  elle  se  faisait  reinarqüer  par  là  cy¬ 
nique  simplicité  de  l’avarice  commerciale  :  le  carrëâii  sale  ii’avàit 

*  * 

jamais  été  lavé  ;  le  mobilier  consistait  en  trois  mauvaises  Chaises , 
une  table  rôhde  et  uii  buffet  sittlô  entre  deux  portes  qiii  donhaieni: 
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entrée  dans  uiié  chàmbrè  à  coucher  et  dans  un  salon  ;  les  féiiêtreS 
et  la  porte  étaient  brunes  de  crasse  ;  des  papiers  blancs  ou  imprimés 
reiicOmbràieiit  la  plupart  dii  téinps;  soüvènt  le  dessert ,  les  hou- 
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teilles,  les  plats  du  dîner  de  Jéi’ôine-îsicoiàsSéchard  se  voyaient  sür 
les  ballots.  Là  chambre  à  Coucher  ,  dont  la  croisée  avait  ün  vitrage 
eii  plomb  ejui  tirait  son  jour  de  là  cour,  était  tendue  de  Ces  vieilles 
tapisseries  que  l’on  voit  en  province  le  long  des  maisons  au  jour  de 
la  Fête-Dieu,  il  s’y  trouvait  uii  grand  lit  à  cOlohneS  garni  de  ri¬ 
deaux,  de  bonnes-grâces  et  d’un  couvre-pieds  en  serge  rouge,  deux 
fauteuils  vernioülüs,  deux  chaises  eii  bois  de  noyer  et  en  tapisserie, 
un  vieux  secrétaire ,  et  sûr  là  cheiiiinée  üii  cartel.  Cette  chambre  , 
où  se  respirait  une  bonhomie  patriarcale  et  pleine  de  teintés  bru¬ 
nes,  avait  été  arrangée  par  lé  sieur  Rouzéaû,  prédécésseiir  et  maître 
de  Jérôme-Nicolas  Séchard.  Le  salon  ,  modernisé  par  féu  madame 
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Séchard,  offrait  d’épouvantables  boiseries  peintes  en  bleu  de  perru¬ 
quier;  les  panneaux  étaient  décorés  d’un  papier  à  scènes  orientales, 
eolbfiéeS  ën  bistre  sur  un  fond  blanc  ;  le  meuble  consistait  en  six 


s 


11.  LIVRE,  SGEKES  1)E  LA  VIE  DE  mOVlINGE. 


chaises  garnies  de  basane  bleue  dont  les  dossiers  représentaient  des 
lyres.  Les  deux  fenêtres  grossièrement  cintrées,  et  par  où  l’œil  em¬ 
brassait  la  place  du  Mûrier,  étaient  sans  rideaux  ;  la  cheminée  n’a¬ 
vait  ni  flambeaux,  ni  pendule,  ni  glace.  Madame  Séchard  était  morte 
au  milieu  de  ses  projets  d’embellissement,  et  l’Ours  ne  devinant  pas 
l’utilité  d’améliorations  qui  ne  rapportaient  rien,  les  avait  abandon¬ 
nées.  Ce  fut  là  que,  pede  tituîfaQite  y  Jérôme-Nicolas  Séchard 
amena  son  fils,  et  lui  montra  sur  la  table  ronde  un  état  du  matériel 
de  son  imprimerie  dressé  sous  sa  direction  par  le  prote. 

—  Lis  cela,  mon  garçon,  dit  Jérôme-Nicolas  Séchard  en  roulant 
ses  yeux  ivres  du  papier  à  son  fils  et  de  son  fils  au  papier.  ïu  ver¬ 
ras  quel  bijou  d’imprimerie  je  te  donne. 

—  Trois  presses  en  bois  maintenues  par  des  barres  en  fer,  à  mar¬ 
bre  en  fonte.... 

—  Une  amélioration  que  j’ai  faite,  dit  le  vieux  Séchard  en  inter¬ 
rompant  son  fils. 

- —  Avec  tous  leurs  ustensiles  :  encriers ,  balles  et  bancs ,  etc.  , 
seize  cents  francs!  Mais,  mon  père,  dit  David  Séchard  en  laissant 
tomber  l’inventaire ,  vos  presses  sont  des  sabots  qui  ne  valent  pas 
cent  écus,  et  dont  il  faut  faire  du  feu. 

—  Des  sabots?...  s’écria  le  vieux  Séchard,  des  sabots?...  Prends 
l’inventaire  et  descendons  !  Tu  vas  voir  si  vos  inventions  de  méchante 
serrurerie  manœuvrent  comme  ces  bons  vieux  outils  éprouvés. 
Après ,  tu  n’auras  pas  le  cœur  d’injurier  â’honuêtes  presses  qui 
roulent  comme  des  voitures  en  poste  ,  et  qui  iront  encore  pendant 
toute  ta  vie  sans  nécessiter  la  moindre  réparation.  Des  sabots  !  Oui, 
c’csl  des  sabots  où  tu  trouveras  du  sel  pour  cuire  des  œufs  !  des  sa¬ 
bots  que  ton  père  a  manœuvrés  pendant  vingt  ans ,  et  qui  lui  ont 
servi  à  te  faire  ce  que  tu  es. 

Le  père  dégringola  l’escalier  raboteux ,  usé ,  tremblant ,  sans  y 
chavirer;  il  ouvrit  la  porte  de  l’allée  qui  donnait  dans  l’atelier,  sc 
précipita  sur  la  première  de  ses  presses  sournoisement  huilées  et 
nettoyées,  il  montra  les  fortes  jumelles  en  bois  de  chêne  frotté  par 
son  apprenti. 

—  Est-ce  là  un  amour  de  presse  ?  dit-il. 

Il  s’y  trouvait  le  éiUet  de  faire  part  d’un  mariage.  Le  vieil 
Ours  abaissa  la  frisquette  sur  le  tympan,  le  tympan  sur  le  marbre 
qu’il  fit  rouler  sous  la  presse  ;  il  tira  le  barreau ,  déroula  la  corde 
pour  ramener  le  marbre  ,  releva  tympan  et  frisquette  avec  l’agi- 
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lité  qu’aurait  mise  im  jeune  Ours.  La  presse  ainsi  manœuvrée  jeta 
un  si  joli  cri  que  vous  eussiez  dit  d’un  oiseau  qui  serait  venu  heurter 

H 

à  une  vitre  et  se  serait  enfui. 

—  Y  a-t-il  une  seule  presse  anglaise  capable  d’aller  ce  train-là  ? 
dit  le  père  à  son  fils  étonné. 

Le  vieux  Séchard  courut  successivement  à  la  seconde,  à  la  troi¬ 
sième  presse ,  sur  chacune  desquelles  il  fit  la  même  manœuvre  avec 
une  égale  habileté,  La  dernière  offrit  à  son  œil  troublé  de  vin  un 
endroit  négligé  par  l’apprenti;  l’ivrogne,  après  avoir  notablement 
juré,  prit  le  pan  de  sa  redingote  pour  la  frotter,  comme  un  ma¬ 
quignon  qui  lustre  le  poil  d’un  cheval  à  vendre. 

—  Avec  ces  trois  presses-là ,  sans  proie,  tu  peux  gagner  tes  neuf 
mille  francs  par  an ,  David.  Comme  ton  futur  associé,  je  m’oppose 
à  ce  que  tu  les  remplaces  par  ces  maudites  presses  en  fonte  qui 
usent  les  caractères.  Vous  avez  crié  miracle  à  Paris  en  vovant  l’in  - 
vention  de  ce  maudit  Anglais,  un  ennemi  de  la  France,  qui  a  voulu 
faire  la  fortune  des  fondeurs.  Ah!  vous  avez  voulu  des  Stanhope! 
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merci  de  vos  Stanhope  qui  coûtent  chacune  deux  mille  cinq  cent 
francs,  presque  deux  fois  plus  que  valent  mes  trois  bijoux  ensem¬ 
ble  ,  et  qui  vous  échinent  la  lettre  par  leur  défaut  d’élasticité.  Je  ne 
suis  pas  instruit  comme  loi,  mais  retiens  bien  ceci  :  la  vie  des  Stan¬ 
hope  est  la  mort  du  caractère.  Ces  trois  presses  te  feront  un  bon 
user,  l’ouvrage  sera  proprement  tirée^  et  les  Angoumoisins  ne  t’en 
demanderont  pas  davantage.  Imprime  avec  du  fer  ou  avec  du  bois, 
avec  de  l’or  ou  de  l’argent,  ils  ne  t’en  paieront  pas  un  liard  de  plus. 

—  Item ,  dit  David ,  cinq  milliers  de  livres  de  caractères ,  pro¬ 
venant  de  la  fonderie  de  monsieur  Vaflard...  A  ce  nom,  l’élève  des 
Didqt  ne  put  s’empêcher  de  sourire. 

—  Ris ,  ris  !  Après  douze  ans ,  les  caractères  sont  encore  neufs. 
Voilà  ce  que  j’appelle  un  fondeur!  Monsieur  Vaflard  est  un  honnête 
homme  qui  fournit  de  la  matière  dure;  et,  pour  moi,  le  meilleur 
fondeur  est  celui  chez  lequel  on  va  le  moins  souvent. 

—  Estimés  dix  mille  francs,  reprit  David  en  continuant.  Dix 
mille  francs,  mon  père!  mais  c’est  à  quarante  sous  la  livre,  et 
messieurs  Didot  ne  vendent  leur  cicéro  neuf  que  trente-six  sous  la 
livre.  Vos  têtes  de  clous  ne  valent  que  le  prix  de  la  fonte ,  dix  sous 
la  livre. 

_  —  Tu  donnes  le  nom  de  têtes  de  clous  aux  Bâtardes ,  aux  Cou¬ 
lées,  aux  Rondes  de  monsieur  Cillé,  anciennement  imprimeur  de 
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riîmpereur,  des  caractères  qui  valent  six  francs  la  livre,  des  chefs- 
d’œüvre  de  gravure  achetés  il  y  a  cinq  ans ,  et  dont  plusieurs  oiit 
encore  le  blanc  de  la  fonte ,  tiens  !  Le  vieux  Séchard  attrapa  quel¬ 
ques  cornets  pîèihs  de  sortes  qui  n’avaient  jamais  servi  et  lès  montra. 

—  Je  ne  suis  pas  savant,  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  rtidis  j’eii 
sais  encore  assez  pour  deviner  que  lès  caractères  d’écriturè  dé  la 
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maison  Gillé  ont  été  lés  pères  des  Anglaises  de  tes  méssieürs  Didot. 
Voici  line  ronde ,  dit-il  en  désignant  iihé  casse  et  y  prenant  un  Ri  ; 
uiiè  ronde  de  cicéro  qui  n’a  pas  encore  été  dégommée. 

David  s’aperçut  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  discuter  avec  soti 
père.  Il  fallait  tout  admettre  ou  tout  refuser,  il  se  trouvait  entre  Un 
ndh  et  ün  oui.  Le  vieil  Ours  avait  compris  dans  l’inventaire  jusqu’aux 
cordes  de  l’étendage.  La  plus  petite  râmette,  les  ais,  les  jattes,  là 
pierre  et  les  brosses  à  laver,  tout  était  chiffré  avec  le  scrupule  d’uii 
avare.  Ld  total  allait  à  trente  mille  francs ,  y  compris  le  brevet  do 
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niàîtrc  imprimeur  et  l’achalàndagè.  David  se  demandait  en  lüi- 
inêmè  si  l’affaire  était  ou  non  faisable.  En  voyant  sbn  fils  muet  sur 
le  chiffré,  le  vieux  Séchard  devint  inquiet  ;  car  il  préférait  un  débat 
violent  à  une  acceptation  silencieuse.  En  ces  sortes  de  marchés ,  lè 
dêbàt  annonce  un  négociant  capable  qui  défend  ses  intérêts.  Qüv 
iôpe  à  tout,  disait  le  vieux  Séchard,  iie  paye  rien.  Tout  éri  épiant 
la  pensée  de  sou  fils,  il  fit  le  dénotnbreineiit  dès  méchants  ustènsilèS 
nécessaires  à  l’exploitation  d’uUe  imprinlèrie  en  province;  il  aineiià 
sÙcCessivemciit  David  deVant  uüe  pi  esse  à  saliiièr.  Une  pressé  h  ro- 
güèr  pour  faire  les  Ouvrages  de  ville,  et  il  lui  en  vanta  rusàge  et 
la  solidité. 

—  LëS  Vieûx  outils  sont  tOüjOurs  lès  nlèilléürs ,  dit-ll.  OU  clèrrail 
en  imprimerie  les  payer  plus  chéf  qüé  les  lieüfs,  cOininc  eélit  sè  lait 
chez  les  batteurs  d’oh 

D’épouvantables  vignéttés  rèprêsèntânt  des  Hÿmèns,  dés  AmoiirS, 
dès  morts  qui  soulevaient  là  piefrë  de  leurs  sépulcres  en  décrivant 
un  V  ou  un  f\I ,  d’éhormes  Cadrés  à  masqueS  pour  les  affichés  dé 
spectacles,  devinrent,  pàr  rcffet  de  réloqueiicè  avinée  de  Jérônie- 
Nicoks ,  dès  objets  de  là  plus  immensè  traleür.  il  dit  à  son  fils  qtie 
lès  habitudes  dès  géhà  de  province  étaient  si  fortement  enracinées, 
qti’il  essaierait  eii  vain  dé  leur  donner  de  plus  belles  choses.  Lüi, 
Jérôme-Nicolas  Séchard ,  avait  tenté  de  leur  vendre  des  almanachs 
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meilleurs  qUe  lé  DouMê  lAéycois  imprimé  sUr  du  papier  à  sUcre  I 
eh  !  bien;  le  vrai  DoùiHh  Liégeois  avait  été  préféré  aux  plus  niè^ 
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gnifiques  almanachs.  David  reconnaîtrait  bientôt  l’importance  de  ces 
vieilieties ,  cil  les  vélidarit  plus  cher  qtiè  les  plus  coûteuses  noü- 

ï 

veau  tés. 

—  Ha  !  ha  !  mon  garçon ,  là  province  est  la  province,  et  Paris  est 
Paris.  Si  üil  hbihme  de  i’iloiimeau  t’arrive  pour  faire  faire  son  Billet 
de  mariage,  et  que  tu  le  lui  imprimés  sâiis  tni  Amoiir  avéc  des  guir¬ 
landes,  il  rie  se  croira  point  marié,  ét  te  le  rapportera  s’il  ti’y  voit 
qu’un  Mf  comme  chez  tes  messieurs  Didot,  qui  sont  la  gloire  dè  là 
typographie ,  mais  dont  lés  inventions  rie  seront  pas  adoptées  àvarit 
cerit  ans  dans  les  provinces.  Et  voilà. 

Les  gens  généreux  font  de  riiaüvais  commerçants.  iDâvid  était 
uiie  de  ces  natures  pùdiques  et  tendres  qui  s’effraient  d’une  discus¬ 
sion  ,  et  qui  cèdent  au  moment  où  l’adversaire  leur  pique  un  peu 
trop  le  cœur.  Ses  sentiments  élevés  et  l’einpire  que  le  vieil  ivrogne 
avait  conservé  sur  lui  le  rendaient  encore  plus  impropre  à  souteuii’ 
un  débat  d’argeiit  avec  son  père ,  surtout  quand  il  lui  croyait  les 
meilleures  iuteritiorisj  car  il  attribua  d’abord  la  voracité  cte  l’intérêt 
a  rattachement  que  le  pressier  avait  pour  ses  outils,  ceperidàiit  ^ 
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comme  Jérôme-Nicolas  Séchard  avait  eu  le  tout  de  la  vetive  ROii- 
zeau  pour  dix  mille  francs  en  assignats,  et  qu’en  l’état  actuel  des 
choses  treille  mille  francs  étaient  un  prix  exorbitant ,  le  fils  s’écria  i 
—  Mon  père ,  vous  m’égorgez  ! 

— Moi  qui  t’ai  donné  la  vie?. . .  dit  le  vieil  ivrogne  en  levant  là  main 
vers  l’ctendage.  Mais,  David,  h  quoi  donc  évàlUes-tti  le  brevet? 
Sais-tu  ce  que  vaut  le  journal  d’Annonccs  à  dix  sous  la  ligiie,  pri¬ 
vilège  qui,  à  lui  seul,  a  rapporté  cinq  cerit  francs  le  mois  dernier? 
Mou  gars ,  ouvre  les  livres ,  vois  ce  que  produisent  les  alïiches  et 
les  registres  de  la  Préfecture ,  la  pi’atique  de  la  Mairie  et  celle  de 
l’Evêché  !  Tu  es  un  fainéant  qui  ne  veut  pas  faire  sà  fortune.  Tit 
marchandes  le  cheval  qui  doit  te  conduire  à  quelque  beau  domaine 
comme  celui  de  Marsac. 

A  cet  inventaire  était  joint  un  acte  de  société  entré  le  pète  ét  le 
fils.  Le  bon  père  louait  à  là  société  sà  maison  pour  üüe  somme  de 
douze  cerits  francs ,  quoiqu’il  ne  l’eût  achetée  que  six  mille  livres , 
ét  il  s’y  réservait  une  des  deux  chambres  pratiquées  dans  les  man¬ 
sardes.  Tarit  que  David  Séchard  ri’aurait  pas  remboursé  les  trente 
mille  francs ,  les  bénéfices  se  partageraient  par  moitié  ;  le  jour 
où  il  aurait  remboursé  cette  somme  à  son  père ,  il  deviendrait  seiil 
et  unique  propriétaire  de  l’imprimerie»  David  estima  le  brevet  i  la 
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clientèle  et  le  journal,  sans  s’occuper  des  outils;  il  crut  pouvoir  se 
libérer  et  accepta  ces  conditions.  Habitué  aux  finasseries  de  pay¬ 
san  ,  et  ne  connaissant  rien  aux  larges  calculs  des  Parisiens,  le  père 
lut  étonné  d’une  si  prompte  conclusion. 

—  Mon  fils  se  serait-il  enrichi  ?  se  dit-il ,  ou  invente-t-il  en  ce 
moment  de  ne  pas  me  payer  ?  Dans  cette  pensée ,  il  le  questionna 
pour  savoir  s’il  apportait  de  l’argent,  afin  de  le  lui  prendre  en  à- 
compte.  La  curiosité  du  père  éveilla  la  défiance  du  fils.  David  resta 
boutonné  jusqu’au  menton.  Le  lendemain ,  le  vieux  Sécliard  fit 
transporter  par  son  apprenti  dans  la  chambre  au  deuxième  étage 
ses  meubles  qu’il  comptait  faire  apporter  à  sa  campagne  par  les 
charrettes  qui  y  reviendraient  à  vide.  H  livra  les  trois  chambres  du 
premier  étage  tout  nues  à  sou  fils,  de  même  qu’il  le  mit  en  pos¬ 
session  de  l’imprimerie  sans  lui  donner  un  centime  pour  payer  les 

1 

ouvriers.  Quand  David  pria  son  père,  en  sa  qualité  d’associé,  de 
contribuer  à  la  mise  nécessaire  h  l’exploitation  commune ,  le  vieux 
pressier  fit  l’ignorant.  Il  ne  s’était  pas  obligé ,  dit -il ,  à  donner  de 
l’argent  en  donnant  son  imprimerie  ;  sa  mise  de  fonds  était  faite. 
Pressé  par  la  logique  de  son  fils,  il  lui  répondit  que,  quand  il  avait 
acheté  l’imprimerie  à  la  veuve  Rouzeau,  il  s’était  tiré  d’affaire  sans 
un  sou.  Si  lui,  pauvre  ouvrier  dénué  de  connaissances,  avait  réussi, 
un  élève  de  Didot  ferait  encore  mieux.  D’ailleurs  David  avait  gagné 
de  l’argent  qui  provenait  de  l’éducation  payée  à  la  sueur  du  front  de 
son  vieux  père,  il  pouvait  bien  l’employer  aujourd’hui. 

—  Qu’as-tu  fait  de  les  banques  ?  lui  dit-il  en  revenant  à  la  charge 
afin  d’éclaircir  le  problème  que  le  silence  de  son  fils  avait  laissé  la 
veille  indécis. 

—  Mais  n’ai-je  pas  eu  à  vivre  ,  n’ai-je  pas  acheté  des  livres?  ré¬ 
pondit  David  indigné. 

—  Ah  !  tu  achetais  des  livres  ?  tu  feras  de  mauvaises  affaires.  Les 
gens  qui  achètent  des  livres  ne  sont  guère  propres  à  en  imprimer, 
répondit  l’Ours. 

David  éprouva  la  plus  horrible  des  humiliations ,  celle  que  cause 
l’abaissement  d’un  père  :  il  lui  fallut  subir  le  flux  de  raisons 
viles,  pleureuses j  lâches,  commerciales  par  lesquelles  le  vieil 
avare  formula  son  refus.  Il  refoula  ses  douleurs  dans  son  âme, 
en  se  voyant  seul,  sans  appui,  en  trouvant  un  spéculateur  dans 
son  père  que ,  par  curiosité  philosophique il  voulut  connaître 
à  fond.  Il  lui  fit  observer  qu’il  ne  lui  avait  jamais  demandé  compte 
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tie  la  fortune  de  sa  mère.  Si  cette  fortune  ne  pouvait  entrer  en  com¬ 
pensation  du  prix  de  l’imprimerie ,  elle  devait  au  moins  servir  à 
l’exploitation  en  commun. 

—  La  fortune  de  ta  mère  ?  dit  le  vieux  Séchard,  mais  c’était  son 
intelligence  et  sa  beauté  ! 

A  cette  réponse ,  David  devina  son  père  tout  entier,  et  comprit 
que,  pour  en  obtenir  un  compte ,  il  faudrait  lui  intenter  un  procès 
interminable,  coûteux  et  déshonorant.  Ce  noble  cœur  accepta  le 
fardeau  qui  allait  peser  sur  lui,  car  il  savait  avec  combien  de  peines 
il  acquitterait  les  engagements  pris  envers  son  père. 

—  Je  travaillerai,  se  dit-il.  Après  tout,  si  j’ai  du  mal,  le  bon¬ 
homme  en  a  eu.  Ne  sera-ce  pas  d’ailleurs  travailler  pour  inoi-même? 

—  Je  te  laisse  un  trésor,  dit  le  père  inquiet  du  silence  de  son 
fils. 

David  demanda  quel  était  ce  trésor. 

—  Marion,  dit  le  père. 

.  Marion  était  une  grosse  fille  de  campagne  indispensable  à  l’ex¬ 
ploitation  de  l’imprimerie  :  elle  trempait  le  papier  et  le  rognait,  fai¬ 
sait  les  commissions  et  la  cuisine,  blanchissait  le  linge,  déchargeait 
les  voilures  de  papier ,  allait  toucher  l’argent  et  nettoyait  les  tam¬ 
pons.  Si  Marion  eût  su  lire ,  le  vieux  Séchard  l’aurait  mise  à  la 
composition. 

Le  père  partit  à  pied  pour  la  campagne.  Quoique  très-heureux  de 
sa  vente ,  déguisée  sous  le  nom  d’association ,  il  était  inquiet  de 
la  manière  dont  il  serait  payé.  Après  les  angoisses  de  la  vente,  vien¬ 
nent  toujours  celles  de  sa  réalisation.  Toutes  les  passions  sont  essen¬ 
tiellement  jésuitiques.  Cet  homme,  qui  regardait  l’instruction  comme 
inutile,  s’efforça  de  croire  à  l’influence  de  l’instruction.  Il  hypothé¬ 
quait  ses  trente  mille  francs  sur  les  idées  d’honneur  que  l’éducation 
devait  avoir  développées  chez  sou  fils.  En  jeune  homme  bien  élevé, 
David  suerait  sang  et  eau  pour  payer  ses  engagements ,  ses  connais¬ 
sances  lui  feraient  trouver  des  ressources,  il  s’était  montré  plein  de 
beaux  sentiments,  il  payerait!  Beaucoup  de  pères,  qui  agissent  ainsi, 
croient  avoir  agi  paternellement,  comme  le  vieux  Séchard  avait  fini 
par  SC  le  persuader  en  atteignant  son  vignoble  situé  à  Marsac,  petit 
village  <i  quatre  lieues  d’Angoulême.  Ce  domaine ,  où  le  précédent 
propriétaire  avait  bâti  une  jolie  habitation,  s’était  augmenté  d’année 
en  année  depuis  1809 ,  époque  où  le  vieil  Ours  l’avait  acquis.  Il  y 
échangea  les  soins  du  pressoir  contre  ceux  de  la  presse,  et  il  était, 
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cpinme  il  le  disait,  depuis  trop  long-temps  dans  les  vignes  pour  ne 
pas  s’y  bien  connaître. 

Pendant  la  première  année  de  sa  retraite  h  la  campagne ,  le  père 
gécbsrd  montra  une  figure  soucieuse  au-dessus  de  ses  échalas;  car  il 
était  toujours  dans  son  vignoble,  comme  jadis  il  demeurait  au  milieu 
de  son  atelier.  Ces  trente  mille  francs  inespérés  le  grisaient  encore 
plus  que  la  purée  septembrale,  il  les  maniait  idéalement  entre  ses 
pouces.  Moins  la  somme  était  due,  plus  il  désirait  l’encaisser.  Aussi, 
souvent  accourait-il  de  Marsac  à  Angoulême,  attiré  par  ses  inquié¬ 
tudes.  11  gravissait  les  rampes  du  rocher  sur  le  haut  duquel  est  as¬ 
sise  la  ville ,  il  entrait  dans  l’atelier  pour  voir  si  son  fils  se  tirait 
d’a^ire.  Qr  les  presses  étaient  à  leurs  places  ;  l’unique  apprenti , 
poiffé  d’un  bonnet  de  papier,  décrassait  les  tampons;  le  vieil  Ours 
entendait  crier  une  presse  sur  quelque  billet  de  faire  part ,  il  re¬ 
connaissait  ses  vieux  caractères,  il  apercevait  son  fils  et  lé  prote, 
chacun  lisant  dans  sa  cage  un  livre  que  l’Ours  prenait  pour  des 
épreuves.  Après  avoir  dîné  avec  David,  il  retournait  alors  à  son  do¬ 
maine  de  Marsac  en  ruminant  ses  craintes.  L’avarice  a  comme 
Vampur  un  don  de  seconde  vue  sur  les  futurs  contingents ,  elle  les 
flaire,  elle  les  pressent.  Loin  de  l’atelier  où  l’aspect  de  ses  outils  le 
fascinait  en  le  reportant  aux  jours  où  il  faisait  fortune ,  le  vigneron 
trouvait  chez  son  fils  d’inquiétants  symptômes  d’inactivité.  Le  nom 
de  Çoint^t  frères  l’effayouchait ,  il  le  voyait  dominant  celui  de 
t^éciiçLvd  et  fiis.  Enfin  il  sentait  le  vent  du  malheur.  Ce  pressen¬ 
timent  était  juste ,  le  malheur  planait  sur  la  maison  Séchard.  Mais 
les  avares  ont  un  dieu.  Par  un  concours  de  circonstances  imprévues, 
ce  dieu  devîtit  faire  trébucher  dans  l’escarcelle  de  l’ivrogne  le  prix 
de  sa  vente  usuraire.  Voici  pourquoi  l’imprimerie  Séchard  tombait, 
malgré  ses  éléments  de  prospérité. 

Indifférent  à  la  réaction  religieuse  que  produisait  la  Restauration 
dans  le  gouvernement ,  mais  également  insouciant  du  Libéralisme, 
Liavid  gardait  la  plus  nuisible  des  neutralités  en  matière  politique 
et  religieuse..  Il  se  trouv^tit  dans  un  temps  où  les  commerçants 
dç  province  devaient  professer  une  opinion  afin  d’avoir  des  cha¬ 
lands  ,  car  il  fallait  opter  entre  la  pratique  des  Libéraux  et  celle 
des  Royalistes.  Un  amour  qui  vint  au  coeur  de  David  et  ses  préoc¬ 
cupations  scientifiques,  son  beau  naturel  l’empêchèrent  d’avoir 
celte  âpreté  au  gain  qui  constitue  le  vrai  commerçant ,  et  qui  lui 
eût  fait  étudier  les  différences  qui  distinguent  l’industrie  provin- 
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cîale  de  l’industrie  parisienne.  Les  nuances  si  tranchées  dans  les 
Départenienls  disparaissent  dans  le  grand  niouvement  de  Paris.  Ses 
concurrents,  les  frères  Cointet  se  mirent  à  runisson  des  opinions 
pipnarchiques ,  ils  firent  pstensihlenient  maigre ,  hantèrent  îa  ca¬ 
thédrale,  cultivèrent  les  prêtres,  et  réimprimèrent  jes  preniiers  livres 
religieux  dont  le  jjespin  se  fit  sentir.  Les  Cointet  prirent  ainsi  l’çj- 
yancedans  cette  branche  lucrative,  et  calomnièrent  David  Séchard en 
l’açcnsçmt  de  }jhéralisipe  et  d’athéisme.  Gomment,  disaientils,  em¬ 
ployer  un  homme  fini  avait  pour  père  un  septembriseur,  un  ivrpgpe  , 
pu  bonapartiste,  un  vieil  avare  qui  devait  lui  laisser  des  monpeaux 
d’or  •  II®  étaient  papyrcs,  chargés  de  fanûl^c,  tandis  que  David  était 
garçon  et  serait  puissamnmnt  riche  ;  aussi  n’en  prenait-il  qu’à  son 
^ise ,  etc.  Influencés  par  ces  accusations  portées  contre  Rayid ,  la 
ipréfecture  et  l’Évêché  finirent  par  donner  le  privilège  de  leurs  im¬ 
pressions  aux  frères  Cointet.  Bientôt  ces  avides  antagonistes ,  cht 
hardis  par  l’incurie  de  leur  rival,  créèrent  un  second  journal 
nonces.  La*  vieille  imprimerie  fut  réduite  aux  impressions  de  la 
ville,  et  le  produit  de  sa  feuilje  d’apnouccs  diminua  de  moitié.  Riche 
de  gains  considérables  réalisés  sur  les  livres  d’église  et  de  piété ,  la 
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maison  Cointet  proposa  bientôt  aux  Séchard  de  leur  acheter  Ipur 
journal ,  afin  d’avoû-  Ic®  annonces  du  département  et  les  insertions 
judiciairejs  saps  partage.  que  David  eut  transmis  celte  nou¬ 

velle  à  son  père ,  le  vieux  vigneron ,  épouvanté  déjà  par  les  progrès 
de  la  maison  Cointet,  fondit  de  Marsac  sur  la  place  du  IVIurler  svep  la 
rapidité  du  corbeau  qui  a  flairé  les  cadavres  d’un  çhamp  de  bataille. 

•—  Laisse-moi  manœuvrer  les  Cointet ,  ne  te  mêle  pas  de  cette 
affaire ,  dit-il  à  son  fils. 

Le  vieillard  eut  bientôt  deviné  l’intérêt  des  Cointet ,  il  les  effraya 
par  la  sagacité  de  ses  aperçus.  Son  fils  commettait  une  sottise  qu’il 
venait  empêcher,  disait-il.-:- Sur  quoi  reposera  noire  clientèle,  s’ij 
cède  notre  journal  ?  Les  avoués,  les  notaires,  tpus  les  négociants 
de  rHoumeau  seront  libéraux  ;  les  Cointet  ont  vouhi  nuirp  Jiux  Sé- 
phard  en  les  accusant  de  Libéralisme,  ils  leur  ont  îlinsi  préparé  une 
planche  de  salut ,  les  annonces  des  Libéraux  resteront  aux  Séchard  ! 
Yendre  le  journal  !  mais  autant  vendre  matériel  et  brevet.  Il  de- 
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mandait  alors  aux  Cointet  soipute  mille  francs  de  l’imprimerie 
pour  ne  pas  ruiner  son  fils  :  il  aimait  son  fils,  il  défendait  son  fils. 

y,.'  '■  ‘ 

Le  vigneron  se  servit  de  son  fils  comme  les  paysans  se  servent  de 
leurs  femmes  :  son  fils  voulait  ou  ne  voulait  pas,  selon  les  proposi- 
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lions  qu’il  arrachait  une  à  une  aux  Cointet,  et  il  les  amena,  non  sans 
efforts ,  Il  donner  une  somme  de  vingt-deux  mille  francs  pour  le 
Journal  de  la  Charente.  Mais  David  dut  s’engager  à  ne  jamais 
imprimer  quelque  journal  que  ce  fût ,  sous  peine  de  trente  mille 
francs  de  dommages-intérêts.  Cette  vente  était  le  suicide  de  l’im¬ 
primerie  Séchard;  mais  le  vigneron  ne  s’en  inquiétait  guère.  Après 
le  vol  vient  toujours  l’assassinat.  Le  bonhomme  comptait  appliquer 
cette  somme  au  payement  de  son  fonds;  et,  pour  la  palper,  il  aurait 
donné  David  par-dessus  le  marché,  d’autant  plus  que  ce  gênant 
fils  avait  droit  à  la  moitié  de  ce  trésor  inespéré.  En  dédommage¬ 
ment  ,  le  généreux  père  lui  abandonna  l’imprimerie ,  mais  en  main- 
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tenant  le  loyer  de  la  maison  aux  fameux  douze  cents  francs. 

Depuis  la  vente  du  journal  aux  Cointet,  le  vieillard  vint  rarement 
en  ville,  il  allégua  son  grand  âge  ;  mais  la  raison  véritable  était  le  peu 
d’intérêt  qu’il  portait  à  une  imprimerie  qui  ne  lui  appartenait  plus. 
Néanmoins  il  ne  put  entièrement  répudier  la  vieille  affection  qu’il 
portait  à  ses  outils.  Quand  ses  affaires  l’amenaient  à  Angoulême ,  il 
eût  été  très-difficile  de  décider  qui  l’attirait  le  plus  dans  sa  maison , 
ou  de  ses  presses  en  bois  ou  de  son  fils,  auquel  il  venait  par  forme 
demander  ses  loyers.  Son  ancien  prote ,  devenu  celui  des  Cointet , 
savait  â  quoi  s’en  tenir  sur  cette  générosité  paternelle  ;  il  disait  que 
ce  fin  renard  se  ménageait  ainsi  le  droit  d’intervenir  dans  les  af¬ 
faires  de  son  fils ,  en  devenant  créancier  privilégié  par  l’accumula¬ 
tion  des  loyers. 

La  nonchalante  incurie  de  David  Séchard  avait  des  causes  qui 
peindront  le  caractère  de  ce  jeune  homme.  Quelques  jours  après 
son  installation  dans  l’imprimerie  paternelle,  il  avait  rencontré  l’un 
de  ses  amis  de  college,  alors  en  proie  à  la  plus  profonde  misère.  L’ami 
de  David  Séchard  était  un  jeune  homme,  alors  âgé  d’environ  vingt 
et  un  ans,  nommé  Lucien  Chardon,  et  fils  d’un  ancien  chirurgien  des 
armées  républicaines  riiis  hors  de  service  par  une  blessure.  La  nature 
avait  fait  un  chimiste  de  monsieur  Chardon  le  père ,  et  le  hasard 
l’avait  établi  pharmacien  à  Angoulême.  La  mort  le  surprit  au  milieu 
des  préparatifs  nécessités  par  une  lucrative  découverte  à  la  recher¬ 
che  de  laquelle  il  avait  consumé  plusieurs  années  d’études  scienti¬ 
fiques.  II  voulait  guérir  toute  espèce  de  goutte.  La  goutte  est  la 
maladie  des  riches  ;  et  comme  les  riches  payent  cher  la  santé  quand 
ils  on  sont  privés ,  il  avait  choisi  ce  problème  h  résoudre  parmi  tous 
ceux  qui  s’élaient  offerts  h  ses  méditations.  Placé  entre  la  science 
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et  l’empirisine ,  feu  Chardon  comprit  que  la  science  pouvait  seule 
assurer  sa  fortune  :  il  avait  donc  étudié  les  causes  de  la  maladie , 
et  basé  son  remède  sur  un  certain  régime  qui  l’appropriait  à  chaque 
tempérament.  Il  était  mort  pendant  un  séjour  à  Paris,  où  il  sollici¬ 
tait  l’approbation  de  l’Académie  des  sciences,  et  perdit  ainsi  le  fruit 
de  ses  travaux.  Pressentant  sa  fortune ,  le  pharmacien  ne  négligeait 
rien  pour  l’éducation  de  son  fils  et  de  sa  fille ,  en  sorte  que  l’entre¬ 
tien  de  sa  famille  avait  constamment  dévoré  les  produits  de  sa  phar¬ 
macie.  Ainsi,  non-seulement  il  laissa  ses  enfants  dans  la  misère,  mais 
encore ,  pour  leur  malheur ,  il  les  avait  élevés  dans  l’espérance  de 
destinées  brillantes  qui  s’éteignirent  avec  lui.  L’illustre  Desplein,  qui 
lui  donna  des  soins,  le  vit  mourir  dans  des  convulsions  de  rage.  Cette 
ambition  eut  pour  principe  le  violent  amour  que  l’ancien  chirur¬ 
gien  portait  à  sa  femme ,  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Rubem- 
pré,  miraculeusement  sauvé  par  lui  de  l’échafaud  en  1793.  Sans 
que  la  jeune  fille  eût  voulu  consentir  à  ce  mensonge,  il  avait  gagné 
du  temps  en  la  disant  enceinte.  Après  s’être  en  quelque  sorte  créé 
le  droit  de  l’épouser,  il  l’épousa  malgré  leur  commune  pauvreté.  Ses 
enfants ,  comme  tous  les  eufants  de  l’amour,  eurent  pour  tout  hé¬ 
ritage  la  merveilleuse  beauté  de  leur  mère,  présent  si  souvent  fatal 
quand  la  misère  l’accompagne.  Ces  espérances,  ces  travaux,  ces 
désespoirs  si  vivement  épousés  avaient  profondément  altéré  la  beauté 
de  madame  Chardon ,  de  même  que  les  lentes  dégradations  de  l’in¬ 
digence  avaient  changé  ses  mœurs;  mais  son  courage  et  celui  de 
ses  enfants  égala  leur  infortune.  La  pauvre  veuve  vendit  la  pharma¬ 
cie,  située  dans  la  Grand’rue  de  l’Houmeau ,  le  principal  faubourg 
d’Angoulême.  Le  prix  de  la  pharmacie  lui  permit  de  se  constituer 
trois  cents  francs  de  rente ,  somme  insuffisante  pour  sa  propre  exis¬ 
tence  ;  mais  elle  et  sa  fille  acceptèrent  leur  position  sans  eu  rougir, 
et  se  vouèrent  à  des  travaux  mercenaires.  La  mère  gardait  les 
femmes  en  couche ,  et  ses  bonnes  façons  la  faisaient  préférer  à  toute 
autre  dans  les  maisons  riches ,  où  elle  vivait  sans  rien  coûter  à  ses 
enfants ,  tout  en  gagnant  vingt  sous  par  jour.  Pour  éviter  à  son 
fils  le  désagrément  de  voir  sa  mère  dans  un  pareil  abaissement  de 
condition ,  elle  avait  pris  le  nom  de  madame  Charlotte.  Les  per¬ 
sonnes  qui  réclamaient  ses  soins  s’adressaient  à  monsieur  Postel ,  le 
successeur  de  monsieur  Chardon.  La  sœur  de  Lucien  travaillait  chez 
une  blanchisseuse  de  fin,  sa  voisine,  et  gagnait  environ  quinze  sous 
par  jour  ;  elle  conduisait  les  ouvrières,  et  jouissait  dans  l’atelier  d’une 
COM.  HUM.  T.  YIII.  2 
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èspèce  de  suprématie  qui  la  sortait  un  peu  de  la  classe  des  grisettcs. 
Les  faibles  produits  de  leur  travail ,  joints  aux  tfois  cents  livrés  de 
rente  de  madame  Chardon,  arrivaient  environ  à  huit  cèhts  fraiïcs  pa'r 
an,  avec  lesquels  ces  trois  personnes  devaient  vivre ,  s’habiller  et  sé 
loger.  La  stricte  économie  de  ce  ménage  rendait  à  peine  suffisante 
cette  somme ,  presque  entièrement  absorbée  par  Lucien.  Madame 
Chardon  et  sà  fille  Ève  croyaient  en  Lucien  comme  la  femme  dé 
Mahomet  crut  eh  son  mari  ;  leur  dévouement  ü  son  avenir  était  sans 
bornes.  Cette  pauvre  famille  demeurait  à  l’Houmeau  dans  un  loge¬ 
ment  loué  pour  une  très-modique  somme  par  le  successeur  de  mon¬ 
sieur  Chardon,  et  situé  au  fond  d’une  cour  intérieure,  au-dessus 
du  laboratoire.  Lucien  y  occupait  une  misérable  chambre  en  man¬ 
sarde.  Stimulé  par  un  père  qui ,  passionné  pour  lés  sciences  natu¬ 
relles  ,  l’avait  d’abord  poussé  dans  cette  voie ,  Lucien  fut  un  des 
plus  brillants  élèves  du  collège  d’Angoulêrae ,  où  il  sc  trouvait  en 
Troisième  lorsque  Séchard  y  finissait  ses  études! 

Quand  le  hasard  fit  rencontrer  les  deux  camarades  de  collège,  Lu¬ 
cien,  fatigué  de  boire  h  la  grossière  coupe  de  la  misère,  était  siir  lé 
point  de  prendre  un  de  ces  partis  extrêmes  auxquels  on  se  décide  à 
vingt  ans.  Quarante  francs  par  mois  que  David  donna  généreusement 
à  Lucien  en  s’offrant  à  lui  apprendre  le  métier  de  prote ,  quoiqu’un 
prote  lui  fût  parfaitement  inutile,  sauva  Lucien  de  son  désespoir.  Les 
liens  de  leur  amitié  de  collège  ainsi  renouvelés  se  resserrèrent  bientôt 
par  les  similitudes  de  leurs  destinées  et  par  les  différences  de  leurs 
caractères.  Tous  deux,  l’espilt  gros  de  plusieurs  fortunes,  ils  possé¬ 
daient  cette  haüte  intelligence  qui  met  l’homme  de  plain-pied  avec 
toutes  les  semmilés ,  et  se  voyaient  jetés  au  fond  de  la  société.  Cette 
injustice  du  sort  fut  un  lien  puissant.  Puis  tous  deux  étaient  arrivés 
il  la  poésie  par  une  pente  différente.  Quoique  destiné  aux  spécula¬ 
tions  les  plus  élevées  des  sciences  naturelles ,  Lucien  se  portait  avec 
ardeiif  vers  la  gloire  iittéraii’e  ;  tandis  que  David ,  qüé  son  génie 
méditatif  prédisposait  à  la  poésie ,  inclinait  par  goût  vers  les  sciences 
exactes.  Cette  interposition  des  rôles  engendra  comme  urie  frater¬ 
nité  spirituelle.  Lucien  communiqua  bientôt  à  David  lés  hautes 
vues  qu’il  tenait  de  son  père  sur  les  applications  de  la  Science  è 
l’Industrie,  et  David  fit  apercevoir  à  Lucien  les  routes  nouvelles  où 
il  devait  s’engager  dans  la  littérature  pour  s’y  faire  un  nom  et  une 
fortune.  L’amitié  de  ces  deux  jeunes  gens  devint  en  peu  de  jours 
une  de  ces  passions  qui  ne  naissent  qu’au  sortir  de  radolescence. 
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David  entrêvît  bientôt  là  belle  Ève ,  et  s’en  éprit,  comme  se  preii- 
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nénl  lés  esprits  mélancoliques  et  méditatifs.  VEt  hune  etsemper 
et  in  secuiâ  secuiorum  de  la  liturgie  est  là  dèvise  de  ces  subli¬ 
mes  poètes  inconnus  dont  les  oeuvres  consistent  en  de  magnifiques 
épopées  enfantées  et  perdues  entre  deux  cœurs!  Quand  ramant  eut 
pénétré  le  secrét  des  éspérànces  que  la  mère  et  la  sœur  de  Lucien 
mettaient  en  ce  beau  front  de  poète,  quand  leiir  dévouement  aveugle  - 
lui  fut  connu ,  il  trouva  doux  de  se  rapprocher  de  sa  maîtresse  en 
partageant  ses  immolations  et  ses  espérances.  Lucien  fut  donc  pour 
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David  un  frère  choisi,  Gomme  les  Ultras  qui  voulaient  être  plus 
royalistes  que  le  Roi ,  David  outra  la  foi  que  la  mère  et  la  sœur  de 
Lucien  avaient  en  son  génie ,  il  le  gâta  comme  une  mère  gâte  son 
enfant.  Durant  une  de  ces  conversations  où ,  pressés  par  le  défaut 
d’argent  qùUeur  liait  les  mains,  ils  ruminaient,  comme  tous  les 
jeunes  gens,  les  moyens  de  réaliser  une  prompte  fortune  en  se¬ 
couant  tous  les  arbres  déjà  dépouillés  par  les  premiers  venus  sans 
en  obtenir  de  fruits ,  Lucien  se  souvint  de  deux  idées  émises  par 
son  père.  Monsieur  Chardon  avait  parlé  de  réduire  dé  moitié  le 
prix  du  sucre  par  l’emploi  d’un  nouvel  agent  chiniique ,  et  de  cti- 
lùînuer  d’autant  le  prix  du  papier,  èn  tirant  de  l’Amérique  cer¬ 
taines  matières  végétales  analogues  à  celles  dont  se  servent  les  Clti- 
hois  et  qui  coûtaient  peu.  David  s’empara  de  cette  idée  eii  y  voyant 
mie  fortune,  et  considéra  Lucien  comme  un  bienfaiteur  envers  le¬ 
quel  il  né  pourrait  jamais  s’acquitter. 

■F 

Chacun  devine  combien  les  pensées  dominantes  et  la  vie  inté¬ 
rieure  des  deux  amis  les  rendaient  impropres  à  gérer  une  impri- 
mene.  Loin  de  rapporter  quinze  à  vingt  mille  francs ,  comme  celle 
des  frères  Cointet ,  imprimeurs-libraires  de  l’Evêché ,  propriétaires 
du  Courrier  de  la  Charente^  désormais  le  seul  journal  du  dépar¬ 
tement,  l’imprimerie  de  Séchard  fils  produisait  à  peine  trois  cents 
francs  par  mois ,  sur  lesquels  il  fallait  prélever  le  traitement  du 
prote,  les  gages  de  Marion,  les  impositions,  le  loyer;  ce  qui  ré- 
duisait  David  à  une  centaine  de  francs  par  mois.  Des  hommes  actifs 
et  industrieux  auraient  renouvelé  les  caractères,  acheté  des  presses 
en  fer,  se  seraient  procuré  dans  la  librairie  parisienne  des  ouvrages 
qu’ils  eussent  imprimés  à  bas  prix;  mais  le  maître  et  le  prote,  per¬ 
dus  dans  les  absorbants  travaux  de  l’intelligencé,  se  contentaient  des 
ouvrages  que  leur  donnaient  leurs  derniers  clients.  Les  frères  Cointet 
avàient  fini  par  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  de  David ,  ils 
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ne  le  calomniaient  pins  ;  au  conti  airc,  une  sage  politique  leur  con¬ 
seillait  de  laisser  vivoter  cette  imprimerie,  et  de  l’entretenir  dans 
une  honnête  médiocrité ,  pour  qu’elle  ne  tombât  point  entre  les 
mains  de  quelque  redoutable  antagoniste;  ils  y  envoyaient  eux- 
mêmes  les  ouvrages  dits  de  ville.  Ainsi,  sans  le  savoir,  David  Séchard 
n’existait,  commercialement  parlant,  que  par  uu  habile  calcul  de 
ses  concurrents.  Heureux  de  ce  qu’ils  nommaient  sa  manie,  les 
Cointet  avaient  pour  lui  des  procédés  en  apparence  pleins  de  droi¬ 
ture  et  de  loyauté;  mais  ils  agissaient,  en  réalité,  comme  l’admi¬ 
nistration  des  Messageries,  lorsqu’elle  simule  une  concurrence 
pour  en  éviter  une  véritable. 

L’extérieur  de  la  maison  Séchard  était  en  harmonie  avec  la 
crasse  avarice  ^ui  régnait  à  l’intérieur,  où  le  vieil  Ours  n’avait  ja¬ 
mais  rien  réparé.  La  pluie ,  le  soleil ,  les  intempéries  de  chaque  sai¬ 
son  avaient  donné  l’aspect  d’un  vieux  tronc  d’arbre  à  la  porte  de 
l’allée ,  tant  elle  était  sillonnée  de  fentes  inégales.  La  façade ,  mal 
bâtie  en  pierres  et  en  briques  mêlées  sans  symétrie,  semblait  plier 
sous  le  poids  d’un  toit  vermoulu  surchargé  de  ces  tuiles  creuses 
qui  composent  toutes  les  toitures  dans  le  midi  de  la  France.  Le  vi¬ 
trage  vermoulu  était  garni  de  ces  énormes  volets  maintenus  par  les 
épaisses  traverses  qu’exige  la  chaleur  du  climat.  11  eût  été  difficile 
de  trouver  dans  tout  Angoulême  une  maison  aussi  lézardée  que 
celle-là,  qui  ne  tenait  plus  que  par  la  force  du  ciment.  Imaginez  cet 
atelier  clair  aux  deux  extrémités,  sombre  au  milieu,  ses  murs 
couverts  d’affiches,  brunis  en  bas  par  le  contact  des  ouvriers  qui  y 
avaient  roulé  depuis  trente  ans,  son  attirail  de  cordes  au  plancher, 
ses  piles  de  papier ,  ses  vieilles  presses ,  ses  tas  de  pavés  h  charger 
les  papiers  trempés ,  ses  rangs  de  casses ,  et  au  bout  les  deux  cages 
où ,  chacun  de  leur  côté ,  se  tenaient  le  maître  et  le  prote  ;  vous 
comprendrez  alors  l’existence  des  deux  amis. 

En  1821,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  David  et  Lu-' 
cien  étaient  près  du  vitrage  de  la  cour  au  moment  où ,  vers  deux 
heures ,  leurs  quatre  ou  cinq  ouvriers  quittèrent  l’atelier  pour  aller 
dîner.  Quand  le  maître  vit  son  apprenti  fermant  la  porte  à  sonnette 
qui  donnait  sur  la  rue,  il  emmena  Lucien  dans  la  cour,  comme  si 
la  senteur  des  papiers,  des  encriers,  des  presses  et  des  vieux  bois 
lui  eût  été  insupportable.  Tous  deux  s’assirent  sous  un  berceau 
d’où  leurs  yeux  pouvaient  voir  quiconque  entrerait  dans  l’atelier. 
Les  rayons  du  soleil  qui  se  jouaient  dans  les  pampres  de  la  treille 
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caressèrent  les  deux  poètes  en  les  enveloppant  de  sa  lumière  comme 
d’une  auréole.  Le  coiiti'aste  produit  par  l’opposition  de  ces  deux 
caractères  et  de  ces  deux  figures  fut  alors  si  vigoureusement  accusé, 
qu’il  aurait  séduit  la  brosse  d’un  grand  peintre.  David  avait  les  for¬ 
mes  que  donne  la  nature  aux  êtres  destinés  à  de  grandes  luttes , 
éclatantes  ou  secrètes.  Son  large  buste  était  flanqué  par  de  fortes 

épaules  en  harmonie  avec  la  plénitude  de  toutes  ses  formes.. Son  vi- 
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sage,  brun  de  ton ,  coloré,  gras ,  supporté  par  un  gros  cou,  enve¬ 
loppé  d’une  abondante  forêt  de  cheveux  noirs ,  ressemblait  au  pre¬ 
mier  abord  à  celui  des  chapoines  chantés  par  Boileau;  mais  un 
second  examen  vous  révélait  dans  les  sillons  des  lèvres  épaisses, 
dans  la  fossette  du  menton,  dans  la  tournure  d’un  nez  carré,  fendu 
par  un  méplat  tourmenté,  dans  les  yeux  surtout!  le  feu  continu 
d’un  unique  amour,  la  sagacité  du, penseur,  l’ardente  mélancolie 
d’un  esprit  qui  pouvait  embrasser  les  deux  extrémités  de  l’horizon, 
en  en  pénétrant  toutes  les  sinuosités,  et  qui  se  dégoûtait  facilement 
des  jouissances  tout  idéales  en  y  portant  les  clartés  de  l’analyse.  Si 
l’on  devinait  dans  cette  face  les  éclairs  du  génie  qui  s’élance,  on 
voyait  aussi  les  cendres  auprès  du  volcan  ;  l’espérance  s’y  éteignait 
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dans  un  profond  sentiment  du  néant  social  où  la  naissance  obscure 
et  le  défaut  de  fortune  maintiennent  tant  d’esprits  supérieurs.  Au¬ 
près  du  pauvre  imprimeur,  à  qui  son  état,  quoique  si  voisin  de  l’in 
telligence,  donnait  des  nausées,  auprès  de  ce  Silène  lourdement 
appuyé  sur  lui-même  qui  buvait  à  longs  traits  dans  la  coupe  de  la 
science  et  de  la  poésie,  en  s’enivrant  afin  d’oublier  les  malheurs 
de  la  vie  de  province,  Lucien  se  tenait  dans  la  pose  gracieuse 
trouvée  par  les  sculpteurs  pour  le  Bacchus  indien.  Son  visage  avait 
la  distinclion  des  lignes  de  la  beauté  antique  :  c’était  un  front  et 
un  nez  grecs,  la  blancheur  veloutée  des  femmes,  des  yeux  noirs  tant 
ils  étaient  bleus,  des  yeux  pleins  d’amour,  et  dont  le  blanc  le  dis¬ 
putait  en  fraîcheur  à  celui  d’un  enfant.  Ces  beaux  yeux  étaient  sur¬ 
montés  de  sourcils  comme  tracés  par  un  pinceau  chinois  et  bordés 
de  longs  cils  châtains.  Le  long  des  joues  brillait  un  duvet  soyeux 
dont  la  couleur  s’harmoniait  à  celle  d’une  blonde  chevelure  natu¬ 
rellement  bouclée.  Une  suavité  divine  respirait  dans  scs  tempes 
d’un  blanc  doré.  Une  incomparable  noblesse  était  empreinte  dans 
son  menton  court,  relevé  sans  brusquerie.  Le  sourire  des  anges 
tristes  errait  sur  ses  lèvres  de  corail  rehaussées  par  de  belles  dents. 
Il  avait  les  mains  de  l’homme  bien  né ,  des  mains  élégantes ,  à  un 
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signe  desquelles  les  hommes  devaient  obéir  et  que  les  femmes  ai¬ 
ment  à  baiser.  Lucien  était  mince  et  de  taille  moyenne.  A  voir  ses 
pieds,  un  homme  aurait  été  d’autant  plus  tenté  de  le  prendre  pour 
une  jeune  fille  déguisée ,  que ,  semblable  à  la  plupart  des  hommes 
fins,  pour  ne  pas  dire  astucieux,  il  avait  les  hanches  conformées 
comme  celles  d’une  femme.  Cet  indice ,  rarement  trompeur,  était 
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vrai  chez  Lucien  ,  que  la  pente  de  son  esprit  remuant  amenait  sou- 
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vent ,  quand  il  analysait  l’état  actuel  de  la  société ,  sur  le  terrain  de 
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la  dépravation  particulière  aux  diplomates  qui  croient  que  le  succès 
est  la  justification  de  tous  les  moyens ,  quelque  honteux  qu’ils 
soient.  L’un  des  malheurs  auxquels  sont  soumis  les  grandes  intel¬ 
ligences  ,  c’est  de  comprendre  forcément  toutes  choses,  les  vices 
aussi  bien  que  les  vertus. 

Ces  deux  jeunes  gens  jugeaient  la  société  d’autant  plus  souverai¬ 
nement  qu’ils  s’y  trouvaient  placés  plus  bas,  car  les  hommes  mé¬ 
connus  SC  vengent  de  l’humilité  de  leur  position  par  la  hauteur  de 
leur  coup  d’œil.  Mais  aussi  leur  désespoir  était  d’autant  plus  amer 

i  -4  ■■  ■■ 

qu’ils  allaient  ainsi  plus  rapidement  là  où  les  portait  leur  véritable 
destinée,  Lucien  avait  beaucoup  lu  ,  beaucoup  comparé  ;  David 
avait  beaucoup  pensé,  beaucoup  médité,  Malgré  les  apparences 

^  4  .  -  *  *  ^  ■  t  ■  '  -  ■ 

d’une  santé  vigoureuse  et  rustique,  l’imprimeur  était  un  génie  mé¬ 
lancolique  et  maladif,  il  doutait  de  lui-même;  tandis  que  Lucien  , 
doué  d’un  esprit  entreprenant ,  mais  mobile  ,  avait  une  audace  en 
désaccord  avec  sa  tournure  molle ,  presque  débile ,  mais  pleine  de 
grâces  féminines.  Lucien  avait  au  plus  haut  degré  le  caractère  gas¬ 
con,  hardi,  brave,  aventureux ,  qui  s’exagère  le  bien  et  amoindrit 
le  mal ,  qui  ne  recule  point  devant  une  faute  s’il  y  a  profit ,  et  qqi 
se  moque  du  vice  s’il  s’en  fait  un  marchepied.  Ces  dispositions 
d’ambitieux  étaient  alors  comprimées  par  les  belles  illusions  de  la 
jeunesse,  par  l’ardeur  qui  le  portait  vers  les  nobles  moyens  que  les 
hommes  amoureux  de  gloire  emploient  avant  tous  les  autres.  Il 
n’était  encore  aux  prises  qu’avec  ses  désirs  et  non  avec  les  dilTicul- 
^tés  de  la  vie ,  avec  sa  propre  puissance  et  non  avec  la  lâcheté  des 
hommes ,  qui  est  d’un  fatal  exemple  pour  les  esprits  mobiles.  Vive- 
ment  séduit  par  le  brillant  de  l’esprit  de  Lucien ,  David  l’admirait 
tout  en  rectifiant  les  erreurs  dans  lesquelles  le  jetait  la  furie  fran¬ 
çaise.  Cet  homme  juste  avait  on  caractère  timide  en  désaccord  avec 
sa  forte  constitution ,  mais  il  ne  manquait  point  de  la  persistance 
des  hommes  du  Nord,  S’il  entrevoyait  toutes  les  difficultés ,  il  se 
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prorpettait  de  les  vaincre  sans  se  rebuter  ;  et ,  s’il  avait  la  fermeté 
d’une  vertu  vraiment  apostolique,  il  la  tempérait  par  les  grâces  d’une 
inépuisable  indulgence.  Dans  cette  amitié  déjà  vieille,  l’un  des  deux 
aimait  avec  idolâtrie ,  et  c’était  David.  Aussi  Lucien  commandait-il 
en  femme  qui  se  sait  aimée.  David  obéissait  avec  plaisir.  La  beauté 
physique  de  son  ami  comportait  une  supériorité  qu’il  acceptait  en 
se  trouvant  lourd  et  commun. 

■  I  -  ■  I  ' 

—  Au  bœuf  l’agriculture  patiente,  à  l’oiseau  la  vie  insouciante, 
se  disait  l’imprimeur.  Je  serai  le  bœuf,  Lucien  sera  l’aigle. 

Depuis  environ  trois  ans,  les  deux  amis  avaient  donc  confondu 
leurs  destinées  si  brillantes  dans  l’avenir.  Ils  lisaient  les  grandes 
œuvres  qui  apparurent  depuis  la  paix  sur  l’horizon  littéraire  et 
scientifique ,  les  ouvrages  de  Schiller ,  de  Gœthe ,  de  lord  Byrou  , 
de  AYalter  Scott ,  de  Jean  Paul ,  de  Berzélius,  de  Davy,  de  Cuvier, 
de  Lamartine ,  etc.  Ils  s’échaulTaieut  à  ces  grands  foyers ,  ils  s’es¬ 
sayaient  en  des  œuvres,  avortées  ou  prises ,  quittées  et  reprises  avec 
ardeur., Ils  travaillaient  continuellement  sans  lasser  les  inépuisables 
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forces  delà  jeunesse.  Egalement  pauvres,  mais  dévorés  par  1  amour 
de  l’art  et  de  la  science ,  ils  oubliaient  la  misère  présente  en  s’oc¬ 
cupant  à  jeter  les  fondements  de  leur  renommée. 

—  Lucien,  sais-lii  ce  que  je  viens  de  recevoir, de  Paris?  dit  l’iin- 
primeur  en  tirant  de  sa  poche  un  petit  volume  in-18.  Ecoute  ! 

David  liît,  comme  savent  lire  les  poètes,  l’idylle  d’André  de  Ché¬ 
nier  intitulée  Néère ,  puis  celle  du  Jeune  Malade,  puis  l’élégie  sur 
le  suicide,  celle,  dans  le  goût  ancien,  et  les  deux  derniers  ïambes. 

—  Voilà  donc  ce  qu’est  André  de  Chénier?  s’écria  Lucien  à  plu¬ 
sieurs  reprises.  Il  est  désespérant ,  répétaitril  pour  la  troisième  fois 
quand  David  trop  ému  pour  continuer  lui  laissa  prendre  le  volume. 
—  Un  poète  retrouvé  par  un  poète  !  d|t-il  en  voyant  la  signature  de 
la.  préface. 

— Après  avoir  produit  ce  volume,  reprit  David,  Chéiner  croyajt 
n’avoir  rien  fait  qui  fût  digne  d’être  publié. 

Lucien  lut  à  son  tour  l’épique  morceau  de  l’Aveugle  et  plusieurs 
élégies.  Quand  il  toniba  sur  le  fragment  : 

S’ils  n’ont  point  de  bonheur,  en  est-il  sur  la  terre  ? 
il  baisa  le  livre,  et  les  deux  amis  pleurèrent,  car  tous  deux  aimaient 

^  ■  J  ■ 

ayeç  idolâtrie.  Les  pampres  s’étaient  colorés,  les  vieux  murs  de  la 
maison,  fendillés,  bossues,  inégalement  traversés  par  d’ignobles  lé- 
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zardes,  avaient  été  revêtus  de  cannelures,  de  bossages,  de  bas-re¬ 
liefs  et  des  innombrables  chefs-d’œuvre  de  je  ne  sais  quelle  archi¬ 
tecture  par  les  doigis  d’une  fée.  La  Fantaisie  avait  secoué  ses  fleurs 
et  ses  rubis  sur  la  petite  cour  obscure.  La  Camille  d’André  Chénier 
était  devenue  pour  David  son  Ève  adorée,  et  pour  Lucien  une  grande 
dame  cju’il  courtisait.  La  Poésie  avait  secoué  les  pans  majestueux 
de  sa  robe  étoilée'  sur  l’atelier  où  grimaçaient  les  Singes  et  les  Ours 
de  la  typographie.  Cinq  heures  sonnaient ,  mais  les  deux  amis  n’a¬ 
vaient  ni  faim  ni  soif;  la  vie  leur  était  un  rêve  d’or,  ils  avaient  tous 
les  trésors  do  la  terre  à  leurs  pieds ,  ils  apercevaient  ce  coin  d’ho¬ 
rizon  bleuâtre  indiqué  du  doigt  par  l’Espérance  â  ceux  dont  la  vie 
est  orageuse ,  et  auxquels  sa  voix  de  sirène  dit  :  «  Allez  ,  volez  , 
vous  échapperez  au  malheur  par  cet  espace  d’or,  d’argent  ou  d’a¬ 
zur.  »  En  ce  moment  l’apprenti  de  l’imprimerie  ouvrit  la  petite 
porte  vitrée  qui  donnait  de  l’atelier  dans  la  cour,  et  désigna  les 
deux  amis  à  un  inconnu  qui  s’avança  vers  eux  en  les  saluant. 

—  Monsieur,  dit-il  â  David  en  tirant  de  sa  poche  un^énorme 
cahier,  voici  un  mémoire  que  je  désirerais  faire  imprimer ,  vou¬ 
driez-vous  évaluer  ce  qu’il  coûtera  ? 

—  Monsieur,  nous  n’imprimons  pas  des  manuscrits  si  considé¬ 
rables  ,  répondit  David  sans  regarder  le  cahier ,  voyez  messieurs 
Cointet. 

Mais  nous  avons  cependant  un  très-joli  caractère  qui  pourrait 
convenir,  reprit  Lucien  en  prenant  le  manuscrit.  Il  faudrait  que 
vous  eussiez  la  complaisance  de  revenir  demain ,  et  de  nous  laisser 
votre  ouvrage  pour  estimer  les  frais  d’impression. 

—  N’est- ce  pas  à  monsieur  Lucien  Chardon  que  j’ai  l’hon¬ 


neur . 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  prote. 

—  Je  suis  heureux ,  monsieurj  dit  l’auteur,  d’avoir  pu  rencon¬ 
trer  un  jeune  poète  promis  à  de  si  belles  destinées.  Je  suis  envoyé 
par  madame  de  Bargeton. 

En  entendant  ce  nom  ,  Lucien  rougit  et  balbutia  quelques  mois 
pour  exprimer  sa  reconnaissance  de  l’intérêt  que  lui  portait  madame 
de  Bargeton.  David  remarqua  la  rougeur  et  l’embarras  de  son  ami, 
qu’il  laissa  soutenant  la  conversation  avec  le  gentilhomme  campa¬ 
gnard,  auteur  d’un  mémoire  sur  la  culture  des  vers  à  soie,  et  que 
la  vanité  poussait  à  se  faire  imprimer  pour  pouvoir  être  lu  par  ses 
collègues  de  la  Société  d’agriculture. 
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—  Ile!  bieiii  Lucien,  dit  David  quand  le  gentilhomme  s’eu  alla, 
aimcrais-lu  madame  de  Bargcloii  ? 

—  Éperdument! 

—  Mais  vous  êtes  plus  séparés  l’un  de  l’antre  par  les  préjugés  que 
si  vous  étiez,  elle  à  Pékin,  toi  dans  le  Groenland. 

—  La  volonté  de  deux  amants  triomphe  de  tout ,  dit  Lucien  en 
baissant  les  yeux. 

—  ïu  nous  oublieras,  répondit  le  craintif  amant  de  la  belle  Éve. 

—  Peut-être  t’ai-je,  au  contraire,  sacrifié  ma  maîtresse,  s’écria 
Lucien. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Malgré  mon  amour,  malgré  les  divers  intérêts  qui  me  portent 
à  in’impalroniser  chez  elle,  je  lui  ai  dit  que  je  n’y  retournerais  ja¬ 
mais  si  un  homme  de  qui  les  talents  étaient  supérieurs  aux  miens, 
dont  l’avenir  devait  être  glorieux ,  si  David  Séchard  ,  mou  frère  , 
mon  ami ,  n’y  était  reçu.  Je  dois  trouver  une  réponse  à  la  maison. 
Mais  quoique  tous  les  aristocrates  soient  invités  ce  soir  pour  m’en¬ 
tendre  lire  des  vers ,  si  la  réponse  est  négative ,  je  ne  remettrai  ja¬ 
mais  les  pieds  chez  madame  de  Bargeton, 

David  serra  violemment  la  main  de  Lucien ,  après  s’être  essuyé 
les  yeux.  Six  heures  sonnèrent. 

—  Eve  doit  être  inquiète,  adieu,  dit  brusquement  Lucien. 

11  s’échappa,  laissant  David  en  proie  h  l’une  de  ces  émotions  que 
l’on  ne  sent  aussi  complètement  qu’à  cet  âge,  surtout  dans  la  situa¬ 
tion  où  se  trouvaient  ces  deux  jeunes  cygnes  auxquels  la  vie  de 
province  n’avait  pas  encore  coupé  les  ailes. 

's 

—  Cœur  d’or  !  s’écria  David  en  accompagnant  de  l’œil  Lucien 
qui  traversait  l’atelier. 

Lucien  descendit  à  l’Houmeau  par  la  belle  promenade  de  Beau- 
lieu  ,  par  la  rue  du  Minage  et  la  Porte-Saint-Pierre.  S’il  prenait 
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ainsi  le  chemin  le  plus  long ,  dites-vous  que  la  maison  de  madame 
de  Bargeton  était  située  sur  cette  route.  11  éprouvait  tant  de  plaisir 
à  passer  sous  les  fenêtres  de  cette  femme  ,  même  à  son  insu  ,  que 
depuis  deux  mois  il  ne  revenait  plus  h  l’Houmeau  par  la  Porte-Palet. 

En  arrivant  sous  les  arbres  de  Beaulieu,  il  contempla  la  distance 
qui  séparait  Angoulême  de  l’ïloumcau.  Les  mœurs  du  pays  avaient 
élevé  des  barrières  morales  bien  autrement  difficiles  à  franchir  que 
les  rampes  par  où  descendait  Lucien.  Le  jeune  ambitieux  qui  venait 
de  s’introduire  dans  l’iiôtel  de  Bargeton  en  jetant  la  gloire  comme 
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11»  pont  volant  entre  la  ville  et  le  faubourg,  était  inquiet  de  la  déci- 
«ion  do  sa  maîtresse  comme  un  favori  qui  craint  une  disgrâce  après 
avoir  essayé  d’étendre  son  pouvoir.  Ces  paroles  doivent  paraître  ob¬ 
scures  à  ceux  qui  n’ont  pas  encore  observé  les  mœurs  particulières 
aux  cités  divisées  en  ville  haute  et  ville  basse  ;  mais  il  est  d’autant 
plus  nécessaire  d’entrer  ici  dans  quelques  explications  sur  Angou- 
lèine,  qu’elles  feront  comprendre  madame  de  Bargpion,  un  des  per¬ 
sonnages  les  plus  importants  de  cette  histoire. 

^  ' 

Angoulême  est  une  vieille  ville,  bâtie  au  sommet  d’une  roche  en 
pain  de  sucre  qui  domine  les  prairies  où  se  roule  la  Charente.  Ce 
rocher  tient  vers  le  Périgord  à  une  longue  colline  qu’il  termine  bi’us- 
quement  sur  la  route  de  Paris  à  Bordeaux ,  en  formant  une  sorte 
de  promontoire  dessiné  par  trois  pittoresques  vallées.  L’importance 
qu’avait  cette  ville  au  temps  des  guerres  religieuses  est  attestée  par 
ses  rempjarts,  par  ses  portes  et  par  les  restes  d’une  forteresse  assise 
sur  le  piton  du  rocher.  Sa  situation  en  faisait  jadis  un  point  straté¬ 
gique  également  précieux  aux  catholiques  et  aux  calvinistes;  mais 
sa  force  d’autrefois  constitue  sa  faiblesse  aujourd’hui  ;  en  Tempe- 
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chant  de  s’étaler  sur  la  Clnirente ,  ses  remparts  et  la  pente  trop  ra¬ 
pide  du  rocher  Tont  condamnée  à  la  plus  funeste  immobilité.  Yers 
le  temps  où  cette  histoire  s’y  passa ,  le  Gouvernement  essayait  dp 
pousser  la  ville  vers  le  Périgord  en  bâtissant  le  long  de  la  colline  le 
palais  de  la  préfecture,  une  école  de  marine,  des  établissements 
militaires,  en  préparant  des  routes.  Mais  le  Commerce  avait  pris  les 
devants  ailleurs.  Depuis  long-temps  le  bourg  de  THounieau  s’était 
agrandi  comme  une  couche  de  champignons  au  pied  du  rocher  et 
sur  les  bords  de  la  rivière,  le  long  de  laquelle  passe  la  grande  route 
de  Paris  à  Bordeaux.  Personne  n’ignore  la  célébrité  des  papeteries 
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d’ Angoulême,  qui,  depuis  trois  siècles,  s’étaient  forcément  établies 
sur  la  Charente  et  sur  ses  affluents  où  elles  trouvèrent  des  chutes 
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d’eau.  L’^ltat  avait  fondé  à  Ruelle  sa  plus  considérable  fonderie  de 
canons  pour  la.  marine.  Le  roulage,  la  poste,  les  auberges  ,  le  char- 
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ronnage,  les  entreprises  de  voitures  publiques,  toutes  les  industries 
qui  vivent  par  la  route  et  par  la  rivière,  se  groupèrent  au  bas 

*  t.  ^  .  J  '  *  +  ■  t  '  Vtri  "  '  '  '  ’  '  ■ 

(V Angoulême  pour  éyiter  les  difficultés  que  présentent  ses  abords. 
Naturellement  les  tanneries,  les  blanchisseries,  tous  les  commerces 
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aquatiques  restèrent  à  la  portée  de  la  Charente  ;  puis  les  magasins 
d’eaux-dc-vie,  les  dépôts  de  toutes  les  matières  premières  voituréi  s 
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par  la  rivière,  enfin  tout  le  transit  bordît  Iji  Charente  de  ses  établis- 
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seinents.  Le  faubourg  de  l’flomneau  devint  donc  une  ville  indus- 
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trieuse  et  riclie,  une  seconde  Angoulôme  que  jalousa  la  ville  haute 
où  restèrent  le  Gouvernement,  l’Évêché,  la  Justice,  l’aristocratie, 

"  ■  -  r  '  ï  ' 

Ainsi ,  l’Houmeau ,  malgré  son  active  et  croissante  puissance ,  ne 
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fut  qu’une  annexe  d’Angoulême.  En  haut  la  Noblesse  et  le  Pouvoir, 
en  bas  le  Commerce  et  l’Argent;  deux  zones  sociales  constamment 
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ennemies  en  tous  lieux  ;  aussi  est-il  difficile  de  deviner  qui  des  deux 
villes  hait  le  plus  sa  rivale.  La  Restauration  avait  depuis  neuf  ans 
aggravé  cet  état  de  choses  assez  calme  sous  l’Empire.  La  plupart  des 
maisons  du  Haut-Angoulême  sont  habitées  ou  par  des  familles  no- 
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blés  ou  par  d’antiques  familles  bourgeoises  qui  vivent  de  leurs  re¬ 
venus,  et  composent  une  sorte  de  nation  autochthonc  dans  laquelle 
les  étrangers  ne  sont  jamais  reçus.  A  peine  si,  après  deux  cents  ans 
d’habitation ,  si  après  une  alliance  avec  l’une  des  familles  primor¬ 
diales,  une  famille  venue  de  quelque  province  voisine  se  voit  adop¬ 
tée  ;  aux  yeux  des  indigènes  elle  semble  être  arrivée  d’îiier  dans  le 
pays.  Les  Préfets,  les  Heceveurs-Gônéraux,  les  Administrations  qui 
se.  sont  succédé  depuis  quarante  ans,  ont  tenté  de  civiliser  ces  vieilles 
familles  perchées  sur  leur  roche  comme  des  corbeaux  défiants  : 
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les  familles  ont  accepté  leurs  fêtes  et  leurs  dîners;  mais  quant  à  les 
adniettre  chez  elles,  elles  s’y  sont  refusées  constamment.  Moqueu¬ 


ses,  dénigrantes,  jalouses,  avares,  elles  se  marient  entre  elles,  se 
forment  en  bataillon  serré  pour  ne  laisser  ni  sortir  ni  entrer  per¬ 
sonne;  les  créations  du  luxe  moderne,  elles  les  ignorent.  Pour 
elles,  envoyer  un  enfiint  à  Paris,  c’est  vouloir  le  perdre.  Cette  pru- 
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dence  peint  les  mœurs  et  les  coutumes  arriérées  de  ces  maisons  at- 
teintes  d’un  royalisme  inintelligent,  entichées  de  dévotion  plutôt 
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que  religieuses ,  qui  toutes  vivent  immobiles  comme  leur  ville  et 
son  rocher.  Angouléme  jouit  cependant  d’une  grande  réputation 
dans  les  provinces  adjacentes  pour  l’éducaliou  qu’on  y  reçoit.  Les 
vjljes  voisines  y  envoient  leurs  filles  dans  les  pensions  et  dans  les 
couvents.  Il  est  facile  de  concevoir  combien  l’esprit  de  caste  influe 
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sur  les  seniimenls  qui  divisent  Angouléme  et  l’Houmeau.  Le  Gom- 
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raerce  est  riche,  la  Noblesse  est  généralement  pauvre;  l’une  se 
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veuge  de  l’autre  par  un  mépris  égal  des  deux  côtés.  La  bourgeoisie 
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d’Aiigoulême  épouse  cette  querelle.  Le  marchand  de  la  haute  ville 
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dit  d’un  négociant  du  faubourg,  avec  un  accent  indéfinissable  :  — 
C’est  un  homme  de  l’Houmeau  !  En  dessinant  la  position  de  la  no¬ 
blesse  ep  Erance  et  lui  donnant  des  espérances  qui  ne  pouvaient  se 
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réaliser  sans  uq  bouleversement  général ,  la  Restauration  ctcndit  la 
distance  morale  qui  séparait ,  encore  plus  fortement  que  la  distance 
locale,  Angoulême  de  rHoumeau.  La  société  noble,  unie  alors  au 
goüvernement,  devint  là  plus  exclusive  qu’eu  tout  autre  endroit  de 
la  France.  L’habitant  de  l’Houmeau  ressemblait  assez  à  un  paria. 
De  là  procédaient  ces  haines  sourdes  et  profondes  qui  donnèrent 
une  effroyable  unanimité  à  rinsurreclion  de  1830 ,  et  détruisirent 
les  éléments  d’un  durable  État  Social  en  France.  La  morgue  de  la 
noblesse  de  cour  désaffectionna  du  trône  la  noblesse  de  province , 
autant  que  celle-ci  désaffectionnait  la  bourgeoisie ,  en  en  froissant 
toutes  les  vanités.  Un  homme  de  l’Houmeau,  fils  d’un  pharmacien, 
introduit  chez  madame  de  Bargeton ,  était  donc  une  petite  révolu¬ 
tion.  Quels  en  étaient  les  auteurs?  Lamartine  cl  Victor  Hugo ,  Ca¬ 
simir  Dclavigne  'et  Jouy,  Béranger  et  Chateaubriand ,  Villemaiii  et 
M.  Aignan,  Soumet  et  Tissot,  Étienne  et  d’Avrigny,  Benjamin- 
Constant  et  La  Mennais,  Cousin  et  àlichaud,  enfin  les  vieilles  aussi 
bien  que  les  jeunes  illustrations  littéraires,  les  Libéraux  comme  les 
Royalistes,  ftladame  de  Bargeton  aimait  les  arts  et  les  lettres ,  goût 
extravagant,  manie  hautement  déplorée  dans  Angoulême,  mais 

qu’il  est  nécessaire  de  justifier  en  esquissant  la  vie  de  cette  femme 
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née  pour  être  célèbre,  maintenue  dans  l’obscurité  par  de  fatales 
circonstances ,  et  dont  l’influence  détermina  la  destinée  de  Lucien. 

Monsieur  de  Bargeton  était  l’arrière-pelit-fils  d’un  Jurât  de  Bor¬ 
deaux,  nommé  Mirault,  anobli  sons  Louis  XIII  par  suite  d’un  long 
exercice  en  sa  charge.  Sous  Louis  XIV,  son  fils,  devenu  Mirault  de 
Bargeton,  fut  officier  dans  les  Gardes  de  la  Porte,  et  fit  un  si  grand 
mariage  d’argent,  que,  sous  Louis  XV,  son  fils  fut  appelé  pure¬ 
ment  et  simplement  monsieur  de  Bargeton.  Ce  monsieur  de  Barge¬ 
ton,  petit-fils  de  monsieur  Mirault-le-Jurat ,  tint  si  fort  à  se  con¬ 
duire  en  parfait  gentilhomme ,  qu’il  mangea  tous  les  biens  de  la 
famille,  et  en  arrêta  la  fortune.  Deux  de  ses  frères,  grands-oncles 
du  Bargeton  actuel ,  redevinrent  négociants ,  en  sorte  qu’il  se 
trouve  des  Mirault  dans  le  commerce  à  Bordeaux.  Comme  la  terre 
de  Bargeton ,  située  en  Angoumois  dans  la  mouvance  du  fief  de  La 
Rochefoucauld,  était  substituée,  ainsi  qu’une  maison  d’ Angou¬ 
lême,  appelée  l’hôtel  de  Bargeton ,  le  petit-fils  de  monsieur  de  Bar- 
geton-le-mangeür  hérita  de  ces  deux  biens.  En  1789  il  perdit  scs 
droits  utiles,  et  n’eut  plus  que  le  revenu  de. la  terre,  qui  valait  en¬ 
viron  six  mille  livres  de  rente.  Si  son  grand-père  eût  suivi  les  glo- 
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rieux  exemples  de  Bargeton  I"  et  de  Bargeion  II,  Bargeton  V,  qui 
peut  se  surnommer  le  Muet,  aurait  été  marquis  de  Bargeton  ;  il  se 
fût  allié  à  quelque  grande  famille,  se  serait  trouvé  duc  et  pair 
comme  tant  d’autres;  tandis  qu’en  1805,  il  fut  très-flatté  d’épouser 
mademoiselle  Marie-Louise-Anaïs  de  Nègrepelisse,  fille  d’un  gentil¬ 
homme  oublié  depuis  long-temps  dans  sa  gentilhommière ,  quoi¬ 
qu’il  appartînt  à  la  branche  cadette  d’une  des  plus  antiques  familles 
du  Midi  de  la  France.  Il  y  eut  un  Nègrepelisse  parmi  les  otages  de 
saint  Louis  ;  mais  le  chef  de  la  branche  aînée  porte  l’illustre  nom 
d’Espard,  acquis  sous  Henri  IV  par  un  mariage  avec  l’héritière 
de  celte  famille.  Ce  gentilhomme,  cadet  d’un  cadet,  vivait  sur  le 
bien  de  sa  femme ,  petite  terre  située  près  de  Barbezieux,  qu’il  ex¬ 
ploitait  à  merveille  en  allant  vendre  son  blé  au  marché ,  brûlant 
lui-même  son  vin ,  et  se  moquant  des  railleries  pourvu  qu’il  entas¬ 
sât  des  écus ,  et  que  de  temps  en  temps  il  pût  amplifier  son  do¬ 
maine. 

Des  circonstances  assez  rares  au  fond  des  provinces  avaient  in¬ 
spiré  à  madame  de  Bargeton  le  goût  de  la  musique  et  de  la  littéra¬ 
ture.  Pendant  la  Révolution,  un  abbé  Niollant,  le  meilleur  élève  de 
l’abbé  Roze,  se  cacha  dans  le  petit  castel  d’Escarbas,  en  y  appor¬ 
tant  son  bagage  de  compositeur.  Il  avait  largement  payé  l’hospita¬ 
lité  du  vieux  gentilhomme  en  faisant  l’éducation  de  sa  fille ,  Anaïs, 
nommée  Naïs  par  abréviation ,  et  qui  sans  cette  aventure  eût  été 
abandonnée  à  elle-même  ou,  par  un  plus  grand  malheur,  à  quelque 
mauvaise  femme  de  chambre.  Non-seulement  l’abbé  éuit  musicien, 
mais  il  possédait  des  connaissances  étendues  en  littérature,  il  savait 
l’italien  et  l’allemand.  Il  enseigna  donc  ces  deux  langues  et  le  con¬ 
trepoint  à  mademoiselle  de  Nègrepelisse  ;  il  lui  expliqua  les  grandes 
œuvres  littéraires  de  la  France,  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  en 
(léchiffrant  avec  elle  la  musique  de  tous  les  maîtres.  Enfin ,  pour 
combattre  le  désœuvrement  de  la  profonde  solitude  à  laquelle  les 
condamnaient  les  événements  politiques ,  il  lui  apprit  le  grec  et  le 
latin ,  et  lui  donna  quelque  teinture  des  sciences  naturelles.  La 
présence  d’une  mère  ne  modifia  point  cette  mâle  éducation  chez 
une  jeune  personne  déjà  trop  portée  h  l’indépendance  par  la  vie 
champêtre.  L’abbé  Niollant,  âme  enthousiaste  et  poétique,  était 
surtout  remarquable  par  l’esprit  particulier  aux  artistes  qui  com¬ 
porte  plusieurs  prisables  qualités,  mais  qui  s’élève  au-dessus  des 
idées  bourgeoises  par  la  liberté  des  jugements  et  par  l’étendue  des 
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aperçus.  Si ,  daùs  le  monde ,  cet  esprit  sé  fait  pardonner  ses  térné- 
rités  par  sdn  originale  profondeur,  il  peut  sembler  nuisible  dans  là 
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\îe  privée  pàr  les  écarts  qu’il  inspire.  L’abbé  ne  ihariquait  point  de 
eéeùr,  ses  idées  furent  donc  contagieuses  pour  une  jeune  fille  chez 
qui  l’exaltàtioh  naturelle  aux  jeunes  personnes  se  trouvait  corrobo¬ 
rée  par  la  solitude  de  la  campagne.  L’abbé  INiOllant  communiqua  sa 
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hardiesse  d’examen  et  sa  facilité  de  jugenàent  à  son  élève,  sans  son¬ 
ger  que  ces  qualités  si  nécessaires  à  un  homme  deviennent  des  défauts 
chez  une  femme  destinée  aux  humbles  occupations  d’une  mère  de 
famille.  Quoique  l’abbé  recommandât  continuellement  à  soii  élève 
d’être  d’autant  plus  gracieuse  et  modeste,  que  son  savoir  était  plus 
étendu ,  mademoiselle  de  Nègrepelisse  prit  une  excellente  opinion 
d’elle-même ,  et  conçut  un  robuste  mépris  pour  rhumanité.  INe 
voyant  autour  d’elle  que  des  inférieurs  et  des  gens  empressés  de  lui 
obéir,  elle  eut  la  hauteur  des  grandes  dames,  sans  avoir  les  douces 
fourberies  de  leur  politesse.  Flattée  dans  toutes  ses  vanités  pàr  un 
pauvre  abbé  qui  s’admirait  en  elle  comme  un  auteur  dans  son  œu- 
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vré,  elle  'eut  le  malheur  de  ne  rencontrer  aucun  point  de  compa¬ 
raison  qui  l’aidât  à  se  juger.  Le  manque  de  compagnie  est  ün  des 
plus  grands  inconvénients  de  la  vie  de  campagne.  Faute  de  rappor¬ 
ter  aux  autres  les  petits  sacrifices  exigés  par  le  maintien  et  la  toi¬ 
letté  ,  on  perd  l’habitude  de  se  gêner  pour  autrui.  Tout  en  nous  se 
vicie  alors,  la  forme  et  l’esprit.  IN’étant  pas  répriinée  par  le  commerce 
de  la  société,  la  hardiesse  des  idées  de  mademoiselle  de  Nègrepe- 
lissc  passa  dans  ses  manières ,  dans  son  regard  ;  elle  eut  cet  air  ca¬ 
valier  qui  paraît  au  premier  abord  original ,  mais  qui  ne  sied  qu’aux 
femmes  de  vie  aventureuse.  Ainsi  cette  éducation,  dont  les  aspéri¬ 
tés  se  seraient  polies  dans  les  hautes  régions  sociales ,  devait  la  ren¬ 
dre  ridicule  à  Angoulêine ,  alors  que  ses  adorateurs  cesseraient  de 
diviniser  des  erreurs,  gracieuses  pendant  la  jeunesse  seulement. 
Quant  à  monsieur  de  Nègrepelisse ,  il  aurait  donné  tous  les  livres 
de  sa  fille  pour  sauver  un  bœuf  malade  ;  car  il  était  si  avare  qu’il  ne 
lui  aurait  pas  acÇordé  deux  liards  au  delà  du  revenu  auquel  elle 
avait  droit,  quand  même  il  eût  été  question  de  lui  acheter  la  baga¬ 
telle  la  plus  nécessaire  à  son  éducation.  L’abbé  mourut  en  1802 , 
avant  le  mariage  de  sa  chère  enfant,  mariage  qu’il  aurait  sans 
doute  déconseillé.  Le  vieux  gentilhomme  se  trouva  bien  empêché 
de  sa  fille  quand  l’abbé  fut  mort.  Il  se  sentit  trop  faible  pour  sou¬ 
tenir  la  lutte  qui  allait  éclater  entre  son  avarice  et  l’esprit  iiulépen- 
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dàht  de  sa  fille  inoccupée.  Comme  toutes  les  jeunes  personnes  sor¬ 
ties  de  la  route  tràcce  où  doivent  cheminer  les  femmes,  Naïs  avait 
ju^é  le  mariage  èt  s’en  souciait  peu.  Elle  répugnait  à  soumettre  son 
intelligence  et  sa  personne  aux  hommes  sans  valeur  et  sans  gran¬ 
deur  personnelle  qu’elle  avait  pu  rencontrer.  Elle  voulait  comman¬ 
der,  èt  devait  obéir.  Entre  obéir  à  des  caprices  grossiers,  à  des  es¬ 
prits  sans  indhlgenéc  pour  ses  goûts ,  et  s’enfuir  avec  un  amant  qui 
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lui  plairait ,  elle  n’aurait  pas  hésité.  Monsieur  de  Nègrepelisse  était 
encore  assez  gentilhomme  pour  craindre  une  mésalliance.  Comme 
béaUcoup  de  pères ,  il  se  résolut  à  marier  sa  fille ,  moins  pour  elle 
que  pour  sa  propre  tranquillité.  Il  lui  fallait  un  noble  ou  un  gentil¬ 
homme  peu  spirituel,  incapable  de  chicaner  sur  le  compte  de  tutelle 
qu’il  voulait  rendre  à  sa  fille,  assez  mil  d’esprit  et  de  volonté  pour 
que  Naïs  pût  se  conduire  à  sa  fantaisie,  assez  désintéressé  pour  l’é¬ 
pouser  sans  dot.  Mais  comment  trouver  un  gendre  qui  convînt 
également  au  père  et  à  la  fille?  Un  pareil  homme  était  lé  phénix 
des  gendres.  D'ans  ce  double  intérêt,  monsieur  de  Nègrepelisse 
étudia  les  hommes  dé  la  province,  et  monsieur  de  Bargetou  lui  pa¬ 
rût  être  lé  Seul  qui  répondît  à  son  programme.  Monsieur  de  Bar- 
geton,  quadragénaire  foi't  endommagé  par  les  dissipations  dé  sà 

jeunesse,  était  accusé  d’uiie  remarquable  impuissance  d’esprit; 
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mais  il  lui  restait  précisément  assez  de  bon  sens  pour  gérer  sa  for¬ 
tuné  ,  et  assez  dé  manières  pour  demeurer  dans  le  monde  d’Aù- 
gOulême  sans  y  commettré  ni  gaucheries  ni  sottises.  Monsieur  de 
Nègrepelisse  expliqua  tout  cruiUent  à  sa  fille  la  valeur  négative  du 
mari-modèle  qu’il  lui  proposait,  et  lui  fit  apercevoir  le  parti  qu’elle 
en  pouvait  tirer  pour  sort  propre  bonheur  :  elle  épousait  un  nom , 
elle  achetait  un  chaperon ,  elle  conduirait  à  son  gré  sa  fortune  à 
l’abri  d’une  raison  sociale ,  et  à  l’aide  des  liaisons  que  son  esprit  et 
sa  beauté  lui  procureraient  à  Paris.  Naïs  fut  séduite  par  la  perspec¬ 
tive  d’une  semblable  liberté.  Monsieur  de  Bargeton  crut  faire  uh 
brillant  mariage,  en  estimant  que  sUrt  beau-père  ne  tarderait  pas  à 
lui  laisser  la  terre  qu’il  arrondissait  avec  amour;  mais  en  ce  mo¬ 
ment  monsieur  de  Nègrepelisse  paraissait  devoir  écrire  l’épitaphe 
de  son  gendre. 

Madame  de  Bargeton  se  trouvait  alors  âgée  de  trente-six  ans ,  et 
son  mari  en  avait  cinquante-huit.  Cette  disparité  choquait  d’autant 
plus  que  monsieur  de  Bargeton  semblait  avoir  soixante-dix  ans,  tandis 
qiie  sa  femme  pouvait  impunément  jouer  a  la  jeune  fille ,  se  mettre 
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en  rose,  ou  se  coiffer  à  l’enfant.  Quoique  leur  fortune  n’exc6dàt  pas 
douze  mille  livres  de  rente ,  elle  était  classée  parmi  les  six  fortunes 
les  plus  considérables  de  la  vieille  ville ,  les  négociants  et  les  admi¬ 
nistrateurs  exceptés.  La  nécessité  de  cultiver  leur  père ,  dont  ma¬ 
dame  de  Bargeton  attendait  l’héritage  pour  aller  à  Paris ,  et  qui  le 
fit  si  bien  attendre  que  son  gendre  mourut  avant  lui,  força  monsieur 
et  madame  de  Bargeton  d’habiter  Angoulôme,  où  les  brillantes  qua¬ 
lités  d’esprit  et  les  richesses  brutes  cachées  dans  le  cœur  de  Nais 
devaient  se  perdre  sans  fruit ,  et  se  changer  avec  le  temps  en  ridi¬ 
cules.  En  effet ,  nos  ridicules  sont  en  grande  partie  causés  par  un 
beau  sentiment ,  par  des  vertus  ou  par  des  facultés  portées  à  l’ex- 
treme.  La  fierté  que  ne  modifie  pas  l’usage  du  grand  monde  devient 
de  la  roideur  en  se  déployant  sur  de  petites  choses  au  lieu  de  s’agran¬ 
dir  dans  un  cercle  de  sentiments  élevés.  L’exaltation  ,  cette  vei  tn 
dans  la  vertu ,  qui  engendre  les  saintes ,  qui  inspire  les  dévouements 
cachés  et  les  éclatantes  poésies,  devient  de  l’exagération  en  se  pre¬ 
nant  aux  riens  de  la  province.  Loin  du  centre  où  brillent  les  grands 
esprits ,  où  l’air  est  chargé  de  pensées,  où  tout  se  renouvelle ,  l’in¬ 
struction  vieillit ,  le  goût  se  dénature  comme  une  eau  siagnanle. 
Faute  d’exercice  ,  les  passions  se  rapetissent  en  grandissant  dos 
choses  minimes.  Là  est  la  raison  de  l’avarice  et  du  commérage  qui 
empestent  la  vie  de  province.  Bientôt ,  l’imitation  des  idées  étroi¬ 
tes  et  des  manières  mesquines  gagne  la  personne  la  plus  distin¬ 
guée.  Ainsi  périssent  des  hommes  nés  grands,  des  femmes  qui,  re¬ 
dressées  par  les  enseignements  du  monde  et  formées  par  des  esprits 
supérieurs,  eussent  ôté  charmantes.  Madame  de  Bargeton  prenait 
la  lyre  à  propos  d’une  bagatelle,  sans  distinguer  les  poésies  person¬ 
nelles  des  poésies  publiques.  11  est  en  effet  des  sensations  incom¬ 
prises  qu’il  faut  garder  pour  soi-même.  Certes ,  un  coucher  de  so¬ 
leil  est  un  grand  poème ,  mais  une  femme  n’est-elle  pas  ridicule  eu 
le  dépeignant  à  grands  mots  devant  des  gens  matériels?  Il  s’y  ren¬ 
contre  de  ces  voluptés  qui  ne  peuvent  se  savourer  qu’à  deux , 
poète  à  poète,  cœur  à  cœur.  Elle  avait  le  défaut  d’employer  de  ces 
immenses  phrases  bardées  de  mots  emphatiques,  si  ingénieusement 
nommées  des  tartines  dans  l’argot  du  journalisme  qui  tous  les  ma¬ 
tins  en  taille  à  ses  abonnés  de  fort  peu  digérables,  et  que  néanmoins 
ils  avalent.  Elle  prodiguait  démesurément  des  superlatifs  qui  char¬ 
geaient  sa  conversation  où  les  moindres  choses  prenaient  des  pro¬ 
portions  gigantesques.  Dès  cette  époque  elle  commençait  à  tout 
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iy'pis&T ,  intlividuaiiseT  f  synthétiser  ^  dramatiser  ^  supé¬ 
rioriser  ^  analyser ,  poétiser ,  prosaïser  ^  colossifier ^  angé- 
liser^  néoiogiser  et  tragiquer;  car  il  faut  violer  pour  un  moment 
la  langue,  afin  de  peindre  des  travers  nouveaux  que  partagent  quel¬ 
ques  femmes.  Son  esprit  s’enflammait .  d’ailleurs  comme  son  lan¬ 
gage.  Le  dithyrambe  était  dans  son  coeur  et  sur  ses  lèvres.  Elle 
palpitait,  elle  se  pâmait,  elle  s’enthousiasmait  pour  tout  événement  ; 
pour  le  dévouement  d’une  sœur  grise  et  l’exécution  des  frères 
Faucher,  pour  l’Ipsiboé  de  monsieur  d’Arlincourt  comme  pour  l’A¬ 
naconda  de  Lewis,  pour  l’évasion  de  La  Valette  comme  pour  une 
de  ses  amies  qui  avait  mis  des  voleurs  en  fuite  eu  faisant  la  grosse 
voix.  Pour  elle,  tout  était  sublime ,  extraordinaire ,  étrange,  divin, 
merveilleux.  Elle  s’animait,  se  courrouçait,  s’abattait  sur  elle-même, 
s’élançait,  retombait,  regardait  le  ciel  ou  la  terre  ;  ses  yeux.se  rem¬ 
plissaient  de  larmes.  Elle  usait  sa  vie  en  de  perpétuelles  admirations 
et  SC  consumait  en  d’étranges  dédains.  Elle  concevait  le  pacha  de 
Janina,  elle  aurait  voulu  lutter  avec  lui  dans  son  sérail,  et  trouvait 
quelque  chose  de  grand  à  être  cousue  dans  un  sac  et  jetée  â  l’eau. 
Elle  enviait  lady  Esther  Stanhope,  ce  bas-bleu  du  désert.  Il  lui  pre¬ 
nait  envie  de  se  faire  sœur  de  Sainte-Camille  et  d’aller  niourir  de  la 
fièvre  jaune  à  Barcelone  en  soignant  les  malades  :  c’était  là  une 
grande,  une  noble  destinée!  Enfin,  elle  avait  soif  de  tout  ce  qui 
n’était  pas  l’eau  claire  de  sa  vie,  cachée  entre  les  herbes.  Elle  ado¬ 
rait  lord  Byron,  Jean- Jacques  Rousseau,  toutes  les  existences  poé¬ 
tiques  et  dramatiques.  Elle  avait  des  larmes  pour  tous  les  malheurs 
et  des  fanfares  pour  toutes  les  victoires.  Elle  sympathisait  avec  Na¬ 
poléon  vaincu,  elle  sympathisait  avec  Méhémet-Ali  massacrant  les 
tyrans  de  l’Égypte.  Enfin  elle  revêtait  les  gens  de  génie  d’une 
auréole,  et  croyait  qu’ils  vivaient  de  parfums  et  de  lumière.  A  beau¬ 
coup  de  personnes,  elle  paraissait  une  folle  dont  la  folie  était  sans 
danger;  mais,  certes,  à  quelque  perspicace  observateur,  ces  choses 
eussent  semblé  les  débris  d’un  magnifique  amour  écroulé  aussitôt  que 
bâti,  les  restes  d’une  Jérusalem  céleste,  enfin  l’amoUr  sans  l’amant.  Et 
c’était  vrai.  L’histoire  des  dix-huit  premières  années  du  mariage  de 
madame  de  Bargeton  peut  s’écrire  en  peu  de  mots.  Elle  vécut  pen¬ 
dant  quelque  temps  de  sa  propre  substance  et  d’espérances  loin¬ 
taines.  Puis,  après, avoir  reconnu  que  la  vie  de  Paris,  à  laquelle  elle 
aspirait,  lui  était  interdite  par  la  médiocrité  de  sa  fortune,  elle  se 
prit  à  examiner  les  personnes  qui  l’entouraient,  et  frémit  de  sa 
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soliLude.  Il  lie  se  trouvait  autour  d’elle  aucun  homme  qui  pût  lui 
inspirer  une  (Je  ces  folies  auxquelles  les  femmes  se  livrent,  poussées 
par  le  désespoir  que  leur  cause  une  vie  sans  issue,  sans  événement, 
sans  intérêt.  Elle  ne  pouvait  compter  sur  rien ,  pas  même  gur  le 
hasard,  car  il  y  a  des  vies  sans  hasard.  Au  temps  où  l’Empire  brillait 
de  toute  sa  gloire,  lors  du  passage  de  Napoléon  eu  Espagne,  où  il  eur 
voyait  la  ^fleur  de  ses  troupes ,  les  espérances  de. cette  femme ,  trompées, 
jusqu’alors,  se  réveillèrent.  La  curiosité  la  poussa  naturellement  à 
contempler  ces  héros  qui  conquéraient  l’Europe  sur  un  mot  nais  à 
rcàrdre.du  Jour,  .et  qui  renouvelaient  les  fabuleux  exploilsde  la  >ch€-!- 
valerie.  Les  villes  les  plus  avaricieuses  et  les  plus  réfractaires  étaient 
obligées  de  fêter  la  iGarde  Impériale,  au-devant  de  laquelle  allaient 
les  Maires  et  les  Préfets ,  une  harangue  en  bouche ,  comme  pour  la 
Royauté.  Madame  de  Bargeton,  venue  à  une  redoute  offerte  par  un 
régiment  à  la  ville,  s’éprit  d’un  gentilhomme ,  simple  sousdieii tenant 
à  qui  le  rusé  Napoléon  avait  montré  le  bâton  de  maréchal  dcErance. 
Cotte  passion  contenue,  noble,  grande,  et  qui  contrastait  avec  les  pas¬ 
sions  alors  si  facilement  nouées  et  dénouées, fut  chastement  consacrée 
par  la  main  de  la  mort.  A  Wagram,  un  boulet  de  canon  écrasa  sur 
le  cœur  du  marquis  de  Cante-Croix  le  seul  portrait  qui  ' attestât  la 
beauté  de  madame  de  Bargeton.  Elle  pleura  long-temps  ;ce  beau 
jeune  homme,  qui  en  deux  campagnes  était  devenu  colonel,  échauffé 
par  la  gloire ,  par  l’amour ,  et  qui  mettait  une  lettre  de  Nais  au- 
dessus  des  distinctions  impériales.  La  douleur  jeta  sur  la  figure  de 
celte  femme  un  voile  de  tristesse.  Ce  nuage  ne  se  dissipa  qu’à  l’âge 
terrible  où  la  femme  commence  à  regretter  ses  belles  années  pas- 
sféÈS sans  qu’elle ^en  ait  joui,  où  elle  voit  ses  roses  se  faner,  où  les 
désirs  d’amour  renaissent  avec  l’envie  de  prolonger  lesderniers  sou¬ 
rires  de  la -jeunesse.  Toutes  ses  supériorités  firent  plaie  dans  son 
âme  au  moment  où  le  froid  de  la  province  la  saisit.  Gomme  l’her¬ 
mine,  elle  serait  mortede  chagrin  si,  par  hasard,  elle  se  fût  souillée 
au  contact  d’hommes  qui  ne  pensaient  qu’à  jouer  quelques  sous,  le 
soir,  après  avoir  bien  dîné.  Sa  fierté  la  préserva  des  tristes  amours 
de  la  province.  Entre  la  nullité  des  hommes  qui  l’entouraient  et  le 
néant ,  une  femme  si  supérieure  dut  préférer  le  néant.  Le  mariage 
el  le  monde  furent  donc  pour  elle  un  monastère.  Elle  vécut  par  la 
poésie ,  comme  la  carmélite  vit  par  la  religion.  Les  ouvrages  des 
illustres  étrangers  jusqu’alors  inconnus  qui  se  publièrent , de  1815 
h  1821,  les  grîuids  traités  de  monsieur  de  Bonald  et  ceux  de  mon-. 
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sieur, de  Alaistre,  ces  deux  aigles  penseurs,  enfiu  les'.œuvres  moins 
gra:ndioses  de  la  littéraiture  fi’ançaise  ,q,iii  poussa  si  vigoureuscAïent 
ses  premiers  rameaux,  (lui  embellijreAl  sa  sodlude,  mais  n’assouplirent 
ni  son  esprit  ni  sa  personne.  iBlie  resta  droite  et  forte  comme  un  arbre 
qui  a  .soutenu  un  coup  de  foudre  sans  en  être  abattu.  Sa  dignité  se. 
guinda ,  sa  ruyiauté  la  rendit  précieuse  et  quintessenciée.  Comme 
tous  ceux  qui  se  laissent  adorer  par  des  courtisans  quelconques,  elle 
trônait  avec  ses  défauts,  l’ei  était  le  passé  de  madame  de  Bargelon , 
froide  histoire ,  nécessaire  à  dire  pour  faire  comprendi^e  sa  liaison 
avec  Lucien,  qui  fut  assez  singulièrement  introduit  che^  eile.  Peiir 
dant  ce  dernier  (hiver ,  il  était  survenu  dans  la  ville  une  personne 
qui  avait  nnimé  la  vie  monotone  que  menait  madame  de  Bargeton. 
La  place  de  directeur  des  contributions  indirectes  étant  venue  à 
vaquer,  .monsieur  de  JBarante  envoya  pour  l’occuper  un  houime  de 
qur  la  destinée  aventureuse  plaidait  assez  en  sa  faveur  pour  que  la 
curiosité  féminine  lui  ser.vît  de  passe-port  chez  la  reine  du  pay^. 

Alousicur  .du  .Châtelet,  venu  au  monde  Sixte  Châtelet  .tout  court:, 
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mftis.qui  dès  dSOô  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  qualifier,  était nn, de  ces 

agréables  jeunes  gens  .qui,  sous  Napoléon,  échappèrent  à  toutes  les 
copseriptions  eu  demeurant  auprès  du  soleil  impérial.  Il  avait  coiu- 
mencé  sa  carrière  par  la  place  de  secrétaire  des  commandements 
d’une  prinçesse  impériale.  Monsieur  du  Châtejet  possédait  toutes  les 
Âicapacités  exigées  par  sa  place.  Bien  fait ,  joli  homme ,  bon  dan¬ 
seur,  savant  joueur  de  billard,  adroit  à  tons  les  exercices,  médioci;c 
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acteur  de  société ,  chanteur  de  romances ,  applaudisseur  de  ;l)ons 
mois,  prêt  à  tout,  souple,  envieux,  il  savait  et  ignorait  tout.  .Igno¬ 
rant  en  niusique ,  il  accompagnait  au  piano  dant  bien  que  mal  ruie 
femme  qui  voulait  chanter  par  complaisance  une  romance  apprise 
avec  mille  peines  pendanit  un  mois,  incapable  .de  .sendr  la  P9é.sie , 
il  .demandait  hardiment  la  permission  de  .se  promener  pendant  dix 
minums  pour  faire  un  impromptu ,  quelque  quatrain  plat  comme 
un  soufflet,  et  où  la  rime  remplaçait  l’idée.  Monsieur  du Cfiâtclet 
était  encore  doue  du  talent  de  remplir  la  tapisserie  dont  les  (leurs 
avaient  été  commencées  par  la  princesse;  il  tenait  avec  une  grâce 
infinie  les  écheyeaux  de  soie  qu’elle  dévidait,  en  lui  disant  des  rions 
pù  la  gi'avelure  se  cachait  sous  une  gaze  plus  ou  moins  trouée. 
Ignorant  en  peinture ,  il  savait  copier  un  paysage ,  crayonner  un 
profil,  croquer  un  costume  elle  colorier.  Enfin  il  avait  tous  ces  pe¬ 
tits  talents  qui  étaient  de  si  grands  véhicules  de  fortune  dans  un 
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temps  où  les  femmes  ont  eu  plus  d’influence  qu’on  ne  le  croit  sur 
les  affaires.  Il  se  prétendait  fort  en  diplomatie,  la  science  de  ceux 
qui  n’en  ont  aucune  et  qui  sont  profonds  par  leur  vide  ;  science 
d’ailleurs  fort  commode,  en  ce  sens  qu’elle  se  démontre  par  l’exer¬ 
cice  même  de  ses  hauts  emplois  ;  que  voulant  des  hommes  discrets, 
elle  permet  aux  ignorants  de  ne  rien  dire ,  de  se  retrancher  dans 
des  hochements  de  tête  mystérieux  ;  et  qu’enfin  l’homme  le  plus 
fort  en  cette  science  est  celui  qui  nage  en  tenant  sa  tête  au-dessus 
du  fleuve  des  événements  qu’il  semble  alors  conduire,  ce  qui  devient 
une  question  de  légèreté  spécifique.  Là,  comme  dans  les  arts,  il  se 
rencontre  mille  médiocrités  pour  un  homme  de  génie.  Malgré  son 
service  ordinaire  et  extraordinaire  auprès  de  l’Altesse  Impériale,  le 
Crédit  de  sa  protectrice  n’avait  pu  le  placer  au  Conseil  d’État  :  non 
qu’il  n’eût  fait  un  délicieux  Maître  des  Requêtes  comme  tant  d’au¬ 
tres  ,  mais  la  princesse  le  trouvait  mieux  placé  près  d’elle  que  par¬ 
tout  ailleurs.  Cependant  il  fut  nommé  baron ,  vint  à  Cassel  comme 
Envoyé  Extraordinaire ,  et  y  parut  en  effet  très-extraordinaire.  En 
d’autres  termes,  Napoléon  s’en  servit  au  milieu  d’une  crise  comme 
d’un  courrier  diplomatique.  Au  moment  où  l’Empire  tomba,  le  ba¬ 
ron  du  Châtelet  avait  la  promesse  d’être  nommé  Ministre  en  West- 
phalie,  près  de  Jérôme.  Après  avoir  manqué  ce  qu’il  nommait  une 
ambassade  de  famille,  le  désespoir  le  prit  ;  il  fit  un  voyage  en  Égypte 
avec  le  général  Armand  de  Montriveau.  Séparé  de  son  compagnon 
par  des  événements  bizarres,  il  avait  erré  pendant  deux  ans  de  désert 
en  désert,  de  tribu  en  tribu,  captif  des  Arabes  qui  se  le  revendaient 
les  uns  aux  autres  sans  pouvoir  tirer  le  moindre  parti  de  ses  talents. 
Enfin,  il  atteignit  les  possessions  de  l’imaun  de  Mascate,  pendant 
que  Montriveau  se  dirigeait  sur  Tanger  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  à  Mascate  un  bâtiment  anglais  qui  mettait  à  la  voile,  et  put 
revenir  à  Paris  un  an  avant  son  compagnon  de  voyage.  Ses  mal¬ 
heurs  récents,  quelques  liaisons  d’ancienne  date,  des  services  rendus 
à  des  personnages  alors  en  faveur,  le  recommandèrent  au  Président 
du  Conseil,  qui  le  plaça  près  de  monsieur  de  Baraute,  en  attendant 
la  première  Direction  libre.  Le  rôle  rempli  par  monsieur  du  Châ- 
■  telet  auprès  de  l’Altesse  Impériale,  sa  réputation  d’homme  à  bonnes 
fortunes,  les  événements  singuliers  de  son  voyage,  ses  souffrances, 
tout  excita  la  curiosité  des  femmes  d’Angoulème.  Ayant  appris  les 
mœurs  de  la  haute  ville,  monsieur  le  baron  Sixte  du  Châtelet  se  con¬ 
duisit  en  conséquence.  Il  fit  le  malade,  joua  l’homme  dégoûté,  blasé. 
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A  tout  propos,  il  se  prit  la  tête  comme  si  ses  souffrances  ne  lui  lais¬ 
saient  pas  un  moment  de  relâche,  petite  manœuvre  qui  rappelait 
son  voyage  et  le  rendait  intéressant.  Il  alla  chez  les  autorités  supé¬ 
rieures,  le  Général,  le  Préfet,  le  Receveur- Général  et  l’Évêque;  mais 
il  se  montra  partout  poli,  froid,  légèrement  dédaigneux  comme  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  à  leur  place  et  qui  attendent  les  faveurs  du 
pouvoir.  Il  laissa  deviner  ses  talents  de  société,  qui  gagnèrent  à  ne 
pas  être  connus;  puis,  après  s’être  fait  désirer,  sans  avoir  lassé  la 
curiosité,  après  avoir  reconnu  la  nullité  des  hommes  et  savamment 
examiné  les  femmes  pendant  plusieurs  dimanches  à  la  cathédrale, 
il  reconnut  en  madame  de  Bargeton  la  personne  dont  l’intimité  lui 
convenait.  11  compta  sur  la  musique  pour  s’ouvrir  les  portes  de  cet 
hôtel  impénétrable  aux  étrangers.  II  se  procura  secrètement  une 
messe  de  Miroir,  l’étudia  au  piano;  puis,  un  beau  dimanche  où  toute 
la  société  d’Angoulême  était  k  la  messe,  il  extasia  les  ignorants  en  tou¬ 
chant  l’orgue,  et  réveilla  l’intérêt  qui  s’était  attaché  à  sa  personne  en 
faisant  indiscrètement  circuler  son  nom  par  les  gens  du  bas  clergé. 
Au  sortir  de  l’église,  madame  de  Bargeton  le  complimenta,  regretta 
de  ne  pas  avoir  l’occasion  de  faire  de  la  musique  avec  lui  ;  pendant 
cette  rencontre  cherchée,  il  se  fit  naturellement  offrir  le  passe-port 
qu’il  n’eût  pas  obtenu  s’il  l’eût  demandé.  L’adroit  baron  vint  chez 
la  reine  d’Angoulême,  k  laquelle  il  rendit  des  soins  compromettants. 
Ce  vieux  beau,  car.  il  avait  quarante-cinq  ans,  reconnut  dans  cette 
femme  toute  une  jeunesse  k  ranimer,  des  trésors  k  faire  valoir,  peut- 
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être  une  veuve  riche  en  espérances  k  épouser,  enfin  une  alliance  avec  la 
famille  des  Nègrepelisse,  qui  lui  permettrait  d’aborder  k  Paris  la  mar¬ 
quise  d’Jüspard,  dont  le  crédit  pouvait  lui  rouvrir  la  carrière  politique. 
Malgré  le  gui  sombre  et  luxuriant  qui  gâtait  ce  bel  arbre,  il  résolut 
de  s’y  attacher,  de  l’émonder,  de  le  cultiver,  d’en  obtenir  de  beaux 
fruits.  L’Angoulême  noble  cria  contre  l’introduction  d’un  giaour 
dans  la  Gasba,  car  le  salon  de  madame  de  Bargeton  était  le  Cénacle 
d’une  société  pure  de  tout  alliage.  L’Évêque  seul  y  venait  habituel¬ 
lement,  le  Préfet  y  était  reçu  deux  ou  trois  fois  dans  l’an;  le  Rece¬ 
veur-Général  n’y  pénétrait  point  ;  madame  de  Bargeton  allait  k  ses 
soirées,  à  ses  concerts,  et  ne  dînait  jamais  chez  lui.  Ne  pas  voir  le 
Receveur-Général  et  agréer  un  simple  Directeur  des  Contributions, 
ce  renversement  de  la  hiérarchie  parut  inconcevable  aux  autorités 
dédaignées. 

Ceux  qui  peuvent  s’initier  par  la  pensée  k  des  petitesses  qui  se 
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retrouvent  d’ailleuï'S  clans  chacjùe  sphère  sociale,  doivent  compren¬ 
dre  Corabîeni  rh'ôtél  de  Bàrgêtôn  était  itnposant  cîaïïs  là  boufgeoisîe 

■■  V  ^  J 

d’yîÈngoulême.  Quant  à  rfloumeau ,  lés  grandeurs  de  ce  Louvre  aii 

petit  pied,  la  gloire"de  cet  hôtel  de  Rambouillet  angoumoisin  brillait 
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a  une  distancé  solaire.  Tous  ceux  qui  s’y  rassemblaient  étaient  les 
pfns  pitoyables  esprits ,  les  plus  mesquines  intélligerices ,  les  plus 
pauvres  sires  à  vingt  liéuès  à  la  ronde,  La  politique  se  répandait  en 
banalités  verbeuses  et  passionnées;  la  Quotidienne  y  paraissait 
tiède,  Louis  XYIII  y  était  traité  de  Jacobin.  Quant  aux  femmes,  la 
plupart  sottes  et  sans  grâce  se  mettaient  inal,  toutes  avaient  quelque 
imperfection  qui  les  faussait,  rien  n’y  était  complet ,  ni  la  conver¬ 
sation  ni  la  toilette,  ni  l’esprit  ni  la  chair.  Sans  ses  projets  sur  ma- 
dàriie  dé  Bargeton,  Châtelet  n’y  eût  pas  tenu.  Néantnoins,  lés 
niànières  et  l’esprit  dé  caste,  l’air  gentilhomme ,  la  fierté  du  noblé 
au  petit  castel,  la  connaissance  des  lois  dé  la  polite^e  y  couvraient 
tout  ce  vide.  La  noblesse  des  sentiments  y  était  beaucoup  plus  rééllè 
que  dans  la  sphère  des  grandeurs  parisiennes  ;  il  y  éclatait  un  res¬ 
pectable  attachement  qiiànd  iriéme  aux  Bourbons.  Cette  société 
pouvait  se  comparer,  si  cette  image  est  admissible,  à  une  argenterie 
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dé  vieille  formej  noircie,  mais  pesante.  L’immobilité  de  ses  opinions 
politiques  rèsseriiblait  à  de  là  fidélité.  L’espacé  mis  entre  elle  et  là 
bourgeoisie,  la  difficulté  d’y  parvenir  simulaient  une  sorte  d’éléva¬ 
tion  et  lui  donnaient  une  valeur  de  convention.  Chacun  de  ces  no¬ 
bles  avait  son  prix  pour  les  habitants ,  comme  le  cauris  représenté 
l’argent  chez  lés  nègres  dU  Bambarra.  Plusieurs  femmes ,  flattées 
par  mônsièur  du  Châtelét  et  Reconnaissant  en  lui  des  supériorités 
qui  manquaient  aux  hommes  dé  leur  société,  calmèrent  l’insurrec¬ 
tion  des  auiours-proprés  ;  toutes  espéraient  s’approprier  la  succession 
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de  l’Altesse  impériale.  Les  pnriSles  pensèrent  qu’on  verrait  l’intrüs 
chez  madame  de  Bargeton,  mais  qu’il  ne  serait  reçu  dans  aucune 
autre  maison.  Du  Châtelet  éssuyà  plusieurs  impertinences,  mais  il 
se  maintint  dans  Sa  position  en  cultivant  le  clergé.  Puis  il  caressa 
les  défauts  qüe  le  terroir  avait  donnés  à  la  reine  d’Angoulême,  il  lui 
apporta  tous  lès  livres  nouveaux ,  il  lui  lisait  les  poésies  qui  parais¬ 
saient.  Ils  s’extasiaient  ensemble  sur  les  œuvres  des  jeunes  poètes, 
elle  de  bonne  foi,  lui  s’ennuyant,  mais  prenant  en  patience  les  poè¬ 
tes  romantiques,  qu’en  homme  de  l’école  impériale  il  comprenait 
peu,  âladame  de  Bargeton ,  enlhousiasmée  de  la  renaissance  due  à 
l’iiifluencé  des  lis,  aimait  monsieur  de  Chateaubriand  dé  ce  qu’il 
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avait  nommé  Victor  Hugo  un  enfant  sublime.  Triste  de  lieconnaîlrc, 
le  génie  que  de  loin,  elle  soupirait  après  Paris,  où  vivaient  les  grands 
hommes.  Monsieur  du  Châtelet  crut  alors  faire  merveille  en  lui 
apprenant  qu’il  existait  à  Angoutême  un  autre  enfant  suhiime^ 
un  jeune  poète  qui,  sans  lé  savoir,  surpassait  en  éclat  le  lever  sidé¬ 
ral  des  constellations  parisiennes.  Un  grand  homme  futur  était  né 
dans  l’Houmeau  !  Le  Proviseur  du  collège  avait  montré  d’admira¬ 
bles  pièces  de  vers  au  baron.  Pauvre  et  modeste ,  l’enfant  était  u  n 
Chatterton  sans  lâcheté  politique ,  sans  la  haine  féroce  contre  les 
grandeurs  sociales  qui  poussa  le  poète  anglais  à  écrire  des  pamphlets 
contre  ses  bienfaiteurs.  Au  milieu  des  cinq  ou  six  personnes  qui 
partageaient  son  goût  pour  les  arts  et  les  lettres,  celui-ci  parce  qu’il 
raclait  un  violon,  celui-là  parce  qu’il  tachait  plus  ou  momsle  papier 
blanc  de  quelque  sépia ,  l’on  en  sa  qualité  de  président  de  la  So¬ 
ciété  d’agrifcullüré ,  l’autre  en  vertu  d’une  voix  de  basse  qui  lui 
permettait  de  chanter  en  manière  d’hâllalî  le  Se  fàto  in  çdrpo 
avete;  parmi  ces  figures  fantasques,  madame  de  Bargeton  se 
trouvait  comme  Un  àltamé  devant  un  dîner  de  théâtre  Où  lés  mets 
sont  en  carton.  Aussi  fiên  ne  poürrait-il  peindre  Sa  joie  au  moment 
où  elle  apprit  cette  nouvelle.  Elle  voulût  Voir  ce  poète ,  cét  arige  ! 
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elle  en  ralTola,  elle  s’enthousiasma,  elle  en  paVlà  pendant  des  heures 
entières.  Le  surlendemain  l’ancien  courrier  diplomatique  avait  né¬ 
gocié  par  le  Ptoviseur  la  présentation  dé  Lucien  chez  madame  de 
Bargeton. 

Vous  Seuls,  pauvres  ilotes  de  province  pour  qui  les  distances  so¬ 
ciales  sorit  plus  longues  à  parcourir  que  pour,  les  Parisiens  aUS  yeux 
desquels  elles  se  raccourcissent  de  jour  en  jour,  vous  surqüi  pèseiit 
si  durement  les  grilles  entre  lesquelles  Chaque  monde  s’analhéma- 
tise  et  se  dit  Raca,  vous  Seuls  comprendrez  le  boulèversement  qui 
laboura  la  cervelle  et  le  coéür  dé  Lucien  Chardon ,  quand  son  im¬ 
posant  Proviseur  lui  dit  que  les  portes  de  l’hôtel  de  Bargeton  allaient 
s’ouvrir  devant  lui  !  la  gloire  lès  avait  fait  tourner  sur  leurs  gonds  ! 
il  serait  bien  accueilli  dans  cette  maison  dont  les  vieux  pîgiiOns  atti¬ 
raient  son  regard  quand  il  se  promenait  le  soir  h  Béàulleu  avéc 
David,  en  se  disant  que  leurs  noms  ne  parviendraient  peut-être 
jamais  à  ces  oreilles  dures  à  la  science  lorsqu’elle  partait  de  trop 
bas.  Sa  sœur  fut  seule  initiée  h  ce  secret.  En  bonne  ménagère,  en 
divine  devineresse  *  Ève  sortit  quelques  louis  du  trésor  pour  aller 
acheter  à  Lucien  des  souliers  fins  chez  le  meilleur  bottier  d’Angou- 
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léincj  un  habillement  neuf  chez  le  plus  célèbre  tailleur.  Elle  lui 
garnit  sa  meilleure  chemise  d’un  jabot  qu’elle  blanchît  et  plissa 
elle-même.  Quelle  joie ,  quanti  elle  le  vit  ainsi  vêtu  !  combien  clic 
fut  fiêre  de  son  frère  !  combien  de  recommandations  !  Elle  devina 
mille  petites  niaiseries.  L’entraînement  delà  méditation  avait  donné 
à  Lucien  l’habitude  de  s’accouder  aussitôt  qu’il  était  assis,  il  allait 
jusqu’à  attirer  une  table  pour  s’y  appuyer;  Ève  lui  défendit  de  sè 
laisser  aller  dans  le  sanctuaire  aristocratique  à  des  mouvements  sans 
gêne.  Elle  l’accompagna  jusqu’à  la  porte  Saint-Pierre,  arriva  pres¬ 
que  en  face  de  la  cathédrale,  le  regarda  prenant  par  la  rue  de  Beau- 
lieu,  pour  aller  sur  la  Promenade  où  l’attendait  monsieur  du  Châ¬ 
telet.  Puis  la  pauvre  fille  demeura  tout  émue  comme  si  quelque 
grand  événement  se  fût  accompli.  Lucien  chez  madame  de  Barge- 
ton,  c’était  pour  Ève  l’aurore  de  la  fortune.  La  sainte  créature,  elle 
ignorait  que  là  où  l’ambition  commence ,  les  naïfs  sentiments  ces¬ 
sent.  En  arrivant  dans  la  rue  du  Minage,  les  choses  extérieures  n’é¬ 
tonnèrent  point  Lucien.  Ce  Louvre  tant  agrandi  par  ses  idées  était 
une  maison  bâtie  en  pierre  tendre  particulière  au  pays ,  et  dorée 
par  le  temps.  L’aspect,  assez  triste  sur  la  rue,  était  intérieurement 
fort  simple  :  c’était  la  cour  de  province ,  froide  et  proprette  ;  une 
architecture  sobre,  quasi  monastique,  bien  conservée.  Lucien  monta 
par  un  vieil  escalier  à  baliistres  de  châtaignier  dont  les  marches  ces¬ 
saient  d’être  en  pierre  à  partir  du  premier  étage.  Après  avoir  tra¬ 
versé  une  antichambre  mesquine ,  un  grand  salon  peu  éclairé ,  il 
trouva  la  souveraine  dans  un  petit  salon  lambrissé  de  boiseries  sculp¬ 
tées  dans  le  goût  du  dernier  siècle  et  peintes  eu  gris.  Le  dessus  des 
portes  était  en  camaïeu.  Un  vieux  damas  rouge,  maigrement  accom¬ 
pagné  ,  décorait  les  panneaux.  Les  meubles  de  vieille  forme  se  ca¬ 
chaient  piteusement  sous  des  housses  à  carreaux  rouges  et  blancs.  Le 
poète  aperçut  madame  de  Bargeton  assise  sur  un  canapé  à  petit  matelas 
piqué,  devant  une  table  ronde  couverte  d’un  tapis  vert,  éclairée  par 
un. flambeau  de  vieille  forme,  à  deux  bougies  et  à  garde-vue.  La 
reine  ne  se  leva  point,  elle  se  tortilla  fort  agréablement  sur  son  siège, 
en  souriant  au  poète,  que  ce  trémoussement  serpentin  émut  beau¬ 
coup,  il  le  trouva  distingué. 

L’excessive  beauté  de  Lucien,  la  timidité  de  ses  manières,  sa  voix, 
tout  en  lui  saisit  madame  de  Bargeton.  Le  poète  était  déjà  la  poésie. 
Le  jeune  homme  examina ,  par  de  discrètes  oeillades ,  cette  femme 
qui  lui  parut  eu  harmonie  avec  son  renom  ;  elle  ne  trompait  aucune 
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de  ses  idées  sur  la  grande  dame.  Madame  de  Bargeton  portait,  sui- 

\aiU  une  mode  nouvelle ,  un  béret  tailladé  en  velours  noir;  Cette 

coiffure  comporte  un  souvenir  du  Moyen-Age,  c[ui  en  impose  à  un 

jeune  homme  en  amplifiant  pour  ainsi  dire  la  femme;  il  s’en  échap- 

« 

pait  une  folle  chevelure  d’un  blond  rouge ,  dorée  à  la  lumière,  ar¬ 
dente  au  contour  des  boucles.  La  noble  dame  avait  le  teint  éclatant 
par  lequel  une  femme  rachète  les  prétendus  inconvénients  de  cette 
fauve  couleur.  Ses  yeux  gris  étincelaient ,  son  front  déjà  ridé  les 
couronnait  bien  par  sa  masse  blanche  hardiment  taillée;  ils  étaient 
cernés  par  une  marge  nacrée  où,  de  chaque  côté  du  nez,  deux  vei¬ 
nes  bleues  faisaient  ressortir  la  blancheur  de  ce  délicat  encadre¬ 
ment.  Le  nez  offrait  une  courbure  bourbonnieune ,  qui  ajoutait  au 
feu  d’un  visage  long  en  présentant  comme  un  point  brillant  où  se 
peignait  le  royal  entraînement  des  Condé.  Les  cheveux  ne  cachaient 
pas  entièrement  le  cou.  La  robe,  négligemment  croisée,  laissait  voir 
une  poitrine  de  neige ,  où  l’œil  devinait  une  gorge  intacte  et  bien 
placée.  De  ses  doigts  effilés  et  soignés ,  mais  un  peu  secs,  madame 
de  Bargeton  fît  au  jeune  poète  un  geste  amical,  pour  lui  indiquer 
la  chaise  qui  était  près  d’elle.  Monsieur  du  Châtelet  prit  un  fauteuil. 
Lucien  s’aperçut  alors  qu’ils  étaient  seuls. 

La  conversation  de  madame  de  Bargeton  enivra  le  poète  de 
l’Houmeau.  Les  trois  heures  passées  près  d’elle  furent  pour  Lu¬ 
cien  un  de  ces  rêves  que  l’on  voudrait  rendre  éternels.  11  trouva 
cette  femme  plutôt  maigrie  que  maigre ,  amoureuse  sans  amour, 
maladive  malgré  sa  force  ;  ses  défauts,  que  ses  manières  exagéraient, 
lui  plurent ,  car  les  jeunes  gèns  commencent  par  aimer  l’exagéra¬ 
tion,  ce  mensonge  des  belles  âmes.  Il  ne  remarqua  point  la  flétrissure 
des  joues  couperosées  sur  les  pommettes ,  et  auxquelles  les  ennuis 
et  quelques  souffrances  avaient  donné  des  tons  de  brique.  Son  ima¬ 
gination  s’empara  d’abord  de  ces  yeux  de  feu ,  de  ces  boucles  élé¬ 
gantes  où  ruisselait  la  lumière ,  de  cette  éclatante  blancheur,  points 
lumineux  auxquels  il  se  prit  comme  un  papillon  aux  bougies.  Puis 
cette  âme  parla  trop  à  la  sienne  pour  qu’il  pût  juger  la  femme. 
L’entrain  de  cette  exaltation  féminine ,  la  verve  des  phrases  un  peu 
vieilles  que  répétait  depuis  long-temps  madame  de  Bargeton,  mais 
qui  lui  parurent  neuves,  le  fascinèrent  d’autant  mieux  qu’il  voulait 
trouver  tout  bien.  Il  n’avait  point  apporté  de  poésie  à  lire  ;  mais  il 
n’en  fut  pas  question  :  il  avait  oublié  ses  vers  pour  avoir  le  droit  de 
revenir  ;  madame  de  Bargeton  n’eu  avait  point  parlé  pour  l’engager 
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à  lui  faire  quelque  lecture  un  autre  jour.  IN’élait-ce  pas  une  pre¬ 
mière  entente?  Monsieur  Sixte  du  Châtelet  fut  mécontent  de  celte  ré¬ 
ception.  II  aperçut  tardivement  un  rival  dans  ce  beau  jeune  homme, 
qu’il  reconduisit  jusqu’au  détour  de  la  première  rampe  au-dessous 
de  Beaulieu,  daiis  le  dessein  de  le  soumettre  à  sa  diplomatie.  Lucien 
ne  fut  pas  médiocrement  étonné  d’entendre  le  Directeur  des  Con¬ 
tributions  indirectes  se  vantant  de  l’avoir  introduit ,  et  lui  donnant 
à  ce  titre  des  conseils. 

i<  Plût  à  Dieti  qu’il  fût  mieux  traité  que  lui ,  disait  monsieur  du 
Châtelet.  La  cour  était  moins  impertinente  qüe  cette  société  de  ga¬ 
naches.  On  y  recevait  des  blessures  mortelles,  on  y  essuyait  d’af¬ 
freux  dédains.  La  révolution  de  1789  recommencerait  si  cës  gens^lh 
ne  se  réformaient  pas.  Quant  à  lui,  s’il  continuait  d’iiller  dans  cette 
maison ,  c’était  par  goût  pour  madame  de  Bargeton ,  la  seule  femme 
un  peu  propre  qU’il  y  eût  à  Angoiilême ,  h  laquelle  il  avait  faw  la 
cour  par  désœuvrement ,  et  de  laquelle  il  était  devenu  follemeiil 
àmoUréux.  Il  allait  bientôt  la  posséder,  il  était  aimé,  tout  le  lui 
présageait.  Là  Soumission  dè  cette  reine  orgueilleuse  serait  la  seUlê 
Vengeance  qü’il  tirerait  de  cette  sotte  maisUûnée  de  hobereaux.  » 

Châtelet  exprima  sa  passion  eii  homme  capable  de  tuer  un  rival 
s’il  en  rencontrait  un.  Le  vieux  papillon  impérial  tomba  de  tout 
son  poids  sur  le  pauvre  poète ,  en  essayant  de  l’écraser  sous  soii 
importance  et  dé  lui  faire  peur.  Il  se  grandit  en  racontant  les  périls 
de  Son  voyage  grossis  ;  mais,  s’il  imposa  b  riffiâgitiâtion  dü  poètOj  il 
li’effraya  point  ramant. 

Depuis  cette  soiréé,  nonobstant  le  vieux  fat,  malgré  ses  menaces 

_  i 

et  sa  contenance  de  spadassin  bourgeois ,  Lucien  était  revenu  chez 

,4 

madàmè  de  Bargeton ,  d’abord  avec  la  discrétion  d’Un  horUine  de 
rHoilfiieau  ;  puis  il  sè  fàüiiliàrisà  bientôt  âVéC  ce  qUi  lui  avait  parti 
d’âbbrd  üifié  énorme  faveur,  et  vint  la  voir  de  pIüS  én  plus  SoUverit. 
Lé  Bis  d’un  pharmacien  fut  pris,  par  les  gens  de  cette  société,  pour 
un  Être  sans  conséquence.  Dans  lès  commencements,  si  quéhiüe  geiï- 
tilhemme  ou  quelques  femmes  venus  en  visite  chez  Pfaïs  rencontraient 
Lucien ,  tous  avaient  pour  lui  raccâblante  politesse  dont  usent  les 
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gens  comme  il  faut  avec  leurs  inférieurs.  Lucien  trUnva  d’àberd  ce 
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monde  fort  gracieux  ;  mais,  plus  tard,  il  reconnût  lé  sentiment  d’Uù 
procédaient  ces  fallacieux  égards.  Bientôt  il  surprit  quelqiies  airs 
protecteurs  qui  remuèrent  son  fiel  et  le  confirmèrent  dans  les  liai- 
néüsés  idées  repu biicàines  par  lesquelles  beaucoup  dé  ces  futurs  Fa- 
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Iricrens  préludéiit  avec  Ja  haùLe  société.  Mais  combien  de  souffrances 
«’auràit-il  pas  endurées  pour  Nais  qü’Ü  enferidait  nommer  ainsi,  car 
entre  eux  lés  intimes  de  ce  clan ,  de  même  que  les  Grands  d’Espagne 
cl  les  personnages  de  la  àrènie  à  Vienne ,  s’appelaient ,  hommes 
et  femmes ,  par  leurs  petits  noms ,  dernière  nuance  intentée  pour 
mettre  une  distinction  àu  Cééür  de  rarislocratié  angoümoisiiie. 

Nais  fut  aimée  cômme  toiut  jeune  homme  aime  là  première  femme 
qui  le  flatte,  car  Naïs  pronostiquait  un  grand  avenir,  une  gloire  im- 
mense  à  Lucien.  Madame  dé  Bargeton  usa  de  toute  son  adresse  pour 
établir  chez  elle  sou  poète  :  non-seulement  elle  l’exaltait  outre  me- 
sure,  mais  elle  lé  représentait  comme  un  enfant  sans  fortune  qu’elle 
voulait  placer;  elle  le  rapetissait  pour  le  garder;  elle  en  faisait  sou 
lecteur,  son  secrétaire;  mais  elle  l’aimait  plus  qu’ellé  lie  croyait 
pouvoir  aimer  après  Taffreux  malheur  qui  lui  était  advenu.  Elle  sé 
traitait  fort  mal  intérieurement,  elle  se  disait  que  ce  serait  une  folie 
d’aimer  un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  qui  par  sa  position  était 
déjà  si  loin  d’elle.  Ses  familiarités  étaient  capricieusement  démen¬ 
ties  par  les  fiertés  que  lui  inspiraient  ses  scrupules.  Elle  se  montrait 
tour  à  tour  altière  et  protectrice ,  tendre  et  flatteuse.  D’abord  inti¬ 
midé  par  le  haut  rang  de  celte  femme ,  Lucien  eut  donc  toutes  les 
terreurs ,  les  espoirs  et  les  désespérances  qui  inartelleut  le  premier 
amour  et  le  mettent  si  avant  dans  le  cœur  par  les  coups  que  frap¬ 
pent  alternativement  la  douleur  et  le  plaisir.  Pendant  deux  mois  il 
vit  en  elle  une  bierifaîtricc  qui  allait  s’occuper  de  liii  maternelle¬ 
ment.  Mais  les  confidences  commencèrent.  Madame  de  Bargeton 
appela  son  poète  cher  Lucien  ;  puis  cher,  tout  court.  Le  poète  eu- 
liardi  nomma  cette  grande  dame  Naïs.  En  rentendaiit  lui  donner 
ce  nom  ,  elle  eut  une  de  ces  colères  qui  séduisent  tant  uil  enfant; 
elle  lui  reprocha  de  prendre  le  nom  dont  se  servait  tout  le  monde. 
La  fière  et  noble  Nô'grepelisse  offrit  à  cé  bel  ange  un  dé  ses  noms , 
elle  voulut  être  Loiiisô  pour  lui.  Lücîéri  atteignit  au  troisièihe  ciel 
dè  l’amour.  Un  soir,  Littièn  étant  entré  pendant  que  Louise  con- 
tcinplalt  üii  portrait  qü’elle  serra  proraptéràéut ,  il  voulut  le  voir. 
Pour  calmer  lè  désespoir  d’un  premier  accès  de  jaléüsie ,  Louise 
mdntrâ  le  portrait  du  jeune  Cante-Groix  et  raconta,  non  sans  lar¬ 
mes  ,  la  doulouréüse  histoire  dé  ses  amours ,  si  purs  et  si  cruelle¬ 
ment  éioüffés.  S’essayait-elle  à  quelque  infidélité  envers  soit  mort, 
ou  avait-elle  inventé  de  faire  à  Lucien  uii  rival  de  ce  portrait?  Lu- 
cieit  était  trop  jéüiië  pour  analyser  sa  maîtresse,  il  se  désespéra  iiaï- 
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vement,  car  elle  ouvrit  la  campagne  pendant  laquelle  les  femmes 
font  battre  en  brèche  des  scrupules  plus  ou  moins  ingénieusement 
fortifiés.  Leurs  discussions  sur  les  devoirs,  sur  les  convenances,  sur 
la  religion ,  sont  comme  des  places  fortes  qu’elles  aiment  à  voir 
prendre  d’assaut.  L’innocent  Lucien  n’avait  pas  besoin  de  ces  co¬ 
quetteries  ,  il  eût  guerroyé  tout  naturellement. 

—  Je  ne  mourrai  pas,  moi,  je  vivrai  pour  vous,  dit  audacieuse¬ 
ment  un  soir  Lucien  qui  voulut  en  finir  avec  monsieur  de  Cante- 
Croix  et  qui  jeta  sur  Louise  un  regard  où  se  peignait  une  passion 
arrivée  à  terme. 

Effrayée  des  progrès  que  ce  nouvel  amour  faisait  chez  elle  et  chez 
son  poète ,  elle  lui  demanda  les  vers  promis  pour  la  première  page 
de  son  album,  en  cherchant  un  sujet  de  querelle  dans  le  retard 
qu’il  mettait  à  les  faire.  Que  devint-elle  en  lisant  les  deux  stances 
suivantes,  qu’elle  trouva  naturellement  plus  belles  que  les  meilleures 
de  monsieur  de  Lamartine? 

Le  magique  piuceau,  les  muses  mensongères 

N’orneront  pas  toujours  de  mes  feuilles  légères 
Le  fidèle  vélin  ; 

Et  le  crayon  furtif  de  ma  belle  maîtresse 

Me  confira  souvent  sa  secrète  allégresse 
Ou  son  muet  chagrin. 

Âh  !  quand  ses  doigts  plus  lourds  à  mes  pages  fanées 

Demanderont  raison  des  riches  destinées 
Que  lui  tient  l’avenir  ; 

Alors  veuille  l’Amour  que  de  ce  beau  voyage 
Le  fécond  souvenir 

Soit  doux  à  contempler  comme  un  ciel  sans  nuage  I 

- —  Est-ce  bien  moi  qui  vous  les  ai  dictés  ?  dit-elle. 

Ce  soupçon,  inspiré  par  la  coquetterie  d’une  femme  qui  se  plai^ 
sait  à  jouer  avec  le  feu ,  fit  venir  une  larme  aux  yeux  de  Lucien  ; 
elle  le  calma  en  le  baisant  au  front  pour  la  première  fois.  Lucien 
fut  décidément  un  grand  homme  qu’elle  voulut  former;  elle  ima¬ 
gina  de  lui  apprendre  l’italien  et  l’allemand,  de  perfectionner  ses 
manières;  elle  trouva  là  des  prétextes  pour  l’avoir  toujours  chez 
elle ,  à  la  barbe  de  ses  ennuyeux  courtisans.  Quel  intérêt  dans  sa 
vie  !  Elle  se  remit  à  la  musique  pour  son  poète  à  qui  elle  révéla  le 
inonde  musical ,  elle  lui  joua  quelques  beaux  morceaux  de  Beetho- 
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vcn  et  le  ravit;  heureuse  de  sa  joie,  elle  lui  disait  hypocritement  en 
le  voyant  à  demi  pâmé  :  — Ne  peut-on  pas  se  contenter  de  ce  bon¬ 
heur?  Le  pauvre  poète  avait  la  bêtise  de  répondre  :  —  Oui. 

Enfin ,  les  choses  arrivèrent  à  un  tel  point  que  Louise  avait  fait 
dîner  Lucien  avec  elle  dans  la  semaine  précédente ,  en  tiers  avec 
monsieur  de  Bargeton.  Malgré  cette  précaution,  toute  la  ville  sut  le 
fait  et  le  tint  pour  si  exorbitant  que  chacun  se  demanda  s’il  était 
vrai.  Ce  fut  une  rumeur  affreuse.  A  plusieurs,  la  Société  parut  à  la 
veille  d’un  bouleversement.  D’autres  s’écrièrent  :  Voilà  le  fruit  des 
doctrines  libérales.  Le  jaloux  du  Châtelet  apprit  alors  que  madame 
Charlotte,  qui  gardait  les  femmes  en  couches,  était  madame  Char¬ 
don,  mère  du  Chateaubriand  de  l’Houmcau,  disait-il.  Cette  expres¬ 
sion  passa  pour  un  bon  mot.  Madame  de  Chandour  accourut  la  pre¬ 
mière  chez  madame  de  Bargeton. 

—  Savez-vous,  chère  Naïs,  ce  dont  tout  Angoulême  parle?  lui 
dit-elle ,  ce  petit  poëtriau  a  pour  mère  madame  Charlotte  qui  gar¬ 
dait  il  y  a  deux  mois  ma  belle-sœur  en  couches. 

—  Ma  chère ,  dit  madame  de  Bargeton  en  prenant  un  air  tout  à 
fait  royal,  qu’y  a-t-il  d’extraordinaire  à  ceci  ?  n’est-elle  pas  la  veuve 
d’un  apothicaire  ?  une  pauvre  destinée  pour  une  demoiselle  de  Ru- 
bempré.  Supposons-nous  sans  un  sou  vaillant?...  que  ferions-nous 
pour  vivre ,  nous  ?  comment  nourririez-vous  vos  enfants  ? 

Le  sang-froid  de  madame  de  Bargeton  tua  les  lamentations  de  la 
noblesse.  Les  âmes  grandes  sont  toujours  disposées  à  faire  une  vertu 
d’un  malheur.  Puis,  dans  la  persistance  à  faire  un  bien  qu’on  incri¬ 
mine,  il  se  trouve  d’invincibles  attraits  :  l’innocence  a  le  piquant  du 
vice.  Dans  la  soirée ,  le  salon  de  madame  de  Bargeton  fut  plein  de 
ses  amis ,  venus  pour  lui  faire  des  remontrances.  Elle  déploya  toute 
la  causticité  de  son  esprit  :  elle  dit  que  si  les  gentilshommes  ne 
pouvaient  être  ni  Molière ,  ni  Racine ,  ni  Rousseau ,  ni  Voltaire ,  ni 
Massillon ,  ni  Beaumarchais ,  ni  Diderot ,  il  fallait  bien  accepter  les 
tapissiers,  les  horlogers,  les  couteliers  dont  les  enfants  devenaient 
des  grands  hommes.  Elle  dit  que  le  génie  était  toujours  gentil¬ 
homme.  Elle  gourmanda  les  hobereaux  sur  le  peu  d’entente  de  leurs 
vrais  intérêts.  Enfin  elle  dit  beaucoup  de  bêtises  qui  auraient  éclairé 
des  gens  moins  niais,  mais  ils  en  firent  honneur  à  son  originalité.  Elle 
conjura  donc  l’orage  à  coups  de  canon.  Quand  Lucien ,  mandé  par 
elle,  entra  pour  la  première  fois  dans  le  vieux  salon  fané  où  l’on 
jouait  au  vvislh  à  quatre  tables ,  elle  lui  fit  un  gracieux  accueil ,  et 
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le  préiienta  en  reine  qni  sfonlait  être  obéie.  Elle  appela  le  Directeur 
Go^tribiitions ,  monsieur  Çbâtcjet ,  et  le  pétriûa  en  lui  faisant 
comprendre  qu’elle  connaissait  riHégale  auperfétaüon  de  sa  parti- 
eule.  Euçien  fut  dès  ce  soir  A’iojiennnent  introduit  dans  la  société 
de  madame  de  Bargeton  ;  mais  il  y  fut  accepté  comoae  une  sub¬ 
stance  vénéneuse  que  .cbacun  se  promit  d’expulser  en  la  soumettant 
aiux  réactifs  de  rimper-tinence.  Malgré  ce  triomphe  ,  Nais  perdit  de 
son  empire  :  il  y  eut  des  dissidents  qui  tentèrent  d’émigrer.  Par  fe 
eosuseil  de  monsieur  Châtelet ,  j^iélie ,  qui  était  madame  de  Cjtan- 
dour,  résolut  d’élever  autel  contre  autel  en  recevant  chez  eUe  les 
mercredis.  Madame  de  Bargeton  ouvrait  son  sîdon  tous  les  soirs,  et 
les  gens  qui  venaient  chez  elle  étaient  si  routiniers ,  si  bien  habitués 
à  se  retrouver  devant  les  mêmes  tapis,  à  jouer  aux  mêmes  trictracs, 
h  voir  les  gens ,  les  flambeaux,  à  mettre  leurs  manteaux,  leurs  dou¬ 
bles  souliers,  leurs  chapeaux  dans  le  même  couloir,  qu’ils  aimaient 
les  marches  de  l’escalier  autant  que  la  maîtresse  delà  maison.  Tous 
se  résignèrent  à  subir  le  chardoimeret  du  sacré  Bocage,  dit  Alexan¬ 
dre  de  Brébiaii ,  autre  bon  mol.  Enfin  le  président  de  la  Société 
d’âgriculture  apaisa  la  sédition  par  une  ob^Qrvadon  magistrale. 

—  Avant  la  révolution ,  dit-il ,  les  plus  grands  seigneurs  reccr 
vaient  Duclos,  Grimm,  Grébillon,  tous  gens  qui,  comme  ce  petit 
poète  de  l’Houmeau  ,  étalent  sans  conséquence  ;  mais  ils  n’admet¬ 
taient  point  les  Beceveursdes  Tailles,  ce  qu’est,  après  tout,  Châtelet. 

Du  Châtelet  paya  pour  Chardon ,  chacun  lui  naarqua  de  la  froi¬ 
deur.  En  se  sentant  attaqué  ,  le  Directeur  des  Contributions ,  qui , 
çlepuisle  moment  où  ellel’ayait  appelé  Châtelet,  s’était  juré  àlui- 
môme  de  posséder  madame  de  Bargeton ,  .entra  datis  les  vues  de  la 
maîtresse  dû  logis  ;  il  soutint  le  jeune  poète  en  se  déclarant  son 
and-.  Ce  grand  diplomate  dont  s’était  si  maladroitement  privé  l’Eni- 
pereuf  caressa  Lucien,  il  se. dit  son  ami.  Pour  lancer  le  poète ,  il 
donna  un  dîner  où  se  trouvèrent  le  Préfet,  le  Receveur-Général,  le 
colonel  du  régiment  en  garnison,  le  Directeur  de  l’École  de  Marine, 
leiPrésiclent  du  Tribunal,  enfin  toutes  les  sommités  adininistràüves. 
Le  pauvre  poète  fut  fêté  si  grandement  que  .tout  autre  qii’un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  aurait  véhémentement. soupçonné. de  mys- 
tificafion  les  louanges  au  moyen  desquelles  on  abusa  de  lui.  Au  des¬ 
sort,  Châtelet  fit  réciter  à  son  rival  une  ode  de  Sardanapale  mourant, 
le  chef-d’œuvre  du  moment.  En  rentendant,.le  Proviseur  du  collège, 
homme  flegmatique  ,  battit  des  mains  en  disant  que  .Toan-Bapliste 
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Rousseau' n’avait  pas  mieux  fait.  Le  baron  Sixte  Châtelet  pensa  que  le 
petit  rinieur  crèverait  tôt  ou  tard  dans  la  serre  chaude  des  .louanges., 
ou  que,  dans  J’ivfesse  de  sa  gloire  anticipée,  il  se  permettrait  ^quel¬ 
ques  impertinences  qui  le  feraient  rentrer  dans  son  obscurité  pri¬ 
mitive.  En  attendant  le  décès  de  ce  génie,  il  parut  immoler  ses 
prétentions  aux  pieds  de  madame  de  Bargeton  ;  mais ,  avec  rhabi- 
letédcs  roués,  il  avait  arrêté  son  plan ,  et  suivit  avec  une  attenlioii 
stratégique  la  marche  des  deux  amants  .en  épiant  l’occasion  d’exter- 
niiuer  Lucien.  Il  s’éleva  dès  lors  dans  Angoulême  et  .dans  les  envi¬ 
rons  un  bruit  spurd  qui  proclamait  l’existence  .d’un  grand  homme 
eu  Angoumois.  Madame , de  Bargeton  était  généralement  louée p, pur 
les  soins  qu’elle  prodiguait  à  ne  jeune  aigle.  Une  fois  sa  conduite  ap¬ 
prouvée,  elle  voidiit  obtenir  .une  sanction  générale.  Ellefambourina 
dans  le  Département  une  soirée  à  glaces,  h  gâteaux  et  à  thé,  grande 
innovation  dans  une  ville  toù  le  thé  se  vendait  ..encore  chez  les  apo¬ 
thicaires  ,  comme  une  drogue  employée  contre  les  indigestions.  La; 
fleur  de  l’aristocratie  fut  conviée  pour  entendre  une  grande  œuvre 
que  devait  lire  Lucien. 

Louise  avait  caché  les  difficultés  vaincues  à  spu  ami,  niais  elle  lui 
toucha  quelques  mots  de  la  conjuration  formée  contre  lui  par  le 
monde  ;  car  elle  ne  voulait  pas  lui  laisser  ignorer  les  dangers  de  la 
carrière ;que  doivent  parcourir  les  hommes.de  génie.,  et  qù  se;ren.- 
contreiit  des  ob.stacles  infranchissables  aux  courages  médiocres.  Elle 
fit  de  cette  vicloire  .un  enseignement.  De  ses  ;blaiiphes  mains  ,  elle 
lui  montra  la  gloire  achetée  par  de  continuels  supplice^,  elle  lui 
parla  du  bûcher  des  martyrs,  à  traverser,  elle  lui  beurra  ses  plus  .bel¬ 
les  tariiiies  et  les  panacha  de  ses  plus  pompeuses  expressions.  Ce  fut 
une  contrefaçon  des  improvisations  qui  déparent  le  roman  de  Co¬ 
rinne.  Louise  se  trouva  si  grande  par  spu  éloquence,  qu’elle  aim? 
davantage  le  Benjamin  qui  la  lui  inspirait-;  elle  lui  conseilla  de 
répudier  audacieosemeut  son  père  en  prenant  le  noble  nom  de  Uu- 
bempré,  sans  se  soucier  des  criaillei^ies  soulevées  par  un  échange 
que  d’ailleurs  le  Roi  légitimerait.  Apparentée  à  la  marquise  d’Es- 
pard,  une  demoiselle  de  Blamont-^Ghauvry,  fort  en  crédit  à  la  cour, 
elle  se  chargeait  d’obtenir  celte  faveur.  A  ces  mots,  le  roi,  la  mar¬ 
quise  d’Espard,  la  cour,  Lucien  vit  comme  un  feu  d’artifice,  et  la 
nécessité  de  ce  baptême  lui  fut  prouvée. 

—  Cher  petit ,  lui  dit  Louise  d’une  voix  tendrement  moqueuse 
plus  tôt  il  SC  fera,  plus  vite  il  sera  sanctionné. 
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Elle  souleva  l’une  après  l’autre  les  couches  successives  de  l’État  So¬ 
cial,  et  fit  compter  au  poète  les  échelons  qu’il  franchissait  soudain  par 
cette  habile  détermination.  En  un  instant ,  elle  fit  abjurer  à  Lucien 
ses  idées  populacièrcs  sur  la  chimérique  égalité  de  1793,  elle  réveilla 
chez  lui  la  soif  des  distinctions  que  la  froide  raison  de  David  avait 
calmée ,  elle  lui  montra  la  haute  société  comme  le  seul  théâtre  sur 
lequel  il  devait  se  tenir.  Le  haineux  libéral  devint  monarchique 
in  'petto.  Lucien  mordit  à  la  pomme  du  luxe  aristocratique  et  de 
la  gloire.  Il  jura  d’apporter  aux  pieds  de  sa  dame  une  couronne , 
fût-elle  ensanglantée  ;  il  la  conquerrait  à  tout  prix  ,  quibuscum- 
que  viis.  Pouttprouver  son  courage,  il  raconta  ses  souffrances  ac¬ 
tuelles  qu’il  avait  cachées  à  Louise  ,  conseillé  par  cette  indéfinissa¬ 
ble  pudeur  attachée  aux  premiers  sentiments ,  et  qui  défend  au 
jeune  homme  d’étaler  ses  grandeurs,  tant  il  aime  h  voir  apprécier 
son  âme  dans  son  incognito.  Il  peignit  les  étreintes  d’une  misère 
supportée  avec  orgueil,  ses  travaux  chez  David,  scs  nuits  employées 
à  l’étude.  Cette  jeune  ardeur  rappela  le  colonel  de  vingt-six  ans  à 
madame  de  Bargeton  ,  dont  le  regard  s’amollit.  En  voyant  la  fai¬ 
blesse  gagner  son  imposante  maîtresse,  Lucien  prit  une  main  qu’on 
lui  laissa  prendre ,  et  la  baisa  avec  la  furie  du  poète ,  du  jeune 
homme,  de  l’amant.  Louise  alla  jusqu’à  permettre  au  fils  de  l’apo¬ 
thicaire  d’atteindre  à  son  front  et  d’y  imprimer  ses  lèvres  palpi¬ 
tantes. 

—  Enfant!  enfant!  si  l’on  nous  voyait ,  je  serais  bien  ridicule , 
dit-elle  en  se  réveillant  d’une  torpeur  extatique. 

Pendant  cette  soirée ,  l’esprit  de  madame  de  Bargeton  fit  de 
grands  ravages  dans  ce  qu’elle  nommait  les  préjugés  de  Lucien.  A 
l’entendre  ,  les  hommes  de  génie  n’avaient  ni  frères  ni  sœurs ,  ni 
pères  ni  mères  ;  les  grandes  œuvres  qu’ils  devaient  édifier  leur  im¬ 
posaient  un  apparent  égoïsme  ,  en  les  obligeant  de  tout  sacrifier  à 
leur  grandeur.  Si  la  famille  souffrait  d’abord  des  dévorantes  exac¬ 
tions  perçues  par  un  cerveau  gigantesque  ,  plus  tard  elle  recevrait 
au  centuple  le  prix  des  sacrifices  de  tout  genre  exigés  par  les  pre¬ 
mières  luttes  d’une  royauté  contrariée ,  en  partageant  les  fruits  de 
la  victoire.  Le  génie  ne  relevait  que  de  lui-même;  il  était  seul  juge 
de  ses  moyens,  car  lui  seul  connaissait  la  fin  :  il  devait  donc  se  met¬ 
tre  au-dessus  des  loi^  ,  appelé  qu’il  était  h  les  refaire  ;  d’ailleurs  , 
qui  s’empare  de  son  siècle  peut  tout  prendre,  tout  risquer,  car  tout 
est  à  lui.  Elle  citait  les  commencements  de  la  vie  de  Bernard  do  Pa- 
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lîssy,  de  Louis  XI,  de  Fox,  de  Napoléon,  de  Christophe  Colomb, 
de  César,  de  tous  les  illustres  joueurs,  d’abord  criblés  de  dettes  ou 
misérables ,  incompris  ,  tenus  pour  fous  ,  pour  mauvais  fils,  mau¬ 
vais  pères,  mauvais  frères,  mais  qui  plus  tard  devenaient  l’orgueil 
de  la  famille ,  du  pays  ,  du  monde. 

Ces  raisonnements  abondaient  dans  les  vices  secrets  de  Lucien 
et  avançaient  la  corruption  de  son  cœur  ;  car,  dans  l’ardeur  de  ses 
désirs ,  il  admettait  les  moyens  a  priori.  Mais  ne  pas  réussir  est 
un  crime  de  lèse-majesté  sociale.  Un  vaincu  n’a-t-il  pas  alors  assas¬ 
siné  toutes  les  vertes  bourgeoises  sur  lesquelles  repose  la  société 
qui  chasse  avec  horreur  les  Marius  assis  devant  leurs  ruines?  Lu¬ 
cien  ne  se  savait  pas  entre  l’infamie  des  bagnes  et  les  palmes  du 
génie  ;  il  planait  sur  le  Sinaï  des  prophètes  sans  comprendre  qu’au 
bas  s’étend  une  mer  Morte,  l’horrible  suaire  de  Gomorrhe. 

Louise  débrida  si  bien  le  cœur  et  l’esprit  de  son  poète  des 
langes  dont  les  avait  enveloppés  la  vie  de  province ,  que  Lucien 
voulut  éprouver  madame  de  Bargeton  afin  de  savoir  s’il  pouvait , 
sans  éprouver  la  honte  d’un  refus,  conquérir  celte  haute  proie. 
La  soirée  annoncée  lui  donna  l’occasion  de  tenter  cette  épreuve. 
L’ambition  se  mêlait  à  son  amour.  Il  aimait  et  voulait  s’élever , 
double  désir  bien  naturel  chez  les  Jeunes  gens  qui  ont  un  cœur 
à  satisfaire  et  l’indigence  à  combattre.  Eu  conviant  aujourd’hui 
tous  ses  enfants  à  un  même  festin ,  la  Société  réveille  leurs  ambi¬ 
tions  dès  le  matin  de  la  vie.  Elle  destitue  la  jeunesse  de  ses  grâces 
et  vicie  la  plupart  de  ses  sentiments  généreux  en  y  mêlant  des  cal¬ 
culs.  La  poésie  voudrait  qu’il  en  fût  autrement  ;  mais  le  fait  vient 
trop  souvent  démentir  la  fiction  à  laquelle  on  voudrait  croire,  pour 
qu’on  puisse  se  permettre  de  représenter  le  jeune  homme  autre¬ 
ment  qu’il  est  au  Dix-neuvième  Siècle.  Le  calcul  de  Lucien  lui  pa¬ 
rut  fait  au  profit  d’un  beau  sentiment,  de  son  amitié  pour  David. 

Lucien  écrivit  une. longue  lettre  à  sa  Louise,  car  il  se  trouva 
plus  hardi  la  plume  à  la  main  que  la  parole  h  la  bouche.  En  douze 
feuillets  trois  fois  recopiés ,  il  raconta  le  génie  de  son  père,  . ses 
espérances  perdues,  et  la  misère  horrible  à  laquelle  il  était  en  proie. 
Il  peignit  sa  chère  sœur  comme  un  ange ,  David  comme  un  Cuvier 
futur,  qui,  avant  d’être  un  grand  homme,  était  un  père,  un  frère, 
un  ami  pour  lui;  il  se  croirait  indigne  d’être  aimé  de  Louise,  sa 
fiXgimère  gloire  ,  s’il  ne  lui  demandait  pas  de  faire  pour  David  ce 
osait  pour  lui-même.  Il  renoncerait  à  tout  plutôt  que  de 
.  IIUM,  T.  Yin,  k 
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trahir  David  Séchard ,  il  voiila^lt  que  David  assistât  à  son  succès.  Il 
écrivit  une  de  ces  lettres  folles  où  les  jeunes  gens  opposent  le  pisto¬ 
let  à  un  refus,  où  tourne  le  casuisme  de  Tenfance,  où  parle  la  logi¬ 
que  insensée  des  belles  âmes  ;  délicieux  verbiage  brodé  de  ces  dé¬ 
clarations  naïves  échappées  du  cœur  à  l’insu  de  l’écrivain ,  et  que 
les  femmes  aiment  tant.  Après  avoir  remis  cette  lettre  à  la  femme  de 
chambre ,  Lucien  était  venu  passer  la  journée  à  corriger  des  épreu¬ 
ves,  à  diriger  quelques  travaux,  à  mettre  en  ordre  les  petites  affai- 
.  rcs  de  rimprimérie ,  sans  rien  dire  à  David,  Dans  les  jours  où  le 
cœur  est  encore  enfant,  les  jeunes  gens  ont  de  ces  sublimes  discré¬ 
tions.  D’ailleurs  peut-être  Lucien  commençait-il  à  redouter  la  hache 
de  Phocion,  que  savait  manier  David;  peut-être  craignait-illa  clarté 
d’un  regard  qui  allait  au  fond  de  l’âme.  Après  la  lecture  de  Ché¬ 
nier  ,  son  secret  avait  passé  de  son  cœur  sur  ses  lèvres ,  atteint  par 
un  reproche  qu’il  sentit  comme  le  doigt  que  pose  un  médecin  sur 
une  plaie. 

Maintenant  embrassez  les  pensées  qui  durent  assaillir  Lu¬ 
cien  pendant  qu’il  descendait  d’Angoulême  à  l’Houmeau.  Cette 
grande  dame  s’était-elle  fâchée  ?  allait-elle  recevoir  David  chez  elle? 
l’ambitieux  ne  serait-il  pas  précipite  dans  son  trou  à  i’Houmeau  ? 
Quoique  avant  de  baiser  Louise  au  front ,  Lucien  eût  pu  mesurer 
la  distance  qui  s^are  une  reine  de  son  favori ,  il  ne  se  disait  pas 
que  David  ne  pouvait  franchir  en  un  clin  d’œil  l’espace  qu’il  avait 
mis  cinq  mois  à  parcourir.  Ignorant  combien  était  absolu  l’ostra¬ 
cisme  prononcé  sur  les  petites  gens,  il  ne  savait  pas  qu’une  seconde 
tentative  de  ce  genre  serait  la  perte  de  madame  de  Bargeton.  Atteinte 
et  convaincue  de  s’être  encanaillée,  Louise  serait  obligée  de  quitter  la 
ville,  où  sa  caste  la  fuirait  comme  au  Moyen-Age  on  fuyait. un  lé¬ 
preux.  Le  clan  de  fine  aristocratie  et  le  clergé  lui-même  défen¬ 
draient  Naïs  envers  et  contre  tous ,  au  cas  où  elle  se  permettrait 
une  faute  ;  mais  le  crime  de  voir  mauvaise  compagnie  ne  lui  serait 
jamais  remis  ;  car  si  l’on  excuse  les  fautes  du  pouvoir  ,  on  le  con¬ 
damne  après  son  abdication.  Or,  recevoir  David,  n’était-ce  pas  ab¬ 
diquer?  Si  Lucien  n’embrassait  pas  ce  côté  de  la  question,  son  in¬ 
stinct  aristocratique  lui  faisait  pressentir  bien  d’autres  difficultés 
qui  répouvantaient.  La  noblesse  des  sentiments  ne  donne  pas  iné¬ 
vitablement  la  noblesse  des  manières.  Si  Racine  avait  l’air  du  plus 
noble  courtisan,  Corneille  ressemblait  fort  à  un  marchand  de  bœufs. 
Descartes  avait  la  tournure  d’un  bon  négociant  hollandais.  Souvent, 
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en  rencontrant  Montesquieu  son  râteau  sur  l’épaule ,  son  bonnet  dè 
nuit  sur  la  tête,  les  visiteurs  de  La  Brède  le  prirent  pour  un.  vul¬ 
gaire  jardinier.  L’usage  du  inonde ,  quand  il  n’est  pas  un  don  de 
haute  naissance,  une  science  sucée  avec  le  lait  ou  ti'ansmise  par  lè 
sang ,  constitue  une  éducation  que  le  hasard  doit  seconder  par  une 
certaine  élégance  de  formes,  par  une  distinction  dans  les  traits,  par 
un  timbre  dé  voix.  Toutes  ces  grandes  petites  choses  manquaient  à 
David,  tandis  que  la  nature  en  avait  doué  son  ami,  Geutilhommè 
par  sa  mère  ,  Lucien  avait  jusqu’au  pied  haut  courbé  du  ■Franc  ; 
tandis  que  David  Séchard  avait  les  pieds  plats  du  Welche  et  l’enco¬ 
lure  de  sou  père  le  pressier.  Lucien  entendait  les  railleries  qiii 
pleuvraicnt  sur  David,  il  lui  semblait  voir  le  sourire  que  réprinoe- 
rait  madame  de  Bargeton.  Enfin ,  sans  avoir  précisément  honte,  de 
son  frère ,  il  se  promettait  de  ne  plus  écouter  ainsi  son  premier 
mouvement,  et  de  le  discuter  à  l’avenir. 

Donc,  après  l’heure  de  la  poésie  et  du  dévouement,  après  une 
lecture  qui  venait  de  montrer  aux  deux  amis  les  campagnes  lit¬ 
téraires  éclairées  par  un  nouveau  soleil,  l’heure  de  la  politique 
et  des  calculs  sonnait  pour  Lucien.  En  rentrant  dans  riloumeau, 
il  se  repentait  de  sa  lettre,  il  aurait  voulu  la  reprendre;  car  il 
apercevait  par  une  échappée  les  impitoyables  lois  du  monde. 
En  devinant  combien  la  fortune  acquise  favorisait  l’ambition ,  il 
lui  coûtait  de  retirer  son  pied  du  premier  bâton  de  l’échelle  par 
laquelle  il  devait  monter  à  l’assaut  des  grandeurs.  Tuis  les  images 
de  sa  vie  sirtiple  et  tranquille ,  parce  des  plus  vives  fleurs  du 
sentiment  ;  ce  David  plein  de  génie  qui  l’avait  si  noblement  aidé , 
qui  lui  donnerait  au  besoin  sa  vie  ;  sa  mère ,  si  grande  dame  dans 
son  abaissement,  et  qui  le  croyait  aussi  bon  qu’il  était  spirituel  ;  sa 

I 

sœur,  cette  fille  si  gracieuse  dans  sa  résignation,  son  enfance  si  pure 
et  sa  conscience  encore  blanche  ;  ses  espérances  ,  qu’aucune  bise 
n’avait  effeuillées  ,  tout  refleurissait  dans  son  souvenir.  Il  se  disait 
alors  qu’il  était  plus  beau  de  percer  les  épais  bataillons  de  la  tourbe 
aristocratique  ou  bourgeoise  h  coups  de  succès  que  de  parvenir  par 
les  faveurs  d’une  femme.  Son  génie  luirait  tôt  ou  tard  comme  celui 
de  tant  d’hommes,  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  dompté  la  société; 
les  femmes  l’aimeraient  alors  L’exemple  de  Napoléon ,  si  fatal 
au  Dix-neuvième  Siècle  par  les  prétentions  qu’il  inspire  à  tant  de 
gens  médiocres ,  apparut  à  Lucien  qui  jeta  ses  calculs  au  vent  en 
se  les  reprochant.  Ainsi  était  fait  Lucien ,  il  allait  du  mal  au  bien , 

û. 
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du  bien  au  mal  avec  une  égale  facilité.  Au  lieu  de  l’amour  que  le 
savant  porte  à  sa  retraite  ,  Lucien  éprouvait  depuis  un  mois  une 
sorte  de  honte  en  apercevant  la  boutique  où  se  lisait  en  lettres  jau¬ 
nes  sur  un  fond  vert  : 

.1 

/  Pharmacie  de  PoSTEL,  successeur  de  Chardon. 

Le  nom  ^6  son  père ,  écrit  ainsi  dans  un  lieu  par  où  passaient 
toutes  les  voitures ,  lui  blessait  la  vue.  Le  soir  où  il  franchit  sa  porte 
ornée  d’une  petite  grille  à  barreaux  de  mauvais  goût ,  pour  se  pro¬ 
duire  à  Beaulieu ,  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  élégants  de  la  haute 
ville  en  donnant  le  bras  à  madame  de  Bargeton ,  il  avait  étrange-^ 
ment  déploré  le  désaccord  qu’il  reconnaissait  entre  cette  habitation 
et  sa  bonne  fortune. 

—  Aimer  madame  de  Bargeton ,  la  posséder  bientôt  peut-être,  et 
loger  dans  ce  nid  à  rats!  se  disait-il  en  débouchant  par  l’allée  dans 
la  petite  cour  où  plusieurs  paquets  d’herbes  bouillies  étaient  étalés 
le  long  des  murs ,  où  l’apprenti  récurait  les  chaudrons  du  labora¬ 
toire,  où  monsieur  Postel,  ceint  d’un  tablier  de  préparateur,  une 
cornue  à  la  main ,  examinait  un  produit  chimique  tout  en  jetant 
l’œil  sur  sa  boutique  ;  et  s’il  regardait  trop  attentivement  sa  drogue, 
il  avait  l’oreille  à  la  sonnette.  L’odeur  des  camomilles ,  des  menthes, 
de  plusieurs  plantes  distillées ,  remplissait  la  cour  et  le  modeste  ap¬ 
partement  où  l’on  montait  par  un  de  ces  escaliers  droits  appelés 
des  escaliers  de  meunier,  sans  autre  rampe  que  deux  cordes,  Au- 
dessus  était  l’unique  chambre  en  mansarde  où  demeurait  Lucien. 

—  Bonjour,  mon  fiston ,  lui  dit  monsieur  Poste! ,  le  véritable  type 

du  boutiquier  de  province.  Comment  va  notre  petite  santé?  Moi ,  je 
viens  de  faire  une  expérience  sur  la  mélasse,  mais  il  aurait  fallu 
votre  père  pour  trouver  ce  que  je  cherche.  C’était  un  fameux  homme, 
celui-là!  Si  j’avais  connu  son  secret  contre  la  goutte,  nous  roule¬ 
rions  tous  deux  carrosse  aujourd’hui  I  ' 

Il  ne  se  passait  pas  de  semaine  que  le  pharmacien ,  aussi  hôte 
qu’il  était  bon  homme ,  ne  donnât  un  coup  de  poignard  à  Lucien , 
en  lui  parlant  de  la  fatale  discrétion  que  son  père  avait  gardée  sur 
sa  découverte. 

—  C’est  un  grand  malheur,  répondit  brièvement  Lucien  qui 
commençait  à  trouver  l’élève  de  son  père  prodigieusement  commun 
après  l’avoir  souvent  béni;  car  plus  d’une  fois  l’honnête  Postel 
avait  secouru  h  veuve  et  les  enfants  de  son  maître. 
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—  Qu’avez-vous  donc?  demanda  monsieur  Poslel  eu  posant  son 
éprouvette  sur  la  table  du  laboratoire. 

—  Est-il  venu  quelque  lettre  pour  moi  ? 

—  Oui ,  une  qui  flaire  comme  baume  !  elle  est  auprès  de  mon 
pupitre  sur  le  comptoir. 

La  lettre  de  madame  de  Bargeton  mêlée  aux  bocaux  de  la  phar¬ 
macie  !  Lucien  s’élança  dans  la  boutique. 

—  Dépêche-toi ,  Lucien  !  ton  dîner  l’attend  depuis  une  heure,  il 
sera  froid ,  cria  doucement  une  jolie  voix  h  travers  une  fenêtre  en 
tr’ouverte  et  que  Lucien  n’entendit  pas. 

—  H  est  toqué ,  votre  frère ,  mademoiselle ,  dit  Postel  en  levant 
le  nez. 

Ce  célibataire ,  assez  semblable  à  une  petite  tonne  d’eau-de-vie 
.sur  laquelle  la  fantaisie  d’un  peintre  aurait  mis  une  grosse  figure 
grêlée  de  petite  vérole  et  rougeaude ,  prit  en  regardant  Ève  un  air 
cérémonieux  et  agréable  qui  prouvait  qu’il  pensait  à  épouser  la  fille 
de  son  prédécesseur,  sans  pouvoir  mettre  fin  au  combat  que  l’a¬ 
mour  et  l’intérêt  se  livraient  dans  son  cœur.  Aussi  disait-il  souvent 
à  Lucien  en  souriant  la  phrase  qu’il  lui  redit  quand  le  jeune 
homme  repassa  près  de  lui  :  —  Elle  est  fameusement  jolie ,  votre 
sœur!  Vous  n’êtcs  pas  mal  non  plus  !  Votre  père  faisait  tout  bien. 

Éve  était  une  grande  brune ,  aux  cheveux  noirs ,  aux  yeux  bleus. 
Quoiqu’elle  offrît  les  symptômes  d’un  caractère  viril,  elle  était 
douce ,  tendre  et  dévouée.  Sa  candeur,  sa  naïveté ,  sa  tranquille 
résignation  à  une  vie  laborieuse ,  sa  sagesse  que  nulle  médisance 
n’attaquait,  avaient  dû  séduire  David  Séchard.  Aussi,  depuis  leur 
première  entrevue ,  une  sourde  et  simple  passion  s’était-elle  émue 
entre  eux,  à  rallcmande,  sans  manifestations  bruyantes  ni  décla¬ 
rations  empressées.  Chacun  d’eux  avait  pensé  secrètement  à  l’autre, 
c(  mme  s’ils  eussent  été  séparés  par  quelque  mari  jaloux  que  ce 
sentiment  aurait  offensé.  Tous  deux  se  cachaient  de  Lucien ,  h  qui 
peut-être  ils  croyaient  porter  quelque  dommage.  David  avait  peur 
de  ne  pas  plaire  h  Ève ,  qui ,  de  son  côté ,  se  laissait  aller  aux  timi¬ 
dités  de  l’indigence.  Une  véritable  ouvrière  aurait  eu  de  la  hardiesse, 
mais  une  enfant  bien  élevée  et  déchue  se  conformait  à  sa  triste  for¬ 
tune.  Modeste  en  apparence ,  fière  en  réalité ,  Ève  ne  voulait  pas 
courir  sus  au  fils  d’un  hemme  qui  passait  pour  riche.  En  ce  mo- 
niontj  les  gens  au  fait  de  la  valeur  croissante  des  propriétés ,  esti¬ 
maient  à  plus  de  quatre-vingt  mille  francs  le  domaine  de  Marsac , 
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sans  compter  les  terres  que  le  vieux  Séchard ,  riche  d’économies , 
heureux  à  la  récolte ,  habile  à  la  vente,  devait  y  joindre  en  guet¬ 
tant  les  occasions.  David  était  peut-être  la  seule  personne  qui 
ne  sût  rien  de  la  fortune  de  son  père.  Pour  lui,  Marsac  était  une 
bicoque  achetée  en  1810  quinze  ou  seize  mille  francs,  où  il 
allait  une  fois  par  an  au  temps  des  vendanges,  et  où  son  père  le 
promenait  à  travers  les  vignes,  en  lui  vantant  des  récoltes  que 
rimprimeür  ne  voyait  jamais ,  et  dont  il  se  souciait  fort  peu. 
L’ampur  d’un  savant  habitué  h  la  solitude  et  qui  agrandit  encore 
les  sentiments  en  s’en  exagérant  les  difficultés ,  voulait  être  encou¬ 
ragé  ;  car,  pour  David,  Ève  était  une  femme  plus  imposante  que  ne 
l’est  une  grande  dame  pour  un  simple  clerc.  Gauche  et  inquiet  près 
de  son  idole,  aussi  pressé  de  partir  que  d’arriver,  l’imprimeur  con¬ 
tenait  sa  passion  au  lieu  de  l’exprimer.  Souvent,  le  soir,  après  avoir 
forgé  quelque  prétexte  pour  consulter  Lucien ,  il  descendait  de  la 
place  du  flJûrief  jusqu’à  l’Houmeau,  par  la  porte  Palet;  mais  en 
atteignant  la  porte  verte  à  barreaux  de  fer,  il  s’enfuyait ,  craignant 
de  venir  trop  tard  ou  de  paraître  importun  à  Ève  qui  sans  doute 
était  couchée.  Quoicpie  ce  grand  amour  ne  se  révélât  que  par  de 
petites  choses ,  Ève  l’avait  bien  compris  ;  elle  était  flattée  sans  or¬ 
gueil  de  se  voir  l’objet  du  profond  respect  empreint  dans  les  re¬ 
gards,  dans  les  paroles,  dans  les  manières  de  David;  mais  la  plus 
grande  séduction  de  l’imprimeur  était  son  fanatisme  pour  Lucien  : 
il  avait  deviné  le  meilleur  moyen  de  plaire  à  Ève.  Pour  dire  en  quoi 
les  muettes  délices  de  cet  amour  différaient  des  passions  tumul¬ 
tueuses,  il  faudrait  le  comparer  aux  fleurs  champêtres  opposées  aux 
éclatantes  fleurs  des  parterres.  C’était  des  regards  doux  et  délicats 
comme  les  lotos  bleus  qui  nagent  sur  les  eaux ,  des  expressions  fu¬ 
gitives  comme  les  faibles  parfums  de  l’églantine ,  des  mélancolies 
tendres  comme  le  velours  des  mousses  ;  fleurs  de  deux  belles  âmes 
qui  naissaient  d’une  terre  riche,  féconde,  immuable.  Ève  avait  plu¬ 
sieurs  fois  déjà  deviné  la  force  cachée  sous  cette  faiblesse  ;  elle  te¬ 
nait  si  bien  compte  à  David  de  tout  ce  qu’il  n’osait  pas,  que  le  plus 
léger  incident  pouvait  amener  une  plus  intime  union  de  leurs  âmqs. 

Lucien  trouva  la  porte  ouverte  par  Ève ,  et  s’assit ,  sans  lui  rien 
dire,  à  une  petite  table  posée  sur  un  X ,  sans  linge,  où  son  couvert 
était  mis.  Le  pauvre  petit  ménage  ne  possédait  que  trois  couverts 
d’argent ,  Ève  les  employait  tous  pour  le  frère  chéri. 

—  Que  lis-tu  donc  là  ?  dit-elle  après  avoir  mis  sur  la  tahie  un 
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plat  qu’elle  retira  du  feu,  et  après  avoir  éteint  son  fourneau  mobile 
en  le  couvrant  de  l’étouffoir. 

Lucien  ne  répondit  pas.  Éve  prit  une  petite  assiette  coquette¬ 
ment  arrangée  avec  des  feuilles  de  vigne,  et  la  mit  sur  la  table  avec 
une  jatte  pleine  de  crème. 

—  Tiens,  Lucien,  je  t’ai  eu  des  fraises. 

Lucien  prêtait  tant  d’attention  à  sa  lecture  qu’il  n’entendit  point. 
Ève  vint  alors  s’asseoir  près  de  lui,  sans  laisser  échapper  un  mur¬ 
mure  ;  car  il  entre  dans  le  sentiment  d’une  sœur  pour  son  frère  un 
plaisir  immense  à  être  traitée  sans  façon. 

—  Mais  qu’as-tu  donc?  s’écria-t-elle  en  voyant  briller  des  larmes 
dans  les  yeux  de  son  frère. 

—  Rien,  rien,  Éve,  dit-il  en  la  prenant  par  la  taille ,  l’attirant  à 
lui,  la  baisant  au  front  et  sur  les  cheveux,  puis  sur  le  cou,  avec  une 
effervescence  surprenante. 

—  Tu  te  caches  de  moi. 

—  Eh  !  bien ,  elle  m’aime  ! 

—  Je  savais  bien  que  ce  n’était  pas  moi  que  tu  embrassais ,  dit 
d’un  ton  boudeur  la  pauvre  sœur  en  rougissant. 

—  Nous  serons  tous  heureux ,  s’écria  Lucien  en  avalant  son  potage 
à  grandes  cuillerées. 

—  Nous  ?  répéta  Ève.  Inspirée  par  le  même  pressentiment  qui 
s’était  emparé  de  David,  elle  ajouta  :  —  Tu  vas  nous  aimer  moins  ! 

—  Comment  peux-tu  croire  cela ,  si  tu  me  connais  ? 

Éve  lui  tendit  la  main  pour  presser  la  sienne;  puis  elle  ôta  l’assiette 
vide,  la  soupière  en  terre  brune,  et  avança  le  plat  qu’elle  avait  fait.  Au 
lieu  de  manger,  Lucien  relut  la  lettre  de  madame  de  Bargeton,  que  la 
discrète  Éve  ne  demanda  point  à  voir,  tant  elle  avait  de  respect  pour 
son  frère  :  s’il  voulait  la  lui  communiquer,  elle  devait  attendre  ;  et  s’il 
ne  le  voulait  pas,  pouvait-elle  l’exiger  ?  Elle  attendit.  Voici  cette  lettre. 

«  Mon  ami,  pourquoi  refuserais-je  à  votre  frère  en  science  l’appui 
que  je  vous  ai  prêté?  A  mes  yeux,  les  talents  ont  des  droits  égaux; 
mais  vous  ignorez  les  préjugés  des  personnes  qui  composent  ma  so¬ 
ciété.  Nous  ne  ferons  pas  reconnaître  l’anoblissement  de  l’esprit  à 
ceux  qui  sont  l’aristocratie  de  l’ignorance.  Si  je  ne  suis  pas  assez 
puissante  pour  leur  imposer  monsieur  David  Séchard,  je  vous  ferai 
volontiers  le  sacrifice  de  ces  pauvres  gens.  Ce  sera  comme  une 
hécatombe  antique.  Mais ,  cher  ami ,  vous  ne  voulez  sans  doute  pas 
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me  faire  accepter  la  compagnie  d’une  personne  dont  l’esprit  ou  les 
manières  pourraient  ne  pas  me  plaire.  Vos  flatteries  m’ont  appris 
combien  l’amitié  s’aveugle  facilement  !  m’en  voudrez-vous ,  si  je 
mets  à  mon  consentement  une  restriction?  Je  veux  voir  voire  ami , 
le  juger,  savoir  par  moi-même ,  dans  l’intérêt  de  votre  avenir,  si 
vous  ne  vous  abusez  point.  IN’est-ce  pas  un  de  ces  soins  maternels 
que  doit  avoir  pour  vous ,  mou  cher  poète , 

»  Louise  de  Nègrepelisse?  » 

Lucien  ignorait  avec  quel  art  le  oui  s’emploie  dans  le  beau  monde 
pour  arriver  au  non,  et  le  non  pour  amener  un  oui.  Cette  lettre  fut 
un  triomphe  pour  lui.  David  irait  chez  madame  do  Bargeton  ,  il  y 
brillerait  de  la  majesté  du  génie.  Dans  l’ivresse  que  lui  causait  une 
victoire  qui  lui  fit  croire  h  la  puissance  de  son  ascendant  sur  les 
hommes,  il  prit  une  attitude  si  fière,  tant  d’espérances  se  reflétè¬ 
rent  sur  son  visage  en  y  produisant  un  éclat  radieux ,  que  sa  sœur 
ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  qu’il  était  beau. 

—  Si  elle  a  de  l’esprit,  elle  doit  bien  t’aimer,  cette  femme!  Et 
alors  ce  soir  elle  sera  chagrine ,  car  toutes  les  femmes  vont  te  faire 
mille  coquetteries.  Tu  seras  bien  beau  en  lisant  ton  Saint  Jean  dans 
Palhmos  !  Je  voudrais  être  souris  pour  me  glisser  là  !  Viens ,  j’ai  ap¬ 
prêté  ta  toilette  dans  la  chambre  de  notre  mère. 

Cette  chambre  était  celle  d’une  misère  décente.  Il  s’y  trouvait  un 
lit  en  noyer,  garni  de  rideaux  blancs,  et  au  bas  duquel  s’étendait  un 
maigre  tapis  vert.  Puis  une  commode  à  dessus  de  bois ,  ornée  d’un 
miroir,  et  des  chaises  en  noyer  complétaient  le  mobilier.  Sur  la 
cheminée,  une  pendule  rappelait  les  jours  de  l’ancienne  aisance 
disparue.  La  fenêtre  avait  des  rideaux  blancs.  Les  murs  étaient  ten¬ 
dus  d’un  papier  gris  à  fleurs  grises.  Le  carreau ,  mis  en  couleur  et 
fi'otté  par  Éve ,  brillait  de  propreté.  Au  milieu  de  cette  chambre 
était  un  guéridon  où,  sur  un  plateau  rouge  à  rosaces  dorées ,  se 
voyaient  trois  tasses  et  un  sucrier  en  porcelaine  de  Limoges.  Ève 
couchait  dans  un  cabinet  contigu  qui  contenait  un  lit  étroit ,  une 
vieille  bergère  et  une  table  à  ouvrage  près  de  la  fenêtre.  L’exiguïté 
de  cette  cabine  de  marin  exigeait  que  la  porte  vitrée  restât  toujours 
ouverte,  afin  d’y  donner  de  l’air.  Malgré  la  détresse  qui  se  révélait 
dans  les  choses,  la  modestie  d’une  vie  studieuse  respirait  là.  Pour 
ceux  qui  connaissaient  la  mère  et  ses  deux  enfants,  ce  spectacle  of¬ 
frait  d’attendrissantes  harmonies. 
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Lucien  mettait  sa  cravate  quand  le  pas  de  David  se  fit  entendre 
dans  la  petite  cour,  et  l’imprimeur  parut  aussitôt  avec  la  démarche 
et  les  façons  d’un  homme  pressé  d’ari'iver, 

—  Eh  !  bien ,  David ,  s’écria  l’ambitieux ,  nous  triomphons  !  elle 
m’aime  !  tu  iras. 

—  Non  ,  dit  l’imprimeur  d’un  air  confus ,  je  viens  te  remercier 
de  cette  preuve  d’amitié  qui  m’a  fait  faire  de  sérieuses  réflexions. 
Ma  vie,  à  moi,  Lucien,  est  arrêtée.  Je  suis  David  Sôchard,  impri¬ 
meur  du  roi  à  Angoulême,  et  dont  le  nom  se  lit  sur  tous  les  murs  au 
bas  des  afliclics.  Pour  les  personnes  de  cette  caste,  je  suis  un  artisan, 
un  négociant,  si  tu  veux,  mais  un  industriel  établi  on  boutique, 
rue  de  Beaulieu  ,  au  coin  de  la  place  du  Mûrier.  Je  n’ai  encore  ni 
la  fortune  d’un  Relier,  ni  le  renom  d’un  Desplein ,  deux  sortes  de 
puissances  que  les  nobles  essaient  encore  de  nier,  mais  qui,  je  suis 
d’accord  avec  eux  en  ceci ,  ne  sont  rien  sans  le  savoir-vivre  et  les 
manières  du  gentilhomme.  Par  quoi  puis -je  légitimer  cette  subite 
élévation?  Je  me  ferais  moquer  de  moi  par  les  bourgeois  autant  que 
par  les  nobles.  Toi ,  tu  te  trouves  dans  une  situation  düférente.  Un 
prote  n’est  engagé  à  rien.  Tu  travailles  à  acquérir  des  connaissances 
indispensables  pour  réussir,  tu  peux  expliquer  tes  occupations  ac¬ 
tuelles  par  ton  avenir.  D’ailleurs  lu  peux  demain  entreprendre  autre 
chose,  étudier  le  Droit,  la  diplomatie,  entrer  dans  l’Administration. 
Enfin  lu  n’es  ni  chiffré  ni  casé.  Profite  de  ta  virginité  sociale,  mar¬ 
che  seul  et  mets  la  main  sur  les  honneurs  I  Savoure  joyeusement 
tous  les  plaisirs,  même  ceux  que  procure  la  vanité.  Sois  heu¬ 
reux,  je  jouirai  de  tes  succès,  tu  seras  un  second  moi -même. 
Oui ,  ma  pensée  me  permettra  de  vivre  de  ta  vie.  A  toi  les  fêtes , 
l’éclat  du  monde  et  les  rapides  ressorts  de  ses  intrigues.  A  moi  la  vie 
sobre ,  laborieuse  du  commerçant ,  et  les  lentes  o  cupations  de  la 
science.  Tu  seras  notre  aristocratie ,  dit-il  en  regardant  Éve.  Quand 
tu  chancelleras,  tu  trouveras  mon  bras  pour  te  soutenir.  Si  tu  as  à 
te  plaindre  de  quelque  trahison ,  tu  pourras  te  réfugier  dans  nos 
cœurs ,  tu  y  trouveras  un  amour  inaltérable.  La  protection ,  la  fa¬ 
veur,  le  bon  vouloir  des  gens,  divisés  sur  deux  têtes,  pourrait  se 
lasser,  nous  nous  nuirions  h  deux;  marche  devant ,  tu  me  remor¬ 
queras  s’il  le  faut.  Loin  de  t’envier,  je  me  consacre  à  toi.  Ce  que  tu 
viens  de  faire  pour  moi,  en  risquant  de  perdre  ta  bienfaitrice,  ta 
maîtresse  peut-être ,  plutôt  que  de  m’abandonner,  que  de  me  re¬ 
nier,  cette  simple  chose ,  si  grande ,  eh  !  bien ,  Lucien ,  elle  me  lie- 
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rait  à  jamais  à  toi ,  si  nous  n’étions  pas  déjà  comme  deux  frères. 
N’aie  ni  remords  ni  soucis  de  par.ître  prendre  la  plus  forte  part.  Ce 
partage  à  la  Montgommery  est  dans  mes  goûts.  Enfin,  quand  tu  me 
causerais  quelques  tourments ,  qui  sait  si  je  ne  serai  pas  toujours 
ton  obligé  ?  En  disant  ces  mots,  il  coula  le  plus  timide  des  regards 
vers  Èye ,  qui  avait  les  yeux  pleins  de  larmes ,  car  elle  devinait  tout. 
— r  Enfin ,  dit-il  à  Lucien  étonné ,  tu  es  bien  fait ,  tu  as  une  jolie 
taille ,  tu  portes  bien  tes  habits ,  tu  as  l’air  d’un  gentilhomme  dans 
ton  habit  bleu  à  boutons  jaunes,  avec  un  simple  pantalon  de  nan¬ 
kin;  moi ,  j’aurais  l’air  d’un  ouvrier  au  milieu  de  ce  monde,  je 
serais  gauche ,  gêné ,  je  dirais  des  sottises  ou  je  ne  dirais  rien  du 
tout  :  toi ,  tu  peux ,  pour  obéir  au  préjugé  des  noms ,  prendre  celui 
de  ta  mère ,  te  faire  appeler  Lucien  de  Rubempré  ;  moi ,  je  suis  et 
serai  toujours  Bavid  Séchard.  Tout  te  sert  et  tout  me  nuit  dans  le 
monde  où  lu  vas.  Tu  es  fait  pour  y  réussh’.  Les  femmes  adoreront 
ta  figure  d’ange.  N’est-ce  pas ,  Ève  ? 

Lucien  sauta  au  cou  de  David  et  l’embrassa.  Cette  modestie  cou- 

J 

pait  court  à  bien  des  doutes,  à  bien  des  difficultés.  Comment  n’eût- 
il  pas  redoublé  de  tendi’esse  pour  un  homme  qui  arrivait  à  faire 
par  amitié  les  mêmes  réflexions  qu’il  venait  de  faire  par  ambition  ? 
L’ambitieux  et  l’amoureux  sentaient  la  route  aplanie  ,  le  cœur  du 
jeune  homme  et  de  l’ami  s’épanouissait  Ce  fut  un  de  ces  moments 
rareS:  dans  la,  vie  où  toutes  les  forces  sont  doucement  tendues ,  où 
toutes  les  cordes  vibrent  en  rendant  des  sons  pleins.  Mais  cette  sa¬ 
gesse  d’une  belle  âme  excitait  encore  en  Lucien  la  tendance  qui 
porte  l’homme  à  tout  rapporter  à  lui.  Nous  disons  tous ,  plus  ou 
moins ,  comme  Louis,  XW  :  L’État ,  c’est  moi  !  L’exclusive  ten¬ 
dresse  de  sa  mère,  et  de;  sa  sœur  ,  le  dévouement  de  David , 
l’habitude  qu’il  avai,t;  de  se  voir,  l’objet  des  efibrts  secrets  de  ces 
trois  êtres,  lui  donnaient  les  vices  de  l’enfant  de  famille,  en¬ 
gendraient  en  lui  cet  égoïsp%^C^^v^e  le  noble,  et  que  madame 
de  fiargeton  caressait  en  l’^çît^t  à^  oublier  ses  obligations  envers 
sa  sœur,  sa  mère  et  David/ Il  n’en,  était'  rien  encore;  mais  n’y  avait- 
il  pas  h  craindre,  qu’en  étendant  auteur  de  lui  le  cercle  de  son  amr 
bition,  il  fût  contraint  de  ife  penser  qu’à  lui  pour  s’y  maintenir  ? 

Cette  émotion  passée ,  David  fit  observer  à  Lucien  que  son  poème 
de  Saint  Jean  dans  Pathmos  était  peut-être  trop  biblique  pour  être 
lu  devant  un  monde  à  qui  la  poésie  apocalyptique  devait  être  peu 
familière.  Lucien ,  qui  se  produisait  devant  le  public  le  plus  difficile 
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de  la  Charente,  parut  inquiet,  David  lui  conseilla  d’emporter  André 
de  Chénier,  et  de  remplacer  un  plaisir  douteux  par  un  plaisir  cer¬ 
tain.  Lucien  lisait  en  perfection ,  il  plairait  nécessairement  et  mon¬ 
trerait  une  modestie  qui  le  servirait  sans  doute.  Comme  la  plupart 
des  jeunes  gens ,  ils  donnaient  aux  gens  du  monde  leur  intelligence 
et  leurs  vertus.  Si  la  jeunesse,  qui  n’a  pas  encore  failli,  est  sans 
indulgence  pour  les  fautes  des  autres,  elle  leur  prête  aussi  ses  magni¬ 
fiques  croyances.  ïl  faut  en  effet  avoir  bien  expérimenté  la  vie  avant 
de  reconnaître  que ,  suivant  un  beau  mot  de  Raphaël ,  comprendre 
c’est  égaler.  En  général ,  le  sens  nécessaire  à  l’intelligence  de  la 
poésie  est  rare  en  France ,  où  l’esprit  dessèche  promptement  la 
source  des  saintes  larmes  de  l’extase ,  où  personne  ne  veut  prendre 
la  peine  de  défricher  le  sublime,  de  le- sonder  pour  en  percevoir 
,1’infini.  Lucien  allait  faire  sa  première  expérience  des  ignorances  et 
des  froideurs  mondaines  I  II  passa  chez  David  pour  y  prendre  le  vo¬ 
lume  de  poésie. 

Quand  les  deux  amants  furent  seuls,  David  se  trouva  plus  em¬ 
barrassé  qu’en  aucun  moment  de  sa  vie.  En  proie  à  mille  terreurs, 
il  voulait  et  redoutait  un  éloge ,  il  désirait  s’enfuir ,  car  la  pudeur 
a  sa  coquetterie  aussi!  Le  pauvre  amant  n’osait  dire  un  mot  qui 
aurait  eu  l’air  de  quêter  un  remercîment;  il  trouvait  toutes  les  pa¬ 
roles  compromettantes ,  et  se  taisait  en  gardant  une  attitude  de  cri¬ 
minel.  Ève,  qui  devinait  les  tortures  de  cette  modestie,  se  plut  à 
jouir  de  ce  silence  ;  mais  quand  David  tortilla  son  chapeau  pour  s’en 
aller,  elle  sourit. 

—  Monsieur  David  ,  lui  dit-elle ,  si  vous  ne  passez  pas  la  soirée 
chez  madame  de  Bargeton ,  nous  pouvons  la  passer  ensemble.  1 1 
fait  beau,  voulez-vous  aller  nous  promener  le  long  de  la  Charente? 
nous  causerons  de  Lucien. 

David  eut  envie  de  se  prosterner  devant  cette  délicieuse  jeune, 
fille.  Ève  avait  mis  dans  le  son  de  sa  voix  des  récompenses  inespé-  • 
rées  ;  elle  avait ,  par  la  tendresse  de  l’accent ,  résolu  les  difficultés 
de  cette  situation;  sa  proposition  était  plus  qu’un  éloge,  c’était  la 
première  faveur  de  l’amour. 

—T  Seulement ,  dit-elle  à  un  geste  que  fit  David ,  laissez-moi  quel¬ 
ques  instants  pour  m’habiller. 

David ,  qui  de  sa  vie  n’avait  su  ce  qu’était  un  air,  sortit  en  chan- 
teronnant,  ce  qui  surprit  l’honnête ’Postel,  et  lui  donna  de  violents 
soupçons  sur  les  relations  d’Ève  et  de  l’imprimeur. 
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Les  plus  petites  circonstances  de  cette  soirée  agirent  beaucoup 
sur  Lucien  cpic  son  caractère  portait  h  écouter  les  premières  im¬ 
pressions.  Gomme  tous  les  amants  inexpérimentés ,  il  arriva  de  si 
bonne  heure  que  Louise  n’était  pas  encore  au  salon.  Monsieur  de 
Bargclon  s’y  trouvait  seul.  Lucien  avait  déjà  commencé  son  appren¬ 
tissage  des  petites  lâchetés  par  lesquelles  l’amant  d’une  femme  ma¬ 
riée  achète  son  bonheur,  et  qui  donnent  aux  femmes  la  mesure  de 
ce  qu’elles  peuvent  exiger  ;  mais  il  ne  s’était  pas  encore  trouvé  face 
à  face  avec  monsieur  de  Bargeton. 

Ce  gentilhomme  était  un  de  ces  petits  esprits  doucement  (  tablis 
entre  l’inoffensive  nullité  qui  comprend  encore,  et  la  fière  stu¬ 
pidité  qui  ne  veut  ni  rien  accepter  ni  rien  rendre.  Pénétré  de  scs 
devoirs  envers  le  monde,  et  s’efforçant  de  lui  être  agréable,  il 
avait  adopté  le  sourire  du  danseur  pour  unique  langage.  Content 
OU'  mécontent ,  il  souriait.  Il  souriait  à  une  nouvelle  désastreuse 
aussi  bien  qu’à  l’annonce  d’un  heureux  événement.  Ce  sourire 
répondait  à  tout  par  les  expressions  que  lui  donnait  monsieur  de 
Bargeton.  S’il  fallait  absolument  une  approbation  directe,  il  renfor¬ 
çait  son  sourire  par  un  rire  complaisant ,  en  ne  lâchant  une  parole 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Un  tête-à-tête  lui  faisait  éprouver  le 
seul  embarras  qui  compliquait  sa  vie  végétative ,  il  était  alors  obligé 
de  chercher  quelque  chose  dans  l’immensité  de  son  vide  intérieur. 
La  plupart  du  temps  il  se  tirait  de  peine  en  reprenant  les  naïves 
coutumes  de  son  enfance  :  il  pensait  tout  haut ,  il  vous  initiait  aux 
moindres  détails  de  sa  vie  ;  il  vous  exprimait  ses  besoins ,  ses  petites 
sensations  qui ,  pour  lui ,  ressemblaient  à  des  idées.  Il  ne  parlait 
ni  de  la  pluie  ni  du  beau  temps  ;  il  ne  donnait  pas  dans  les  lieux 
communs  de  la  conversation  par  où  se  sauvent  les  imbé.iles,  il 
s’adressait  aux  plus  intimes  intérêts  de  la  vie.  —  Par  complaisance 
pour  madame  de  Bargeton  ,  j’ai  mangé  ce  matin  du  veau  qu’elle 
aime  beaucoup ,  et  mou  estomac  me  fait  bien  souffrir,  disait-il.  Je 
sais  cela,  j’y  suis  toujours  pris  !  expliquez-moi  cela  ?  Ou  bien  :  —  Je 
vais  sonner  pour  demander  un  verre  d’eau  sucrée,  en  voulez-vous 
un  par  la  même  occasion  ?  Ou  bien  :  —  Je  monterai  demain  à  cheval, 
et  j’irai  voir  mon  beau-père.  Ces  petites  phrases ,  qui  ne  suppor¬ 
taient  pas  la  discussion,  arrachaient  un  non  ou  un  oui  à  l’interlocu¬ 
teur,  et  la  conversation  tombait  à  niât.  Monsieur  de  Bargeton  im¬ 
plorait  alors  l’assistance  de  son  visiteur  en  mettant  à  l’ouest  son  nez 
de  vieux  carlin  poussif;  il  vous  regardait  de  ses  gros  yeux  vairons 
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d’une  façon  qui  signifiait  :  Vous  dites  ?  Les  ennuyeux  empressés 
de  parler  d’cux-inêinos ,  il  les  chérissait ,  il  les  écoutait  avec  une 
probe  et  délicate  attention  qui  le  leur  rendait  si  précieux  que  les 
bavards  d’Angoulême  lui  accordaient  une  sournoise  intelligence,  et 
le  prétendaient  mal  jugé.  Aussi,  quand  ils  n’avaient  plus  d’auditeurs, 
ces  gens  venaient-ils  achever  leurs  récits  ou  leurs  raisoimemenls 
auprès  du  gentilhomme ,  sûrs  de  trouver  son  sourire  élogieux.  Le 
salon  de  sa  femme  étant  toujours  plein,  il  s’y  trouvait  généralement 
à  l’aise.  Il  s’occupait  des  plus  petits  détails  :  il  regardait  qui  entrait, 
saluait  en  souriant  et  conduisait  à  sa  femme  le  nouvel  arrivé;  il 
guettait  ceux  qui  partaient,  et  leur  faisait  la  conduite  en  accueillant 
leurs  adieux  par  son  éternel  sourire.  Quand  la  soirée  était  animée 
et  qu’il  voyait  chacun  à  son  affaire ,  l’heureux  muet  restait  planté 
sur  ses  deux  hautes  jambes  comme  une  cigogne  sur  scs  pattes, 
ayant  l’air  d’écouter  une  conversation  politique  ;  ou  il  venait  étudier 
les  cartes  d’un  joueur  sans  y  rien  comprendre,  car  il  ne  savait  au¬ 
cun  jeu  ;  ou  il  se  promenait  en  humant  son  tabac  et  soufflant  sa  diges¬ 
tion.  Anaïs  était  le  beau  côté  de  sa  vie ,  elle  lui  donnait  des  jouis¬ 
sances  infinies.  Loi'squ’clle  jouait  son  rôle  de  maîtresse  de  maison, 
il  s’étendait  dans  une  bergère  en  l’admirant  ;  car  elle  parlait  pour 
lui  :  puis  il  s’était  fait  un  plaisir  de  chercher  l’esprit  de  ses  phrases  ; 
et  comme  souvent  il  ne  les  comprenait  que  long-temps  après  qu’elles 
étaient  dites,  il  se  permettait  des  sourires  qui  partaient  comme  des 
boulets  enterrés  qui  se  réveillent.  Son  respect  pour  elle  allait  d’ail¬ 
leurs  jusqu’à  l’adoration.  Une  adoration  quelconque  ne  suffit-elle  pas 
au  bonheur  de  la  vie  ?  En  personne  spirituelle  et  généreuse ,  Anaïs 
n’avait  pas  abusé  de  ses  avantages  en  reconnaissant  chez  son  mari  la 
nature  facile  d’un  enfant  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d’être 
gouverné.  Elle  avait  pris  soin  de  lui  comme  on  prend  soin  d’un  man¬ 
teau;  elle  le  tenait  propre,  le  brossait,  le  serrait,  le  ménageait;  et 
se  sentant  ménagé,  brossé,  soigné,  monsieur  de  Bargelon  avait  con¬ 
tracté  pour  sa  femme  une  affection  canine.  Tl  est  si  facile  de  donner 
un  bonheur  qui  ne  coûte  rien  !  Madame  de  Bargeton  ne  connaissant 
à  son  mari  aucun  autre  plaisir  que  celui  de  la  bonne  chère,  lui  fai¬ 
sait  faire  d’excellents  dîners  ;  elle  avait  pitié  de  lui  ;  jamais  elle  ne 
s’en  était  plainte  ;  et  quelques  personnes  ne  comprenant  pas  le  silence 
de  sa  fierté ,  prêtaient  à  monsieur  de  Bargeton  des  vertus  cachées. 
Elle  l’avait  d’ailleurs  discipliné  militairement,  et  l’obéissance  de  cet 
homme  aux  volontés  de  sa  femme  ctai  l  passive.  Elle  lui  disait  :  — Faitçg 
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une  visite  à  monsieur  ou  à  madame  une  telle ,  il  y  allait  comme  un 

“  '  1  ■■ 

soldat  à  sa  faction.  Aussi  devant  elle  se  tenait-il  au  port  d’armes  et 
immobile.  Il  était  en  ce  moment  question  de  nommer  ce  muet  député. 
Lucien  ne  pratiquait  pas  depuis  assez  long-temps  la  maison  pour 
avoir  soulevé  le  voile  sous  lequel  se  cachait  ce  caractère  inimagi¬ 
nable.  Monsieur  de  Bargeton  enseveli  dans  sa  bergère ,  paraissant 
tout  voir  et  tout  comprendre,  se  faisant  une  dignité  de  son  silence, 

J  ^  -M 

lui  semblait  prodigieusement  imposant.  Au  lieu-  de  le  prendre  pour 
une  borne  de  granit ,  Lucien  fit  de  ce  gentilhomme  un  sphinx  re¬ 
doutable,  par  suite  du  penchant  qui  porte  les  hommes  d’imaginatioh 
à  tout  grandh’  ou  à  prêter  une  âme  à  toutes  les  formes ,  et  il  crut 
nécessaire  de  le  flatter. 

P  H  ’ 

” j’arrive  le  premier,  dit-il  en  le  saluant  avec  un  peu  plus  de 
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respect  que  l’on  n’en  accordait  à  ce  bonhomme. 

--  C’est  assez  naturel ,  répondit  monsieur  de  Bargeton. 

Lucien  prit  ce  mot  pour  l’épigramme  d’un  mari  jaloux,  il  devint 
rouge,  et  se  regarda  dans  la  glace  en  cherchant  une  contenance. 

—  Vous  habitez  l’Houmeau ,  dit  monsieur  de  Bargeton,  les  per- 
'Sonnes  qui  demeurent  loin  arrivent  toujours  plus  tôt  que  celles  qui 
demeUi’ent  près. 

—  A  quoi  cela  tient- il?  dit  Lucien  en  prenant  un  air  agréable. 
~  Je  ne  sais  pas ,  répondit  monsieur  de  Bargeton  qui  rentra 

dans  son  immobilité. 

- —  Vous  n’avez  pas  voulu  le  chercher,  reprit  Lucien.  Un  homme 
capable  de  faire  l’observation  peut  trouver  la  cause. 

—  Ah!  fit  monsieur  de  Bargeton,  les  causes  finales!  Hé*!  hé!... 
Lucien  se  creusa  la  cervelle  pour  ranimer  la  conversation  qui 

tomba  là. 

—  Madame  de  Bargeton  s’habille  sans  doute  ?  dit-il  en  frémissant 
de  la  niaiserie  de  cette  demande. 

—  Oui,  elle  s’habille,  répondit  naturellement  le  mari. 

Lucien  leva  les  yeux  pour  regarder  les  deux  solives  saiKantes , 
peintes  en  gris,  et  dont  les  entre-deux  étaient  plafonnés,  sans  trouvêr 
une  phrase  de  rentrée  ;  mais  il  ne  vit  pas  alors  sans  terreur  le  petit 
lustre  à  vieilles  pendeloques  de  cristal,  dépouillé  de  sa  gaze  et  garni 
de  bougies.  Les  housses  du  meuble  avaient  été  ôtées,  et  le  lampasse 
rouge  montrait  scs  fleurs  fanées.  Ces  apprêts  annonçaient  Une  réu¬ 
nion  extraordinaire.  Le  poète  conçut  des  doutes  sur  la  convenance  de 
son  costume,  car  il  était  en  bottes.  Il  alla  regarder  avec  la  stupeur  de 
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la  crainte  un  vase  du  Japon  qui  ornait  une  console  à  guirlandes  du 
,  temps  de  Louis  XV  ;  puis  il  eut  peur  de  déplaire  à  ce  mari  en  ne 
le  courtisant  pas,  et  il  résolut  de  chercher  si  le  bonhomme  avait  ùn 
dada  que  l’on  pût  caresser. 

—  Vous  quittez  rarement  la  ville,  monsieur?  dit-il  à  monsieur  de 

Bargeton  vers  lequel  il  revint. 

■ 

—  Rarement. 

Le  silence  recommença.  Monsieur  de  Bargeton  épia  comme  une 
chatte  soupçonneuse  les  moindres  mouvements  de  Lucien  qui  trou¬ 
blait  son  repos.  Chacun  d’eux  avait  peur  de  l’autre. . 

—  Aurait-il  conçu  des  soupçons  sur  mes  assiduités  ?  pensa  Lucien^ 
car  il  paraît  m’être  bien  hostile  ! 

En  ce  moment ,  heureusement  pour  Lucien  fort  embarrassé  de 
soutenir  les  regards  inquiets  avec  lesquels  monsieur  de  Bargeton 
l’examinait  allant  et  venant,  le  vieux  domestique,  qui  avait  mis  une 
livrée,  annonça  du  Châtelet,  Le  baron  entra  fort  aisément,  salua  son 
ami  Bargeton,  et  fit  à  Lucien  une  petite  inclination  de  tête  qui  était 
alors  à  la  mode ,  mais  que  le  poète  trouva  financièrement  imperti¬ 
nente.  Sixte  du  Châtelet  portait  un  pantalon  d’une  blancheur  éblouis¬ 
sante  ,  à  sous-pieds  intérieurs  qui  le  maintenaient  dans  ses  plis.  Il 
avait  des  souliers  fins  et  des  bas  de  fil  écossais.  Sur  son  gilet  blanc 
flottait  le  ruban  noir  de  son  lorgnon.  Enfin  son  habit  noir  se  recom¬ 
mandait  par  une  coupe  et  une  forme  parisiennes.  C’était  bien  le  bel¬ 
lâtre  que  ses  antécédents  annonçaient  ;  mais  l’âge  l’avait  déjà  doté 
d’un  petit  ventre  rond  assez  difficile  à  contenir  dans  les  bornes  de 
l’élégance.  Il  teignait  ses  cheveux  et  ses  favoris  blanchis  par  les 
souffrances  de  son  voyage,  ce  qui  lui  donnait  un  air  dur.  Son  teint 
autrefois  très-délicat  avait  pris  la  couleur  cuivrée  des  gens  qui  re¬ 
viennent  des  Indes; mais  sa  tournure,  quoique  ridicule  par  les  pré¬ 
tentions  qu’il  conservait,  révélait  néanmoins  l’agréable  Secrétaire  des 
Commandements  d’une  Altesse  Impériale.  11  prit  son  lorgnon,  regarda 
le  pantalon  de  nankin,  les  bottes,  le  gilet,  l’habit  bleu  fait  à  Angou- 
lême  de  Lucien ,  enfin  tout  son  rival.  Puis  il  remit  froidement  le 
lorgnon  dans  la  poche  de  son  gilet  comme  s’il  eût  dit  :  —  Je  suis 
content.  Ecrasé  déjà  par  l’élégance  du  financier,  Lucien  pensa  qu’il 
aurait  sa  revanche  quand  il  montrerait  à  rassemblée  son  visage 
animé  par  la  poésie  ;  mais  il  n’en  éprouva  pas  moins  une  vive  souf¬ 
france  qui  Continua  le  malaise  intérieur  que  la  prétendue  hostilité  de 
monsieur  de  Bargeton  lui  avait  donné.  Le  baron  semblait  faire  pe- 
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scr  sur  Lucien  tout  le  poids  de  sa  fortune  pour  mieux  humilier  cette 
misère.  Monsieur  de  Bargeton,  qui  comptait  n’avoir  plus  rien  à  dire, 
fut  consterné  du  silence  que  gardèrent  les  deux  rivaux  on  s’exami¬ 
nant;  mais,  quand  il  se  trouvait  au  bout  de  ses  efforts,  il  avait  une 
question  qu’il  se  réservait  comme  une  poire  pour  la  soif,  et  il  jugea 
nécessaire  de  la  lâcher  en  prenant  un  air  affairé. 

—  Hé!  bien ,  monsieur,  dit-il  à  du  Châtelet,  qu’y  a-t-il  de  nou¬ 
veau?  dit-on  quelque  chose? 

—  Mais,  répondit  méchamment  le  Directeur  des  Contributions, 
le  nouveau,  c’est  monsieur  Chardon.  Adressez-vous  à  lui.  Nous  ap¬ 
portez-vous  quelque  joli  poème?  demanda  le  sémillant  baron  en  re¬ 
dressant  la  boucle  majeure  d’une  de  ses  faces  qui  lui  parut  dérangée. 

—  Pour  savoir  si  j’ai  réussi,  j’aurais  dû  vous  consulter,  répondit 
Lucien.  Vous  avez  pratiqué  la  poésie  avant  moi. 

—  Bah  I  quelques  vaudevilles  assez  agréables  faits  par  complair- 
sauce,  des  chansons  de  circonstance,  des  romances  que  la  musique 
a  fait  valoir,  ma  grande  épître  à  une  sœur  de  Buonaparte  (l’ingrat!) 
ne  sont  pas  des  titres  à  la  postérité  ! 

En  ce  moment  madame  de  Bargeton  se  montra  dans  tout  l’éclat 
d’une  toilette  étudiée.  Llle  portait  un  turban  juif  enrichi  d’une 
agrafe  orientale.  Une  écharpe  de  gaze  sous  laquelle  brillaient  les 
camées  d’un  collier  était  gracieusement  tournée  à  son  cou.  Sa  robe 
de  mousseline  peinte  ,  à  manches  courtes  ,  lui  permettait  de  mon¬ 
trer  plusieurs  bracelets  étagés  sur  ses  beaux  bras  blancs.  Cette  mise 
théâtrale  charma  Lucien.  Monsieur  du  Châtelet  adressa  galamment 
à  celte  reine  des  compliments  nauséabonds  qui  la  firent  sourire  de 
plaisir,  tant  elle  fut  heureuse  d’être  louée  devant  Lucien.  Elle  n’é¬ 
changea  qu’un  regard  avec  son  cher  poète ,  et  répondit  au  Direc¬ 
teur  des  Contributions  en  le  mortifiant  par  une  politesse  qui  l’ex¬ 
ceptait  de  son  intimité. 

En  ce  moment,  les  personnes  invitées  commencèrent  à  venir.  En 

premier  lieu  se  produisirent  l’Évêque  et  son  Grand*  Y  ica  ire,  deux 

* 

figures  dignes  et  solennelles ,  mais  qui  formaient  un  violent  con¬ 
traste  :  monseigneur  était  grand  et  maigre ,  son  acolyte  était  court 
et  gras.  Tous  deux ,  ils  avaient  des  yeux  brillants ,  mais  l’Évêque 
était  pâle  et  son  Grand-Vicaire  offrait  un  visage  empourpré  par-  la 
plus  riche  santé.  Chez  l’un  et  chez  l’autre  les  gestes  et  les  mouve¬ 
ments  étaient  rares.  Tous  deux  paraissaient  prudents,  leur  réserve  et 
leur  silence  intimidaient.,  ils  passaient  pour  avoir  beaucoup  d’esprit. 


ILLUSIONS  PERDUES  I  LES  DEUX  POETES.  65 

Les  deux  prêtres  furent  suivis  par  madame  de  Chandour  et  son 
mari,  personnages  extraordinaires  que  les  gens  auxquels  la  province 
est  inconnue  seraient  tentés  de  croire  une  fantaisie.  Le  mari  d’Amé¬ 
lie,  la  femme  qui  se  posait  comme  l’antagoniste  de  madame  de  Bar- 
geton,  monsieur  de  Chandour,  qu’on  nommait  Stanislas,  était  un  ci- 
devant  jeune  homme,  encore  mince  à  quarante-cinq  ans,  et  dont  la 
figure  ressemblait  à  un  crible.  Sa  cravate  était  toujours  nouée  de  ma¬ 
nière  à  présenter  deux  pointes  menaçantes ,  l’une  à  la  hauteur  de 
l’oreille  droite,  l’autre  abaissée  vers  le  ruban  rouge  de  sa  croix.  Les 
basques  de  son  habit  étaient  violemment  renversées.  Son  gilet  très- 
ouvert  laissait  voir  une  chemise  gonflée ,  empesée ,  fermée  pan  des 
épingles  surchargées  d’orfèvrerie.  Enfin  tout  son  vêtement  avait  un 
caractère  exagéré  qui  lui  donnait  une  si  grande  ressemblance  avec  les 
caricatures  qu’en  le  voyant  les  étrangers  ne  pouvaient  s’empêcher  de 
sourire.  Stanislas  se  regardait  continuellement  avec  une  sorte  de  sa¬ 
tisfaction  de  haut  en  bas,  en  vérifiant  le  nombre  des  boutons  de  son 
gilet ,  en  suivant  les  lignes  onduleuses  que  dessinait  son  pantalon  col¬ 
lant,  en  caressant  ses  jambes  par  un  regard  qui  s’arrêtait  amoureu¬ 
sement  sur  les  pointes  de  ses  bottes.  Quand  il  cessait  de  se  contem¬ 
pler  ainsi ,  ses  yeux  cherchaient  une  glace ,  il  examinait  si  ses  che¬ 
veux  tenaient  la  frisure;  il  interrogeait  les  femmes  d’un  œil  heureux 
en  mettant  un  de  ses  doigts  dans  la  poche  de  son  gilet,  se  penchant 
en  arrière  et  se  posant  de  trois-quarts ,  agaceries  de  coq  qui  lui 
réussissaient  dans  la  société-  aristocratique  de  laquelle  il  était  le 
beau.  La  plupart  du  temps,  ses  discours  comportaient  des  grave- 
lures  comme  il  s’en  disait  au  dix-huitième  siècle.  Ce  détestable 
genre  de  conversation  lui  procurait  quelques  succès  auprès  des 
femmes,  il  les  faisait  rire.  Monsieur  du  Châtelet  commençait  à  lui 
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donner  des  inquiétudes.  En  effet ,  intriguées  par  le  dédain  du  fat 
des  contributions  indirectes,  stimulées  par  son  affectation  h  préten¬ 
dre  qu’il  était  impossible  de  le  faire  sortir  de  son  marasme ,  et  pi¬ 
quées  par  son  ton  de  sultan  blasé ,  les  femmes  le  recherchaient  en¬ 
core  plus  vivement  qu’à  son  arrivée  depuis  que  madame  de  Bargeton 
s’était  éprise  du  Byron  d’Angoulême.  Amélie  était  une  petite  femme 
maladroitement  comédienne  ,  grasse ,  blanche ,  à  cheveux  noirs  , 
outrant  tout,  parlant  haut ,  faisant  la  roue  avec  sa  tête  chargée  de 
plumes  en  été,  de  fleurs  en  hiver;  belle  parleuse,  mais  ne  pouvant 
achever  sa  période  sans  lui  donner  pour  accompagnement  les  siffle¬ 
ments  d’uii  asthme  inavoué. 

COM.  HUM.  T.  YJlt. 


5 


% 


66  II.  LlVnE,  SCENES  DÉ  LA  VIÈ  DE  PDOVINCE. 

Monsiear  de  Saîntot,  nommé  Astolphe,  le  Président  de  la  So¬ 
ciété  d’ Agriculture ,  homme  haut  en  couleur,  grand  et  gros, 
apparut  remorqué  par  sa  femme ,  espèce  de  figure  assez  sem¬ 
blable  à  une  fougère  desséchée,  qu’on  appelait  Lili,  abréviation 
d’Élîsà.  Ce  nom ,  qui  supposait  dans  la  personne  quelque  chose 
d’énfahtin,  juraît  avec  le  caractère  et  les  manières  dé  madàmc 
de  Sàintot ,  femme  solennelle ,  extrêmement  piéûse ,  joueuse  diffi¬ 
cile  et  tracassièré.  Astolphe  passait  pour  être  un  savant  du  pre¬ 
mier  ordre,  Ighorant  comme  une  carpe ,  il  n’èn  avait  pas  moins 
écrit  les  articles  Sùcré  et  Eau-de-vie  dans  un  Dictionnaire  d’agri¬ 
culture  ,  deux  œuvres  pillées  en  détail  dans  tous  les  articles  des 
journaux  et  dans  tous  les  anciens  ouvrages  où  il  était  question  dé 
ces  deùX  jirodùifs.  Tout  lé  Département  le  croyait  occupé  d’un 
Traité  sur  là  culture  moderne^  Quoiqu’il  restât  enfermé  pendant 
toute  la  mafinée  dans  son  cabinet,  il  n’avait  pas  encore  écrit  deux 
pages  depuis  douze  ans.  Si  quelqu’un  venait  le  voir ,  il  se  laissait 
surprendre  brouillant  dés  papiers ,  cherchant  une  note  égarée  où 
taiÜanL  sa  plume;  mais  il  employait  en  niaiseries  tout  le  temps  qu’il 
demeurait  dans  son  cabinet  :  il  y  lisait  longuement  le  journal ,  il 
sculptait  des  bouchons  avec  son  canif,  il  traçait  des  dessins  fantas* 
tiques  sur  Son  garde-main  ,  il  feuilletait  Cicéron  pour  y  prendre  h 
là  volée  une  phrase  ôü  des  passages  dont  le  sens  pouvait  s’appliquer 
aux  événements  (tu  jour;  puis  le  soir  il  s’elîorçait  d’amener  la  Con¬ 
versation  sur  un  sujet  qui  lui  permît  dé  dire  :  —  Il  se  trouve  dans 

P 

Cicéron  une  page  qui  semble  avoir  été  écrite  pour  ce  qui  se  pas.se 
dé  Uos  jours.  U  récitait  alors  son  passage  au  grand  étonnement  des 
auditeurs ,  qui  se  redisaient  entre  eux  :  —  Vraiment  Astolphe  est 
un  puits  de  science.  Ce  fait  curieux  se  contait  pat  toute  la  ville  , 
et  l’entreténait  dans  sés  flatteuses  croyances  sur  monsieur  de  Sainlot. 

Après  ce  couple,  vint  monsieur  de  Bartas,  nommé  Adrien, 
rhomme  qui  Chantait  les  airs  de  basse-taille  et  qui  avait  d’énormes 
prétentions  en  musique.  L’amour-propre  l’avait  assis  sur  le  solfège: 
il  avait  commencé  par  s’admirer  ïui-mêine  en  chantant ,  puis  il  s’é¬ 
tait  mis  à  parler  musique ,  et  avait  fini  par  s’en  occuper  exclusive¬ 
ment.  L’art  musical  était  devenu  chez  lui  comme  une  monomânic  ; 
il  ne  s’animait  qu’en  parlant  de  musique  ,  il  souffrait  pendant  une 
soirée  jusqu’à  ce  qu’on  le  priât  de  chanter.  Une  fois  qu’il  avait 
beuglé  un  de  ses  airs,  sa  vie  commençait  :  il  paradait,  il  se  haussait 
sur  ses  talons  en  recevant  des  compliments ,  il  faisait  le  modeste  ; 
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mais  il  allait  riéahtïiôin's  de  groupe  en  groupe  pour  y  recueillir 
des  éloges  ;  puis  ,  quand  loüt  était  dît ,  il  revenait  à  la  musique  en 
entamant  une  discussion  à  propos  des  dilBOultés  de  son  àir  ou  êii 
vantant  le  compositeur. 

r' 

Monsieur  Alexandre  de  Brebîàn ,  le  héros  de  là  sépia ,  le  dèssi- 
nateur  qui  infestait  les  chambpcs  de  ses  amis  par  dés  productions  ‘ 
saugrènuéset  gâtait  tous  les  albums  du  Départèraerif,  accompagnait 
monsieur  de  Bâi-tas.  Chacun  d’eux  donnait  le  bras  à  la  femtùe  dé 
l’autre.  AU  dire  de  la  chronique  scandaleuse ,  cette  transposition 
était  complète.  Les  deux  feàim es  ,  Lolof te  (madame  Charlotte  de 
Brebian)  et  Fifine  (madame  Joséphine  de  Baftas)  ,  également  pré¬ 
occupées  d’un  fichu,  d’une  garniture,  de  l’assortiment  dé  quelques 
couleurs  hétérogènes ,  étaient  tfévorées  du  désir  de  pâraîtiè  Pari¬ 
siennes  ,  et  négligeaient  leur  maison  où  tout  allait  à  mal.  Si  les 
deux  femmes ,  serrées  comme  des  poupées  dans  des  robes  écono¬ 
miquement  établies ,  offraient  sur  elles  une  exposition  de  coùleUrs 
outrageusement  bizarres,  les  maris  se  permettaient,  èn  leur  qua¬ 
lité  d’artistes ,  un  laissez-àller  de  province  qui  les  rendait  curieux 
à  voir.  Leurs  habits  fripés  leur  donnaient  l’air  dès  comparses  qui 
dans  les  petits  théâtres  figurent  la  haute  société  invitée  aux  noces. 

Parmi  les  figures  qui  débarquèrent  dans  le  salon ,  l’une  des  plus 
originales  fut  celle  de  monsieur  le  comte  de  SenOnches ,  aristocra¬ 
tiquement  nommé  Jacques ,  grand  chasseur,  hautain ,  sec ,  à  figure 
hâlée ,  aimable  comme  uü  sanglier,  défiant  comme  un  Vénitien , 
jaloux  comme  un  More ,  et  vivant  én  très-bonne  intelligence  avec 
monsieur  du  HautOy,  autrement  dit  Francis,  l’ami  de  Ic^  maison. 

Madame  de  Senonches  (Zéphirine)  était  grande  et  belle,  mais 
couperosée  déjà  par  une  certaine  ardeur  de  foie  qui  la  faisait  passer 
pour  une  femine  exigeante.  Sa  taille  fine ,  ses  délicates  proportions 
lui  permettaient  d’avoir  dés  manières  langoureuses  qui  sentaient 
•  l’affectation ,  mais  C[ui  peignaient  la  passion  et  les  caprices  toujours 
satisfaits  d’une  personne  aimée. 

Francis  était  un  homme  assez  distingué,  qui  avait  quitté  le  con- 
siilat  de  Valence  èt  ses  espérances  dans  la  diplomatie ,  pour  venir 
vivre  à  Angoulême  auprès  de  Zéphirine,  dite  aussi  Zizine.  Jj’ancién 
consul  preUait  soin  du  ménage ,  faisait  l’éducation  des  enfants,  leur 
apprenait  les  langues  étrangères,  et  dirigeait  la  fortune  de  monsieur 
et  de  madame  de  Senonches  avec  un  entier  dévouement.  L’Angou- 
lêine  noble,  l’ Angoulême  administratif,  l’Angoulême  bourgeois 
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avaient  long-temps  glosé  sur  la  parfaite  unité  de  ce  ménage  en  trois 
personnes;  mais,  à  la  longue,  ce  mystère  de  trinité  conjugale  parut 
si  rare  et  si  joli ,  que  monsieur  du  Hautoy  eût  semblé  prodigieuse¬ 
ment  immoral  s’il  avait  fait  mine  de  se  marier.  Quand  Jacques 
chassait  aux  environs ,  chacun  lui  demandait  des  nouvelles  de  Fran¬ 
cis,  et  il  racontait  les  petites  indispositions  de  son  intendant  volon¬ 
taire  en  lui  donnant  le  pas  sur  sa  femme.  Cet  aveuglement  paraissait 
si  curieux  chez  un  homme  jaloux,  que  ses  meilleurs  amis  s’amusaient 
à  le  faire  poser,  et  l’annonçaient  à  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le 
mystère  afin  de  les  amuser.  Monsieur  du  Hautoy  était  un  précieux 
dandy  dont  les  petits  soins  personnels  avaient  tourné  à  la  mignardise 
et  à  l’enfantillage.  Il  s’occupait  de  sa  toux,  de  son  sommeil,  de  sa  di¬ 
gestion  et  de  son  manger.  Zéphirine  avait  amené  son  factotum  à  faire 
l’homme  de  petite  santé  :  elle  le  ouatait,  l’embéguinait,  le  médicinait; 
elle  l’empâtait  de  mets  choisis  comme  un  bichon  de  marquise  ;  elle 
lui  ordonnait  ou  lui  défendait  tel  ou  tel  aliment;  elle  lui  brodait  des 
gilets ,  des  bouts  de  cravates ,  et  des  mouchoirs  ;  elle  avait  fini  par 
l’habituer  à  porter  de  si  jolies  choses  qu’elle  le  métamorphosait  en 
une  sorte  d’idole  japonaise.  Leur  entente  était  d’ailleurs  sans  mé¬ 
compte  :  Zizine  regardait  à  tout  propos  Francis ,  et  Francis  semblait 
prendre  ses  idées  dans  les  yeux  de  Zizine.  Ils  blâmaient,  ils  sou¬ 
riaient  ensemble ,  et  semblaient  se  consulter  pour  dire  le  plus  sim¬ 
ple  bonjour. 

Le  plus  riche  propriétaire  des  environs ,  l’homme  envié  de  tous, 
monsieur  le  marquis  de  Pimentel  et  sa  femme,  qui  réunissaient  à 
eux  deux  quarante  mille  livres  de  rente ,  et  passaient  l’hiver  â  Paris, 
vinrent  de  la  campagne  en  calèche  avec  leurs  voisins ,  monsieur  le 
baron  et  madame  la  baronne  de  Raslignac,  accompagnés  de  la  tante 
de  la  baronne ,  et  de  leurs  filles ,  deux  charmantes  jeunes  person¬ 
nes,  bien  élevées,  pauvres,  mais  mises  avec  cette  simplicité  qui 
fait  tant  valoir  les  beautés  naturelles.  Ces  personnes ,  qui  certes 
étaient  l’élite  de  la  compagnie  furent  reçues  par  un  froid  silence  et 
par  un  respect  plein  de  jalousie ,  surtout  quand  chacun  vit  la  dis¬ 
tinction  de  l’accueil  que  leur  fit  madame  de  Bargeton.  Ces  deux 
familles  appartenaient  à  ce  petit  nombre  de  gens  qui,  dans  les  pro¬ 
vinces,  se  tiennent  au-dessus  des  commérages,  ne  se  mêlent. h 
aucune  société ,  vivent  dans  une  retraite  silencieuse  et  gardent  une 
imposante  dignité.  Monsieur  de  Pimentel  et  monsieur  de  Raslignac 


étaient  appelés  par  leurs  titres;  aucune  familiarité  ne  mêlait  leurs 
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femmes  ni  leurs  filles  à  la  haute  coterie  cl’Angoiilemc,  ils  appro¬ 
chaient  trop  la  noblesse  de  cour  pour  se  commettre  avec  les  niaise 
ries  de  la  province. 

Le  Préfet  et  le  Général  arrivèrent  les  derniers,  accompagnés  du 
gentilhomme  campagnard  qui ,  le  matin ,  avait  apporté  son  mémoire 
sur  les  vers  à  soie  chez  David.  C’était  sans  doute  quelque  maire  de 
canton  recommandable  par  de  belles  propriétés;  mais  sa  tournure 
et  sa  mise  trahissaient  une  désuétude  complète  de  la  société  :  il  était 
géné  dans  ses  habits ,  il  ne  savait  où  mettre  ses  mains ,  il  tournait 
autour  de  son  interlocuteur  en  parlant,  il  se  levait  et  se  rasseyait 
pour  répondre  quand  on  lui  parlait ,  il  semblait  prêt  à  rendre  un 
service  domestique  ;  il  se  monti*ait  tour  à  tour,  obséquieux,  inquiet, 
grave ,  il  s’empressait  de  rire  d’une  plaisanterie ,  il  écoutait  d’une 
façon  servile ,  et  parfois  il  prenait  un  air  sournois  en  croyant  qu’on 
se  moquait  de  lui.  Plusieurs  fois  dans  la  soirée,  oppressé  par  son 
mémoire ,  il  essaya  de  parler  vers  à  soie  ;  mais  l’infortuné  monsieur 
de  Séverac  tomba  sur  monsieur  de  Sartas  qui  lui  répondit  musique 
et  sur  monsieur  de  Saintot  qui  lui  cita  Cicéron.  Vers  le  milieu  de 
la  soirée,  le  pauvre  maire  finit  par  s’entendre  avec  une  veuve  et  sa 
lillc,  madame  et  mademoiselle  du  Brossard  qui  n’étaient  pas  les 
deux  figures  les  moins  intéressantes  de  cette  société.  Un  seul  mot 
dira  tout  :  elles  étaient  aussi  pauvres  que  nobles.  Elles  avaient  dans 
leur  mise ,  cette  prétention  à  la  parure  qui  révèle  une  secrète  mi¬ 
sère.  madame  du  Brossard  vantait  fort  maladroitement  et  à  tout 
propos  sa  grande  et  grosse  fille,  âgée  de  vingt-sept  ans,  qui  passait 
pour  être  forte  sur  le  piano  ;  elle  lui  faisait  officiellement  partager 
tous  les  goûts  des  gens  à  marier ,  et ,  dans  son  désir  d’établir  sa^ 
chère  Camille ,  elle  avait  dans  une  même  soirée  prétendu  que  Ca¬ 
mille  aimait  la  vie  errante  des  garnisons,  et  la  vie  tranquille  des 
propriétaires  qui  cultivent  leur  bien.  Toutes  deux,  elles  avaient  la  di¬ 
gnité  pincée,  aigre-douce  des  personnes  que  chacun  est  enchanté  de 
plaindre ,  auxquelles  on  s’intéresse  par  égoïsme ,  et  qui  ont  sondé 
le  vide  des  phrases  consolatrices  par  lesquelles  le  monde  se  fait  un 
plaisir  d’accueillir  les  malheureux.  Monsieur  de  Séverac  avait  cin¬ 
quante-neuf  ans,  il  était  veuf  et  sans  enfants;  la  mère  et  la  fille 
écoutèrent  donc  avec  une  dévotieuse  admiration  les  détails  qu’il 
leur  donna  sur  ses  magnaneries. 

—  Ma  fille  a  toujours  aimé  les  animaux,  dit  la  mère.  Aussi, 
comme  |a  soie  que  font  ces  petites  bêtes  intéresse  les  femmes ,  je 
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VOUS  demailiderai  la  permission  d’aller  à  Séverac  montrer  à  ma  Ca¬ 
mille  comment  ça  se  récolte.  Camille  a  tant  d’intelligence  qu’elle 
saisira  sur-le-champ  tout  ce  que  vous  lui  direz.  N’a-t-elle  pas  com¬ 
pris  un  jour  la  raison  inverse  du  carré  des  distances  ? 

Cette  phrase  termina  glorieusement  la  conversation  entre  monsieur 
de  Séverac  et  madame  du  Brossard ,  après  la  lecture  d,e  J^ucien. 

Quelques  habitués  se  coulèrent  familièrement  dans  rassemblée,, 
ainsi  que  deux  ou  trois  fils  de  famille ,  timides ,  silencieux ,  parés 
comme  des  châsses ,  heureux  d’avoir  été  conviés  à  cette  solennité 
littéraire.  Toutes  les  femmes  se  rangèrent  sérieusement  en  un  cer¬ 
cle  derrière  lequel  les  hommes  se  tinrent  debout.  Cette  assemblée 
de  personnages  bizarres,  aux  costumes  hétéroclites,  aux  visages 
grimés,  devint  très-imposante  pour  Lucien,  dont  le  cœur  palpita 
quand  il  se  vit  l’objet  de  tous  les  regards.  Quelque  hardi  qu’il  fût , 
il  ne  soutint  pas  facilement  cette  première  épreuve ,  malgré  les  en¬ 
couragements  de  sa  maîtresse ,  qui  déploya  le  faste  de  ses  révéren¬ 
ces  et  ses  plus  précieuses  grâces  en  recevant  les  illustres  sommités 
de  l’Angoumois,  Le  malaise  auquel  il  était  en  proie  fut  continué  par 
une  circonstance  facile  à  prévoir,  mais  qui  devait  effaroucher  un 
jeune  homme  encore  peu  familiarisé  avec  la  tactique  du  monde. 
Lucien ,  tout  yeux  et  tout  oreilles,  s’entendait  appeler  monsieur  de 
Rubempré  par  Louise ,  par  monsieur  de  Bai'geton ,  par  l’Évêque , 
par  quelques  complaisants  de  la  maîtresse  du  logis ,  et  monsieur 
Chardon  par  la  majorité  de  ce  redouté  public,  Intimidé  par  les  œil¬ 
lades  interrogatives  des  curieux ,  il  pressentait  son  nom  bourgeois 
au  seul  mouvement  des  lèvres  ;  il  devinait  les  jugements  anticipés 
que  l’on  portait  sur  lui  avec  çotte  franchise  provinciale  ,  souvent 
un  peu  trop  près  de  l’impolitesse,  Ces  continuels  coups  d’épingle 
inattendus  le  mirent  encore  plus  mal  avec  lui-même.  Il  attendit 
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avec  impatience  le  moment  de  commencer  sa  lecture,  afin  de  pren¬ 
dre  une  attitude  qui  fît  cesser  son  supplice  intérieur  ;  mais  Jacques 
racontait  sa  dernière  chasse  à  madame  de  Pimenlel  ;  Adrien  s’en¬ 
tretenait  du  nouvel  astre  musical ,  de  Rossini ,  avec  mademoiselle 
Laure  de  Rastignac  ;  Astolphe  qui  avait  appris  par  cœur  dans  un 
journal  la  description  d’une  nouvelle  charrue  en  parlait  au  baron. 
Lucien  ne  savait  pas,  le  pauvre  poète,  qu’aucune  de  ces  intelligences, 
excepté  celle  de  madame  de  Bargeton ,  ne  pouvait  comprendre  la 
poésie.  Toutes  ces  personnes,  privées  d’émotions,  étaient  accourues 
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en  se  trompant  elles-mêmes  sur  la  nature  du  spectacle  qui  les  at- 
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tendait.  Il  est  des  mots  qui,  semblables  aux -trompettes ,  aujs 
cymbales ,  à  la  grosse  caisse  des  saltimbanques ,  attirent  toujours  le 
public.  Les  mots  beauté ,  gloire ,  poésie ,  Ont  des  sortilèges  qui  sé->’ 
duisent  les  esprits  les  plus  grossiers. 

Quand  tout  le  monde  fut  arrivé ,  que  les  causeries  eurent  cessé , 
non  sans  mille  avertissements  donnés  aux  interrupteurs  par  moiiT- 
sieur  de  Bargeton ,  que  sa  femme  envoya  comme  un  suisse  d'église 
qui  fait  retentir  sa  canne  sur  les  dalles ,  Lucien  se  mit  à  la  table 
ronde ,  près  de  madame  de  Bargeton  ,  en  éprouvant  une  violente 
secousse  d’âme.  Il  annonça  d’une  voix  troublée  que,  pour  ne  trom¬ 
per  l’attente  de  personne ,  il  allait  lire  les  chefsr-d’œuvre  récemment 
relrouvés  d’un  grand  poète  inconnu.  Quoique  les  poésies  d’André  de 
Chéiiier  eussent  été  publiées  dès  1819 ,  personne  ,  à  Angoulême , 
n’avait  encore  entendu  parler  d’André  de  Chénier.  Chacun  vour 
lut  voir,  dans  cette  annonce,  un  biais  trouvé  par  madame  de  Bar¬ 
geton  pour  ménager  l’amour-propre  du  poète  et  mettre  les  audi^ 
leurs  à  l’aise.  Lucien  lut  d’abord  le  Jeune  Malade ,  qui  fut  accueilli 
par  des  murmures  flatteurs  ;  puis  l’Aveugle ,  poème  que  ces  esprits 
médiocres  trouvèreitt  long.  Pendant  sa  lecture,  Lucien  fut  en  proie 
à  l’une  de  ces  souffrances  infernales  qui  ne  peuvent  être  parfaite¬ 
ment  comprises  que  par  d’éminents  artistes,  ou  par  ceux  que  l’en¬ 
thousiasme  et  une  haute  intelligence  mettent  à  leur  niveau,  Pour 
être  traduite  par  la  voix ,  comme  pour  être  saisie ,  la  poésie  exige 
une  sainte  attention.  Il  doit  se  faire  entre  le  lecteur  et  l’auditoire 
une  alliance  intime ,  sans  laquelle  les  électriques  communications 
des  sentiments  n’ont  plus  lieu.  Cette  cohésion  des  âmes  manque-t- 
elle  ,  le  poète  se  trouve  alors  comme  un  ange  essayant  de  chanter  un 
hymne  céleste  au  milieu  des  ricanements  de  l’enfer.  Or,  dans  la 
sphère  où  se  développent  leurs  facultés ,  les  hommes  d’intelligence 
possèdent  la  vue  circumspective  du  colimaçon ,  le  flair  du  chien  et 
l’oreille  de  la  taupe  ;  ils  voient ,  ils  sentent ,  ils  entendent  tout  au¬ 
tour  d’eux.  Le  musicien  ét  le  poète  se  savent  aussi  promptement 
admirés  ou  incompris,  qu’une  plante  se  sèche  ou  se  ravive  dans  une 
atmosphère  amie  ou  ennemie.  Les  murmures  des  hommes  qui  n’é¬ 
taient  venus  là  que  pour  leurs  femmes,  et  qui  se  parlaient  de  leurs 
affaires ,  retentissaient  à  l’oreille  de  Lucien  par  les  lois  de  cette 
acoustique  particulière  ;  de  même  qu’il  voyait  les  hiatus  sympathi¬ 
ques  de  quelques  mâchoires  violemment  entrebâillées,  et  dont  les 
dents  le  narguaient.  Lorsque ,  semblable  à  la  colombe  du  déluge. 


72  II.  LIVRE,  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

* 

il  cherchait  un  coin  favorable  où  son  regard  pût  s’arrêter,  il  ren- 
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contrait  les  yeux  impatientés  de  gens  qui  pensaient  évidemment  à 
profiter  de  cette  réunion  pour  s’interroger  sur  quelques  intérêts 
positifs.  A  l’exception  de  Laure  de  Rastignac ,  de  deux  ou  trois 
jeunes  gens  et  de  l’Évêque ,  tous  les  assistants  s’ennuyaient.  En 
effet,  ceux  qui  comprennent  la  poésie  cherchent  à  développer  dans 
leur  âme  ce  que  l’auteur  a  mis  en  germe  dans  ses  vers  ;  mais  ces 
auditeurs  glacés ,  loin  d’aspirer  l’âme  du  poète ,  n’écoulaient  même 
pas  ses  accents.  Lucien  éprouva  donc  un  si  profond  découragement, 
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qu’une  sueur  froide  mouilla  sa  chemise.  Un  regard  de  feu  lancé  par 
Louise ,  vers  laquelle  il  se  tourna ,  lui  donna  le  courage  d’achever  ; 
mais  son  cœur  de  poète  saignait  de  mille  blessures. 

— ■  Trouvez-vous  cela  bien  amusant ,  Fifine?  dit  à  sa  voisine  la 
sèche  Lili  qui  s’attendait  peut-être  à  des  tours  de  force. 

—  Ne  me  demandez  pas  mon  avis ,  ma  chèi’e ,  mes  yeux  se  fer¬ 
ment  aussitôt  que  j’entends  lire. 

—  J’espère  que  Nais  ne  nous  donnera  pas  souvent  des  vers  le 
soir,  dit  Francis.  Quand  j’écoute  lire  après  mon  dîner,  l’attention 
que  je  suis  forcé  d’avoir  trouble  ma  digestion. 

—  Pauvre  chat ,  dit  Zéphirine  à  voix  basse ,  buvez  un  verre 
d’eau  sucrée. 

—  C’est  fort  bien  déclamé,  dit  Alexandre;  mais  j’aime  mieux 
le  whist. 

En  entendant  cette  réponse,  qui  passa  pour  spirituelle  h  cause  de 
la  signification  anglaise  du  mot ,  quelques  joueuses  prétendirent 
que  le  lecteur  avait  besoin  de  repos.  Sous  ce  prétexte ,  un  ou  deux 
couples  s’esquivèrent  dans  le  boudoir,  Lucien ,  supplié  par  Louise , 
par  la  charmante  Laure  de  Rastignac  et  par  l’Évêque,  ré  eilla  l’at¬ 
tention,  grâce  à  la  verve  contre-révolutionnaire  des  ïambes,  que 
plusieurs  personnes ,  entraînées  par  la  chaleur  du  débit ,  applaudi¬ 
rent  sans  les  comprendre.  Ces  sortes  de  gens  sont  influençables 
par  la  vocifération  comme  les  palais  grossiers  sont  excités  par  les 
liqueurs  fortes.  Pendant  un  moment  où  l’on  prit  des  glaces ,  Zé¬ 
phirine  envoya  Francis  voir  le  volume ,  et  dit  à  sa  voisine  Amélie 
que  les  vers  lus  par  Lucien  étaient  imprimés. 

—  Mais  ,  répondit  Amélie  avec  un  visible  bonheur  ,  c’est  bien 
simple,  monsieur  de  Rubempré  travaille  chez  un  imprimeur.  C’est, 
dit-elle  eu  regardant  Loloite,  comme  si  une  jolie  femme  faisait  elle- 
même  ses  robes. 
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—  Il  a  imprimé  ses  poésies  lui-même,  se  dirent  les  femmes. 

—  Pourquoi  s’appelle-t-il  donc  alors  monsieur  de  Rubempré? 
demanda  Jacques.  Quand  il  travaille  de  ses  mains ,  un  noble  doit 
quitter  son  nom, 

—  Il  a  effectivement  quitté  le  sien,  qui  était  roturier,  dit  Zizine, 
mais  pour  prendre  celui  de  sa  mère,  qui  est  noble. 

—  Puisque  ses  vers  (en  province  on  prononce  verse)  sont  im¬ 
primés,  nous  pouvons  les  lire  nous-mêmes,  dit  Astolphe. 

Celte  stupidité  compliqua  la  question  jusqu’à  ce  que  Sixte  du 
Châtelet  eût  daigné  dire  à  celle  ignorante  assemblée  que  l’an¬ 
nonce  n’était  pas  une  précaution  oratoire,  et  que  ces  belles  poésies 
appartenaient  à  un  frère  royaliste  du  révolutionnaire  Marie- Joseph 
Chénier.  La  société  d’Angoulôrac,  à  l’exception  de  l’Évêque,  de  ma¬ 
dame  de  Rastignac  et  de  ses  deux  filles  ,  que  cette  grande  poésie 
avait  saisis ,  se  crut  mystifiée  et  s’offensa  de  cette  supercherie.  Un 
sourd  murmure  s’éleva;  mais  Lucien  ne  l’entendit  pas.  Isolé  de  ce 
monde  odieux  par  l’enivrement  que  produisait  une  mélodie  inté¬ 
rieure,  il  s’efforcait  de  la  répéter,  et  voyait  les  figures  comme  à  tra¬ 
vers  un  nuage.  Il  lut  la  sombre  élégie  sur  le  suicide,  celle  dans  le 
goût  ancien  où  respire  une  mélancolie  sublime  ;  puis  celle  où  est 
ce  vers  : 


Tes  vers  sont  doux,  j’aime  à  les  répéter. 


Enfin,  il  termina  par  la  suave  idylle  intitulée  Néère. 

Plongée  dans  une  délicieuse  rêverie,  une  main  dans  ses  boucles, 
qu’elle  avait  défrisées  sans  s’en  apercevoir,  l’autre  pendant ,  les 
yeux  distraits ,  seule  au  milieu  de  son  salon ,  madame  de  Bargeton 
se  sentait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  transportée  dans  la  sphère 
qui  lui  était  propre.  Jugez  combien  elle  fut  désagréablement  dis¬ 
traite  par  Amélie ,  qui  s’était  chargée  de  lui  exprimer  les  vœux 
publics. 

—  Nais ,  nous  étions  venues  pour  entendre  les  poésies  de  mon¬ 
sieur  Chardon  ,  et  vous  nous  donnez  des  vers  (verse)  imprimés. 
Quoique  CCS  morceaux  soient  fort  jolis ,  par  patriotisme  ces  dames 
aimeraient  mieux  le  vin  du  cru. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  langue  française  se  prête  peu  à  la 
poésie?  dit  Astolphe  au  Directeur  des  Contributions.  Je  trouve  la 
prose  de  Cicéron  mille  fois  plus  poétique. 


■  * 
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—  vraie  poésie  française  est  la  poésie  légère ,  la  chanson , 
f épondil  du  Châtdet^  .  ; 

rr-:-  La. chanson  prouve*  que  notre  langue  est  très  t  musicale  ,  dit 
Adrien. 

sr-  Je  yoiidrais  bien  connaître  les  vers  (verse)  qui  ont  causé  la 
perte  de  Nais,  dit  Zéphirine  ;  mais  d’après  la  manière  dont  elle  ac- 

l 

cueille  la  demande  d’Amélie,  elle  n’est  pas  disposée  à  nous  en  don¬ 
ner  un  échantillon. 

— r  LHe  se  doit  A  elle-même  de  les  lui  faire  dire ,  répondit  Fran- 

■K 

cis,  car  le  génie  de  ce  petit  bonhomme  est  sa  justification. 

—  Vous  qui  ayez  été  dans  la  diplomatie  ,  obtençz-nous  cela  ,  dit 
4niélîe  à  pionsieur  du  Châtelet. 

Rien  de  pl.us  aisé,  dit  le  baron. 

L’ancien  Secrétaire  des  Commandements^  habitué  à  ces  petits  mar 
néges ,  afia  trouver  l’Évêque  et  sut  le  mettre  en  avant.  Priée  par 
monseigneur,  Nais  fut  obligée  de  demander  à  Lucien  quelque  mor¬ 
ceau  qu’il  sût  par  cœur.  Le  prompt  succès  du  baron  dans  cette  né¬ 
gociation  lui  valut  un  langoureux  sourire  d’Amélie. 

•  -s-r  Décidément  ce  baron  est  bien  spirituel,  dit-elle  à  Lolotte. 

Lolotte  se  souyenait  du  propos  aigre-doux  d’Amélie  sur  les  fem¬ 
mes  qui  faisaient  elles-mêmes  leurs  robes. 

—  Depuis  quand  reconnaissez-vous  les  barons  de  l’Empire  ?  lui 
répondit- elle  en  souriant. 

Lucien  avait  essayé  de  déifier  sa  maîtresse  dans  une  ode  qui  lui 
était  adressée  sous  un  titre  inventé  par  tous  les  jeunes  gens  au  sor¬ 
tir  du  collège.  Cette  ode,  si  complaisamment  caressée,  embellie  de 
tout  l’amour  qu’il  se  sentait  au  cœur,  lui  parut  la  seule  œuvre  ca¬ 
pable  de  lutter  avec  la  poésie  de  Chénier.  Il  regarda  d’un  air  passa¬ 
blement  fat  madame  de  Bargeton ,  en  disant  :  A  ELLE  î  Puis  il  se 
posa  fi-èrement  pour  dérouler  cette  pièce  ambitieuse,  car  son  amour- 
propre  d’auteur  se  sentit  à  l’aise  derrière  la  jupe  de  madame  de 
Bargeton. 

En  ce  moment ,  Nais  laissa  échapper  son  secret  aux  yeux  des 
femmes.  Malgré  l’habitude  qu’elle  avait  de  dominer  ce  monde  de 
toute  la  hauteur  de  son  intelligence ,  elle  ne  put  s’empêcher  de 
trembler  pour  Lucien.  Sa  contenance  fut  gênée,  ses  regards  deman¬ 
dèrent  eu  quelque  sorte  l’indulgence  ;  puis  elle  fut  obligée  de  rester 
les  yeux  baissés ,  et  de  cacher  son  contentement  à  mesure  que  sc 
déployèrent  les  strophes  suivantes, 
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A  ELLE. 

Du  sein  de  ces  torrents  de  gloire  et  de  lumière, 

£ 

Où ,  sur  des  sistres  d’or,  les  anges  attentifs , 

Aux  pieds  de  Jéhova  redisent  la  prière 
De  nos  astres  plaintifs  ; 

Souvent  un  chérubin  à  chevelure  blonde , 

Voilant  l’éclat  de  Dieu  sur  son  front  arrêté , 

Laisse  aux  parvis  des  cieux  son  plumage  argenté , 

Et  descend  sur  le  monde. 

H  a  compris  de  Dieu  le  bienfaisant  regard  : 

Du  génie  aux  abois  il  endort  la  souffrance; 

Jeune  fille  adorée ,  il  berce  le  vieillard 
Dans  les  fleurs  de  l’enfance; 

Il  inscrit  des  méchants  les  tardifs  repentirs  ; 

A  la  mère  inquiète,  il  dit  en  rêve  :  Espère! 

Et,  le  cœur  plein  de  joie,  il  compte  les  soupirs 
Qu’on  donne  à  la  misère. 

De  ces  beaux  messagers  un  seul  est  parmi  nons^ 

Que  la  terre  amoureuse  arrête  dans  sa  route; 

Mais  il  pleure,  et  poursuit  d’un  regard  triste  et  doux 
La  paternelle  voûte. 

Ce  n’est  point  de  son  front  l’éclatante  blancheur 
Qui  m’a  dit  le  secret  de  sa  noble  origine. 

Ni  l’éclair  de  ses  yeux,  ni  la  féconde  ardeur 
De  sa  vertu  divine. 

* 

Mais  par  tant  de  lueur  mon  amour  ébloui 
A  tenté  de  s’unir  à  sa  sainte  nature , 

Et  du  terrible  archange  il  a  heurté  sur  lui 
L’impénétrable  armure. 

Ah!  gardez,  gardez  bien  de  lui  laisser  revoir 
Le  brillant  séraphin  qui  vers  les  cieux  revoie  ; 

Trop  tôt  il  en  saurait  la  magique  parole 
Qui  se  chante  le  soir! 

Vous  les  verriez  alors,  des  nuits  percaut  les  voiles , 

'  Comme  un  point  de  l’auroj'C,  atteindre  les  étoiles 
Par  un  vol  fraternel; 

Et  le  marin  qui  veille,  attendant  un  présage. 

De  leurs  pieds  lumineux  montrerait  le  passage  , 

Comme  un  phare  cleruel. 


kh  ■  - 
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—  Comprenez -VOUS  ce  calembour?  dit  Amélie  à  monsieur  du 
Châtelet  en  lui  adressant  un  regard  de  coquetterie. 

—  G*est  des  vers  comme  nous  en  avons  tous  plus  ou  moins  fait 
au  sortir  du  collège,  répondit  le  baron  d’un  air  ennuyé  pour  obéir 
à  son  rôle  de  jugeur  que  rien  n’étonnait.  Autrefois  nous  donnions 
dans  les  brumes  ossianiques.  C'était  des  Malvina  ,  des  Fingal ,  des 
apparitions  nuageuses  ,  des  gnerriers  qui  sortaient  de  leurs  tombes 
avec  des  étoiles  au-dessus  de  leurs  têtes.  Aujourd’hui,  cette  friperie 
poétique  est  remplacée  par  Jéhova,  par  les  sistres,  par  les  anges, 
par  les  plumes  des  séraphins ,  par  toute  la  garde-robe  du  paradis 
remise  h  neuf  avec  les  mots  immense,  infini,  solitude,  intelligence. 

F 

C’est  des  lacs,  des  paroles  de  Dieu,  une  espèce  de  panthéisme  christia¬ 
nisé,  enrichi  de  rimes  rares,  péniblement  cherchées,  comme  éme¬ 
raude  et  fraude,  aïeul  et  glaïeul,  etc.  Enfin,  nous  avons  changé  de 
latitude  :  au  lieu  d’être  au  nord,  nous  sommes  dans  l’orient  ;  mais 
les  ténèbres  y  sont  tout  aussi  épaisses. 

—  Si  l’ode  est  obscure,  dit  Zéphirine,  la  déclaration  me  semble 
très-claire, 

—  Et  l’armure  de  l’archange  est  une  robe  de  mousseline  assez 
légère,  dit  Francis. 

Quoique  la  politesse  voulût  que  l’on  trouvât  ostensiblement  l’ode 
ravissante  à  cause  de  madame  de  Bargeton,  les  femmes  ,  furieuses 
de  ne  pas  avoir  de  poète  à  leur  service  pour  les  traiter  d’anges  ,  se 
levèrent  comme  ennuyées ,  en  murmurant  d’un  air  glacial  :  irès- 
itien,  joli,  'parfait. 

—  Si  vous  m’aimez,  vous  ne  complimenterez  ni  l’auteur  ni  son  ange, 
dit  Lolütte  à  son  cher  Adrien  d’un  air  despotique  auquel  il  dut  obéir. 

—  Après  tout,  c’est  des  phrases,  dit  Zéphirine  à  Francis,  et  l’a¬ 
mour  est  une  poésie  en  action. 

Ÿ"  Vous  avez  dit  là,  Zizine,  une  chose  que  je  pensais,  mais  que 
je  n’aurais  pas  aussi  finement  exprimée,  repartit  Stanislas  en  s’éplu¬ 
chant  de  la  tête  aux  pieds  par  un  regard  caressant. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  donnerais,  dit  Amélie  à  du  Châtelet, 
pour  voir  rabaisser  la  fierté  de  Naïs  qui  se  fait  traiter  d’archange , 
comme  si  elle  était  plus  que  nous,  et  qui  nous  encanailleiavec  le  fils 
d’un  apothicaire  et  d’une  garde-malade ,  dont  la  sœur  est  une  gri- 
sette,  et  qui  travaille  chez  un  imprimeur. 

—  Puisque  le  père  vendait  des  biscuits  contre  les  vers ,  dit  Jac¬ 
ques,  il  aurait  dû  en  faire  manger  à  son  fils. 
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—  îl  conlinue  le  métier  de  son  père,  car  ce  qu’il  vient  de  nous 
donner  me  semble  de  la  drogue ,  dît  Stanislas  en  prenant  une  de 
ses  poses  les  plus  agaçiintcs.  Drogue  pour  drogue ,  j’aime  mieux 
autre  chose. 

En  un  moment  chacun  s’entendit  pour  humilier  Lucien  par 
quelque  mot  d’ironie  aristocratique.  Lili ,  la  femme  pieuse ,  y  vit 
une  action  charitable  en  disant  qu’il  était  temps  d’éclairer  Naïs,  bien 
près  de  faire  une  folie.  Francis ,  le  diplomate ,  se  chargea  de  mener 
à  bien  cette  sotte  conspiration  à  laquelle  tous  ces  petits  esprits  s’in¬ 
téressèrent  comme  au  dénouement  d’un  drame,  et  dans  laquelle  ils 
virent  une  aventure  à  raconter  le  lendemain. 

L’ancien  consul ,  peu  soucieux  d’avoir  à  se  battre  avec  un  jeune 
poète  qui,  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse,  enragerait  d’un  mot, in¬ 
sultant  ,  comprit  qu’il  fallait  assassiner  Lucien  avec  un  fer  sacré 
contre  lequel  la  vengeance  fût  impossible.  Il  imita  l’exemple  que 
lui  avait  donné  l’adroit  du  Châtelet  quand  îl  avait  été  question  de 
faire  dire  des  vers  à  Lucien^  Il  vint  causer  avec  l’Évêque  en  fei¬ 
gnant  de  partager  l’enthousiasme  que  l’ode  de  Lucien  .avait  inspiré 
à  Sa  Grandeur;  puis  il  le  mystifia  en  lui  faisant  croire  que  la  mère 
de  Lucien  était  une  femme  supérieure  et  d’une  excessive  modestie, 
qui  fournissait  à  son  fils  les  sujets  de  toutes  ses  compositions.  Le 
plus  grand  plaisir  de  Lucien  était  de  voir  rendre  justice  h  sa  mère 
qu’il  adorait.  Une  fois  cette  idée  inculquée  à  l’Évêque,  Francis  s’en 
remit  sur  les  hasards  de  la  conversation  pour  amener  le  mot  bles¬ 
sant  qu’il  avait  médité  de  faire  dire  par  monseigneur. 

Quand  Francis  et  l’Évêque  revinrent  dans  le  cercle  au  centre  du¬ 
quel  était  Lucien,  l’attention  redoubla  parmi  les  personnes  qui 
déjà  lui  faisaient  boire  la  ciguë  à  petits  coups.  Tout  à  fait  étranger 
au  manège  des  salons,  le  pauvre  poète  ne  savait  que  regarder  ma¬ 
dame  de  Bargeton ,  et  répondre  gauchement  aux  gauches  questions 
qui  lui  étaient  adressées.  Il  ignorait  les  noms  et  les  qualités  de  la 
plupart  des  personnes  présentes ,  et  ne  savait  quelle  conversation 
tenir  avec  des  femmes  qui  lui  disaient  des  niaiseries  dont  il  avait 
honte.  Il  se  sentait  d’ailleurs  à  mille  lieues  de  ces  divinités  angou- 
moisines  en  s’entendant  nommer  tantôt  monsieur  Chardon,  tantôt 
monsieur  de  Rubempré,  tandis  qu’elles  s’appelaient  Lolotte,  Adrien, 
Astolphe,  Lili,  Fifine.  Sa  confusion  fut  extrême  quand,  ayant  pris 
Lili  pour  un  nom  d’homme ,  il  appela  monsieur  Lili  le  brutal  mon¬ 
sieur  de  Senonches,  Le  Nembrod  interrompit  Lucien  par  un  :  — 
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fllonsieür  Ltiïuf?  qui  fit  roùgîr  madame  de  Bargeton  jùsqü’aux 
oreilles. 

< —  ÏI  faut  être  bien  aveuglée  pour  admettre  ici  et  nous  présenter 
ce  petit  bonhomme ,  dit-il  à  demi-voix. 

~  Madame  la  marquise ,  dit  Zéphiriiie  à  madame  de  Pimerifel  h 
voix  basse  riiàis  de  maniéré  à  se  faire  entendre ,  ne  tronve^-Votrs 
pas  une  grande  rêssèmblance  én^re  monsieur  Chardon  et  monsieur 
de  Cantè-Groix? 

—  La  fessémbîancè  est  idéale ,  répondit  en  souriant  madame  de 
Pimëntel. 

—  La  gloire  a  des  séductions  que  l’on  peut  avouer ,  dit  inadarnë 
de  Bargeton  à  la  marquise.  H  est  des  femmes  qui  s’éprennent  de  la 
grandeur  comme  d’autres  de  la  petitesse,  ajouta-t-elle  en  regardant 
Francis. 

Zéphirine  ne  comprit  pas,  car  elle  trouvait  son  consul  três-grànd  ; 

mais  la  marquise  se  rangea  du  côté  de  Naïs  en  se  mettant  à  rire. 

'  ■  \  ■■ 

~  Vous  êtes  bien  hênreux ,  monsieur ,  dit  h  Lucien  monsieur 
de  Pinientel  qui  se  reprit  pour  le  nommer  monsieur  de  Rubémpré 
après  l’avoir  appelé  Chardon  ,  vous  ne  devez  jamais  vous  ennuyer? 

—  Travaillez-vous  promptement  ?  lui  demanda  Lolotte  de  l’air  dont 

A 

elle  eût  dit  à  un  menuisier  :  Etés-vous  long-temps  à  faire  une  boîte? 

Lucien  resta  tout  abasourdi  sous  ce  coup  d’assommoir  ;  mais  il 
releva  la  tête  eù  ëntendânl  madame  de  Bargeton  répondre  ëni  sou¬ 
riant  :  — ^  Ma  chère ,  la  poésie  ne  pousse  pas  dans  la  tête  de  mon¬ 
sieur  de  Rubémpré  comme  ï’herbé  dans  nos  cours. 

—  Madame ,  dit  l’Évêque  à  Lolotte ,  nous  ne  saurions  avoir  trop 
de  respect  pour  les  noblës  esprits  en  qui  Dieu  met  un  de  ses  rayons. 
Oui,  la  poésie  ést  chose  sainte;  Qui  dit  poésie,  dit  souffrance. 
Combien  die  nuits  silencieuses  li’ont  pas  voulues  les  strophes  qüë  voiïs 
admirez  I  Saluez  avec  amour  le  poète  qui  mène  presque  toujours 
une  vié  itialhèuréuse ,  et  à  qui  Dieu  réserve  sans  doute  une  place 
dans  le  ciel  parmi  ses  prophètes.  Ce  jeune  homme  est  üU  poète , 
ajouta-t-il  en  posant  la  main  sUr  la  tête  de  Lucien ,  ne  voyez-vôüs 
pas  quelque  fatalité  imprimée  sur  ce  beau  front  ? 

Heureux  d’être  si  noblement  défendu,  Lucien  salua  l’Évêque  par 
un  regard  suave,  sans  savoir  que  le  digue  prélat  allait  être  son 
bourreau.  Madame  de  Bargeton  lança  sur  le  cercle  ennemi  des  re¬ 
gards  pleins  de  triomphe  qui  s’enfoncèrent,  comme  autant  de 
dards,  dans  le  cœur  de  ses  rivales,  dont  la  rage  redoubla. 
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—  Ah  î  monseigneur,  répondit  le  poète  en  espérant  frappér  ces 
têtes  imbéciles  de  son  sceptre  d’or,  le  vulgaire  n’a  ni  votre  esprit,  Di 
votre  charité.  Nos  douleurs  sont  ignorées ,  personne  ne  sait  nos 
travaux.  Le  mineur  â  moins  de  peine  à  extraire  l’or  de  la  mine , 
que  noüs  ri’ en  avons  à  arracher  uos  images  aux  entrailles  de  la  plus 
ingrate  des  langues.  Si  le  but  de  la  poésie  est  de  mettre  les  idées  «fü 
point  précis  où  tout  le  monde  peut  les  vôir  et  les  sentir ,  lé’  poète 

i  *■  ' 

doit  incessamment  parcourir  l’échelle  des  intelligences  h'iroïaihes 
afin  de  les  satisfaire  toutes  ;  il  doit  cacher  sous  les  plus  vives  cou¬ 
leurs  la  logique  et  le  sentiment ,  deux  puissances  ennemies  ;  il  lui 
faut  enfermer  tout  uri  monde'  de  pensées  dans  un  mot,  résumer  des 
philosophies  entières  par  une  peinture;  enfin  ses  vers  sont  dès 
graines  dont  les  fleurs  doivent  éclore  dans  les  cœurs,  en  ÿ  chèr^ 
chant  les  sillons  creusés  par  les  sentiments  personnels.  Ne  faut-rî 
pas  avoir  fout  senti  pour  tout  rendre?  Et  sentir  vivement,  n’est-ce 
pas  souffrir  ?  Aussi  les  poésies  ne  s’enfantent-elles  qü’àprès  de  pé¬ 
nibles  voyages  entrepris  dàUs  les  vastes  régions  dé  la  pensée  et  de  lia 
société.  N’est-ce  pas  des  travaux  immortels  que  ceux  auxquels 
nous  devons  des  créatures  dont  la  vie  devient  pins  authentiqué  que 
celle  des  êtres  qui  ont  véritablement  vécu,  comme  la  Ciarisse  dé 
Richardson ,  la  Camillè  Aq  Chénier,  la  Délie  de  Tibulle ,  VJn- 
gélique  de  l’ArioSte ,  la  Francesca  du  Dante ,  V Alceste  de  ÀIo- 
lièrc ,  le  Figaro  de  Beaumarchais ,  la  Retecca  de  Walter  Scott , 
le  Don  Quichotie  de  Cervantès? 

—  Et  que  nous  créerez-vous  ?  demanda  du  Châtelet. 

—•Annoncer  de  telles  conceptions,  répondit  Lucien,  U’est-èé 

pas  se  donner  Urtbrevèt  d’homme  de  génie?  D’ailleurs  Ces  ènfanfe- 
menls  sublimes  veulent  uùe  longue  expérience  du  monde,  Uiie 
étude  des  passions  et  des  intérêts  humains  que  je  ne  saurais  aVoir 
faite;  mais  je  commence,  dit-il  avec  amertume  en  jetant  Un  re¬ 
gard  vengeur  sur  ce  cercle.  Le  cerveau  porté  loUg-temps. . . 

—  Votre  accouchement  sera  laborieux,  dit  monsieur  du  Hautôy 
en  l’interrompant. 

—  Votre  excellente  mère  pourra  vous  aider,  dit  l’Évêque. 

Ce  mot  si  habilement  préparé ,  cette  vengeance  attendue  alluma 
dans  tous  les  yeux  un  éclair  de  joie.  Sur  toutes  les  bouches  il  cou¬ 
rut  un  sourire  de  satisfaction  aristocratique,  augmenté  par  l’imbé¬ 
cillité  de  monsieur  de  Bargeton  qui  se  mit  à  rire  après  coup. 

—  Monseigneur,  vous  êtes  un  peu  trop  spirituel  pour  nous  en  ce 
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moment,  ces  dames  ne  vous  comprennent  pas,  dit  madame  de 
Bargeton  qui  par  ce  seul  mot  paralysa  les  rires  et  attira  sur  elle 
les  regards  étonnés.  Un  poète  qui  prend  toutes  ses  inspirations  dans 
la  Bible ,  a  dans  l’Église  une  véritable  mère.  Monsieur  de  Rubem- 
pré,  dites-nous  Saint  Jean  dans  Pathmos^  ou  Festin  de 
Balthazar,  pour  montre»  h  Monseigneur  que  Rome  est  toujours 
la  Magna  parens  de  Virgile. 

Les  femmes  échangèrent  un  sourire  en  entendant  Nais  disant  les 
deux  mots  latins. 

Au  début  de  la  vie ,  les  plus  Tiers  courages  ne  sont  pas  exempts 
d’abattement.  Ce  coup  avait  envoyé  tout  d’abord  Lucien  au  fond  de 
l’eau;  mais  il  frappa  du  pied,  et  revint  à  la  surface,  en  se  jurant 
de  dominer  ce  monde.  Gomme  le  taureau  piqué  de  mille  flèches,  il 
se  releva  furieux ,  et  allait  obéir  à  la  voix  de  Louise  en  déclamant 
Saint  Jean  datis  Pathmos;  mais  la  plupart  des  tables  de  jeu 
avaient  attiré  leurs  joueurs  qui  retombaient  dans  l’ornière  de  leurs 
habitudes  en  y  trouvant  un  plaisir  que  la  poésie  ne  leur  avait  pas 
donné.  Puis  la  vengeance  de  tant  d’amours-propres  irrités  n’eût 
pas  été  complète  sans  le  dédain  négatif  que  l’on  témoigna  pour  la 
poésie  indigène,  en  désertant  Lucien  et  madame  de  Bargeton. 

■I 

Chacun  parut  préoccupé  :  celui-ci  alla  causer  d’un  chemin  canton¬ 
nai  avec  le  Préfet ,  celle-là  parla  de  varier  les  plaisirs  de  la  soirée 
en  faisant  un  peu  de  musique.  La  haute  société  d’Angoulême,  se 
sentant  mauvais  juge  en  fait  de  poésie,  était  surtout  curieuse  de 
connaître  l’opinion  des  Rastignac ,  des  Pimentel  sur  Lucien ,  et 
plusieurs  personnes  allèrent  autour  d’eux.  La  haute  influence  que 
ces  deux  familles  exerçaient  dans  le  Département  était  toujours  re¬ 
connue  dans  les  grandes  circonstances;  chacun  les  jalousait  et  les 
courtisait ,  car  tout  le  monde  prévoyait  avoir  besoin  de  leur  pro¬ 
tection. 

—  Comment  trouvez-vous  -notre  poète  et  sa  poésie  ?  dit  Jacques 
à  la  marquise  chez  laquelle  il  chassait. 

—  Mais  pour  des  vers  de  province,  dit-elle  en  souriant,  ils  ne 
sont  pas  mal;  d’ailleurs  un  si  beau  poète  ne  peut  rien  faire  mal. 

Chacun  trouva  l’arrêt  adorable ,  et  l’alla  répéter  en  y  mettant 
plus  de  méchanceté  que  la  marquise  n’y  en  voulait  mettre. 

Du  Châtelet  fut  alors  requis  d’accompagner  monsieur  de  Bartas 
qui  massacra  le  grand  air  de  Figaro.  Une  fois  la  porte  ouverte  à  la 

■I  "  +  " 

musique,  il  fallut  écouter  la  romance  chevaleresque  faite  sous  î’Km- 
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pire  par  Chateaubriand,  chaiiléé  par  Châtelet.  Puis  vinrent  les  mor¬ 
ceaux  à  quatre  mains  exécutés  par  des  petites  filles ,  et  réclamés 
par  madame  du  Brossard  qui  voulait  faire  briller  le  talent  de  sa  chère 
Camille  aux  }=eux  de  monsieur  de  Séverac. 

Madame  de  Bargeton ,  blessée  du  mépris  que  chacun  marquait  à 
son  poète ,  rendit  dédain  pour  dédain  en  s’en  allant  dans  son  bou¬ 
doir  pendant  le  temps  que  l’on  fit  de  la  musique.  Elle  fut  suivie  de 
l’Évêque  à  qui  son  Grand-Vicaire  avait  expliqué  la  profonde  ironie 
de  son  involontaire  épigramme ,  et  qui  voulait  la  racheter^  Made¬ 
moiselle  de  Rastignac ,  que  la  poésie  avait  séduite ,  se  coula  dans  le 
boudoir  à  l’insu  de  sa  mère.  En  s’asseyant  sm*  son  canapé  à  matelas 
piqué  où  elle  entraîna  Lucien,  Louise  put,  sans  être  entendue  ni 
vue,  lui  dire  à  l’oreille  ;  — Cher  ange,  ils  ne  t’ont  pas  compris! 


mais... 


Tes  vers  sont  doux ,  j’aime  à  les  répéter- 


Lucien ,  consolé  par  cette  flatterie ,  oublia  pour  un  moment  ses 
douleurs. 

—  Il  n'y  a  pas  de  gloire  à  bon  marché,  lui  dit  madame  de  Bar¬ 
geton  en  lui  prenant  la  main  et  la  lui  serrant.  Souffrez ,  souffrez , 
mon  ami,  vous  serez  grand,  vos  douleurs  sont  le  prix  de  votre  im¬ 
mortalité.  Je  voudrais  bien  avoir  à  supporter  les  travaux  d’une 
lutte.  Dieu  vous  garde  d’une  vie  atone  et  sans  combats ,  où  les  ailes 
de  l’aigle  ne  trouvent  pas  assez  d’espace.  J’envie  vos  souffrances,  car 
vous  vivez  au  moins,  vous  !  Vous  déploierez  vos  forces,  vous  espére¬ 
rez  une  victoire  !  Votre  lutte  sera  glorieuse.  Quand  vous  serez  arrivé 
dans  la  sphère  impériale  où  trônent  les  grandes  intelligences,  sou¬ 
venez-vous  des  pauvres  gens' déshérités  par  le  sort  ,  dont  l’intellir 
gence  s’annihile  sous  l’oppression  d’un  azote  moral  et  qui  périssent 
après  avoir  constamment  su  ce  qu’était  la  vie  sahs  pouvoir  vivre , 
qui  ont  eu  des  yeux  perçants  et  n’ont  rien  vu ,  de  qui  l’odorat  était 
délicat  et  qui  ii’ont  senti  que  des  fleurs  empestées.  Chantez  alors  la 
plante  qui  se  dessèche  au  fond  d’une  forêt ,  étoùffée  par  des  lianes, 
par  des  végétations  gourmandes,  touffues,  sans  avoir  été  aimée  par 
le  soleil ,  et  qui  meiirt  sans  avoir  fleuri  !  Ne  serait-ce  pas  un  poème 
d’horrible  mélancolie,  un  sujet  loül  fantastique  ?  Quelle  composition 
sublime  que  la  peinture  d’une  jeune  fille  née  sous  les  cieux  de  l’Asie, 
ou  de  quelque  fille  du  désert  transportée, dans  quelque  froid  pays 
d’Occident,  appelant  son  soleil  bien-aimé,  mourant  de  douleurs 
COM.  HUM.  T.  vnt.  6 
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incomprises.,  également  accablée  de  froid  et  d’amour  !  Ce  sei’ait  le 
type  de  beaucoup  d’existences.  .  .  . 

—  Voùs  peindriez  ainsi  l’âme  qui  se  souvient  du  ciel,  dit  l’Évê¬ 
que,  un  poème  qui  doit  avoir  été  fait  jadis,  je  me  suis  plu  à  èn 
vuir  ûu  fragurent  dans  le  Cantique  des  caniiqnes. 

.  —  Ënlrq^fenez  cela ,  -cMt  Lauré  de  Rastignàc  en  exprimant  une 
Éaïve  croymicé  au  'génie  de  LUeien. 

—  H  maUqUe  ^  la  France  un  grand  poèmè  sacré ,  dit  l’ÉvêqUé. 
CreyCz-moi?  là  'gloire  et  la  fortune  appartîendront  à  i’bomme  de  tâ- 
fent  'qui  .traVaillerâ  p'oiir  la  Religion. 

— 'Ï1  i’èntréprendié,  monseigneur,  dit  inadàme  de  Rargeton  àvdc 
emphase:  Ne  Voyez-vous  pas  l’idéé  du  poème  poindant  déjà  comme 

J  s 

Une  flamine  dé  l’aurore,  dans  ses  yeux  ? 

—  Nais  nous  traite  Bien  mal,  disait  Fifine.  Que  fait-elle  donc? 

—  Ne  l’entendez-vous  pas?  répondit  Stanislas.  Elle  est  à  cheval 
sur  ses  grands  mots  qui  n’ont  ni  queue  ni  tête. 

Amélie ,  Fifine ,  Adrien  et  Francis  apparurent  à  Ta  porte  du  bou¬ 
doir,  en  accompagnant  madame  de  Rastignac  qui  venait  chercher 
sa  fille  pour  partir. 

—  Nais,  dirent  les  deux  femmes  enchantées  de  troubler  l’à  parte 
du  boudoir,  vous  seriez  bien  aimable  de  nousjoüer  quelque  morceau. 

? —  Ma  chère  enfant ,  répondit  madame  de  Bargeton ,  monsieur 
de  Riibempré  va  nous  dire  son  Saint  Jean  dans  Pathmos,  un  magni¬ 
fique  poème  biblique. 

r- 

-r-  Biblique  !  répéta  Fifine  étonnée. 

Amélie  et  Fifine  rentrèrent  dans  le  salon  en  y  apportant  ce  mot 
CoïïMQDfê.  une  pâture  à  moquerie.  Lucien  s’excusa  de  dire  le  poème 

objectant  son  défaut  de  mémoire.  Quand  il  reparut ,  il  n’excita 
plus  le  moindre  intérêt.  Chacun  causait  ou  jouait.  Le  poète  avait 
été  dépouillé  de  tous  ses  rayons,  les  propriétaires  ne  voyaient  eu 
4ui.  rien  de  bien  utile,  les  gens  à  prétentions  le  craignaient  coramp 
un  pouvoir  hostile  à  leur  ignorance  ;  les  femmes  jalouses.de  madame 
de  BargetoDj  la  Béatrix  de  ce  nouveau  Dante,  selon  le  Vicaire-Cé- 
liéral ,  lui  jetaient  des  regards  froidement  dédaigneux. 

Voilà  donc  le  monde  1  se  dit  Lucien  en  descendant  à  l’Hour* 

#■ 

meau  par  les  rampes  de  Beaulieu  ,  car  il  est  des  instants  dans  la  vie 
où  l’on  aime  à  prendre  le  plus  long,  afin  d’entretenir  par  la  maiv 
che  le  mouvement  d’idées  où  l’on  sc  trouve,  et  au  courant 
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desquelles  on  veut  se  livrer.  Loin  de  le  décourager,  la  rage  de 
l’ambitieux  repoussé  donnait  à  Lucien  de  nouvelles  forces.  Comme 
tous  les  gens  emmenés  par  leur  instinct  dans  une  sphère  élevée  où 
ils  arrivent  avant  de  pouvoir  s’y  soutenir,  il  se  promettait  de  tout 
sacrifier  p.our  demeurer  dans  la  haute  société.  Chemin  faisant,  il 
ôtait  un  à  un  les  traits  envenimés  qu’il  avait  reçus,  il  se  parlait 
tout  haut  à  lui-même ,  il  gourmandait  les  niais  auxquels  il  avait  eu 
affaire;  il  trouvait  des  réponses  fines  aux  sottes  demandes qü’on lui 
avait  faites ,  et  se  désespérait  d’avoir  ainsi  de  l’esprit  après  coup. 
En  arrivant  sur  la  route  de  Bordeaux  qui  serpente  au  bas  de  la 
montagne  et  côtoie  les  rives  de  la  Charente ,  il  crut  voir,  au  clair 
de  lune,  Eve  et  David  assis  sur  une  solive  au  bord  de  la  rivière > 
près  d’une  fabrique ,  et  descendit  vers  eux  par  un  sentier. 

Pendant  que  Lucien  courait  à  sa  torture  chez  madame  de  Bar- 
geton ,  sa  sœur  avait  pris  une  robe  de  percaline  rose  à  mille  raies , 
sou  chapeau  de  paille  cousue ,  un  petit  châle  de  soie  ;  mise  simple 
qui  faisait  croire  qu’elle  était  parée ,  comme  il  arrive  à  toutes  les 
personnes  chez  lesquelles  une  grandeur  naturelle  rehausse  les  moin¬ 
dres  accessoires.  Aussi ,  quand  elle  quittait  son  costume  d’ouvrière, 
intimidait-elle  prodigieusement  David.  Quoique  l’imprimeur  se  fût 
résolu  à  parler  de  lui-même ,  il  ne  trouva  plus  rien  à  dire  quand  il 
donna  le  bras  à  la  belle  Eve  pour  traverser  l’Houmeau.  L’a¬ 
mour  se  plaît  dans  ces  respectueuses  terreurs ,  semblables  à  celles 
que  la  gloire  de  Dieu  cause  aux  Fidèles.  Les  deux  amants  marchè¬ 
rent  silencieusement  vers  le  pont  Sainte-Anne  afin  de  gagner  la 
rive  gauche  de  la  Charente.  Éve ,  qui  trouva  ce  silence  gênant  s’ar¬ 
rêta  vers  le  milieu  du  pont  pour  contempler  la  rivière  qui ,  de  là 
j  üsqu’à  l’endroit  où  se  construisait  la  poudrerie ,  forme  une  lon¬ 
gue  nappe  où  le  soleil  couchant  jetait  alors  une  Joyeuse  traînée  de 
lumière, 

—  La  belle  soirée  !  dit-elle  en  cherchant  un  sujet  de  conversation', 
l’air  est  à  la  fois  tiède  et  frais ,  les  fleurs  embaument ,  le  ciel  est 

*  V 

magnifique. 

—  Tout  parle  au  cœur,  répondit  David  en  essayant  d’arriver  à 
son  amour  par  analogie.  Il  y  a  pour  les  gens  aimants  un  plaisir  infini 
à  trouver  dans  les  accidents  d’un  paysage ,  dans  la  transparence  de 
l’air,  dans  les  parfums  de  la  terre ,  la  poésie  qu’ils  ont  dans  l’âme. 
La  nature  parle  pour  eux. 

—  Et  elle  leur  délie  aussi  la  langue ,  dit  Ève  en  riant.  Vous  étiez 

6. 
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bien  silencieux  en  traversant  l’Hoiimeau.  Savez-vous  que  j’étais  em¬ 
barrassée.  . . 

Je  vous  trouvais  si  belle  que  j’étais  saisi ,  répondit  naïvement 
David. 

—  Je  suis  donc  moins  belle  en  ce  moment?  lui  demanda-t-elie. 

—  Non  ;  mais  je  suis  si  heureux  de  me  promener  seul  avec  vous, 


que . 

Il  s’arrêta  tout  interdit  et  regarda  les  collines  par  où  descend 
la  route  de  Saintes. 

— ■  Si  vous  trouvez  quelque  plaisir  à  cette  promenade ,  j’en  suis 
ravie ,  car  je  me  crois  obligée  à  vous  donner  une  soirée  en  échange 
de  celle  que  vous  m’avez  sacrifiée.  En  refusant  d’aller  chez  madame 
de  Bargeton,  vous  avez  été  tout  aussi  généreux  que  l’était  Lucien 
en  risquant  de  la  fâcher  par  sa  demande. 

—  Non  pas  généreux ,  mais  sage  j  répondit  David.  Puisque  nous 
sommes  seuls  Sous  le  ciel ,  sans  autres  témoins  que  les  roseaux  et 
les  buissons  qui  bordent  la  Charente ,  permettez-moi ,  chère  Éve , 
dé  vous  exprimer  quelques-unes  des  inquiétudes  que  me  cause  la 
marche  actuelle  de  Lucien.  Après  ce  que  je  viens  de  lui  dire,  mes 
craintes  vous  paraîtront ,  je  l’espère,  un  raffinement  d’amitié.  Vous 
et  votre  mère,  vous  avez  tout  fait  pour  le  mettre  au-dessus  de  sa 
position  ;  mais  en  excitant  son  ambition,  ne  l’avez-vous  pas  impru¬ 
demment  voué  à  de  grandes  souffrances  ?  Gomment  se  soutiendra- 
t-il  dans  le  monde  où  le  portent  ses  goûts  ?  Je  le  connais  !  il  est  de 
nature  à  aimer  les  récoltes  sans  le  travail.  Les  devoirs  de  société  lui 
dévoreront  son  temps ,  et  le  temps  est  le  seul  capital  des  gens  qui 
n’ont  que  leur  intelligence  pour  fortune;  il  aime  à  briller,  le  monde 
irritera  ses  désirs  qu’aucune  somme  ne  pourra  satisfaire,  il  dépen¬ 
sera  de  l’argent  et  n’en  gagnera  pas  ;  enfin  ,  vous  l’avez  habitué  à 
se  croire  grand  ;  mais  avant  de  reconnaître  une  supériorité  quel¬ 
conque,  le  monde  demande  d’éclatants  succès.  Or,  les  succès  litté¬ 
raires  ne  se  conquèrent  que  dans  la  solitude  et  par  d’obstinés  travaux. 
Que  donnera  madame  de  Bargeton  à  votre  frère  en  retour  de  tant 
de  journées  passées  à  ses  pieds  ?  Lucien  est  trop  fier  pour  accepter 
ses  secours,  et  nous  le  savons  encore  trop  pauvre  pour  continuer 
h  voir  sa  société ,  qui  est  doublement  ruineuse.  Tôt  ou  tard  celte 
femme  abandonnera  notre  cher  frère  après  lui  avoir  fait  perdre  le 
goût  du  travail ,  après  avoir  développé  chez  lui  le  goût  du  luxe ,  le 
mépris  de  notre  vie  sobre,  l’amour  des  jouissances,  son  penchant  à 
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l’oisiveté,  cette  débauche  des  âmes  poétiques.  Oui,  je  tremble  que 
cette  grande  dame  ne  s’amuse  de  Lucien  comme  d’un  jouet  :  ou 
elle  l’aime  sincèrement  et  lui  fera  tout  oublier,  ou  elle  ne  l’aimé  pas 
et  le  rendra  malheureux ,  car  il  en  est  fou; 

—  Vous  me  glacez  le  cœur ,  dit  Éve  en  s’arrêtant  au  barrage  de 
la  Charente.  Mais,  tant  que  ma  mère  aura  la  force  de  faire  son  pé¬ 
nible  métier  et  tant  que  je  vivrai ,  les  produits  de  notre  travail  suf¬ 
firont  peut-être  aux  dépenses  de  Lucien  ,  et  lui  permettront  d’at¬ 
tendre  le  moment  où  sa  fortune  commencera.  Je  ne  manquerai 
jamais  de  courage,  car  l’idée  de  travailler  pour  une  personne  aimée, 
dit  Eve  en  s’animant ,  ôte  au  travail  toute  son  amertume  et  ses  en¬ 
nuis.  Je  suis  heureuse  en  songeant  pour  qui  je  me  donne  tant  de 
peine,  si  toutefois  c’est  de  la  peine.  Oui ,  ne  craignez  rien,  nous  ga¬ 
gnerons  assez  d’argent  pour  que  Lucien  puisse  aller  dans  le  beau 
monde.  Là  est  sa  fortune. 

—  Là  est  aussi  sa  perte,  reprit  David.  Écoutez-moi ,  chère  Ève. 
La  lente  exécution  des  œuvres  du  génie  exige  une  fortune  considé¬ 
rable  tout  venue  ou  le  sublime  cynisme  d’une  vie  pauvre.  Croyez- 
moi  ?  Lucien  a  une  si  grande  horreur  des  privations  de  la  misère , 
il  a  si  complaisamment  savouré  l’arome  des  festins ,  la  fumée  dos 
succès,  son  amour-propre  a  si  bien  grandi  dans  le  boudoir  de  ma¬ 
dame  de  Bargeton ,  qu’il  tentera  tout  plutôt  que  de  déchoir  ;  et 
les  produits  de  votre  travail  ne  seront  jamais  en  rapport  avec  ses 
besoins. 

—  Vous  n’êtes  donc  qu’un  faux  ami!  s’écria  Ève  désespérée.  Au¬ 
trement  vous  ne  nous  décourageriez  pas  ainsi. 

—  Évé!  Ève  !  répondit  David,  je  voudrais  être  le  frère  de  Lucien. 
Vous  seule  pouvez  me  donner  ce  titre ,  qui  lui  permettrait  de  tout 
accepter  de  moi,  qui  me  donnerait  le  droit  de  me  dévouer  à  lui 
avec  le  saint  amour  que  vous  mettez  à  vos  sacrifices,  mais  en  y  por¬ 
tant  le  discernement  du  calculateur.  Ève,  chère  enfant  aimée,  faites 
que  Lucien  ait  Un  trésor  où  il  puisse  puiser  sans  honte  ?  La  bourse 
d’un  frère  ne  sera-t-elle  pas  comme  la  sienne  ?  Si  vous  saviez  tou¬ 
tes  les  réflexions  que  m’a  suggérées  la  position  nouvelle  de  Lucien  ! 
S’il  veut  aller  chez  madame  de  Bargeton ,  il  ne  doit  plus  être  mon 
prote,  il  ne  doit  plus  loger  à  ri-louineau,  Vous  ne  devez  plus  rester 
ouvrière,  votre  mère  ne  doit  plus  faire  son  métier.  Si  vous  consen¬ 
tiez  à  devenir  ma  femme ,  tout  s’aplanirait  :  Lucien  pourrait  de¬ 
meurer  au  second  chez  moi  pendant  que  je  lui  bâtirais  un  appar- 
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tement  au-dessus  de  l’appentis  au  fond  de  la  cour,  à  moins  que 
inon  père  ne  veuille  élever  un  second  étagé.  Nous  lui  arrangerions 
ainsi  une  vie  sans  soucis,  une  vie  indépendante.  Mon  désir  de  soutenir 
Lucien  me  donnera  pour  faire  fortune  un  courage  que  je  n’aiirais 
pas  s’il  ne  s’agissait  que  de  riioi  ;  mais  il  dépend  de  vous  d’autoriser 
mon  dévouement.  Peut-être  un  jour  ira-t-il  à  Paris ,  le  seul  théâtre 
6ù  il  q)uisse  se  produire ,  et  où  ses  talents  seront  appréciés  et  rétri¬ 
bués.  ta  vie  de  Paris  est  chère,  et  nous  ne  serons  pas  trop  de  trois 
pour  l’y  entretenir.  D’ailleurs,  h  vous  comme  à  votre  mère,  ne  fau- 
dra-t-il  pas  un  appui?  Chère  Éve,  épousez-moi  par  amour  pour  Lu¬ 
cien.  Plus  tard  vous  m’aimerez  peut-être  en  voyant  les  efforts  que  je 
ferai  pour  le  servir  et  pour  vous  rendre  heureuse.  Nous  sommes  tous 
deux  également  modestes  dans  nos  goûts,  il  nous  faudra  peu  de  chose  ; 
le  bonheur  de  Lucien  sera  notre  grande  affaire,  et  son  cœur  sera  le 
trésor  où  nous  mettrons  fortune,  sentiments,  sensations,  tout! 

—  Les  convenances  nous  séparent,  dit  Éve  émue  en  voyant 
combien  ce  grand  amour  se  faisait  petit.  Vous  êtes  riche  et  je  suis 
pauvre.  Il  faut  aimer  beaucoup  pour  passer  par-dessus  une  sem¬ 
blable  difGculté. 

—  Vous  ne  m’aimez  donc  pas  assez  encore  ?  s’écria  David  atterré. 

—  Mais  votre  père  s’opposerait  peut-être. . . 

— •  Bien  ,  bien ,  répondit  David ,  s’il  n’y  a  que  mon  père  à  con¬ 
sulter,  vous  serez  ma  femme.  Éve ,  ma  chère  Éve  !  vous  venez  de 
me  rendre  la  vie  bien  facile  à  porter  en  un  moment.  J’avais,  hélas! 
le  cœur  bien  lourd  de  sentiments  que  je  ne  pouvais  ni  ne  savais  ex¬ 
primer.  Dites-moi  seulement  que  vous  m’aimez  un  peu,  je  prendrai 
le  courage  nécessaire  pour  vous  parler  de  tout  le  reste. 

—  En  vérité,  dit-elle,  vous  me  rendez  toute  honteuse;  mais,  puis¬ 
que  nous  nous  confions  nos  sentiments ,  je  vous  dirai  que  je  n’ai 
jamais  de  ma  vie  pensé  à  un  autre  qu’à  vous.  J’ai  vu  en  vous  un 
de  ces  hommes  auxquels  une  femme  peut  se  trouver  fière  d’appar¬ 
tenir,  et  je  n’osais  espérer  pour  moi ,  pauvre  ouvrière  sans  avenir, 
une  si  grande  destinée. 

—  Assez,  assez  ,  dit-il  en  s’asseyant  sur  la  traverse  du  barrage 
auprès  duquel  ils  étaient  revenus,  car  ils  allaient  et  venaient  comme 
des  fous  en  parcourant  le  meme  espace. 

—  Qu’avez-vous?  lui  dit-elle  en  exprimant  pour  la  première  fois 
cette  inquiétude  si  gracieuse  que  les  femmes  éprouvent  pour  un 
être  qui  leur  appartient. 
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— ■  Rien  que  de  bon ,  dit-il.  lüii  apercevant  toute  une  vie  heu¬ 
reuse,  l’esprit  est  comme  ébloui,  râine  èst  accablée.  Pourquoi  suis- 
je  le  plus  heureux  ?  dit-il  avec  une  expression  de  mélancolie.  Mais 
je  lé  sais. 

Ève  regarda  David  d’un  air  coquet  et  douteur  qui  voulait  une  ex¬ 
plication. 

—  Chère  Ève,  je  reçois  plus  que  je  ne  donne.  Aussi  vous  aime- 
rai-je  toujours  mieux  que  vous  ne  m’aimerez  ,  parce  que  j’ai  plus 
de  raisons  de  vous  aimer  :  vous  êtes  un  ange  et  je  suis  un  homme. 

—  Je  ne  suis  pas  si  savante  ,  répondit  Ève  en  souriant.  Je  vous 
aime  bien... 

—  Autant  que  vous  aimez  Lucien  ?  dit-il  en  l’interrompant 

—  Assez  pour  être  votre  femme ,  pour  me  consacrer  à  vous  et 
tâcher  de  ne  vous  donner  aucune  peine  dans  la  vie ,  d’abord  un 
peu  pénible ,  que  nous  mènerons. 

—  Vous  êtes-vous  aperçue ,  chère  Ève ,  que  je  vous  ai  aimée  de¬ 
puis  le  premier  jour  où  je  vous  ai  vue  ? 

—  Quelle  est  la  femme  qui  ne  se  sent  pas  aimée?  demanda- 
t-elle. 

—  Laissez -moi  donc  dissiper  les  scrupules  que  vous  cause  ma 
prétendue  fortune.  Je  suis  pauvre  ,  ma  chère  Ève.  Oui ,  mon  père 
a  pris  plaisir  â  .me  ruiner ,  il  a  spéculé  sur  mon  travail ,  il  a  fait 
comme  beaucoup  de  prétendus  bienfaiteurs  avec  leurs  obligés.  Si 
je  deviens  riche,  ce  sera  par  vous.  Ceci  n’est  pas  une  parole  de  l’a¬ 
mant  ,  mais  une  réflexion  du  penseur.  Je  dois  vous  faire  connaître 
mes  défauts ,  et  ils  sont  énormes  chez  un  homme  obligé  de  faire  sa 
fortune.  Mon  caractère ,  mes  habitudes ,  les  occupations  qui  me 
plaisent  me  rendent  impropre  à  tout  ce  qui  est  commerce  et  spé¬ 
culation  ,  et  cependant  nous  ne  pouvons  devenir  riches  que  par 
l’exercice'de  quelque  industrie.  Si  je  suis  capable  de  découvrir  une 
mine  d’or,  je  suis  singulièrement  inhabile  h  l’exploiter.  Mais  vous , 
qui ,  par  amour  pour  votre  frère ,  êtes  descendue  aux  plus  petits 
détails ,  qui  avez  le  génie  de  l’économie ,  la  patiente  attention  du 
vrai  commerçant ,  vous  récolterez  la  moisson  que  j’aurai  semée. 
Notre  situation  ,  car  depuis  long-temps  je  me  suis  mis  au  sein  de 
votre  famille,  m’oppresse  si  fort  le  cœur  que  j’ai  consumé  mes  jours 
et  mes  nuits  à  chercher  une  occasion  de  fortune.  Mes  connaissances 
en  chimie  et  l’observation  des  besoins  du  commerce  m’ont  mis  sur 
la  voie  (l’une  découverte  lucrative.  Je  ne  puis  vous  en  rien  dire 
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encere,  je  prévois  trop  de  lenteurs.  Nous  souffrirons  pendant  quel¬ 
ques  années  peut-être  ;  mais  je  finirai  par  trouver  les  procédés  in¬ 
dustriels  à  la  piste  desquels  je  suis  depuis  quelques  jours ,  et  qui 

nous  procureront  une  grande  fortune.  Je  n’ai  rien  dit  à  Lucien , 

* 

car  son  caractère  ardent  gâterait  tout,  il  convertirait  mes  espérances 
en  réalités ,  il  vivrait  en  grand  seigneur  et  s’endetterait  peut-rêtre. 
Ainsi  gardez-moi  le  secret;  Votre  douce  et  chère  compagnie  pourra 
seule  me  consoler  pendant  ces  longues  épreuves ,  comme  le  désir 
de  vous  enrichir  vous  et  Lucien  me  donnera  de  la  constance  et  de 
la  ténacité. . . 

—  J’avais  deviné  aussi ,  lui  dit  Èvc  en  l’interrompant ,  que  vous 
étiez  un  de  ces  inventeurs  auxquels  il  faut ,  comme  à  mon  pauvre 
père ,  une  femme  qui  prenne  soin  d’eux. 

—  Vous  m’aimez  donc  ?  Ah!  dites-le-moi  sans  crainte,  à  moi 
qui  ai  vu  dans  votre  nom  un  symbole  de  mon  amour.  Ève  était  la 
seule  femme  qu -il  ÿ  eût  dans  le  inonde,  et  ce  qui  était  matérielle¬ 
ment  vrai  pour  Adam  l’est  moraleraeul  pour  moi.  Mon  Dieu  !  m’ai- 

H 

mez-vous? 

—  Oui ,  dit-elle  en  allongeant  celle  simple  syllabe  parla  manière 
dont  elle  la  prononça  comme  pour  peindre  l’étêndue  dé  ses  sen¬ 
timents. 

—  Hc!  bien,  asseyons-nous  là,  dit-il  en  conduisant  Èvc  par  la 
main  vers  une  longue  poutre  qui  se  trouvait  au  bas  des  roues  d’une 
papeterie.  Laissez-moi  respirer  l’air  du  soir,  entendre  les  cris  des 
ranettes,  admirer  les  rayons  de  la  lune  qui  tremblent  sur  les  eaux  ; 
laissez-moi  m’emparer  de  cette  natureoùje  crois  voir  mon  bonheur 
écrit  en  toüie  chose,  et  qui  m’apparaît  pour  la  première  fois  dans 
sa  splendeur,  éclairée  par  l’amour,  embellie  par  vous.  Ève,  chère 
aimée!  voici  le  premier  moment  de  joie  sans  mélange  que  le  sort 
m’ait  donné  !  Je  doute  C|ue  Lucien  soit  aussi  heureux  que  moi  I 

En  senlanl  la  main  d’Ève  humide  et  tremblante  dans  la  sienne , 
David  y  laissa  tomber  une  larme.  Ce  fut  en  ce  moment  que  Lucien 
aborda  sa  sœur. 


—  Je  ne  sais  pas ,  dit-il ,  si  vous  avez  trouvé  cette  soirée  belle , 
mais  elle  a  été  cruelle  pour  moi. 

—  Mon  pauvre  Lucien ,  cpie  t’cst-il  donc  arrivé?  dit  Ève  eu  re¬ 
marquant  l’animation  du  visage  de  son  frère. 

Le  poète  irrité  raconta  ses  angoisses,  en  versant  dans  ces  cœurs 
amis  les  flots  de  pensées  qui  l’assaillaient.  Ève  ù\  David  écoutèrent 
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Lucien  en  silence,  affligés  de  voir  passer  ce  rorrent  de  douleurs  qui 
révélait  autant  de  grandeur  que  de  petitesse. 

—  Monsieur  de  Bargeton ,  dit  Lucien  en  terminant ,  est  un  vieil-, 
lard  qui  sera  sans  doute  bientôt  emporté  par  quelque  indigestion  ; 
eh!  bien,  je  dominerai  ce  monde  orgueilleux,  j’épouserai  madame 
de  Bargeton!  J’ai  lu  dans  ses  yeux  ce  soir  un  amour  égal  au  mien. 
Oui,  mes  blessures,  elle  les  a  ressenties;  mes  souffrances ^  elle  les 
a  calmées  ;  elle  est  aussi  grande  et  noble  qu’elle  est  belle  est  gra¬ 
cieuse  !  Non,  elle  ne  me  trahira  jamais  ! 

—  N’est-il  pas  temps  de  lüi  faire  une*  existence  tranquille  ?  dit  à 
voix  basse  David  à  Èvé. 

Ëve  pressa  silencieusement  le  bras  dé  David,  qui,  comprenant  ses 
pensées,  s’empressa  de  raconter  à  Lucien  les  projets  qu’il  avait  mé¬ 
dités.  Les  deux  amants  étaient  aussi  pleins  d’eux-mêmes  que  Lucien 
était  plein  de  lui;  en  sorte  qu’Ève  et  David,  empressés  de  faire 
approuver  leur  bonheur,  n’aperçurent  point  le  mouvement  de  surprise 
que  laissa  échapper  l’amant  de  madame  de  Bargeton  en  apprenant 
le  mariage  de  sa  sœur  et  de  David.  Lucien,  qui  rêvait  de  faire  faire 
à  sa  sœur  une  belle  alliance  quand  il  aurait  saisi  quelque  haute  po¬ 
sition,  afin  d’étayer  son  ambition  de  l’intérêt  que  lui  porterait  une 
puissante  famille^  fut  désolé  de  voir  dans  cette  union  un  obstacle 
de  plus  à  ses  succès  dans  le  monde. 

—  Si  madame  de  Bargeton  consent  à  devenir  madame  de  Ru- 
benipré,  jamais  elle  ne  vendra  se  trouver  être  la  belle-sœur  de 
David  Séchard  !  Cette  phrase  est  la  formule  nette  et  précise  des 
idées  qui  tenaillèrent  le  cœur  de  Lucien.  —  Louise  a  raison!  les 
gens  d’avenir  ne  sont  jamais  compris  par  leurs  familles ,  pensa-t-il 
avec  amertume. 

Si  cette  union  lui  eût  été  présentée  en  un  moment  où  il  n’eût  pas 
fantastiquement  tué  monsieur  de  Bargeton,  il  aurait  sans  doute  fait 
éclater  la  joie  la  plus  vive.  En  réfléchissant  à  sa  situation  actuelle , 
en  interrogeant  la  destinée  d’une  fille  belle  et  sans  fortune,  d’Éve 
Chardon ,  il  eût  regardé  ce  mariage  comme  un  bonheur  inespéré. 
Mais  il  habitait  un  de  ces  rêves  d’or  où  les  jeunes  gens,  montés  sur 
des  si,  franchissent  toutes  les  barrières.  Il  venait  de  se  voir  domi¬ 
nant  la  Société,  le  poète  souffrait  de  tomber  si  vite  dans  la  réalité. 
Ève  et  David  pensèrent  que  leur  frère  accablé  de  tant  de  générosité 
se  taisait.  Pour  ces  deux  belles  âmes,  une  acceptation  silencieuse 
prouvait  une  amitié  vraie.  L’impriineur  se  mit  à  peindre  avec  une 
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éloquence  douce  et  cordiale  le  bonheur  qui  les  attendait  tous  qua¬ 
tre.  Malgré  les  interjections  d’Ève,  il  meubla  son  premier  étage 
avec  le  luxé  d’un  amoureux;  il  bâtit  avec  une  ingénue  bonne  foi  le 
second  pour  Lucien  et  le  dessus  de  l’appentis  pour  madame  Ghar- 
don ,  envers  laquelle  il  voulait  déployer  tous  les  soins  d’une  filiale 
sollicitude.  Enfin  il  fit  la  famille  si  heureuse  et  son  frère  si  indépen¬ 
dant  que  Lucien ,  charmé  par  la  voix  de  David  et  par  les  caresses 
d’Éve,  oublia  sons  les  ombrages  de  la  route,  le  long  de  la  Gharente 
calme  et  brillante ,  sous  la  voûte  étoilée  et  dans  la  tiède  atmosphère 
de  la  nuit ,  la  blessante  couronne  d’épines  que  la  Société  lui  avait 
enfoncée  sur  la  tête.  Monsieur  de  Rubempré  reconnut  enfin  David. 
La  mobilité  de  son  caractère  le  rejeta  bientôt  dans  la  vie  pure ,  tra¬ 
vailleuse  et  bourgeoise  qu’îL  avait  menée  ;  ilia  vit  embellie  et  sans 
soucis.  Le  bruit  du  monde  aristocratique  s’éloigna  de  plus  en  plus. 
Enfin,  quand  il  atteignit  le  pavé  de  l’Houmeau,  l’ambitieux  serra  la 
main  de  son  frère  et  se  mit  à  l’unisson  des  heureux  amants. 

—  Pourvu  que  ton  père  ne  contrarie  pas  ce  mariage  ?  dit-il  â 
'David. 

r—  Tu  sais  s’il  s’inquiète  de  moi  ?  le  bonhomme  vit  pour  lui  ; 
mais  j’irai  demain  le  voir  à  Marsac ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
obtenir  de  lui  qu’il  fasse  les  constructions  dont  nous  avons  besoin. 

David  accompagna  le  frère  et  la  sœur  jusque  chez  madame  Char¬ 
don  âdâquelle  il  deinandà  la  main  d’Ève,  avec  l’empressement  d’un 
homme  qui  ne  voulait  aucun  retard.  La  mère  prit  la  main  de  sa 
hile,  la  mit  dans  celle  de  David  avec  joie,  et  l’amant  enhardi  baisa 
au  front  sa  belle  promise,  qui  lui  sourit  en  rougissant. 

—  Voilà  les  accordailles  des  gens  pauvres ,  dit  la  mère  en  levant 
les  yeux  comme  pour  implorer  la  bénédiction  de  Dieu.  Vous  avez 
du  courage ,  mon  enfant ,  dit-elle  à  David ,  car  nous  sommes  dans 
le  malheur,  et  je  tremble  qu’il  ne  soit  contagieux. 

-—^Nous  serons  riches  et  heureux,  dit  gravement  David;  Pour 
commencer ,  vous  ne  ferez  plus  votre  métier  de  garde-maladé ,  et 
vous  viendrez  demeurer  avec  votre  fille  et  Lucien  à  Angoulême. 

tes  trois  enfants  s’empressèrent  alors  de  raconter  à  leur  mère  éton¬ 
née  leur  charmant  projet,  en  se  livrant  à  l’une  de  ces  folles  causeries 
de  famille  où  l’on  se  plaît  à  engranger  toutes  les  semailles  ,  à  jouir 
par  avance  de  toutes  les  joies.  Il  fallut  mettre  David  à  la,  porte  ;  il 
aurait  voulu  que  cette  soirée  fût  éternelle.  Une  heure  du  malin 
sonna  quand  Lucien  reconduisit  son  futur  beau-frère  jusqu’à  la 
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Porte-Palet.  L’honnête  Poistel',  inquiet  de  ces  mouvements  extraor¬ 
dinaires,  était  debout  derrière  sa  persienne  ;  il  avait  ouvert  la  croi¬ 
sée  et  se  disait,  enjifoyant  de  la  lumière  à  cette  heure  chez  Èvc:  — 
Que  se  passe-t-il  donc  chez  les  Chardon  ? 

—  Mon  fiston ,  dit-il  en  voyant  revenir  Lucien,  que  vous  arrive- 
t-il  donc?  Auriez-vous  besoin  de  moi? 

—  Non ,  monsieur ,  répondit  le  poète  ;  mais  comme  vous  êtes 
notre  ami ,  je  puis  vous,  dire  l’affaire  :  ma  mère  vient  d’accorder  la 
main  de  ma  sœur  à  David  Séchard. 

Pour  toute  réponse,  Post'el  ferma  brusquement  sa  fenêtrey  au 
désespoir  de  n’avoir  pas  demandé  mademoiselle  Chardon. 

Au  lieu  de  rentrer  à  Angoulême,  David  prit  la  routé  de  Marsac. 
Il  alla  tout  en  se  promenant  chez  son  père,  et  arriva  le  long  du  clos 
attenant  à  la  maison,  au  moment  où  le  soleil  se  levait.  L’ainôureux 
aperçut  sous  un  amandier  la  tête  du  vieil  Ours  qui  s’élevait  au-dessus 
d’une  haie. 

—  Bonjour,  mon  père,  lui  dit  David. 

—  Tiens ,  c’est  loi ,  mon  garçon  ?  par  quel  hasard  te  trouves-tu 
sur  la  route  à  cette  heure?  Entre  par  là,  dit  le  vigneron  en  indi¬ 
quant  h  son  fils  une  petite  porte  à  claire-voie.  Mes  vignes  ont  toutes 
passé  fleur,  pas  un  cep  de  gelé  !  Il  y  aura  plus  de  vingt  poinçons  à 
l’arpent  cette  année  ;  mais  aussi  comme  c’est  fumé  ! 

—  Mon  père,  je  viens  vous  parler  d’une  affaire  importante. 

—  Eh!  bien,  comment  vont  nos  presses?  tu  dois  gagner  dé  l’ar¬ 
gent  gros  comme  loi? 

—  J’en  gagnerai,  mon  père,  mais  pour  le  moment  jç  ne  suis  pas 
riche. 

—  Ils  me  blâment  tous  ici  de  fumer  à  mort ,  répondit  le  père. 
Les  bourgeois,  c’est-à-dire  monsieur  le  marquis,  monsieur  le  comte, 
messieurs  ci  et  ça  prétendent  que  j’ôtede  la  qualité  au  vin.  A  quoi 
sert  l’éducation?  à  vous  brouiller  l’entendement.  Écoute  !  ces  mes- 
siers  récoltent  sept,  quelquefois  huit  pièces  à  l’arpent,  et  les  ven¬ 
dent  soixante  francs  la  pièce,  ce  qui  fait  au  plus  quatre  cents  francs 
par  arpent  dans  les  bonnes  années.  Moi,  j’en  récolté  Vingt  pièces  et  les 
vends  trente  francs ,  total  six  cents  francs  !  Où  sont  les  niais  ?  La 
qualité I  la  qualité!  Qu’cst-ce  que  ça  me  fait,  la  qualité?  qu’ils  la 
gardent  pour  eux,  la  qualité,  messieurs  les  marquis!  pour  moi,  la 
qualité,  c’est  les  éciis.  Tu  dis?... 

Mon  père,  je  me  marie,  je  viens  vous  demander. .. 
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—  Mc  demander?  Quoi!  rien  du  tout,  mon  garçon.  Marie-toi, 
j’y  consens;  mais  pour  le  donner  quelque  chose,  je  me  trouve  sans 
un  sou.  Les  façons  m’ont  ruiné!  Depuis  deux  aos,  j’avance  des  fa¬ 
çons  ,  des  impositions ,  des  frais  de  toute  nature  ;  le  gouvernement 
prend  tout,  le  plus  clair  va  au  gouvernement  !  Yoilà  deux  ans  que 
les  pauvres  vignerons  ne  font  rien.  Cette  aimée  ne  se  présente  pas 
mal,  ch!  bien,  mes  gredins  de  poinçons  valent  déjà  onze  francs! 
On  récoltera  pour  le  tonnelier.  Pourquoi  te  marier  avant  les  ven¬ 
danges... 

-T- Mon  père  ,  je  ne  viens  vous  demander  que  votre  consen¬ 
tement. 

■ —  Ah!  c’est  une  autrè  affaire.  A  l’encontre  de  qui  te  maries- tu, 
sans  curiosité? 

—  J’épbùse  mademoiselle  Éve  Chardon. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  qu’est-ce  qu’elle  mange? 

—  Elle  est  fille  de  feu  monsieur  Chardon ,  le  pharmacien  de 
l’Houmeau. 

— ^Tu  épouses  une  fille  de  l’Houmeau,  toi,  un  bourgeois  !  toi, 
l’imprimeur  du  roi  à  Angoulême  !  Voilà  les  fruits  de  l’éducation  ! 
Mettez  donc  vos  enfants  au  collège!  Ah!  çà,  elle  est  donc  bien 
riche,  mon  garçon?  dit  le  vieux  vigneron  en  se  rapprochant  de  son 
fils  d’un  air  câlin;  car  si  tu  épouses  une  fille  de  i’floumeau,  elle 
doit  en  avoir  des  mille  et  des  cent  !  Bon  !  tu  mè  payeras  mes  loyers. 
Sais-tu,  mon  garçon,  que  voilà  deux  ans  trois  mois  dé  loyers  dus, 
ce  qui  fait  deux  mille  sept  cents  francs ,  qui  ine  viendraient  bien  à 
point  pour  payer  le  tonnelier.  A  tout  autre  qu’à  mon  fils,  je  serais 
en  droit  de  demander  des  intérêts;  car,  après  tout,  les  affaires  sont 
les  affaires  ;  mais  je  te  les  remets.  Hé  !  bien,  qu’a-t-clle? 

—  Mais  elle  a  ce  qu’avait  ma  mère. 

Le  vieux  vigneron  allait  dire  :  —  Elle  ii’a  que  dix  mille  francs  ! 
Mais  il  se  souvint  d’avoii*  refusé  des  comptes  à  son  fils  ,  et  s’écria  : 
—  Elle  n’a.  rien  ! 

— r  La  fortune  de  ma  raèré  était  son  intelligence  et  sa  beauté. 

—  Va  donc  au  marché  avec  ça,  et  tu  verras  ce  qu’on  te  donnera 
dessus!  Nom  d’une  pipe j  les  pères  sont-ils  malheureux  dans  leurs 
enfants  !  David,  quand  je  me  suis  marié,  j’avais  sur  la  tête  un  bonnet 
de  papier  pour  toute  fortune  et  mes  deux  bras,  j’étais  un  pauvre 
Ours;  mais  avec  la  belle  imprimerie  que  je  t’ai  donnée ^  avec  ton 
industrie  et  tes  connaissances  j  lu  dois  épouser  une  bourgeoise 
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delà  ville,  une  femme  riche  de  trente  k  quarante  mille  francs, 
l^aisse  ta  passion ,  et  je  te  marierai,  moi!  Nous  avons  k  une  lieue 
d’ici  une  veuve  de  trente-deux  ans,  meunière ,  qui  a  cent  mille  francs 
de  bien  au  soleil  ;  voilk  ton  affaire.  Tu  peux  réunir  ses  biens  k  ceux 
de  Marsac,  ils  se  touchent  !  Ah  lie  beau  domaine  que  nous  aurions, 
et  comme  je  le  gouvernerais  !  On  dit  qu’elle  va  se  marier  avec  Cour¬ 
tois,  son  premier  garçon,  tu  vaux  encore  mieux  que  lui  !  Je  mène¬ 
rais  le  moulin ,  tandis  qu’elle  ferait  les  beaux  bras  k  Ângoulême, 

—  Mon  père ,  je  suis  engagé. ... 

—  David,  tu  n’entends  rien  au  commerce,  je  te  vois  ruiné.  Oui, 
si  tu  te  maries  avec  celte  fille  de  l'Honmeau,  je  me  mettrai  en  règle 
vis-k-vis  de  toi,  je  t’assignerai  pour  me  payer  mes  loyers,  car  je  ne 
prévois  rien  de  bon.  Ah  !  mes  pauvres  presses  !  mes  presses  !  il  vous 
fallait  de  l’argent  pour  vous  huiler,  vous  entretenir  et  vous  faire 
rouler.  Il  n’y  a  qu’une  bonne  année  qui  puisse  me  consoler  de  cela. 

—  Mon  père ,  il  me  semble  que  jusqu’à  présent  je  vous  ai  causé 
peu  de  chagrin. . . 

—  Et  très-peu  payé  de  loyers,  répondit  le  vigneron. 

—  Je  venais  vous  demander,  outre  votre  consentement  k  mon 
mariage,  de  me  faire  élever  le  second  étage  de  votre  maison  et  de 
construire  un  logement  au-dessus  de  l’appentis. 

—  Bernique,  je  n’ai  pas  le  sou,  tu  le  sais  bien.  D’ailleurs,  ce  se¬ 
rait  de  l’argent  jeté  dans  l’eau ,  car  qu’est-ce  que  ça  me  rapporte¬ 
rait?  .\h!  tu  te  lèves  dès  le  matin  pour  venir  me  deminder  des 
constructions  k  ruiner  un  roi.  Quoiqu’on  t’ait  nommé  David,  je  n’ai 
pas  les  trésors  de  Salomon.  Mais  tu  es  fou  ?  On  m’a  changé  mon  en¬ 
fant  en  nourrice.  En  voilk-t-il  un  qui  aura  du  raisin  î  dit-il  en  s’in¬ 
terrompant  pour  montrer  un  cep  k  David.  Yoilk  des  enfants  qui  ne 
trompent  pas  l’espoir  de  leurs  parents  :  vous  les  fumez,  ils  vous 
rapportent.  Moi ,  je  t’ai  mis  au  lycée ,  j’ai  payé  des  sommes  énormes 
pour  faire  de  toi  un  savant,  tu  vas  étudier  chez  les  Didot;  et  toutes 
ces  frimes  aboutissent  k  me  donner  pour  bru  une  fille  de  l’Hou- 
meâu ,  sans  un  sou  de  dot  !  Si  tu  n’avais  pas  étudié ,  que  tu  fusses 
resté  sous  mes  yeux,  tu  te  serais  conduit  k  ma  fantaisie,  et  tu  te 
marierais  aujourd’hui  avec  une  meunière  de  cent  mille  francs,  sans 
compter  le  moulin.  Ah  !  ton  esprit  te  sert  k  croire  que  je  te  récom¬ 
penserai  de  ce  beau  sentiment ,  en  te  faisant  construire  des  palais  ?. , . 
Mais  ne  dirâit-on  pas  en  vérité  que,  depuis  deux  cents  ans,  la 
maison  où  tu  es  n’a  logé  que  des  cochons,  et  que  la  fille  de 
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rdounieau  ne  peut  pas  y  coucher.  Âh  çà  !  c’est  donc  la  reine  de 
France  l. 

—T  Eh  !  bien ,  mon  père,  je  construirai  le  second  étage  à  mes  frais, 
ce  sera  le  fils  qui  enrichira  le  père.  Quoique  ce  soit  le  monde  ren¬ 
versé,  cela  se  voit  quelquefois. 

—  Gomment  ,  mon  gars,  tu  as  de  l’argent  pour  bâtir j  et  tu  n’en 
as  pas  pour  payer  tes  loyers  ?  Finaud ,  tu  ruses  avec  ton  père  ! 

La  question  ainsi  posée  devint  difficile  à  résoudre ,  car  le  bon^ 
homme  était  enchanté  de  mettre  son  fils  dans  une  position  qui  lui  per¬ 
mît  de  ne  lui  rien  donner  tout  eu  paraissant  paternel.  A.ussi  David  ne 
put-il  obtenir  de  son  père  qu’un  consentement  pur  et  simple  au 
mariage  et  la  permission  de  faire  à  ses  frais ,  dans  la  maison  pater¬ 
nelle,  toutes  les  constructions  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Le  vieil 
Ours ,  ce  modèle  des  pères  conservateurs ,  fit  à  son  fils  la  grâce  de 
ne  pas  exiger  ses  loyers  et  de  ne  pas  lui  prendre  les  économies  qu’il 
avait  eu  l’imprudence  de  laisser  voir.  David  revint  triste  :  il  com¬ 
prit  que  dans  le  malheur  il  ne  pourrait  pas  compter  sur  le  secours 
de  son  père. 

11  ne  fut  question  dans  tout  Ângoulêine  que  du  mot  de  l’Évêque 
et  de  la  réponse  de  madame  de  Bargeton.  Les  moindres  événements 
furent  si  bien  dénaturés,  augmentés,  embellis,  que  le  poète  devint 
le  héros  du  moment.  De  la  sphère  supérieure  où  gronda  cet  orage 
de  cancans  ,  il  en  tomba  quelques  gouttes  dans  la  bourgeoisie. 
Quand  Lucien  passa  par  Beaulieu  pour  aller  chez  madame  de  Bar¬ 
geton  ,  il  s’aperçut  de  l’attention  envieuse  avec  laquelle  plusieurs 
jeunes  gens  le  regardèrent ,  et  saisit  quelques  phrases  qui  l’enor¬ 
gueillirent. 

—  Voilà  un  jeune  homme  heureux,  disait  un  fils  de  famille  qui 
avait  assisté  à  la  lecture,  il  est  joli  garçon ,  il  a  du  talent,  et  madame 
de  Bargeton  en  est  folle  I 

— :  La  plus  belle  femme  d’Angoulême  est  à  lui  ,  fut  une  autre 
phrase  qui  remua  toutes  les  vanités  de  son  cœur. 

Il  avait  impatiemment  attendu  l’heure  où  il  savait  trouver  Louise 
seule ,  il  avait  besoin  de  faire  accepter  le  mariage  de  sa  sœur  à 
cette  femme ,  devenue  l’arbitre  de  ses  destinées.  Après  la  soirée  de 
la  veille,  Louise  serait  peut-être  plus  tendre,  et  cette  tendresse  pou¬ 
vait  amener  un  moment  de  bonheur.  Il  ne  s’était  pas  trompé  :  ma¬ 
dame  de  Bargeton  le  reçut  avec  une  emphase  de  sentiment  qui  pa¬ 
rut  à  ce  novice  en  amour  un  louchant  progrès  de  passion.  Elle 
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abandonna  sqs  beaux  cheveux  d’or,  scs  mains ,  sa  tête  aux  baisers 
enflammés  du  poète  qui,  la  veille,  avait  tant  souffert  ! 

“Si  tu  avais  vu  ton  visage  pendant  que  tu  lisais,  dit-elle,  car  ils 
étaient  arrivés  la  veille  au  tutoiement ,  à  celte  caresse  du  langage , 
alors  que  sur  le  canapé  Louise  avait  de  sa  blanche  main  essuyé  les 
gouttes  de  sueur  qui  par  avance  mettaient  des  perles  sur  le  front  où 
,elle  posait  une  couronne.  Il  s’échappait  des  étincelles  de  tes  beaux 
yeux!  je  voyais  sortir  de  tes  lèvres  Igs  chaînes  d’or  qui  suspendent  les 
cœurs  à  la  bouche  des  poètes.  Tu  me  liras  tout  Chénier,  c’est  le  poète 
des  amants.  Tu  ne  souffriras  plus,  je  ne  le  veux  pas!  Oui ,  cher 
ange,  je  te  ferai  une  oa*sis  où  tu  vivras  toute  ta  vie  de  poète,  active, 
molle,  indolente,  laborieuse,  pensive  tour  à  tour;  mais  n’oubliez 
jamais  que  vos  lauriers  me  sont  dus,  que  ce  sera  pour  moi  la  noble 
indemnité  des  souffrances  qui  m’adviendront.  Pauvre  cher  ,  ce 
monde  ne  m’épargnera  pas  plus  qu’il  ne  t’épai  gne ,  il  se  venge  de 
tous  les  bonheurs  qu’il  ne  partage  pas.  Oui,  je  serai  toujours  jalouv- 
sée,  ne  l’avez-vous  pas  vu  hier  ?  Ces  mouches  buveuses  de  sang  sont- 
elles  accourues  assez  vile  pour  s’abreuver  dans  les  piqûres  qu’elles 
ont  faites?  Mais  j’étais  heureuse!  je  vivais!  Il  y  a  si  long-temps  que 
toutes  les  cordes  de  mou  cœur  n’ont  résonné  ! 

Des  larmes  coulèrent  sur  les  joues  de  Louise,  Lucien  lui  prit  une 
main ,  et  pour  toute  réponse  la  baisa  long-temps.  Les  vanités  de  ce 
poète  furent  donc  caressées  par  cette  femme  comme  elles  l’avaient 
été  par  sa  mère ,  par  sa  sœur  et  par  David.  Chacun  autour  de  lui 
continuait  à  exhausser  le  piédestal  imaginaire  sur  lequel  il  se  met¬ 
tait.  Entretenu  par  tout  le  monde,  par  ses  amis  comme  par  la  ragé 
de  ses  ennemis  dans  ses  croyances  ambitieuses,  il  marchait  dans 
une  atmosphère  pleine  de  mii'ages.  Les  jeunes  imaginations  sont  si 
naturellement  complices  de  ces  louanges  et  de  cés  idées,  tout  s’em¬ 
presse  tant  à  servir  un  jeune  homme  beau,  plein  d’avenir,  qu’il  faut 
plus  d’une  leçon  amère  et  froide  pour,  dissiper  de  tels  prestiges. 

—  Tu  veux  donc  bien ,  ma  belle  Louise ,  être  ma  Béatrix ,  mais 
une  Béatrix  qui  se  laisse  aimer  ? 

Elle  releva  ses  beaux  yeux  qu’elle  avait  tenus  baissés ,  et  dit  en 
démentant  sa  parole  par  un  angélique  sourire  :  —  Si  vous  le  méri¬ 
tez...  plus  tard!  N’êtes-vous  pas  heureux?  avoir  un  cœur  à  soi! 
pouvoir  tout  dire  avec  la  certitude  d’être  compris ,  n’est-ce  pas  le 
bonheur? 

—  Oui,  répondit-il  en  faisant  une  moue  d’amoureux  contrarié. 
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^  —  Enfant!  dit‘elle  en  se  nio(juant.  Âllons^  n'avez~vous  pas  cjuel*' 
que  chose  à  me  dire?  Tu  es  entré  tout  préoccupé,  mon  Lucien. 

Lucien  confia  timidement  à  sa  bien-aimée  l’amour  de  David  pour 
sa  sœur ,  celui  de  sa  sœur  pour  David ,  et  le  mariage  projeté. 

—  Pauvre  Lucien,  dit-elle,  il  a  peur  d’être  battu,  grondé,  comme 
si  c’était  lui  qui  se  mariât!  Mais  où  est  le  mal  ?  reprit-elle  en  pas¬ 
sant  ses  mains  dans  les  cheveux  de  Lucien.  Que  me  fait  ta  famille, 
où  tu  es  une  exception?  Si  mon  père  épousait  sa  servante,  t’en  in- 
quiéleraîs-tu  beaucoup  ?  Cher  enfant*  les  amants  sont  à  eux  seuls 
toute  leur  famille.  Ai-je  dans  le  monde  un  autre  intérêt  que  mon 
Lucien  ?  Sois  grand ,  sache  conquérir  de  la  gloire,  voilà  nos  affaires  ! 

Lucien  fut  l’homme  du  monde  le  plus  heureux  de  cette  égoïste 
réponse.  Au  moment  où  il  écoutait  les  folles  raisons  par  lesquelles 
Louise  lui  prouva  qu’ils  étaient  seuls  dans  le  monde ,  monsieur  de 
Bargeton  entra.  Lucien  fronça  le  sourcil,  et  parut  interdit,  Louise  lui 
fit  un  signe  et  le  pria  de  rester  à  dîner  avec  eux  en  lui  demandant  de 
lui  lire  André  Chénier,  jusqu’à  ce  que  les  joueurs  et  les  habitués 
vinssent. 

— Vous  ne  ferez  pas  seulement  plaisir  à  elle ,  dit  monsieur  de 
Bargeton ,  mais  à  moi  aussi.  Rien  ne  m’arrange  mieux  que  d’enten¬ 
dre  lire  après  mon  dîner. 

Câliné  par  monsieur  de  Bargeton,  câliné  par  Louise,  servi  par  les 
domestiques  avec  le  respect  qu’ils  ont  pour  les  favoris  de  leurs  maî¬ 
tres,  Lucien  resta  dans  l’hôtd  de  Bargeton  en  s’identifiant  à  toutes 
les  jouissances  d’une  fortune  dont  l’usufruit  lui  était  livré.  Quand 
le  salon  fut  plein  de  monde,  il  se  sentit  si  fort  de  la  bêtise  de  mon¬ 
sieur  de  Bargeton  et  de  l’amour  de  Louise ,  qu’il  prit  un  air  domi¬ 
nateur  que  sa  belle  maîtresse  encouragea.  Il  savoura  les  plaisirs  du 
despotisme  conquis  par  Naïs  et  qu’elle  aimait.à  lui  faire  partager. 
Enfin  il  s’essaya  pendant  cette  soirée  à  jouer  le  rôle  d’un  héros  de 
petite  ville.  En  voyant  la  nouvelle  attitude  de  Lucien,  quelques 
personnes  pensèrent  qu’il  était,  suivant  une  expression  de  l’ancien 
temps ,  du  dernier  bien  avec  madame  de  Bargeton.  Amélie ,  venue 
avec  monsieur  du  Châtelet ,  affirmait  ce  grand  malheur  dans  un 
coin  du  salon  où  s’étaient  réunis  les  jaloux  et  les  envieux. 

—  Ne  rendez  pas  Naïs  comptable  de  la  vanité  d’un  petit  jeune 
homme  tout  fier  de  se  trouver  dans  un  monde  où  il  ne  croyait  jamais 
pouvoir  aller,  dit  Châtelet.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  Chardon  prend 
les  phrases  gracieuses  d’une  femme  du  monde  pour  des  avances,  il 
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ne  sait  pas  encore  distinguer  le  silence  que  garde  la  passion  vraie  du 
langage  protecteur  que  lui  méritent  sa  beauté,  sa  jeunesse  et  son 
talent  !  Les  femmes  seraient  trop  à  plaindre  si  elles  étaient  coupa¬ 
bles  de  tous  les  désirs  qu’elles  nous  inspirent.  Il  est  certainement 
amoureux,  mais  quant  à  Nais... 

—  Oh  !  Nais ,  répéta  la  perfide  Amélie ,  Nais  est  très-heureuse 
de  cette  passion.  A  son  âge ,  l’amour  d’un  jeune  homme  offre  tant 
de  séductions  !  On  redevient  jeune  auprès  de  lui,  l’on  se  fait  jeune 
fille ,  on  en  prend  les  scrupules ,  les  manières,  et  l’on  ne  songe  pas 
au  ridicule...  Voyez  donc?  le  fils  d’un  pharmacien  se  donne  des  airs 
de  maître  chez  madame  de  Bargeton. 

—  L’amour  ne  connaît  pas  ces  distances-là ,  chanteronna  Adrien. 

Le  lendemain ,  il  n’y  eut  pas  une  seule  maison  dans  Angoulême 

où  l’on  ne  discutât  le  degré  d’intimité  dans  lequel  se  trouvaient 
monsieur  Chardon,  atiàs  de  lUibempré,  et  madame  de  Bargeton  : 
à  peine  coupables  de  quelques  baisers ,  le  monde  les  accusait  déjà 
du  plus  criminel  bonheur.  Madame  de  Bargeton  portait  la  peine  de 
sa  royauté.  Parmi  les  bizarreries  de  la  société ,  n’avez-voûs  pas  re¬ 
marqué  les  caprices  de  ses  jugements  et  la  folie  de  ses  exigences  ? 
11  est  des  pei  sonnes  auxquelles  tout  est  permis  :  elles  peuvent  faire 
les  choses  les  plus  déraisonnables  ;  d’elles ,,  tout  est  bienséant  ;  c’est 
à  qui  justifiera  leurs  actions.  Mais  il  en  est  d’autres  pour  lesquelles 
le  monde  est  d’une  incroyable  sévérité  ;  celles-là  doivent  faire  tout 
bien ,  ne  jamais  ni  se  tromper,  ni  faillir,  ni  même  laisser  échapper 
une  sottise  ;  vous  diriez  des  statues  admirées  que  l’on  ôte  de  leur 
piédestal  dès  que  l’hiver  leur  a  fait  tomber  mi  doigt  ou  cassé  le  nez  ; 
on  ne  leur  permet  rien  d’humain ,  elles  sont  tenues  d’être  toujours 
divines  et  parfaites.  Un  seul  regard  de  madame  de  Bargeton  à  Lu¬ 
cien  équivalait  aux  douze  années  de  bonheur  de  Zizine  et  de  Fran¬ 
cis.  Un  serrement  de  main  entre  les  deux  amants  allait  attirer  sur 
eux  toutes  les  foudres  de  la  Charente. 

David  avait  rapporté  de  Paris  un  pécule  secret  qu’il  destinait  aux 
frais  nécessités  par  son  mariage  et  par  la  construction  du  second 
étage  de  la  maison  paternelle.  Agrandir  cette  maison ,  n’était-ce  pas 
travailler  pour  lui  ?  tôt  bu  tard  elle  lui  reviendrait ,  son  père  avait 
soixante-dix-huit  ans.  L’imprimeur  fit  donc  construire  en  colombage 
l’appartement  de  Lucien,  afin  de  né  pas  surcharger  les  vieux  murs  de 
cette  maison  lézardée.  Il  se  plut  à  décorer,  à  meubler  galamment 
’  ent  du  premier,  où  la  belle  Ève  devait  passer  sa  vie.  Ce 
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fut  un  temps  d’allégresse  et  de  bonheur  sans  mélange  pour  les  deux 
amis.  Quoique  las  des  chétives  proportions  de  l’existence  en  pro¬ 
vince  ,  et  fatigué  de  celte  sordide  économie  qui  faisait  d’uiie  pièce 
de  cent  sous  une  somme  énorme,  Lucien  supporta  sans  se  plaindre 
les  calculs  de  la  misère  et  ses  privations.  Sa  sombre  mélancolie  avait 
fait  place  à  la  radieuse  expression  de  l’espérance.  Il  voyait  briller 
Une  étoile  au-dessüs  de  sa  tête  ;  il  rêvait  une  belle  existence  en  as- 
sèÿant  son  bonheur  sur  la  tombe  de  monsieur  de  Bargeton ,  lequel 
avait  de  temps  en  temps  des  digestions  difficiles,  et  l’heureuse  inanie 
de  regarder  l’indigestion  de  son  dîner  comme  une  maladie  qui  devait 
se  guérir  par  celle  du  souper. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  septembre ,  Lucien  n’était 
plus  prote  ,  il  était  monsieur  de  Rubempré  ,  logé  magnifiquement 
en  comparaison  de  la  misérable  inansarde  à  luCarne  où  le  petit 
Chardon  demeurait  à  l’Houmeau;  il  n’étàit  plus  un  homme  de 
l’Houmeau,  il  habitait  le  haut  Angoulême,  et  dînait  près  de  quatre 
fois  par  semaine  chez  madame  de  Bargeton.  Pris  en  amitié  par 
monseigneur,  il  était  admis  à  l’Évêché.  Ses  occupations  le  classaient 
parmi  les  personnes  les  plus  élevées.  Enfin  il  devait  prendre  place 
un  jour  parmi  les  illustrations  de  la  France.  Certes ,  en  parcourant 
un  joli  salon ,  une  charmante  chambre  à  coucher  et  un  cabinet 
plein  de  goût ,  il  pouvait  se  consoler  de  prélever  trente  francs  par 
mois  sur  les  salaires  si  péniblement  gagnés  par  sa  sœur  et  par  sa 
mère  ;  car  il  apercevait  le  jour  où  le  roman  historique  auquel  il  tra¬ 
vaillait  depuis  deux  ans,  l’Archer  de  Charles  IX ,  et  un  volume 
de  poésies  intitulées  les  RÏArguerites  ,  répandraient  son  nom  dans 
le  monde  littéraire ,  en  lui  donnant  assez  d’argent  pour  s’acquitter 
envers  sa  mère,  sa  sœur  et  David.  Aussi,  se  trouvant  grandi,  prê¬ 
tant  l’oreille  au  relentissement  de  son  nom  dans  l’avenir,  acceptait- 
il  maintenant  ces  sacrifices  avec  une  noble  assurance  :  il  souriait 
de  sa  détresse  ,  il  jouissait  dé  ses  dernières  misères.  Ève  et  David 
avaient  fait  passer  le  bonheur  de  leur  frère  avant  le  leur.  Le  ma¬ 
riage  était  retardé  par  le  temps  que  demandaient  encore  les  ouvriers 
pour  achever  les  meubles ,  les  peintures ,  les  papiers  destinés  au 
premier  étage  :  car  les  affaires  de  Lucien  avaient  eu  la  primauté. 
Quiconque  connaissait  Lucien  ne  se  serait  pas  étonné  de  ce  dévoue¬ 
ment  :  il  était  si  séduisant  !  ses  manières  étaient  si  câlines  !  son  im¬ 
patience  et  ses  désirs ,  il  les  exprimait  si  gracieusement  !  il  avait 
toujours  gagné  sa  cause  avant  d’avoir  parlé.  Ce  fatal  privilège  perd 
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plus  (te  jeunes  geiis  qu’il  n’eii  sauve.  Habitués  aux  préVênàhcés 
qu’inspire  une  jolie  jeunesse ,  heureux  de  cette  égoïste  protection 
que  le  Monde  accorde  à  un  etfe  qui  lui  plaît ,  comme  il  fait  l’au- 
iniône  au  mendiant  qui  réveille  un  sentiment  et  lui  donne  une  émo¬ 
tion  ,  beaucoup  de  ces  grands  enfants  jouissent  de  cette  favéiir  au 
lieu  de  l’exploiter.  Trompés  sur  le  sens  et  le  mobile  dès  relations 
sociales ,  ils  croient  toujours  rencontrer  de  décevants  sourires;  mais 

k 

ils  arrivent  nus ,  chauves ,  dépouillés ,  sans  valeur  ni  fortune ,  au 
moment  où ,  comme  de  vieilles  coquettes  et  de  vieux  haillons ,  le 
Monde  les  laisse  à  là  porte  d’un  salon  et  au  coin  d’une  borne.  Éve 
avait  d’ailleurs  désiré  ce  retard ,  elle  voulait  établir  économique¬ 
ment  les  choses  nécessaires  à  un  jeune  ménage.  Que  pouvaient  re¬ 
fuser  deux  amants  à  Un  frère  qui ,  voyant  travailler  sa  sdéür,  disait 
avec  un  accent  parti  üü  cdeur  :  —  Je  voudrais  savoir  coudre  !  Puis 

T  ■ 

le  grave  et  observateur  David  avait  été  complice  de  ce'  dévouement. 
Néanmoins,  depuis  le  tridmjphe  de  Lucien  chez  madame  d'é  Bai^c- 
ton,  il  eut  peur  de  la  transformation  qui  s’opérait  chez  Lucien;  il 
craignit  de  lui  voir  mépriser  les  mœurs  bourgeoises.  Dans  le  désir 
d’éprouver  son  frère ,  David  lé  mit  quelquefois  entre  les  joies  pa¬ 
triarcales  de  la  famille  et  les  plaisirs  du  grand  monde,  et,  voyant 
Lucien  leur  sacrifier  ses  vaniteuses  jouissances ,  il  s’était  écrié  ;  — 
On  ne  nous  le  corrompra  point  !  Plusieurs  fois  les  trois  amis  et 

1  ^  r- 

madame  Chardon  firent  des  parties  de  plaisir,  comme  elles  se  font 
en  province  :  ils  allaient  se  promener  dans  les  bois  qui  avoisinent 

■  L  '  1  ^ 

Angoulême  et  longent  la  Charente;  ils  dînaient  sur  l’herbe  avec  des 
provisions  que  l’apprenti  de  David  apportait  à  un  certain  endroit  et 
à  une  heure  Convenue  ;  puis  ils  revenaient  le  soir,  un  peu  fatigués, 
n’ayant  pas  dépensé  trois  francs.  Dans  les  grandes  circonstances , 
quand  ils  dînaient  à  ce  qui  se  nomme  un  restaurât,  espèce  de 
restaurant  champêtre  qui  lient  le  milieu  entré  le  'bouchon  des  pro¬ 
vinces  et  la  guinguette  de  Paris,  ils  allaient  jusqu’à  cent  sous  par¬ 
tagés  entre  David  et  les  Chardon.  David  Savait  un  gré  infini  à  Lu¬ 
cien  d’oublier,  dans  ces  champêtres  journées ,  les  satisfactions  qn’il 
trouvait  chez  madame  de  Bargeton  et  les  somptueux  dîners  du 
monde.  Chacun  voulait  alors  fêter  le  grand  homme  d’ Angoulême. 

Dans  ces  conjonctures ,  au  moment  où  il  ne  manquait  presque 
plus  rien  au  futur  ménage ,  pendant  un  voyage  que  David  fit  à 
Marsac  pour  obtenir  de  son  père  qu’il  vînt  assister  à  son  mariage, 
en  espérant  que  le  bonhomme ,  séduit  par  sa  belle-fille ,  conlribue- 

7. 


100  II.  LIVRE,  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

h  ' 

rait  aux  énormes  dépenses  nécessitées  par  rarrangenient  de  la  mai¬ 
son  ,  il  arriva  l’un  de  ces  événements  qui ,  dans  une  petite  ville , 
changent  entièrement  la  face  des  choses. 

Lucien  et  Louise  avaient  dans  du  Châtelet  un  espion  intime  qui 
guettait  avec  la  persistance  d’une  haine  melée  de  passion  et  d’ava¬ 
rice  l’occasion  d’amener  un  éclat.  Sixte  voulait  forcer  madame 
de  Bargeton  à  si  bien  se  prononcer  pour  Lucien,  qu’elle  fût  ce 
qu’on  nomme  'perdue.  Il  s’était  posé  comme  un  humble  confident 
de  madame  de  Bargeton  ;  mais  s’il  admirait  Lucien  rue  du  Mi¬ 
nage  ,  il  le  démolissait  partout  ailleurs.  Il  avait  insensiblement  con¬ 
quis  les  petites  entrées  chez  Naïs,  qui  ne  se  défiait  plus  de  son  vieil 
adorateur  ;  mais  il  avait  trop  présumé  des  deux  amants  dont  l’amour 
restait  platouicfue ,  au  grand  désespoir  de  Louise  et  de  Lucien.  11 
y  a  en  effet  des  passions  qui  s’embarquent  mal  ou  bien ,  comme 
on  voudra.  Deux  personnes  se  jettent  dans  la  tactique  du  sentiment, 
parlent  au  lieu  d’agir,  et  se  battent  en  plein  champ  au  lieu  de  faire 
un  siège.  Elles  se  blasent  ainsi  souvent  d’elles-mémes  en  fatiguant 
leurs  désirs  dans  le  vide.  Deux  amants  se  donnent  alors  le  temps 
de  réfléchir,  de  se  juger.  Souvent  des  passions  qui  étaient  entrées  en 
campagne,  enseignes  déployées,  pimpantes,  avec  une  ardeur  â  tout 
renverser,  finissent  alors  par  rentrer  chez  elles,  sans  victoire,  hon¬ 
teuses  ,  désarmées  ,  soties  de  leur  vain  hruit.  Ces  fatalités  sont  par¬ 
fois  explicables  par  les  timidités  de  la  jeunesse  et  par  les  temporisa¬ 
tions  auxquelles  se  plaisent  les  femmes  qui  débutent ,  car  ces  sortes 
de  tromperies  mutuelles  n’arrivent  ni  aux  fats  qui  connaissent  la 
pratique,  ni  aux  coquettes  habituées  aux  manèges  de  la  passion. 

La  vie  de  province  est  d’ailleurs  singulièrement  contraire  aux 
contentements  de  l’amour,  et  favorise  les  débats  intellectuels  de  la 
passion  ;  comme  aussi  les  obstacles  qu’elle  oppose  au  doux  com¬ 
merce  qui  lie  tant  les  amants ,  précipite  les  âmes  ardentes  en  des 
partis  extrêmes.  Cette  vie  est  basée  sur  un  espionnage  si  méticu¬ 
leux  ,  sur  une  si  grande  transparence  des  intérieurs ,  elle  admet  si 
peu  l’intimité  qui  console  sans  offenser  la  vertu ,  les  relations  les 
plus  pures  y  sont  si  déraisonnablement  incriminées ,  que  beaucoup 
de  femmes  sont  flétries  malgré  leur  innocence.  Certaines  d’entre 
elles  s’en  veulent  alors  de  ne  pas  goûter  toutes  les  félicités  d’une 
faute  dont  tous  les  malheurs  les  accablent.  La  société  qui  blâme  ou 
critique  sans  aucun  examen  sérieux  les  faits  patents  par  lesquels 
se  terminent  de  longues  luttes  secrètes,  est  ainsi  primitivement 
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complice  de  ces  éclats  ;  mais  la  plupart  des  gens  qui  déblatèrent 
contre  les  prétendus  scandales  offerts  par  quelques  femmes  ca¬ 
lomniées  sans  raison  n’ont  jamais  pense  aux  causes  qui  déterminent 
chez  elles  une  résolution  publique.  Madame  de  Bargeton  allait  se 
trouver  dans  cette  bizarre  situation  où  se  sont  trouvées  beaucoup 
de  femmes  qui  ne  se  sont  perdues  qu’après  avoir  été  injustement 
accusées. 

Au  début  de  la  passion ,  les  obstacles  effraient  les  gens  inexpéri¬ 
mentés  ;  et  ceux  que  rencontraient  les  deux  amants ,  ressemblaient 

fort  aux  liens  par  lesquels  les  Lilliputiens  avaient  garrotté  G  ulliver. 

* 

C’était  des  riens  multipliés  qui  rendaient  tout  mouvement  im- 

I 

possible  et  annulaient  les  plus  violents  désirs.  Ainsi ,  madame  de 
Bargeton  devait  rester  toujours  visible.  Si  elle  avait  fait  fermer  sa 
porte  aux  heures  où  venait  Lucien ,  tout  eût  été  dit ,  autant  aurait 
valu  s’enfuir  avec  lui.  Elle  le  recevait  à  la  vérité  dans  ce  boudoir 
auquel  il  s’était  si  bien  accoutumé,  qu’il  s’en  croyait  le  maître; 
mais  les  portes  demeuraient  consciencieusement  ouvertes.  Tout  se 
passait  le  plus  vertueusement  du  monde.  Monsieur  de  Bargeton  se 
promenait  chez  lui  comme  un  hanneton  sans  croire  que  sa  femme 
voulût  être  seule  avec  Lucien.  S’il  n’y  avait  eu  d’autre  obstacle  que 
loi ,  Naïs  aurait  très-bien  pu  le  renvoyer  ou  l’occuper  ;  mais  elle 
était  accablée  de  visites ,  et  il  y  avait  d’autant  plus  de  visiteurs  que 
la  curiosité  était  plus  éveillée.  Les  gens  de  province  sont  naturelle¬ 
ment  taquins ,  ils  aiment  à  conti'arier  les  passions  naissantes.  Les 
domestiques  allaient  et  venaient  dans  la  maison  sans  être  appelés  ni 
sans  prévenir  de  leur  arrivée ,  par  suite  de  vieilles  habitudes  prises, 
et  qu’une  femme  qui  n’avait  rien  à  cacher  leur  avait  laissé  prendre. 
Changer  les  mœurs  intérieures  de  sa  maison  ,  n’était-ce  pas  avouer 
l’amour  dont  doutait  encore  tout  Angoulême  ?  Madame  de  Bargeton 
ne  pouvait  pas  mettre  le  pied  hors  de  chez  elle  sans  que  la  ville  sût 
où  elle  allait.  Se  promener  seule  avec  Lucien  hors  de  la  ville  était 
une  démarche  décisive  :  il  aurait  été  moins  dangereux  de  s’enfer¬ 
mer  avec  lui  chez  elle.  Si  Lucien  était  resté  après  minuit  chez  ma¬ 
dame  de  Bargeton,  sans  y  être  en  compagnie,  on  en  aurait  glosé  le 
lendemain.  Ainsi  au  dedans  comme  au  dehors ,  madame  de  Barge¬ 
ton  vivait  toujours  en  public.  Ces  détails  peignent  toute  la  pro¬ 
vince  :  les  fautes  y  sont  ou  avouées  ou  impossibles. 

Louise,  comme  toutes  les  femmes  entraînées  par  une  passion 
sans  en  avoir  l’expérience",  reconnaissait  une  îi  une  les  difficultés 
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de  sa  position;  elle  s’eu  effrayait.  Sa  frayeur  réagissait  alors  sur  ces 
amoureuses  discussions  qui  prennent  les  plus  belles  heures  où  deux 
amants  se  trouvent  seuls.  Madame  de  Bargeton  n’ayait  pas  de  Urre 
où  elle  pût  emmener  son  cher  poète,  comme  font  quelques  femmes 
qui ,  sous  un  prétexte  habilement  forgé,  vont  s’enterrer  à  la  cam¬ 
pagne.  Fatiguée  de  vivre  en  public ,  poussée  à  bout  par  cette  ty¬ 
rannie  dont  le  joug  était  plus  dur  que  ses  plaisirs  n’étaient  doux, 
elle  pensait  à  l’Escarbas  ,  et  méditait  d’y  aller  voir  son  vieux  père , 
tant  elle  s’irritait  de  ces  misérables  obstacles. 

Châtelet  ne  croyait  pas  à  tant  d’innocence.  II  guettait  les  heures 
auxquelles  Lucien  venait  chez  madame  de  Bargeton ,  et  s-y  rendait 
quelques  instants  après,  en  se  faisant  toujours  accompagner  de 
monsieur  de  Chandour,  l’homme  le  plus  indiscret  de  la  coterie ,  et 
auquel  il  cédait  le  pas  pour  entrer ,  espérant  toujours  une  surprise 
en  cherchant  si  opiniâtrémenl  un  hasard.  Son  rôle  et  la  réussite  de 

L  *  -  -  rM.  •  ,  -  -  ^  ‘ 

spn  plan  étaient  d’autant  plus  difficiles,  qu’il  devait  rester  neutre, 

afin  de  diriger  tous  les  acteurs  du  drame  qu’il  voulait  faire  jouer. 

¥  -  , 

Aussi,  pour  endormir  Lucien  qu’il  caressait  et  madame  dp  Barge¬ 
ton  qui  ne  manquait  pas  de  perspicacité ,  s’était-il  attaché  par  con¬ 
tenance  à  la  jalouse  Amélie.  Pour  mieux  faire  espionner  Louise  et 
Lucien,  il  avait  réussi  depuis  quelques  jours  à  établir  entre  mon- 
sieur  de  Chandour  et  lui  une  controverse  au  sujet  des  deux  amou- 
reux.  Du  Châtelet  prétendait  que  madame  de  Bargeton  se  moquait 
de  Lucien,  qu’eUe  était  trop  fière,  trop  bien  née  pour  descendre  jus¬ 
qu’au  fils  pharmacien.  Ce  rôle  d’incrédule  allait  au  plan  qu’il 
s’était  tracé ,  car  il  désirait  passer  pour  le  défenseur  de  madame  de 
Bargeton.  Stanislas  soutenait  que  Lucien  n’était  pas  un  amant  mal- 
heureux.  Amélie  aiguillonnait  la  discussion  eu  souhaitant  savoir  la 
vérité.  Chacun  donnait  ses  raisons.  Comme  il  arrive  dans  les  peti¬ 
tes  villes ,  souvent  quelques  intimes  de  la  maison  Chandour  arri¬ 
vaient  au  milieu  d’une  conversation  où  du  Châtelet  et  Stanislas  jus¬ 
tifiaient  à  l’enyi  leur  opinion  par  d’exceljientes  observations.  Il  était 
bien  difficile  que  chaque  adversaire  ne  cherchât  pas  des  partisans 
en  demandant  à  son  voisin  :  —  Et  vous,  quel  est  votre  avis?  Celte 
controverse  tenait  madame  de  Bargeton  et  Lucien  constamment  en 
Vue.  Enfin,  un  jour  du  Châtelet  fit  observer  que  toutes  les  fois  que 
monsieur  de  Chandour  et  lui  se  présentaient  chez  madame  de  Bar¬ 
geton  et  que  Lucien  s’y  trouvait,  aucun  indice  ne  trahissait  de  rela¬ 
tions  suspectes  :  la  porte  du  boudoir  était  ouverte,  les  gens  allaient 
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Cl  venaient,  rien  de  mystérieux  n’annonçait  les  jolis  crimes  tie  Ta- 
inour,  etc.  Stanislas,  qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  dose  de 

bêtise,  se  promit  d’arriver  le  lendemain  sur  la  pointe  du  pied,  ce  ^ 

► 

quoi  la  perfide  Amélie  l’engagea  fort. 

Ce  lendemain  fut  pour  Lucien  une  de  ces  journées  où  les  jeunes 
gens  s’arrachent  quelques  cheveux  en  se  jurant  à  eux-mêmes  de  ne 
pas  continuer  le  sot  métier  de  soupirant.  U  s’était  accoutumé  à  sa 
position.  Le  poète  qui  avait  si  ümidement  pris  une  chaise  dans  le 
boudoir  sacré  de  la  reine  d’Angoulême ,  s’était  métamorphosé  en 
amoureux  exigeant.  Six  mois  avaient  suffi  pour  qu’il  se  crût  l’égal 

I  r  -  -I 

de  Louise,  et  il  voulait  alors  en  être  le  maître.  Il  partit  de  chez  lui 
SC  promettant  d’être  très-déraisonnable ,  de  mettre  sa  vie  en  jeu , 
d’employer  toutes  les  ressources  d’une  éloquence  enflammée,  de 
dire  qu’il  avait  la  tête  perdue,  qu’il  était  incapable  d’avoir  une 
pensée  ni  d’écrire  une  ligne.  Il  existe  chez  certaines  femmes  une 
horreur  des  partis  pris  qui  fait  honneur  à  leur  délicatesse ,  elles  ai-; 
ment  à  céder  à  rentraînement ,  et  non  à  dés  conventions.  Généra- 
lement,  personne  ne  veut  d’un  plaisir  imposé.  Madame  de  Barge-n 
ton  remarqua  sur  le  fropt  de  Lucien,  dans  ses  yeux,  dans  sa 
physionomie  et  dans  ses  manières ,  cet  air  agité  qui  trahit  une 
résolution  arrêtée  :  elle  se  proposa  de  la  déjouer,  un  peu  par  esprit 
de  contradiction ,  mais  aussi  par  une  noble  entente  de  ramopr,  JBn 
femme  exagérée,  elle  s’exagérait  la  valeur  de  sa  personne.  A  sça 
yeux,  madame  de  Barge  tou  était  une  souveraine,  une  Béatrix,  une 
Laure.  Elle  s’asseyait,  comme  au  Moy^n-Age,  sous  le  dais  du  tpur- 
noi  iittéraire,  et  Lucien  devait  la  mériter  après  plusieurs  victoires , 
il  avait  à  effacer  Venfant  sublime,  Lamartine,  Walter  Scott,  By-, 
ron.  La  noble  créature  considérait  son  amour  comme  un  principe 
généreux  :  les  désirs  qu’elle  inspirait  à  Lucien  devaient  être,  une 
cause  de  gloire  pour  lui.  Çe  donquickoUisme  féminin  est  un 
sentiment  qui  donne  h  l’amour  une  consécration  respectable ,  elle 
l’utilise  ,  elle  l’agrandit ,  elle  l’honore.  Obstinée  à  jouer  Iç  rôle  de 
Dulciuée  dans  la  vie  de  Lucien  pendant  sept  à  huit  ans,  madame 
de  Bargeton  voulait,  comme  beaucoup  de  femmes  de  province, 
faire  acheter  sa  personne  par  une  espèce  de  servage,  par  un  temps 
de  constance  qui  lui  permît  de  juger  son  ami. 

Quand  Lucien  eut  engagé  la  lutte  par  une  de  ces  fortes  boude¬ 
ries  dont  SC  rient  les  femmes  encore  libres  d’ellcs-mêmcs ,  et  qui 
n’attristent  que  les  femmes  aimées ,  Louise  prit  un  air  digne ,  et 
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commença  l’un  de  ses  longs  discours  bardés  de  mots  pompeux. 

—  Est-ce  là  ce  que  vous  m’aviez  promis ,  Lucien  ?  dit-elle  en  fi¬ 
nissant.  Ne  mettez  pas  dans  un  présent  si  doux  des  remords  qui 
plus  tard  empoisonneraient  ma  vie.  Ne  gâtez  pas  l’avenir  !  Et  je  le 
dis  avec  orgueil,  ne  gâtez  pas  le  présent  !  N’avez-vous  pas  tout  mon 
cœur?  Que  vous  faut-il  donc?  votre  amour  se  laisserait-il  influen¬ 
cer  par  les  sens ,  tandis  que  le  plus  beau  privilège  d’une  femme  ai¬ 
mée  est  de  leur  imposer  silence?  Pour  qui  me  prenez-vous  donc? 
ne  suis-je  donc  plus  votre  Béatrix?  Si  je  ne  suis  pas  pour  vous  quel¬ 
que  chose  de  plus  qu’une  femme ,  je  suis  moins  qu’une  femme. 

—  Vous  ne  diriez  pas  autre  chose  à  un  homme  que  vous  n’ai¬ 
meriez  pas ,  s’écria  Lucien  furieux. 

—  Si  vous  ne  sentez  pas  tout  ce  qu’il  y  a  de  véritable  amour 
dans  mes  idées ,  vous  ne  serez  jamais  digne  de  moi. 

—  Vous  tnettez  mon  amour  en  doute  pour  vous  dispenser  d’y 
répondre,  dit  Lucien  en  se  jetant  à  ses  pieds  et  pleurant. 

Le  pauvre  garçon  pleura  sérieusement  en  se  voyant  pour  si  long¬ 
temps  à  la  porte  du  paradis.  Ce  fut  des  larmes  de  poète  qui  se 
croyait  humilié  dans  sa  puissance,  des  larmes  d’enfant  au  désespoir 
de  se  voir  refuser  le  jouet  qu’il  demande. 

—  Vous  ne  m’avez  jamais  aimé,  s’écria-t-il. 

—  Vous  ne  croyez  pas  ce  que  vous  dites,  répondit-elle  flattée  de 
cette  violence. 

■—  Prouvez-moi  donc  que  vous  êtes  à  moi,  dit  Lucien  échevelé. 

En  ce  moment ,  Stanislas  arriva  sans  être  entendu ,  vit  Lucien  à 
demi  renversé,  les  larmes  aux  yeux  et  la  tête  appuyée  sur  les  genoux 
de  Louise.  Satisfait  de  ce  tableau  sufiîsammeni  suspect,  Stanislas  se 
replia  brusquement  sur  du  Châtelet ,  qui  se  tenait  à  la  porte  du 
salon.  Madame  de  Bargeton  s’élança  vivement,  mais  elle  n’atteignit 
pas  les  deux  espions ,  qui  s’étaient  précipitamment  retirés  comme 
des  gens  importuns. 

.  —  Qui  donc  est  venu  ?  demanda-t-elle  à  ses  gens. 

—  Messieurs  de  Chandour  et  du  Châtelet ,  répondit  Gentil ,  sou 
vieux  valet  de  chambre. 

Elle  rentra  dans  son  boudoir  pâle  et  tremblant. 

—  S’ils  vous  ont  vu  ainsi,  je  suis  perdue,  dit-elle  à  Lucien. 

—  Tant  mieux  !  s’écria  le  poète. 

Elle  sourit  à  ce  cri  d’égoïsme  plein  d’amour.  En  province  ,  une 
semblable  aventure  s’aggrave  par  la  manière  dont  elle  se  raconte. 
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En  un  moment ,  chacun  sut  que  Lucien  avait  été  surpris  aux  ge^ 
noux  de  Nais.  Monsieur  de  Chandour,  heureux  de  l’importance  que 
lui  donnait  celte  affaire ,  alla  d’abord  raconter  le  grand  événement 
au  Cercle ,  puis  de  maison  en  maison.  Du  Châtelet  s’empressa  de 
dire  partout  qu’il  n’avait  rien  vu  ;  mais  en  se  mettant  ainsi  en  de¬ 
hors  du  fait ,  il  excitait  Stanislas  à  parler,  il  lui  faisait  enchérir  sur 
les  détails;  et  Stanislas,  se  trouvant  spirituel ,  en  ajoutait  de  nou¬ 
veaux  à  chaque  récit.  Le  soir,  la  société  afflua  chez  Amélie;  car  le 
soir  les  versions  les  plus  exagérées  circulaient  dans  l’Angoulême  no- 
ble,  où  chaque  narrateur  avait  imité  Stanislas.  Femmes  et  hommes 
étaient  impatients  de  connaître  la  vérité.  Les  femmes  qui  se  voi¬ 
laient  la  face  en  criant  le  plus  au  scandale ,  à  la  perversité ,  étaient 
précisément  Amélie,  Zéphirine,  Fifîne,  Lolotte,  qui  toutes  étaient 
plus  ou  moins  grevées  de  bonheurs  illicites.  Le  cruel  thème  se  va¬ 
riait  sur  tous  les  tous. 

—  Eh!  bien,  disait  l’une,  cette  pauvre  Naïs,  vous  savez?  Moi  , 
je  ne  le  crois  pas  ,  elle  a  devant  elle  toute  une  vie  irréprochable; 
elle  est  beaucoup  trop  fière  pour  être  autre  chose  que  la  protec¬ 
trice  de  monsieur  Chardon.  Mais  si  cela  est ,  je  la  plains  de  tout 
mon  cœur. 

—  Elle  est  d’autant  plus  à  plaindre,  qu’elle  se  donne  un  ridicule 
affreux  ;  car  elle  pourrait  être  la  mère  de  monsieur  Lulu  ,  comme 
l’appelait  Jacques.  Ce  poétriau  a  tout  au  plus  vingt-deux  ans ,  et 
Naïs,  entre  nous  soit  dit,  a  bien  quarante  ans. 

—  Moi ,  disait  Châtelet ,  je  trouve  que  la  situation  même  dans 
laquelle  était  monsieur  de  Rubempré  prouve  l’innocence  de  Naïs. 
On  ne  se  met  pas  à  genoux  pour  redemander  ce  qu’on  a  déjà  eu. 

—  C’est  selon  I  dit  Francis  d’un  air  égrillard  qui  lui  valut  de  Zé¬ 
phirine  une  œillade  improbative. 

—  Mais  dites-nous  donc  bien  ce  qui  en  est,  demandait-on  à  Sta¬ 
nislas  en  se  formant  en  comité  secret  dans  un  coin  du  salon. 

Stanislas  avait  fini  par  composer  un  petit  conte  plein  de  gravelu- 
res,  et  l’accompagnait  de  gestes  et  de  poses  qui  incriminaient  pro¬ 
digieusement  la  chose. 

—  C’est  incroyable,  répétait-on. 

—  A  midi,  disait  l’uhe. 

—  Nais  aurait  été  la  dernière  que  j’eusse  soupçonnée. 

—  Que  Va-t-elle  faire? 

Puis  des  commentaires,  des  suppositions  infinies  !...  Du  Châtelet 
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défendait  madame  de  Bargeton  ;  mais  il  la  défendait  si  maladroitcr 
ment  qu’il  attisait  le  feu  du  commérage  au  lieu  de  l’éteindre.  Lili , 
désolée  de  la  chute  du  plus  bel  auge  de  l’olympe  angoumoisin ,  alla 
tout  en  pleurs  colporter  la  nouvelle  à  l’Évêché.  Quand  la  ville  eiv 
tière  fut  bien  certainement  en  rumeur  ,  l’heureux  du  Châtelet  alla 
chez  madame  de  Bargeton,  où  il  n’y  avait,  hélas  !  qu’une  seule  table 
de  vvisth;  il  demanda  diplomatiquement  à  Naïs  d’aller  causer  avec 
elle  dans  son  boudoir.  Tous  deux  s’assirent  sur  le  petit  canapé. 

—  Vous  savez  sans  doute,  dit  du  Châtelet  à  voix  basse,  ce  dont 
tout  Angoulême  s’occupe. ... 

—  Non,  dit-elle. 

-  *  -  r  - 

—  Eh  !  bien,  reprit-il,  je  suis  trop  votre  ami  pour  vous  le  laisser 
ignorer.  Je  dois  vous  mettre  à  même  de  famé  cesser  des  calomnies 
sans  doute  inventées  par  Amélie,  qui  a  l’outrecuidance  de  sc  croire 
votre  rivale.  Je  venais  ce  matin  vous  voir  avec  ce  singe  de  Stanislas, 
qui  me  précédait  de  quelques  pas  ,  lorsqu’en  arrivant  là  ,  dit-il  en 
montrant  la  porte  du  boudoir,  il  prétend  vous  avoir  vuo  avec  monT 
sieur  de  Rubempré  dans  une  situation  qui  ne  lui  permettait  pas 
d’entrer  :  il  est  revenu  sur  moi  tout  effaré  en  m’entraînant ,  sans 
me  laisser  le  temps  de  me  reconnaître  ;  et  nous  étions  à  Beaulieu  , 
quand  il  me  dit  la  raison  de  sa  retraite.  Si  je  l’avais  connue  ,  je 
n’aurais  pas  bougé  de  chez  vous ,  afin  d’éclaircir  cette  affaire  à  vo¬ 
tre  avantage  ;  mais  revenir  chez  vous  après  en  être  sorti  ne  prouvait 
plus  rien.  Maintenant,  que  Stanislas  ait  vu  de  travers,  ou  qu’il  ait 
raison,  il  doU  avoir  tort.  Chère  Nais  ,  ne  laissez  pas  jouer  votre 
vie,  votre  honneur,  votre  avenir  par  un  sot;  imposez-lui  silence  à 
l’instant.  Vous  connaissez  ma  situation  ici?  Quoique  j’y  aie  besoin 
de  tout  le  monde,  je  vous  suis  entièrement  dévoué.  Disposez  d’une 
vie  qui  vous  appartient.  Quoique  vous  ayez  repoussé  mes  vœux , 
mon  cœur  sera  toujours  à  vous,  et  en  toute  occasion  je  vous  prou¬ 
verai  combien  je  vous  aiine.  Oui ,  je  veillerai  sur  vous  comme  un 
fidèle  serviteur ,  sans  espoir  de  récompense  ,  uniquement  pour  le 
plaisir  que  je  trouve  à  vous  servir  ,  môme  à  votre  insu.  Ce  matin  , 
j’ai  partout  dit  que  j’étais  à  la  porte  du  salon,  et  que  je  n’avais  rien 
vu.  Si  l’on  vous  demande  qui  vous  a  instruite  des  propos  tenus  sur 
vous  ,  servez-vous  de  moi.  Je  serais  bien  glorieux  d’être  votre  dé¬ 
fenseur  avoué;  mais,  entre  nous,  monsieur  de  Bargeton  est  le  seul 
qui  puisse  demander  raison  à  Stanislas....  Quand  ce  petit  Rubempré 
aurait  fait  quelque  folie,  l’honneur  d’une  femme  ne  saurait  être  à  la 
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merci  du  premier  clourdi  qui  se  met  à  ses  pieds.  Voilà  ce  que  j’ai  dit. 

Nais  remercia  du  Châtelet  par  une  mciiiiation  de  tête ,  et  de¬ 
meura  pensive.  Elle  était  fatiguée  ,  jusqu’au  dégoût,  de  la  vie  de 
province.  Au  premier  mot  de  du  Châtelet ,  elle  avait  jeté  les  yeux 
spr  Pans.  Ee  silence  de  madame  de  Bargeton  mettait  son  savant 
adorateur  dans  une  situation  gênante. 

—  Disposez  de  moi,  dit-il,  je  vous  le  répète. 

—  Merci,  répondit-elle. 

—  Que  comptezrvous  faire  ? 

—  Je  verrai. 


Long  silence. 

—  Aimez-vous  donc  tant  ce  petit  Rubempré  ? 

Elle  laissa  échapper  un  superbe  sourire ,  et  se  croisa  les  bras  en 
regardant  les  rideaux  de  son  boudoir.  Du  Châtelet  sortit  sans  avoir 
pu  déchiffrer  ce  cœur  de  femme  altière.  Quand  Lucien  et  les  quatre 
fidèles  vieillards  qui  étaient  yenus  faire  leur  parde  sans  s’émoijyoir 

A 

de  ces  cancans  problématiques  furent  partis ,  madame  de  Bargeton 
arrêta  son  mari ,  qui  se  disposait  à  s’aller  coucher ,  en  ouvrant  la 
bouche  pour  souhaiter  une  bonne  nuit  à  sa  femme. 

—  Venez  par  ici,  mon  cher,  j’ai  à  vous  parler,  dit-elle  avec  unp 
sorte  de  solennité. 

Monsieur  de  Bargeton  suivit  sa  femme  dans  le  boudoir. 

—  Monsieur  ,  lui  dit-elle  ,  j’ai  peut-être  eu  tort  de  mettre  dans 
mes  soins  protecteurs  envers  monsieur  de  Rubempré  une  chaleur 
aussi  mal  comprise  par  les  sottes  gens  de  cette  ville  que  par  lui- 
même.  Ce  matin,  Lucien  s’est  jeté  à  nies  pieds,  là,  en  me  faisant  une 
déclaration  d’amour.  Stanislas  est  entré  dans  le  moment  où  je  rele¬ 
vais  cet  enfant.  Au  mépris  des  devoirs  que  la  courtoisie  impose  h  un 
gentilhomme  envers  une  femme  en  toute  espèce  de  circonstance,  il 
a  prétendu  m’avoir  surprise  dans  une  situation  équivoque  avec  ce 
gai'çon ,  que  je  traitais  alors  comme  il  le  niérite.  Si  ce  jeune 
écervelé  savait  les  calomnies  auxquelles  sa  folie  donne  lieu ,  je  le 
connais,  il  irait  insulter  Stanislas  et  le  forcerait  à  se  battre.  Cette  ac- 
tion  serait  comme  un  aveu  public  de  son  amour.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  votre  femme  est  pure;  mais  vous  penserez  qu’il  y 
a  quelque  chose  de  déshonorant  pour  vous  et  pour  moi  à  ce  que  ce 
soit  monsieur  de  Rubempré  qui  la  défende.  Allez  à  l’instant  chez 
Stanislas,  et  demandez-Iui  sérieusement  raison  des  insultants  pro¬ 
pos  qu’il  a  tenus  sur  moi;  songez  que  vous  ne  devez  pas  souffrir 
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que  l’affaire  s’arrange,  h  moins  qu’il  ne  se  rétracte  en  présence  de 
témoins  nombreux  et  importants.  Vous  conquerrez  ainsi  l’estime  de 
tous  les  honnêtes  gens  ;  vous  vous  conduirez  en  homme  d’esprit,  en 
galant  homme,  et  vous  aurez  des  droits  à  mon  estime.  Je  vais  faire 
partir  Gentil  à  cheval  pour  l’Escarbas ,  mon  père  doit  être  votre  té¬ 
moin  ;  malgré  son  âge  ,  je  le  sais  homme  à  fouler  aux  pieds  cette 
poupée  qui  noircit  la  réputation  d’une  Nègrepelisse.  Vous  avez  le 
choix  des  armes,  battez-vous  au  pistolet,  vous  tirez  à  merveille. 

—  J’y  vais,  reprit  monsieur  de  Bàrgeton  qui  prit  sa  canne  et  son 
chapeau. 

—  Bien  ,  mon  ami,  dit  sa  femme  émue;  voilà  comme  j’aime  les 
hommes.  Vous  êtes  un  gentilhomme. 

Elle  lui  présenta  son  front  à  baiser ,  que  le  vieillard  baisa  tout 
heureux  et  fier.  Cette  femme ,  qui  portait  une  espèce  de  sentiment 
maternel  à  ce  grand  enfant ,  ne  put  réprimer  une  larme  en  enten- 

I 

dant  retentir  la  porte  cochère  quand  elle  se  referma  sur  lui. 

• —  Comme  il  m’aime  !  se  dit-elle.  Le  pauvre  homme  tient  à  la 
vie,  et  cependant  il  la  perdrait  sans  regret  pour  moi. 

Monsieur  de  Bàrgeton  ne  s’inquiétait  pas  d’avoir  à  s’aligner  le 
lendemain  devant  un  homme ,  à  regarder  froidement  la  bouche 
d’un  pistolet  dirigé  sur  lui  ;  non  ,  il  n’était  embarrassé  que  d’une 
seule  chose ,  et  il  en  frémissait  tout  en  allant  chez  monsieur  de 
Chandour.  — Que  vais-je  dire?  pensait-il.  Naïs  aurait  bien  dû  me 
faire  un  thème  !  Et  il  se  creusait  la  cervelle  afin  de  formuler  quel¬ 
ques  phrases  qui  ne  fussent  point  ridicules. 

Mais  les  gens  qui  vivent ,  comme  vivait  monsieur  de  Bàrgeton , 
dans  un  silence  imposé  par  l’étroitesse  de  leur  esprit  et  leur  peu  de 
de  portée,  ont ,  dans  les  grandes  circonstances  de  la  vie,  une  solen¬ 
nité  toute  faite.  Parlant  peu ,  il  leur  échappe  naturellement  peu  de 
sottises  ;  puis ,  réfléchissant  beaucoup  à  ce  qu’ils  doivent  dire,  leur 
eîLlrême  défiance  d’eux-mêmes  les  porte  à  si  bien  étudier  leurs  dis- 
,  cours  qu’ils  s’expriment  à  merveille  par  ün  phénomène  pareil  à 
celui  qui  délia  la  langue  à  l’ânesse  de  Balaam.  Aussi  monsieur  de 
Bàrgeton  se  comporta-t-il  comme  un  homme  supérieur.  Il  justifia  l’o¬ 
pinion  de  ceux  qui  le  regardaient  comme  un  philosophe  de  l’école 
de  Pythagore.  Il  entra  chez  Stanislas  à  onze  heures  du  soir ,  et  y 
trouva  nombreuse  compagnie.  Il  alla  saluer  silencieusement  Amélie, 
et  offrit  à  chacun  son  niais  sourire,  qui,  dans  les  circonstances  pré¬ 
sentes  ,  parut  profondément  ironique.  Il  se  fit  alors  un  grand  s|- 
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lencc ,  comme  dans  la  nature  à  l’approche  d’un  orage.  Châtelet , 
qui  était  revenu ,  regarda  tour  à  lour  d’une  façon  très-significative 
monsieur  de  Bargeton  et  Stanislas ,  que  le  mari  offensé  aborda  po¬ 
liment. 

* 

Du  Châtelet  comprit  le  sens  d’une  visite  faite  à  une  heure  où  ce 
vieillard  était  toujours  couché  :  Nais  agitait  évidemment  ce  bras 
débile  ;  et,  comme  sa  position  auprès  d’Amélie  lui  donnait  le  droit 
de  se  mêler  des  affaires  du  ménage,  il  se  leva  ,  prit  monsieur  de 
Bargeton  à  part  et  lui  dit  :  —  Vous  voulez  parler  à  Stanislas  ? 

—  Oui ,  dit  le  bonhomme  heureux  d’avoir  un  entremetteur  qui 
peut-être  prendrait  la  parole  pour  lui. . 

—  Eh  !  bien ,  allez  dans  la  chambre  à  coucher  d’Amélie ,  lui  ré¬ 
pondit  le  Directeur  des  Contributions  heureux  de  ce  duel  qui 
pouvait  rendre  madame  de  Bargeton  veuve  en  lui  interdisant  d’é¬ 
pouser  Lucien ,  la  cause  du  duel. 

—  Stanislas,  dit  du  Châtelet  à  monsieur  de  Chandour,  Bargeton 
vient  sans  doute  vous  demander  raison  des  propos  que  vous  te¬ 
nez  sur  Naïs.  Venez  chez  votre  femme,  et  conduisez  -  vous  tous 
d^ux  en  gentilshommes.  Ne  faites  point  de  bruit,  affectez  beaucoup 
de  politesse,  ayez  enfin  toute  la  froideur  d’une  dignité  britan¬ 
nique. 

En  un  moment  Stanislas  et  du  Châtelet  vinrent  trouver  Bargeton. 

—  Monsieur ,  dit  le  mari  offensé ,  vous  prétendez  avoir  trouve 
madame  de  Bargeton  dans  une  situation  équivoque  avec  monsieur 
de  Rubempré  ? 

—  Avec  monsieur  Chardon ,  reprit  ironiquement  Stanislas  qui 
ne  croyait  pas  Bargeton  un  homme  fort. 

—  Soit,  reprit  le  mari.  Si  vous  ne  démentez  pas  ce  propos  en  pré¬ 
sence  de  la  société  qui  est  chez  vous  en  ce  moment ,  je  vous  prie 
de  prendre  un  témoin.  Mon  beau-père ,  monsieur  de  Nègrepelisse, 
viendra  vous  chercher  à  quatre  heures  du  matin.  Faisons  chacun 
nos  dispositions,  car  l’affaire  ne  peut  s’arranger  que  de  la  manière 
que  je  viens  d’indiquer.  Je  choisis  le  pistolet',  je  suis  l’offensé. 

Durant  le  chemin  ,  monsieur  de  Bargeton  avait  ruminé  ce  dis¬ 
cours  ,  le  plus  long  qu’il  eût  fait  en  sa  vie ,  il  le  dit  sans  passion  et 
de  l’air  le  plus  simple  du  monde.  Stanislas  pâlit  et  se  dit  en  lui- 
même: — Qu’ai-je  vu,  après  tout?  Mais,  entre  la  honte  de  démen¬ 
tir  ses  propos  devant  toute  la  ville ,  en  présence  de  ce  muet  qui 
paraissait  ne  pas  vouloir  entendre  raillerie ,  et  la  peur ,  la  hideuse 
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peur  qui  lui  serrait  le  cou  cte  ses  mains  brûlantes,  il  choisit  le  péril 
le  plus  éloigné. 

—  C’est  bien.  A  demain,  dit-il  à  monsieur  dé  Bargeton  érï  pen¬ 
sant  que  l’affaire  pourrait  s’arranger. 

Les  trois  hommes  rentrèrent,  et  chacun  étudia  leur  phÿsiôüohiié  : 

du  Châtelet  souriait,  monsieur  de  Bargeton  était  àbsoluméht  comme 

1  , 

s’il  se  trouvait  chez  lui  ;  mais  Stanislas  se  montra  bleirie.  A  cet  as¬ 
pect  quelques  femmes  devinèrent  l’objet  de  là  conférence.  Ces 
mots  :  -r-  Ils  se  battent  !  circulèrent  d’oreille  én  oreille.  Là  moitié 

É 

de  l’assemblée  pensa  que  Stanislas  avait  tort ,  sa  pâleur  et  sâ  con¬ 
tenance  accusaient  un  mensonge  ;  l’autre  moitié  adlnirà  là  tettüé 
de  monsieur  de  Bargeton.  Du  Châtelet  fit  le  grave  et  lé  mystérieux. 
Àprès  être  resté  quelques  instants  à  examiner  lés  visages,  monsieur 
de  Bargeton  se  retira. 

—  Avez- vous  des  pistolets?  dit  Châtelet  à  l’oréillé  de  Stanislas 
qui  frissonna  de  la  tête  aux  pieds. 

Amélie  comprit  tout  et  se  trouva  ittal ,  les  ferbmes  s’empressè¬ 
rent  de  la  porter  dàns  sa  chambre  à  coucher.  Il  y  eut  Une  ruihepr 
affieuse ,  tout  le  monde  parlait  à  la  fois.  Les  hommes  restèrent 
dans  le  salon  et  déclarèrent  d’une  voix  unanime  que  monsieur  dé 
Bargeton  était  dans  son  droit. 

—  Auriez-vous  cru  le  bonhomme  capable  de  se  conduire  ainsi  ? 
dit  monsieur  de  Saintot. 

—  Mais ,  dit  l’impitoyable  Jacques ,  dans  sa  jeunesse  il  était  uii 
des  plus  forts  sous  les  armes.  Mon  père  m’a  souvent  parlé  des  ex¬ 
ploits  de  Bargeton. 

—  Bah  !  vous  les  mettrez  à  tlngt  |îas ,  et  ils  se  manqueront  si 
vous  prenez  des  pistolets  de  cavalerie ,  dit  Francis  à  Châtelet. 

Quand  tout  le  monde  fut  parti ,  Châtelet  rassura  Stanislas  et  sa 
feinine  eh  leur  ex|iliquant  que  tout  irait  bien ,  et  que  dans  un  duél 
entre  un  homme  de  soixante  ans  et  tin  hotome  de  trente-six ,  ce¬ 
lui-ci  avait  tout  l’avantage. 

’  Le  lendemain  matin  ,  au  moment  où  Lucien  déjeunait  avec  Da¬ 
vid  ,  qui  était  reventi  de  Marsac  sans  son  père  ,  madame  Chardon 
en  Ira  tout  effarée. 

—  Hé!  bien  ,  Lucien  ,  sais-tti  la  nouvelle  dont  on  parle  jusque 
dans  le  marché?  Monsieur  de  Bargeton  a  presque  tué  raonsicür  dé 
Chandour ,  ce  matin  à  cinq  hetircs,  dans  le  pré  de  monsieur  Tul- 
loyc,  un  nom  qui  donne  Heu  à  des  calembours.  Il  paraît  qüe  mon- 
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sieur  de  Chandour  a  dit  hier  qu’il  t’avait  surpris  avec  madame  de 
Bargeton. 

—  C’est  faux  !  madame  de  Bargeton  est  innocente ,  s’écria  Lucien. 

—  Un  homine  de  la  campagne  à  qui  j’ai  entendu  raconter  les  dé¬ 
tails  avait  tout  vu  de  dessus  sa  charrette.  Monsieur  de  Nègrépelisse 
était  venu  dès  trois  heures  du  matin  pour  assister  monsieur  de  Bàr- 
gelon  ;  il  a  dit  à  monsieur  de  Chandour  que  s’il  arrivait  malheur  à 
son  gendre ,  il  se  chargeait  de  le  venger.  Un  officier  du  ré^menlde 

H.  « 

cavalerie  à  prêté  ses  pistolets ,  ils  oiit  été  essayés  à  plusieurs  reprisés 
par  monsieur  de  Nègrepelisse.  Monsieur  du  Châtelet  voülait  s’op¬ 
poser  à  ce  qu’on  exerçât  les  pistolets  ;  mais  l’officier  que  l’on  avait 
pris  pour  arbitre  a  dit  qu’à  moins  de  se  conduire  comme  des  enfants, 
oh  devait  se  servir  d’armes  eh  état.  Les  témoins  ont  placé  les  deux 
adversaires  à  vingt-cinq  pas  rtm  de  l’autre.  Monsieur  de  Bargeton, 
qui  était  là  comme  s’il  se  promenait ,  a  tiré  le  premier,  et  logé  une 
balle  dans  le  cou  de  monsieur  de  Chandour,  qui  est  tombé  sans  pou¬ 
voir  riposter.  Lechirürgiên  de  l’hôpifâl  a  déclaré  tout  à  l’héUre  que 
monsieur  de  Chandour  aura  le  cbü  de  travers  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Je  suis  venue  te  dire  l’issue  dé  ce  duel  pour  que  tù  h’aillés 
pas  chez  madame  de  Bargeton  ,  ou  que  tu  ne  te  montres  pas.  dans 
Angoulême,  car  quelques  amis  de  monsieur  de  GharidOur  pourraient 
te  provoquer. 

En  ce  moment,  Gentil,  le  valet  de  chambre  dé  monsieur  de  Bar- 

gcioü,  entra  conduit  par  l’apprenti  de  l’imprimerie,  et  remit  a 

« 

Lucien  une  lettre  de  Louise. 

«  Vous  avez  sans  doute  appris ,  mon  ami ,  l’issue  du  duel  entre 
Chandour  et  mou  mari.  JNoüs  ne  recevrons  personne  aujourd’hui  ; 
soyez  prudent,  ne  vous  montrez  pas,  je  vous  lé  demande  au  nom 
de  l’affection  que  vous  avez  pour  moi.  Ne  trouvez-vous  pas  que  le 
meilleur  emploi  de  cette  triste  journée  est  de  venir  écouter  votre 
Béatrix ,  dont  la  vie  est  toute  changée  par  cet  événement  et  qui  a 
mille  choses  à  vous  dire  ?  » 

—  Heureusement ,  dit  David ,  mon  mariage  est  arrêté  pour  après 

I 

demain  ;  tu  auras  une  occasion  d’aller  moins  souvent  chez  madame 
de  Bargeton. 

—  Cher  David ,  répondit  Lucien  ,  elle  me  demande  de  venir  la 
voir  aujourd’hui  ;  je  crois  qu’il  faut  lui  obéir,  elle  saura  mieux  qüé 
nous  comment  je  dois  me  conduire  dans  les  circonstances  actuelles. 

—  Tout  est  donc  prêt  ici?  demanda  madame  Chardon. 
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—  Venez  voir,  s’écria  David  heureux. de  montrer  la  transfor¬ 
mation  qu’avait  subie  l’appartement  du  premier  étage  où  tout  était 
frais  et  neuf. 

Là  respirait  ce  doux  esprit  qui  règne  dans  les  jeunes  ménages 
où  les  fleurs  d’oranger ,  le  voile  de  la  mariée  couronnent  encore  la 
vie  intérieure,  où  le  printemps  de  l’amour  se  reflète  dans  les  choses, 
où  tout  est  blanc ,  propre  et  fleuri. 

—  Éve  sera  comme  une  princesse ,  dit  la  mère  ;  mais  vous  avez 
dépensé  trop  d’argent ,  vous  avez  fait  des  folies  ! 

h 

David  sourit  sans  rien  répondre,  car  madame  Chardon  avait  mis 
le  doigt  dans  le  vif  d’une  plaie  secrète  qui  faisait  cruellement  souf¬ 
frir  le  pauvre  amant  :  ses  prévisions  avaient  été  si  grandement  dé¬ 
passées  par  l’exécution  qu’il  lui  était  impossible  de  bâtir  au-dessus 
de  l’appentis.  Sa  belle-mère  ne  pouvait  avoir  de  long-temps  l’ap¬ 
pariement  qu’il  voulait  lui  donner.  Les  esprits  généreux  éprouvent 
les  plus  vives  douleurs  de  manquer  à  ces  sortes  de  promesses  qui 
sont  en  quelque  sorte  les  petites  vanités  de  la  tendresse.  David  ca¬ 
chait  soigneusement  sa  gêne,  afin  de  ménager  le  cœur  de  Lucien  qui 
aurait  pu  se  trouver  accablé  des  sacrifices  faits  pour  lui. 

Éve  et  ses  amis  ont  bien  travaillé  de  leur  côté ,  disait  madame 
Chardon.  Le  trousseau ,  le  linge  de  ménage ,  tout  est  prêt.  Ces  de¬ 
moiselles  l’aiment  tant  qu’elles  lui  ont,  sans  qu’elle  en  sût  rien, 
couvert  les  matelas  en  futaine  blanche,  bordée  de  lisérés  roses.  C’est 

jôh  I  ça  donne  envie  de  se  marier. 

■  ■■  1 

La  mère  et  la  fille  avaient  employé  toutes  leurs  économies  à  four¬ 
nir  la  maison  de  David  des  choses  auxquelles  ne  pensent  jamais  les 
jeunes  gens.  En  sachant  combien  il  déployait  de  luxe ,  car  il  était 
question  d’un  service  de  porcelaine  demandé  à  Limoges,  elles  avaient 
tâché  de  mettre  de  l’harmonie  entre  lés  choses  qu’elles  apportaient 
et  celles  que  s’achetait  David.  Cette  petite  lutte  d’amour  et  de  gé¬ 
nérosité  devait  amener  les  deux  époux  à  se  trouver  gênés  dès  le 
commencement  de  leur  mariage ,  au  milieu  de  tous  les  symptômes 
d’une  aisance  bourgeoise  qui  pouvait  passer  pour  du  luxe  dans  une 

■P 

ville  arriérée  comme  l’était  alors  Augoulême. 

Au  moment  où  Lucien  vit  sa  mère  et  David  passant  dans  la  cham¬ 
bre  à  coucher  dont  la  tenture  bleue  et  blanche,  dont  le  joli  mobilier 
lui  était  connu ,  il  s’esquiva  chez  madame  de  Bargeton.  11  trouva 
Nais  déjeunant  avec  son  mari,  qui,  mis  en  appétit  par  sa  promenade 
matinale,  mangeait  sans  aucun  souci  de  ce  qui  s’était  passé.  Le  vieux 
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gentilhomme  campagnard,  monsieur  de  Nègrepelisse ,  cette  impo¬ 
sante  figure,  reste  de  la  vieille  noblesse  française,  était  auprès  de  sa 
fille.  Quand  Gentil  eut  annoncé  monsieur  de  Rubempré,  le  vieillard 
à  tête  blanche  lui  jeta  le  regard  inquisitif  d’un  père  empressé  de 
juger  l’homme  que  sa  fille  a  distingué.  L’excessive  beauté  de  Lucien 
le  frappa  si  vivement ,  qu’il  ne  put  retenir  un  regard  d’approbation  ; 
mais  il  semblait  voir  dans  la  liaison  de  sa  fille  une  amourette  plutôt 
qu’une  passion ,  un  caprice  plutôt  qu’une  passion  durable.  Le  dé¬ 
jeuner  finissait ,  Louise  put  se  lever,  laisser  son  père  et  monsieur  de 
Bargeton ,  en  faisant  signe  à  Lucien  de  la  suivre. 

—  Mon  ami,  dit-elle  d’un  son  de  voix  triste  et  joyeux  en  môme 
temps,  je  vais  à  Paris,  et  mon  père  emmène  Bargeton  à  l’Escarbas, 
où  il  restera  pendant  mon  absence.  Madame  d’Espard ,  une  demoi¬ 
selle  de  Blamont-Chauvry,  à  qui  nous  sommes  alliés  par  les  d’Espard, 
les  aînés  de  la  famille  des  Nègrepelisse ,  est  en  ce  moment  très-in¬ 
fluente  par  elle-même  et  par  ses  parents.  Si  elle  daigne  nous  recon¬ 
naître,  je  veux  la  cultiver  beaucoup  :  elle  peut  nous  obtenir  par  son 
crédit  une  place  pour  Bargeton.  Mes  sollicitations  pourront  le  faire 
désirer  par  la  Cour  pour  député  de  la  Charente ,  ce  qui  aidera  sa 
nomination  ici.  La  députation  pourra  plus  tard  favoriser  mes  dé¬ 
marches  à  Paris.  C’est  toi ,  mon  enfant  chéri ,  qui  m’as  inspiré  ce 
changement  d’existence.  Le  duel  de  ce  matin  me  force  à  fermer  ma 
maison  pour  quelque  temps,  car  il  y  aura  des  gens  qui  prendront 
parti  pour  les  Chandour  contre  nous.  Dans  la  situation  où  nous  som¬ 
mes  ,  et  dans  une  petite  ville ,  une  absence  est  toujours  nécessaire 
pour  laisser  aux  haines  le  temps  de  s’assoupir.  Mais  ou  je  réussirai 
et  ne  reverrai  plus  Angoulême ,  ou  je  ne  réussirai  pas  et  veux  at¬ 
tendre  à  Paris  le  moment  où  je  pourrai  passer  tous  les  étés  à  l’Es- 
carbas  et  les  hivers  à  Paris.  C’est  la  seule  vie  d’une  femme  comme 
il  faut,  j’ai  trop  tardé  à  la  prendre.  La  journée  suffira  pour  tous  nos 
préparatifs,  je  partirai  demain  dans  la  nuit  et  vous^m’accompagne- 
rez,  n’est-ce  pas?  Vous  ii’ez  en  avant.  Entre  Mansle  et  Ruffec,  je 
vous- prendrai  dans  ma  voiture,  et  nous  serons  bientôt  h  Paris.  Là, 
cher,  est  la  vie  de  gens  supérieurs.  On  ne  se  trouve  à  l’aise  qu’avec 
ses  pairs ,  partout  ailleurs  on  souffre.  D’ailleurs  Paris ,  capitale  du 
monde  intellectuel-,  est  le  théâtre  de  vos  succès!  franchissez  promp¬ 
tement  l’espace  qui  vous  en  sépare!  Ne  laissez  pâS  vos  idées  se  rancir 
en  province,  communiquez  promptement  avec  les  grands  hommes 
qui  représenteront  le  dix-neuvième  siècle.  Rapprochez-vous  de  la 
COM.  IIÜM.  T.  viu.  8 
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cour  et  du  pouvoir.  Ni  les  dislmctions  ni  les  dignités  ne  viennent 

1 

trouver  le  talent  qui  s’étiole  dans  une  petite  ville.  Noniniez-moi 
d’ailleurs  les  belles  œuvres  exécutées  en  province?  Voyez  au  con¬ 
traire  le  sublime  et  pauvre  Jean- Jacques  invinciblement  attiré  par 
ce  soleil  moral ,  qui  crée  les  gloirès  en  échauffant  les  esprits  par  le 
frottement  des  rivalités.  Ne  devez-vous  pas  vous  hâter  de  prendre 
votre  place  dans  la  pléiade  qui  se  produit  à  chaque  époque?  Vous 

P  / 

ne  sauriez  croire  combien  il  est  utile  à  un  jeune  talent  d’être  mis 
en  lumière  par  la  haute  société.  Je  vous  ferai  recevoir  chez  madame 
d’Espard  ;  personne  n’a  facilement  l’entrée  de  son  salon ,  où  vous 
trouverez  tous  les  grands  personnages ,  les  ministres ,  les  ambassa¬ 
deurs,  les  orateurs  de  la  chambre,  les  pairs  les  plus  influents,  des 
gens  riches  ou  célèbres.  11  faudrait  être  bien  maladroit  pour  ne  pas 
exciter  leur  intérêt  ,  "quand  on  est  beau,  jeune  et  plein  de  génie. 
■Les  grands  talents  n’ont  pas  de  petitesse,  ils  vous  prêteront  leur 
appui.  Quand  on  vous  saura  haut  placé,  vos  œuvres  acquerront  une 
immense  valeur.  Pour  les  artistes ,  le  grand  problème  à  résoudre  est 
de  se  mettre  eu  vue.  Il  se  rencontrera  donc  là  pour  vous  mille  oc¬ 
casions  de  fortune ,  des  sinécures ,  une  pension  sur  la  cassette.  Les 
Bourbons  aiment  tant  'a  favoriser  les  lettres  et  les  arts!  aussi  soyez  à 
la  fois  poète  religieux  et  poète  royaliste.  Non-seulement  ce  sera  bien, 
mais  vous  ferez  fortune.  Est-ce  l’Opposition,  est-ce  le  libéralisme  qui 
donne  les  places,  les  récompenses,  et  qui  fait  la  fortune  des  écri¬ 
vains?  Ainsi  prenez  la  bonne  route  et  venez  là  où  vont  tous  les 
hommes  de  génie.  Vous  avez  mon  secret,  gardez  le  plus  profond 
silence,  et  disposez-vous  à  me  suivre.  Ne  le  voulez-vous  pas?  ajouta- 


t-clle  étonnée  dè  la  silencieuse  attitude  de  son  amant. 

Lucien,  hébété  par  le  rapide  coup  d’œil  qu’il  jeta  sur  Paris,  en 
entendant  ces  séduisantes  paroles ,  crut  n’avoir  jusqu’alors  joui  que 
de  la  moitié  de  son  cerveau  ;  il  lui  sembla  que  l’autre  moitié  se  dé¬ 
couvrait,  tant  ses  idées  s’agrandirent  ;  il  se  vit,  dans  Angoulême, 
comme  une  grenouille  sous  sa  pierre  au  fond  d’un  marécage.  Paris 
et  ses  splendeurs ,  Paris ,  qui  se  produit  dans  toutes  les  imaginations 
de  province  comme  un  Eldorado,  lui  apparut  avec  sa  robe  d’or,  la 
tête  ceinte  de  pierreries  royales,  les  bras  ouverts  aux  talents.  Les  gens 
illustres  allaient  lui  donner  l’accolade  fraternelle.  Là  tout  souriait  au 
génie.  Là  ni  gentillâtres  jaloux  qui  lançassent  des  mots  piquants  pour 
humilier  l’écrivain,  ni  sotte  indifférence  pour  la  poésie.  Delà  jaillis¬ 
saient  les  œuvres  des  poètes,  là.  elles  étaient  payées  et  mises  en  lu- 
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mière.  Après  avoir  lu  les  premières  pages  de  V Archer  de  Charr¬ 
ies  IX,  les  libraires  ouvriraient  leurs  caisses  et  lui  diraient  : 
Combien  voulez-vous  ?  Il  comprenait  d’ailleurs  qu’après  un  voyage 
où  ils  seraient  mariés  par  les  circonstances,  madame  de  Bargeton 
serait  à  lui  tout  entière,  qii’ils  vivraient  ensemble. 

A  ces  mots  ;  —  Ne  le  voulez-vous  pas  ?  il  répondit  par  une  larme, 
saisit  Louise  par  la  taille,  la  serra  sur  son  cœur  et  lui  marbra  le  cou  par 
de  violents  baisers.  Puis  il  s’arrêta  tout  à  coup  comme  frappé  par  un 
souvenir,  et  s’écria  : — Mon  Dieu,  ma  sœur  se  marie  après-demain  ! 

Ce  cri  fut  le  dernier  soupir  de  l’enfant  noble  et  pur.  Les  liens 
si  puissants  qui  attachent  les  jeunes  cœurs  à  leur  famille ,  à  leur 
premier  ami,  à  tous  les  sentiments  primitifs,  allaient  recevoir  un 
terrible  coup  de  hache. 

—  Hé!  bien,  s’écria  l’altière  Nègrepelisse ,  qu’a  de  commun  le 
mariage  de  votre  sœur  et  la  marche  de  notre  amour  ?  tenez-vous 
tant  à  être  le  coryphée  de  cette  noce  de  bourgeois  et  d’ouvriers  que 
vous  ne  puissiez  m’en  sacrifier  les  nobles  joies?  Le  beau  sacrifice  ! 
dit-elle  avec  mépris.  J’ai  envoyé  ce  matin  mon  mari  se  battre  à 
cause  de  vous!  Allez ,  monsieur,  quittez -moi  !  je  me  suis  trompée. 

Elle  tomba  pâmée  sur  son  canapé.  Lucien  l’y  suivit  en  demandant 
pardon ,  en  maudissant  sa  famille ,  David  et  sa  sœur. 

—  Je  croyais  tant  en  vous!  dit-elle.  Monsieur  de  Cante-Croix 
avait  une  mère  qu’il  idolâtrait ,  mais  pour  obtenir  une  lettre  où  je 
lui  disais  :  Je  suis  contente  î  il  est  mort  au  milieu  du  feu.  Et  vous, 
quand  il  s’agit  de  voyager  avec  moi ,  vous  ne  savez  point  renoncer 
à  un  repas  de  noces  ! 

Lucien  voulut  se  tuer,  et  son  désespoir  fut  si  vrai ,  si  profond, 
que  Louise  pardonna,  mais  en  faisant  sentir  à  Lucien  qu’il  aurait  à 
racheter  cette  faute. 

—  Allez  donc ,  dit-elle  enfin ,  soyez  discret ,  et  trouvez-vous  de¬ 
main  soir  à  minuit  à  une  centaine  de  pas  après  Mansle. 

Lucien  sentit  la  terre  petite  sous  ses  pieds,  il  revint  chez  David 
suivi  de  ses  espérances  comme  Oreste  l’était  par  ses  furies ,  car  il 
entrevoyait  mille  difficultés  qui  se  comprenaient  toutes  dans  ce  mot 
terrible  :  — Et  de  l’argent?  La  perspicacité  de  David  l’épouvantait 
si  fort ,  qu’il  s’enferma  dans  son  joli  cabinet  pour  se  remettre  de 
l’étourdissement  que  lui  causait  sa  nouvelle  position.  Il  fallait  donc 
quitter  cet  appartement  si  chèrement  éfabli ,  rendre  inutiles  tant  de 
sacrifices,  Lucien  pensa  que  sa  mère  pourrait  loger  là,  David  éco- 
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noraiserait  ainsi  la  coûteuse  bâtisse  qu’il  avait  projeté  de  faire  au 
fond  de  la  cour.  Ce  départ  devait  arranger  sa  famille ,  il  trouva 
mille  raisons  péremptoires  à  sa  fuite,  car  il  n’y  a  rien  de  jésuite 
comme  un  désir.  Aussitôt  il  courut  à  l’Houmeau  chez  sa  sœur,  pour 
lui  apprendre  sa  nouvelle  destinée  et  se  concerter  avec  elle.  En  ar-, 
rivant  devant  la  boutique  de  Postel ,  il  pensa  que ,  s’il  n’y  avait  pas 
d’autre  moyen,  il  emprunterait  au  successeur  de  son  père  la  somme 
nécessaire  à  son  séjour  durant  un  an. 

—  Si  je  vis  avec  Louise,  un  écu  par  jour  sera  pour  moi  comme 
une  fortune,  et  cela  ne  fait  que  mille  francs  pour  un  an,  se  dit-il.  Or, 
dans  six  mois,  je  serai  riche  ! 

Éve  et  sa  mère  entendirent ,  sous  la  promesse  d’un  profond  secret , 
les  confidences  de  Lucien.  Toutes  deux  pleurèrent  en  écoutant  l’am¬ 
bitieux  ;  et ,  quand  il  voulut  savoir  la  cause  de  ce  chagrin ,  elles  lui 
apprirent  que  tout  ce  qu’elles  possédaient  avait  été  absorbé  parle  linge 
de  table  et  de  maison ,  par  le  trousseau  d’Ève ,  par  une  multitude 
d’acquisitions  auxquelles  n’avait  pas  pensé  David,  et  qu’elles  étaient 
heureuses  d’avoir  faites ,  car  l’imprimeur  reconnaissait  à  Ève  une 
dot  de  dix  mille  francs.  Lucien  leur  fit  alors  part  de  son  idée  d’em¬ 
prunt,  et  madame  Chardon  se  chargea  d’aller  demander  à  monsieur 
Postel  mille  francs  pour  un  au. 

—  Mais,  Lucien,  dit  Éve  avec  un  serrement  de  cœur,  tu  n’assis¬ 
teras  donc  pas  à  mon  mariage?  Oh  !  reviens,  j’attendrai  quelques 
jours  1  Elle  te  laissera  bien  revenir  ici  dans  une  quinzaine,  une  fois 
que  tu  l’auras  accompagnéej  Elle  nous  accordera  bien  huit  jours, 
à  nous  qui  t’avons  élevé  pour  elle  !  Notre  union  tournera  mal  si  lu 
n’y  es  pas...  Mais  auras-tu  assez  de  mille  francs?  dit-elle  en  s’in¬ 
terrompant  tout  à  coup.  Quoique  ton  habit  t’aille  divinement,  tu  n’en 
as  qu’un  !  Tu  n’as  que  deux  chemises  fines,  et  les  six  autres’sont  en 
grosse  toile.  Tu  n’as  que  trois  cravates  de  batiste,  les  trois  autres 
sont  en  jaconas  commun  ;  et  puis  tes  mouchoirs  ne  sont  pas  beaux. 
Trouveras-tu  dans  Paris  une  sœur  pour  te  blanchir  ton  linge  dans 
la  journée  où  tu  en  auras  besoin?  il  t’en  faut  bien  davantage.  Tu 
n’as  qu’un  pantalon  de  nankin  fait  cette  année ,  ceux  de  l’année 
dernière  te  sont  justes  ,  il  faudra  donc  te  faire  habiller  à  Paris ,  les 
prix  de  Paris  ne  sont  pas  ceux  d’Angoulême.  Tu  n’as  que  deux  gi¬ 
lets  blancs  de  mettables ,  j’ai  déjà  raccommodé  les  autres.  Tiens ,  je 
te  conseille  d’emporter  deux  mille  francs. 

En  ce  moment  David ,  qui  entrait,  parut  avoir  entendu  ces  deux 
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derniers  mots,  car  il  examina  le  frère  et  la  sœur  en  gardant  le  si¬ 
lence. 

—  Ne  me  cachez  rien ,  dit-il. 

—  Eh  !  bien,  s’écria  Éve,  il  part  avec  elle. 

—  Postel,  dit  madame  Chardon  en  entrant  sans  voir  David,  con¬ 
sent  h  prêter  les  mille  francs ,  mais  pour  six  mois  seulement ,  et  il 
veut  une  lettre  de  change  de  toi  acceptée  par  ton  beau-frère,  car  il 
dit  que  tu  n’offres  aucune  garantie. 

La  mère  se  retourna ,  vit  son  gendre ,  et  ces  quatre  personnes 
gardèrent  un  profond  silence.  La  famille  Chardon  sentait  combien 
elle  avait  abusé  de  David.  Tous  étaient  honteux.  Une  larme  roula 
dans  les  yeux  de  l’imprimeur, 

—  Tu  ne  seras  donc  pas  h  mon  mariage  ?  dit-il ,  tu  ne  resteras 
donc  pas  avec  nous?  Et  moi  qui  ai  dissipé  tout  ce  que  j’avais  !  Ah , 
Lucien,  moi  qui  apportais  à  Éve  ses  pauvres  petits  bijoux  de  mariée, 
je  ne  savais  pas ,  dit-il  en  essuyant  ses  yeux  et  tirant  des  écrins  de 
sa  poche,  avoir  à  regretter  de  les  avoir  achetés. 


Il  posa  plusieurs  boîtes  couvertes  en  maroquin  sur  la  table ,  de¬ 
vant  sa  belle-mère. 

■P 

—  Pourquoi  pensez-vous  tant  à  moi  ?  dit  Ève  avec  un  sourire 
d’ange  qui  corrigeait  sa  parole. 

—  Chère  maman ,  dit  l’imprimeur,  allez  dire  à  monsieur  Postel 
que  je  consens  à  donner  ma  signature ,  car  je  vois  sur  ta  figure, 
Lucien ,  que  tu  es  bien  décidé  à  partir. 


Lucien  inclina  mollement  et  tristement  la  tête  en  ajoutant  un 
moment  après  :  —  Ne  me  jugez  pas  mal ,  mes  anges  aimés.  Il  prit 
Eve  et  David ,  les  embrassa ,  les  rapprocha  de  lui ,  les  serra  en  di¬ 
sant  ;  —  Attendez  les  résultats ,  et  vous  saurez  combien  je  vous 
aime.  David ,  à  quoi  servirait  notre  hauteur  de  pensée ,  si  elle  ne 
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nous  permettait  pas  de  faire  abstraction  des  petites  cérémonies  dans 
lesquelles  les  lois  entortillent  les  sentiments?  Malgré  la  distance, 
mon  âme  ne  sera-t-elle  pas  ici?  la  pensée  ne  nous  réunira-t-elle 


pas?  N’ai-je  pas  une  destinée  à  accomplir?  Les  libraires  viendront- 
ils  chercher  ici  mon  Archer  de  Charles  IX  ,  et  les  Marguerites?  Un 


peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  ne  faut-il  pas  toujours  faire  ce 


que  je  fais  aujourd’hui,  puis-je  jamais  rencontrer  des  circonstances 
plus  favorables  ?  N’est-ce  pas  toute  ma  fortune  que  d’entrer  pour  mon 
début  à  Paris  dans  le  salon  de  la  marquise  d’Espard  ? 
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• —  Il  a  raison ,  dit  Ève.  Vous-même  ne  me  disiez-vous  pas  qu’il 
devait  aller  promptement  à  Paris? 

David  prit  Ève  par  la  main,  1’  emmena  dans  cet  étroit  cabinet  où 
elle  dormait  depuis  sept  années,  et  lui  dit  à  l’oreille  :  —  11  â  besoin 
de  deux  mille  francs,  disais-tu,  mon  amour?  Postel  n’en  prête  que 
mille. 

Ève  regarda  son  prétendu  par  un  regard  affreux  qui  disait  toutes 
ses  souffrances. 

—  Écoute ,  mon  Ève  adorée ,  nous  allons  mal  commencer  la  vie. 
Oui ,  mes  dépenses  ont  absorbé  tout  ce  que  je  possédais.  Il  ne  me 
reste  que  deux  mille  francs,  et  la  moitié  est  indispensable  pour 
faire  aller  l’imprimerie.  Donner  mille  francs  à  ton  frère,  c’est  don¬ 
ner  notre  pain,  compromettre  noire  tranquillilé.  Si  j’étais  seul,  je 
sais  ce  que  je  ferais  ;  mais  nous  sommes  deux.  Décide. 

Ève  éperdue  se  jeta  dans  les  bras  de  sou  amant,  le  baisa  tendre¬ 
ment  et  lui  dit  à  l’oreille,  tout  en  pleurs  :  —  Fais  comme  si  lu  étais 
seul,  je  travaillerai  pour  regagner  cette  somme! 

Malgré  le  plus  ardent  baiser  que  deux  fiancés  aient  jamais 
échangé ,  David  laissa  Ève  abattue ,  et  revint  trouver  Lucien. 

—  Ne  te  chagrine  pas ,  lui  dit-il ,  tu  auras  tes  deux  mille  francs. 

—  Allez  voir  Postel,  dit  madame  Chardon,  car  vous  devez  signer 
tous  deux  le  papier. 

Quand  les  deux  amis  remontèrent,  ils  surprirent  Ève  et  sa  mère 
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à  genoux ,  qui  priaient  Dieu.  Si  elles  savaient  combien  d’espérances 
le  retour  devait  réaliser,  elles  sentaient  en  ce  momenttout  ce  qu’elles 
perdaient  dans  cet  adieu  ;  car  elles  trouvaient  le  bonheur  à  venir 
payé  trop  cher  par  une  absence  qui  allait  briser  leur  vie ,  et  les 
jeter  dans  mille  craintes  sur  les  destinées  de  Lucien. 

—  Si  jamais  tu  oubliais  cette  scène ,  dit  David  à  l’oreille  de  Lu¬ 
cien,  tu  serais  le  dernier  des  hommes. 

L’imprimeur  jugea  sans  doute  ces  graves  paroles  nécessaires, 
l’influence  de  madame  de  Bargeton  ne  l’épouvantait  pas  moins  que 
la  funeste  mobilité  de  caractère  qui  pouvait  tout  aussi  bien  jeter 
Lucien  dans  une  mauvaise  comme  dans  une  bonne  voie.  Ève  eut 
bientôt  fait  le  paquet  de  Lucien.  Ce  Fernând  Cortès  littéraire  em¬ 
portait  peu  de  chose.  Il  garda  sur  lui  sa  meilleure  redingote ,  sou 
meilleur  gilet  et  l’une  de  ses  deux  chemises  fines.  Tout  son  linge , 
son  fameux  habit,  ses  effets  et  ses  manuscrits  formèrent  tin  si  mince 
paquet,  que,  pour  lè  cacher  aux  regards  de  madame  de  Bargeton^ 
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David  proposa  de  Feuvoyer  par  la  diligence  à  son  correspondant , 
un  marchand  de  papier,  auquel  il  écrirait  de  le  tenir  à  la  disposi¬ 
tion  de  Lucien. 

Malgré  les  précautions  prises  par  madame  de  Bargeton  pour  ca¬ 
cher  son  départ ,  monsieur  du  Châtelet  l’apprit  et  voulut  savoir  si 
elle  ferait  le  voyage  seule  ou  accompagnée  de  Lucien  ;  il  envoya  son 
valet  de  chambre  à  Ruffec ,  avec  la  mission  d’examiner  toutes  les 
voitures  qui  relaieraient  à  la  poste. 

—  Si  elle  enlève  son  poète,  pensa -t-il,  elle  est  à  moi. 

Lucien  partit  le  lendemain  au  petit  Jour,  accompagné  de  David 
qui  s’était  procuré  un  cabriolet  et  un  cheval  en  annonçant  qu’il  al¬ 
lait  traiter  d’alTames  avec  son  père,  petit  mensonge  qui  dans  les  cir¬ 
constances  actuelles  était  probable.  Les  deux  amis  se  rendirent  à 
Marsac,  où  ils  passèrent  une  partie  de  la  journée  chez  le  vieil  Ours  ; 
puis  le  soir  ils  allèrent  au  delà  de  Mansie  attendre  madame  de  Bar¬ 
geton,  qui  arriva  vers  le  matin.  En  voyant  la  vieille  calèche  sexagé¬ 
naire  qu’il  avait  tant  de  fois  regardée  sous  la  remise,  Lucien  éprouva 
l’une  de  plus  vives  émotions  de  sa  vie ,  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
David,  qui  lui  dit  :  —  Dieu  veuille  que  ce  soit  pour  ton  bien  ! 

L’imprimeur  remonta  dans  son  méchant  cabriolet ,  et  disparut  le 
cœur  serré  :  il  avait  d’horribles  pressentiments  sur  les  destinées  de 
Lucien  à  Paris. 


DEUXIÈME  partie. 

UN  GRAND  HOMME  DE  PROVINCE  A  PARIS. 

Ni  Lucien ,  ni  madame  de  Bargeton ,  ni  Gentil ,  ni  Albertine ,  la 
femme  de  chambre,  ne  parlèrent  jamais  des  événements  de  ce 
voyage  ;  mais  il  est  à  croire  que  la  présence  continuelle  des  gens  le 
rendit  fort  maussade  pour  un  amoureux  qui  s’attendait  à  tous  les 
plaisii’s  d’un  enlèvement.  Lucien  ,  qui  allait  en  poste  pour  la  pre¬ 
mière  fois  de  sa  vie,  fut  très-ébahi  de  voir  semer  sur  la  route 
d’Angoulême  à  Paris  presque  toute  la  somme  qu’il  destinait  à  sa  vie 
d’une  année.  Comme  les  hommes  qui  unissent  les  grâces  de  l’en¬ 
fance  h  la  force  du  talent,  il  eut  le  tort  d’exprimer  ses  naïfs  éton¬ 
nements  à  l’aspect  des  choses  nouvelles  pour  lui.  Un  honimé  doit 
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bien  étudier  une  femme  avant  de  lui  laisser  voir  ses  émotions  et  ses 
pensées  comme  elles  se  produisent.  Une  maîtresse  aussi  tendre  que 
grande  sourit  aux  enfantillages  et  les  comprend;  mais  pour  peu 
qu’elle  ait  de  la  vanité ,  elle  ne  pardonne  pas  à  son  amant  de  s’être 
montré  enfant,  vain  ou  petit.  Beaucoup  de  femmes  portent  une  si 
grande  exagération  dans  leur  culte,  qu’elles  veulent  toujours  trou¬ 
ver  un  dieu  dans  leur  idole  ;  tandis  que  celles  qui  aiment  un 
homme  pour  lui-même  avant  de  l’aimer  pour  elles ,  adorent  ses  pe¬ 
titesses  autant  que  ses  grandeurs.  Lucien  n’avait  pas  encore  deviné 
que  chez  madame  de  Bargeton  l’amour  était  greffé  sur  l’oi’gueil.  Il 
eut  le  tort  de  ne  pas  s’expliquer  certains  sourires  qui  échappèrent 
à  Louise  durant  ce  voyage ,  quand ,  au  lieu  de  les  contenir,  il  se 
laissait  aller  à  ses  gentillesses  de  jeune  rat  sorti  de  son  trou. 

Les  voyageurs  débarquèrent  à  l’hôtel  du  Gaillard-Bois,  rue  de 
l’Échelle  ,  avant  le  jour.  Les  deux  amants  étaient  si  fatigués  l’im  et 
l’autre,  qu’avant  tout  Louise  voulut  se  coucher  et  se  coucha,  non 
sans  avoir  ordonné  à  Lucien  de  demander  une  chambre  au-dessus 
de  l’appartement  qu’elle  prit.  Lucien  dormit  jusqu’à  quatre  heures 
du.  soir.  Madame  de  Bargeton  le  fit  éveiller  pour  dîner ,  il  s’habilla 
précipitamment  en  apprenant  l’heure ,  et  trouva  Louise  dans  une 
de  ces  ignobles  chambres  qui  sont  la  honte  de  Paris ,  où  ,  malgré 
tant  de  prétentions  à  l’élégance,  il  n’existe  pas  encore  un  seul  hôtel 
où  tout  voyageur  riche  puisse  retrouver  son  chez  soi.  Quoiqu’il  eût 
sur  les  yeux  ces  nuages  que  laisse  un  brusque  réveil ,  Lucien  ne  re¬ 
connut  pas  sa  Louise  dans  cette  chambre  froide ,  sans  soleil ,  à  ri¬ 
deaux  passés,  dont  le  carreau  frotté  semblait  misérable,  où  le  meuble 
était  usé,  de  mauvais  goût,  vieux  ou  d’occasion.  Il  est  en  effet 
certaines  personnes  qui  n’ont  plus  ni  le  même  aspect  ni  la  même 
valeur ,  une  fois  séparées  des  figures ,  des  choses ,  des  lieux  qui 
leur  servent  de  cadre.  Les  physionomies  vivantes  ont  une  sorte 
d’atmosphère  qui  leur  est  propre ,  comme  le  clair-obscur  des  ta¬ 
bleaux  flamands  est  nécessaire  à  la  vie  des  figures  qu’y  a  placées  le 
génie  des  peintres.  Les  gens  de  province  sont  presque  tous  ainsi. 
Puis  madame  de  Bargeton  parut  plus  digne ,  plus  pensive  qu’elle 
ne  devait  l’être  en  un  moment  où  commençait  un  bonheur  sans  en¬ 
traves.  Lucien  ne  pouvait  se  plaindre  :  Gentil  et  Albertine  les  ser¬ 
vaient.  Le  dîner  u’avait  plus  ce  caractère  d’abondance  et  d’essen¬ 
tielle  bonté  qui  distingue  la  vie  en  province.  Les  plats  coupés  par 
la  spéculation  sortaient  d’un  restaurant  voisin ,  ils  étaient  maigre- 
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ment  servis,  ils  sentaient  la  portion  congrue.  Paris  n’est  pas  beau 
dans  ces  petites  choses  auxquelles  sont  condamnés  les  gens  à  for¬ 
tune  médiocre.  Lucien  attendit  la  fin  du  repas  pour  interroger 
Louise  dont  le  changement  lui  semblait  inexplicable.  11  ne  se  trom¬ 
pait  point.  Un  événement  grave ,  car  les  réflexions  sont  les  événe¬ 
ments  de  la  vie  morale,  était  survenu  pendant  son  sommeil. 

Sur  les  deux  heures  après  midi ,  Sixte  du  Châtelet  s’était  pré¬ 
senté  à  l’hôtel,  avait  fait  éveiller  Âlbertine ,  avait  manifesté  le 
désir  de  parler  à  sa  maîtresse,  et  il  était  revenu  après  avoir  à  peine 
laissé  le  temps  à  madame  de  Bargeton  de  faire  sa  toilette.  Ânaïs 
dont  la  curiosité  fut  excitée  par  cette  singulière  apparition  de  mon¬ 
sieur  du  Châtelet ,  elle  qui  se  croyait  si  bien  cachée ,  l’avait  reçu 


vers  trois  heures. 

—  Je  vous  ai  suivie  en  risquant  d’avoir  une  réprimande  à  l’Ad¬ 
ministration ,  dit^il  en  la  saluant,  car  je  prévoyais  ce  qui  vous  ar¬ 
rive.  Mais  dussé-je  perdre  ma  place,  au  moins  vous  ne  serez  pas 
perdue,  vous  ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  s’écria  madame  de  Bargeton. 

s 

—  Je  vois  bien  que  vous  aimez  Lucien ,  reprit-il  d’un  air  ten¬ 
drement  résigné ,  car  il  faut  bien  aimer  un  homme  pour  ne  réflé¬ 
chir  à  rien ,  pour  oublier  toutes  les  convenances,  vous  qui  les  con¬ 
naissez  si  bien!  Croyez-vous  donc,  chère  Nais  adorée,  que  vous 
serez  reçue  chez  madame  d’Espard  ou  dans  quelque  salon  de  Paris 
que  ce  soit ,  du  moment  où  l’on  saura  que  vous  vous  êtes  comme 
enfuie  d’Angonlême  avec  un  jeune  homme,  et  surtout  après  le  duel 
de  monsieur  de  Bargeton  et  de  monsieur  Chandour?  Le  séjour  de 
votre  mari  h  l’Escarbas  a  l’air  d’une  séparation.  En  un  cas  sembla¬ 
ble  ,  les  gens  comme  il  faut  commencent  par  se  battre  pour  leurs 
femmes ,  et  les  laissent  libres  après.  Aimez  monsieur  de  Rubem- 
pré ,  protégez-le ,  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez ,  mais  ne  de¬ 
meurez  pas  ensemble  !  Si  quelqu’un  ici  savait  que  vous  avez  fait  le 
voyage  dans  la  même  voiture,  vous  seriez  mise  à  l’index  par  le 
monde  que  vous  voulez  voir.  D’ailleurs ,  Nais ,  ne  faites  pas  encore 
de  ces  sacrifices  à  un  jeune  homme  que  vous  n’avez  encore  com¬ 
paré  à  personne,  qui  n’a  été  soumis  à  aucune  épreuve,  et  qui  peut 
vous  oublier  ici  pour  une  Parisienne  en  la  croyant  plus  nécessaire 
que  vous  à  ses  ambitions.  Je  ne  veux  pas  nuire  à  celui  que  vous 
aimez,  mais  vous  me  permettrez  de  faire  passer  vos  intérêts  avant  les 
siens ,  et  de  vous  dire  :  «  Étudiez-Ie  !  Connaissez  bien  toute  l’impor- 
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tancé  de  voire  démarche.  »  Si  vous  trouvez  lés  portes  fermées ,  si 
les  femmes  refuseilt.de  vous  recevoir,  au  moins  n’ayez  aucun  regret 
de  tant  de  sacrifices ,  en  songeant  que  celui  auquel  vous  les  faites  en 
sera  toujours  digne,  et  les  comprendra.  Madame  d’Espard  est  d’au¬ 
tant  plus  prude  et  sévère  qu’elle-même  est  séparée  de  son  mari , 
sans  que  le  monde  ait  pu  pénétrer  la  cause  de  leur  désunion  ;  mais  les 
Navarteins,  les  Blamqnt-Chauvry,  les  Lenoncourtj  tous  ses  parents 
l’ont  entourée ,  les  femmes  les  plus  collet-monté  vont  chez  elle  et 
ratcueillent  avec  respect,  en  sorte  que  le  marquis  d’Espard  a  tort. 
Etes  la  première  visite  que  vous  lui  ferez,  vous  reconnaîtrez  la  jus¬ 
tesse  de  mes  avis.  Certes ,  je  puis  vous  le  prédire,  moi  qui  connais 
Paris  :  en  entrant  chez  la  marquise  vous  seriez  au  désespoir  qu’elle 
sût  que  vous  êtes  à  l’hôtel  du  Gaillard-JBois  avec  le  fils  d’un  apothir 
càiré ,  tout  uionsieur  de  Rubempré  qu’il  veut  être.  Vous  aurez  ici 
des  rivales  bien  autrement  astucieuses  et  rusées  qu’Amélie,  elles  iie 
manqueront  pas  de  savoir  qui  vous  êtes,  où  vous  êtes,  d’où  vous 
venez,  et  ce  que  vous  faites.  Vous  avez  compté  sur  l’incognito,  je 
le  vois  ;  mais  vous  êtes  de  ces  personnes  pour  lesquelles  l’incognito 
n’existe  point.  Ne  rencontrerez-vous  pas  Angoulême  partout?  c’est 
les  Députés  de  la  Charente  qui  viennent  pour  l’ouverture  des 
Chambres;  c’est  le  Général  qui  est  à  Paris  en  congé;  mais  il  sufiira 
d’un  seul  habitant  d’ Angoulême  qui  vous  aperçoive  pour  que  votre 
vie  soit  arrêtée  d’une  étrange  manière  :  vous  ne  seriez  plus  que  la 
maîtresse  de  Lucien.  Si  vous  avez  besoin  de  moi  pour  quoi  que  ce 
soit,  je  suis  chez  le  Receveur-Général,  rue  du  Faubourg  Saint-Ho¬ 
noré  j  à  deux  pas  de  chez  madame  d’Espard.  Je  connais  assez  la 
maréchale  de  Garigliano,  madame  de  Sérizy  et  le  Président  du  Con¬ 
seil  pour  vous  y  présenter;  mais  vous  verrez  tant  de  monde  chez 
madame  d’Espard ,  que  vous  n’aurez  pas  besoin  de  moi.  Loin  d’a¬ 
voir  à  désirer  d’aller  dans  tel  ou  tel  salon ,  vous  serez  désirée  dans 
toüs  les  salonSi 

Du  Châtelet  put  parler  sans  que  madame  de  Bargeton  l’inter¬ 
rompît:  elle  était  saisie  par  la  justesse  de  ces  observations.  I.a  reine 
d’Angoulême  avait  en  effet  compté  sur  l’incognito. 

—  Vous  avez  raison,  cher  ami,  dit-elle;  mais  comment  faire? 

—  Làissez-moi ,  répondit  Châtelet ,  vous  chercher  un  apparte¬ 
ment  tout  meublé ,  convenable  ;  vous  mènerez  ainsi  une  vie  moins 
chère  que  la  vie  des  hôtels,  et  vous  serez  chez  vous  ;  et,  si  vous  m’en 
croyez,  vous  y  coucherez  ce  soir. 
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“  Mais  comment  avez-vous  connu  mon  adresse  ?  dit-ellè. 

—  Votre  voiture  était  facile  à  reconnaître ,  et  d’ailleurs  je  vous 
suivais.  À  Sèvres,  le  postillon  qui  vous  a  menée  a  dit  votre  adressé 
au  mien.  Me  permettrez-vous  d’être  votre  maréchal-des-logis  ?  je 
vous  écrirai  bientôt  poiir  vous  dire  où  je  vous  aurai  casée. 

—  Hé!  bien,  faites,  dit-elle. 

Ce  mot  ne  semblait  rien ,  et  c’était  tout.  Le  baron  du  Châtelet 
avait  parlé  la  langue  du  monde  à  une  femme  du  monde.  Il  s’était 
montré  dans  toute  l’élégance  d’une  misé  parisienne  ;  un  joli  cabrio¬ 
let  bien  attelé  l’avait  amené.  Par  hasard  ,  madame  de  Bargeton  se 
mit  à  la  croisée  pour  réfléchir  à  sa  position  ,  et  vit  partir  le  vieux 
dandy.  Quelques  instants  après,  Lucien,  brusquement  éveillé,  brus¬ 
quement  habillé  ,  se  produisit  à  ses  regards  dans  son  pantalon  de 
nankin  de  l’an  dernier,  avec  sa  méchante  petite  redingote.  Il  était 
beau ,  mais  ridiculement  mis.  Habillez  l’Apollon  du  Belvéder  ou 
l’Aiitiuoüs  en  porteur  d’eau,  reconnaîtrez-vous  alors  la  divine  créa¬ 
tion  du  ciseau  grec  ou  romain  ?  Les  yeux  comparent  avant  que  le 
cœur  n’ait  rectifié  ce  rapide  jugement  machinal.  Le  contraste  entré 
Lucien  et  Châtelet  fut  trop  brusque  pour  ne  pas  frapper  les  yeux  dé 
Louise.  Lorsque  vers  six  heures  le  dîner  fut  terminé  ,  madame  dé 
bargeton  fit  signe  à  Lucien  de  venir  près  d’elle  sur  un  méchant 
canapé  de  calicot  rouge  à  fleurs  jaunes ,  où  elle  s’était  assise. 

—  Mon  Lucien,  dit-elle,  n’es-tu  pas  d’avis  que  si  nous  avons  fait 
une  folie  qui  nous  tue  également,  il  y  a  de  la  raison  à  la  réparer? 
Nous  ne  devons ,  cher  enfant ,  ni  demeurer  ensemble  à  Paris ,  ni 
laisser  soupçonner  que  nous  y  soyons  venus  de  compagnie.  Ton 
avenir  dépend  beaucoup  de  ma  position,  et  je  ne  dois  la  gâter  d’au¬ 
cune  manière.  Ainsi,  dès  ce  soir,  je  vais  aller  me  loger  à  quelques 
pas  d’ici;  mais  tu  demeureras  dans  cet  hôtel,  et  nous  pourrons  nous 
voir  tous  les  jours  sans  que  personne  y  trouve  â  redire. 

Louise  expliqua  les  lois  du  monde  à  Lucien,  qui  ouvrit  de  grands 
yeux.  Sans  savoir  que  les  femmes  qui  reviennent  sur  leurs  folies 
reviennent  sur  leur  amour,  il  comprit  qu’il  n’était  plus  le  Lucien 
d’Angoulôme.  Louise  ne  lui  parlait  que  d’elle,  de  ses  intérêts, "de  sa 
réputation,  du  monde  ;  et  pour  excuser  son  égoïsme  ,  elle  essayait 
de  lui  faire  croire  qu’il  s’agissait  de  lui-même.  Il  n’avait  aucun 
droit  sur  Louise,  si  promptement  redevenue  madame  de  Bargeton; 
et,  chose  plus  grave  !  il  n’avait  aucun  pouvoir.  Aussi  ne  put-il  rete¬ 
nir  de  grosses  larmes  qui  roulèrent  dans  ses  yeux. 
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^ —  Si  je  suis  votre  gloire,  vous  êtes  encore  plus  pour  moi,  vous 
êtes  ma  seule  espérance  et  tout  mon  avenir.  J’ai  compris  que  si 
vous  épousiez  mes  succès,  vous  deviez  épouser  mon  infor!  une ,  et 
voilà  que  déjà  nous  nous  séparons. 

—  Vous  jugez  ma  conduite,  dit-elle,  vous  ne  m’aimez  pas.  Lu¬ 
cien  la  regarda  avec  une  expression  si  douloureuse  qu’elle  ne  put 
s’empêcher  de  lui  dire  :  —  Cher  petit,  je  resterai  si  tu  veux,  nous 
nous  perdrons  et  resterons  sans  appui.  Mais  quand  nous  serons  éga¬ 
lement  misérables  et  tous  deux  repoussés  ;  quand  l’insuccès,  car  il 
faut  tout  prévoir,  nous  aura  rejetés  à  l’Escarbas,  souviens-toi ,  mon 
amour,  que  j’aurai  prévu  cette  fin ,  et  que  je  t’aurai  proposé  d’a¬ 
bord  de  parvenir  selon  les  lois  du  monde  en  leur  obéissant. 

—  Louise,  répondît-il  en  l’embrassant,  je  suis  effrayé  de  te  voir 
si  sage.  Songe  que  je  suis  un  enfant ,  que  je  me  suis  abandonné 
tout  entier  à  ta  chère  volonté.  Moi ,  je  voulais  triompher  des  hom¬ 
mes  et  des  choses  de  vive  force  ;  mais  si  je  puis  arriver  plus  promp¬ 
tement  par  ton  aide  que  seul ,  je  serai  bien  heureux  de  te  devoir 
toutes  mes  fortunes.  Pardonne  !  j’ai  trop  mis  en  toi  pour  ne  pas 
tout  craindre.  Pour  moi,  une  séparation  est  l’avant-coureur  de  l’a- 
baudon;  et  l’abandon,  c’est  la  mort. 

—  Mais,  cher  enfant,  le  monde  te  demande  peu  de  chose,  répon¬ 
dit-elle.  Il  s’agit  seulement  de  coucher  ici,  et  tu  demeureras  tout  le 
jour  chez  moi  sans  qu’on  y  trouve  à  redire. 

Quelques  caresses  achevèrent  de  calmer  Lucien,  Une  heure 
après  ,  Gentil  apporta  un  mot  par  lequel  Châtelet  apprenait  à  ma¬ 
dame  de  Bargeton  qu’il  lui  avait  trouvé  un  appartement  rue  Neuve- 
du-Luxembourg.  Elle  se  fit  expliquer  la  situation  de  cette  rue,  qui 
n’était  pas  très-éloignée  de  la  rue  de  l’Échelle,  et  dit  à  Lucien  :  — 
Nous  sommes  voisins.  Deux  heures  après ,  Louise  monta  dans  une 
voiture  que  lui  envoyait  du  Châtelet  pour  se  rendre  chez  elle.  L’ap¬ 
partement,  un  de  ceux  où  les  tapissiers  mettent  des  meubles  et  qu’ils 
louent  à  de  riches  députés  ou  à  de  grands  personnages  venus  pour 
peu  de  temps  à  Paris  ,  était  somptueux  ,  mais  incommode.  Lucien 
retourna  sur  les  onze  heures  à  son  petit  hôtel  du  Gaillard-Bois , 
n’ayant  encore  vu  de  Paris  que  la  partie  de  la  rue  Saint-Honoré 
qui  se  trouve  entre  la  rue  Neuve-du-Luxembourg  et  la  rue  de  l’É¬ 
chelle.  Il  se  coucha  dans  sa  misérable  petite  chambre,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  de  comparer  au  magnifique  appariement  de  Louise.  Au 
uionieiit  où  il  sortit  de  chez  madame  de  Bargeton,  le  baron  Châtelet 
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y  arriva,  revenant  de  chez  le  Ministre  des  Affaires  Étrangères,  dans 
la  splendeur  d’une  mise  de  bal.  Il  venait  rendre  compte  de  toutes 
les  conventions  qu’il  avait  faites  pour  madame  de  Bargeton.  Louise 
était  inquiète ,  ce  luxe  l’épouvantait.  Les  mœurs  de  la  province 
avaient  fini  par  réagir  sur  elle,  elle  était  devenue  méticuleuse  dans 
ses  comptes;  elle  avait  tant  d’ordre,  qu’à  Paris,  elle  allait  passer  pour 
avare.  Elle  avait  emporté  près  de  vingt  mille  francs  en  un  bon  du 
Receveur- Général,  en  destinant  cette  somme  à  couvrir  l’excédant  de 
ses  dépenses  pendant  quatre  années  ;  elle  craignait  déjà  de  ne  pas 
avoir  assez  et  de  faire  des  dettes.  Châtelet  lui  apprit  que  son  ap¬ 
partement  ne  lui  coûtait  que  six  cents  francs  par  mois. 

—  Une  misère,  dit-il  en  voyant  le’ haut-le-corps  que  fit  Naïs.  •— 
Vous  avez  à  vos  ordres  une  voiture  pour  cinq  cents  francs  par  mois, 
ce  qui  fait  en  tout  cinquante  louis.  Vous  n’aurez  plus  qu’à  penser  à 
votre  toilette.  Une  femme  qui  voit  le  grand  monde  ne  saurait  s’ar¬ 
ranger  autrement.  Si  vous  voulez  faire  de  monsieur  de  Bargeton  un 
Receveur-Général,  ou  lui  obtenir  une  place  dans  la  Maison  du  Roi, 
vous  ne  devez  pas  avoir  un  air  misérable.  Ici  l’on  ne  donne  qu’aux 
riches.  Il  est  fort  heureux  ,  dit-il ,  que  vous  ayez  Gentil  pour  vous 
accompagner,  et  Albertine  pour  vous  habiller ,  car  les  domestiques 
sont  une  ruine  à  Paris.  Vous  mangerez  rarement-  chez  vous,  lancée 
comme  vous  allez  l’être. 

Madame  de  Bargeton  et  le  baron  causèrent  de  Paris.  Du  Châte¬ 
let  raconta  les  nouvelles  du  jour  ,  les  mille  riens  qu’on  doit  savoir 
sous  peine  de  ne  pas  être  de  Paris.  Il  donna  bientôt  à  Naïs  des  con¬ 
seils  sur  les  magasins  où  elle  devait  se  fournir  :  if  lui  indiqua  11  er- 
bault  pour  les  toques,  Juliette  pour  les  chapeaux  et  les  bonnets  ;  il 
lui  donna  l’adresse  de  la  couturière  qui  pouvait  remplacer  Victo- 
rine;  enfin  il  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  seddsangoutémer.  Puis 
il  partit  sur  le  dernier  trait  d’esprit  qu’il  eut  le  bonheur  de  trou  ver. 

—  Demain  ,  dit-il  négligemment ,  j’aurai  sans  doute  une  loge  à 
quelque  spectacle  ,  je  viendrai  vous  prendre  vous  et  monsieur  de 
Rubempré,  car  vous  me.  permettrez  de  vous  faire  à  vous  deux  les 
honneurs  de  Paris. 

—  Il  a  dans  le  caractère  plus  de  générosité  que  je  ne  le  pensais, 
se  dit  madame  de  Bargeton  en  lui  voyant  inviter  Lucien. 

Au  mois  de  juin ,  les  Ministres  ne  savent  que  faire  de  leurs  loges 
aux  théâtres  :  les  Députés  ministériels  et  leurs  commettants  font 
leurs  vendanges  ou  veillent  à  leurs  moissons,  leurs  connaissances 
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les  plus  exigeantes  sont  à  la  campagne  ou  en  voj'age;  aussi,  vers 
celte  époque  les  plus  belles  loges  des  théâtres  de  Paris  reçoivent- 
elles  des  hôtes  hétéroclites  que  les  habitués  ne  revoient  plus  et  qui 
donnent  au  public  l’air  d’une  tapisserie  usée.  Du  Châtelet  avait  déjà 
pensé  que ,  grâce  à  cette  circonstance ,  il  pourrait ,  sans  dépenser 
beaucoup  d’argent ,  procurer  à  Nais  les  amusements  qui  affriandent 
le  plus  les  provinciaux.  Le  lendemain ,  pour  la  première  fois  qu’il 
venait,  Lucien  ne  trouva  pas  Louise.  Madame  de  Bargeton  était 
sortie  pour  quelques  emplettes  indispensables.  Elle  était  allée  tenir 
conseil  avec  les  graves  et  illustres  autorités  en  matière  de  toilette 
féminine  que  Châtelet  lui  avait  citées ,  car  elle  avait  écrit  son  arri¬ 
vée  à  la  marquise  d’Espard.  'Quoique  madame  de  Bargeton  eût  en 
elle-même  cette  confiance  que  donne  une  longue  domination ,  elle 
avait  singulièrement  peur  de  paraître  provinciale.  Elle  avait  assez 
d.e  tact  pour  savoir  combien  les  relations  entre  femmes  dépendent 
des  premières  impressions;  et,  quoiqu’elle  se  sût  de  force  à  se  mettre 
promptement  au  niveau  des  femmes  supérieures  comme  madame 
d’Espard ,  elle  sentait  avoir  besoin  de  bienveillance  à  son  début ,  et 
voulait  surtout  ne  manquer  d’aucun  élément  de  succès.  Aussi  sut- 
elle  à  Châtelet  un  gi’é  infini  de  lui  avoir  indiqué  les  moyens  de  se 
mettre  à  l’unisson  du  beau  monde  parisien.  Par  un  singulier  hasard, 
la  marquise  se  trouvait  dans  une  situation  à  être  enchantée  de  ren¬ 
dre  service  à  une  personne  de  la  famille  de  son  mari.  Sans  cause 
apparente,  le  marquis  d’Espard  s’était  retiré  du  monde;  il  ne  s’oc- 
.  cupait  ni  de  ses  affaires,  ni  des  affaires  politiques ,  ni  de  sa  famille, 
.  ni  de  sa  femme.  Devenue  ainsi  maîtresse  d’elle-même,  la  marquise 
sentait  le  besoin  d’être  approuvée  par  le  monde  ;  elle  était  donc 
heureuse  de  remplacer  le  marquis  en  cette  circonstance  en  se  fai¬ 
sant  la  protectrice  de  sa  famille.  Elle  allait  mettre  de  l’ostentation  à 
son  patronage  afin  de  rendre  les  torts  de  son  mari  plus  évidents.  Dans 
la  journée  même ,  elle  écrivit  à  madame  de  Bargeton  f  -née  Nè- 
grepefissç,  un  de  ces  charmants  billets  où  la  forme  est  si  jolie , 
qu’il  faut  bien  du  temps  avant  d’y  reconnaître  le  manque  de  fond  : 

«  Elle  était  heureuse  d’une  circonstance  qui  rapprochait  de  la  fa¬ 
mille  une  personne  de  qui  elle  avait  entendu  parler,  et  qu’elle  sou¬ 
haitait  connaître,  car  les  amitiés  de  Paris  n’étaient  pas  si  solides 
qu’elle  ne  désirât  avoir  quelqu’un  de  plus  à  aimer  sur  la  terre  ;  et  si 
cela  ne  devait  pas  avoir  lieu ,  ce  ne  serait  qu’une  illusion  à  ense¬ 
velir  avec  les  autres.  Elle  se  mettait  tout  entière  à  la  disposition  de 
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sa  cousine,  qu’elle  serait  allée  voir  sans  une  indisposition  qui  la  re¬ 
tenait  chez  elle  ;  mais  elle  se  regardait  déjà  comme  son  obligée  de 
ce  qu’elle  eût  songé  à  elle.  » 

Pendant  sa  première  promenade  vagabonde  à  travers  les  Bou¬ 
levards  et  la  rue  de  la  Paix,  Lucien,  comme  tous  les  nouveaux 
venus,  s’occupa  beaucoup  plus  des  choses  que  des  personnes. 
A  Paris,  les  masses  s’emparent  tout  d’abord  de  l’attention  :  le 
luxe  des  boutiques,  la  hauteur  des  maisons,  l’affluence  des  voi¬ 
tures  ,  les  constantes  oppositions  que  présentent  un  extrême  luxe  et 
une  extrême  misère  saisissent  avant  tout.  Surpris  de  celte  foule  à 
laquelle  il  était  étranger,  cet  homme  d’imagination  éprouva  comme 
une  immense  diminution  de  lui-même.  Les  personnes  qui  jouissent 
en  province  d’une  considération  quelconque ,  et  qui  y  rencontrent  à 
chaque  pas  une  preuve  de  leur  importance ,  ne  s’accoutument  point 
à  cette  perte  totale  et  subite  de  leur  valeur.  Être  quelque  chose  dans 
son  pays  et  n’être  rien  à  Paris,  sont  deux  états  qui  veulent  des  transi¬ 
tions;  et  ceux  qui  passent  trop  brusquement  de  l’un  à  l’autre ,  tom¬ 
bent  dans  une  espèce  d’anéantissement.  Pour  un  jeune  poète  qui  trou¬ 
vait  un  écho  à  tous  ses  sentiments ,  un  confident  pour  toutes  ses 
idées ,  une  âme  pour  partager  ses  moindres  sensations,  Paris  allait  être 
un  affreux  désert.  Lucien  n’était  pas  allé  chercher  son  bel  habit  bleu , 
en  sorte  qu’il  fut  gêné  par  la  mesquinerie,  pour  ne  pas  dire  le  dé¬ 
labrement  de  son  costume  en  se  rendant  chez  madame  de  Bargeton 
à  l’heure  où  elle  devait  être  rentrée  ;  il  y  trouva  le  baron  du  Châ¬ 
telet  ,  qui  les  emmena  tous  deux  dîner  au  Rocher  de  Cancalé.  Lu¬ 
cien  ,  étourdi  de  la  rapidité  du  tournoiement  parisien ,  ne  pouvait 
rien  dire  à  Louise ,  ils  étaient  tous  les  trois  dans  la  voiture  ;  mais  il 
lui  pressa  la  main ,  elle  répondit  amicalement  à  toutes  les  pensées 
qu’il  exprimait  ainsi.  Après  le  dîner.  Châtelet  conduisit  ses  deux 
convives  au  Vaudeville.  Lucien  éprouvait  un  secret  mécontentement 
à  l’aspect  de  du  Châtelet ,  il  maudissait  Iq  hasard  qui  l’avait  conduit 
h  Paris.  Le  Directeur  des  Contributions  mit  le  sujet  de  son  voyage 
sur  le  compte  de  son  ambition  :  il  espérait  être  nommé  Secrétaire - 
Général  d’une  Administration ,  et  entrer  au  Conseil-d’État  comme 
Maître  des  Requêtes  ;  il  venait  demander  raison  des  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites ,  car  un  homme  comme  lui  ne  pouvait  pas 
rester  Dii'ecteur  des  Contributions  ;  il  aimait  mieux  ne  rien  être , 
devenir  Député ,  rentrer  dans  la  diplomatie.  11  se  grandissait ,  Lu¬ 
cien  reconnaissait  vaguement  dans  ce  vieux  beau  la  supériorité  de 
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l’homme  du  monde  au  fait  de  la  vie  parisienne;  il  élait  surtout  hon¬ 
teux  de  lui  devoir  ses  jouissances.  Là  où  le  poète  était  inquiet  et 
gêûé ,  l’ancien  Secrétaire  des  Commandements  se  trouvait  comme 
un  poisson  dans  l’eau.  Du  Châtelet  souriait  aux  hésitations,  aux 
étonnements ,  aux  questions ,  aux  petites  fautes  que  le  manque 
d’usage  arrachait  à  son  rival ,  comme  les  vieux  loups  de  mer  se 
moquent  des  novices  qui  n’ont  pas  le  pied  marin.  Le  plaisir  qu’é¬ 
prouvait  Lucien ,  en  voyant  pour  la  première  fois  le  spectacle  h  Paris, 
compensa  le  déplaisir  que  lui  causaient  ses  confusions.  Cette  soirée 
fut  remarquable  par  la  répudiation  secrète  d’une  grande  quantité 
de  ses  idées  sur  la  vie  de  province.  Le  cercle  s’élargissait ,  la  société 
prenait  d’autres  proportions.  Le  voisinage  de  plusieurs  jolies  Pari¬ 
siennes  si  élégamment ,  si  fraîchement  mises ,  lui  fit  remarquer  la 
vieillerie  de  la  toilette  de  madame  de  Bargeton ,  quoiqu’elle  fût 
passablement  ambitieuse  :  ni  les  étoffes ,  ni  les  façons ,  ni  les  cou¬ 
leurs  n’étaient  de  mode.  La  coiffure  qui  le  séduisait  tant  à  Angou- 
lême  lui  parut  d’un  goût  affreux  comparée  aux  délicates  inventions 
par  lesquelles  se  recommandait  chaque  femme.  —  Va-t-elle  rester 
comme  ça  ?  se  dit-il ,  sans  savoir  que  la  journée  avait  été  employée 
à  préparer  une  transformation.  En  province  il  n’y  a  ni  choix  ni 
comparaison  à  faire  :  l’habitude  de  voir  les  physionomies  leur  donne 
une  beauté  conventionnelle.  Transportée  à  Paris ,  une  femme  qui 
passe  pour  jolie  en  province ,  n’obtient  pas  la  moindre  attention ,  car 
elle  n’est  belle  que  par  l’application  du  proverbe  :  Dans  leroy  aume 
des  aveugles,  les  horgnes  sont  rois.  Les  yeux  de  Lucien  faisaient 
la  comparaison  que  madame  de  Bargeton  avait  faite  la  veille  entre 
lui  et  Châtelet.  De  son  côté,  madame  de  Bargeton  se  permettait 
d’étranges  réflexions  sur  son  amant.  Malgré  son  étrange  beauté ,  le 
pauvre  poète  n’avait  point  de  tournure.  Sa  redingote  dont  les  man¬ 
ches  étaient  trop  courtes,  ses  méchants  gants  de  province,  son 
gilet  étriqué,  le  rendaient  prodigieusement  ridicule  auprès  des 
jeunes  gens  du  balcon  :  madame  de  Bargeton  lui  trouvait  un  air 
piteux.  Châtelet,  occupé  d’elle  sans  prétention,  veillant  sur  elle 
avec  un  soin  qui  trahissait  une  passion  profonde;  Châtelet,  élégant 
et  à  son  aise  comme  un  acteur  qui  retrouve  les  planches  de  son 
théâtre ,  regagnait  en  deux  jours  tout  le  terrain  qu’il  avait  perdu 
en  six  mois.  Quoique  le  vulgaire  n’admette  pas  que  les  sentiments 
changent  brusquement ,  il  est  certain  que  deux  amants  se  séparent 
souvent  plus  vite  qu’ils  no  se  sont  liés.  Il  se  préparait  chez  madame 
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de  fiargeton  et  chez  Lucien  un  désenchantement  sur  eux-mêmes 
dont  la  cause  était  Paris.  La  vie  s’y  agrandissait  aux  yeux  du  poète, 
comme  la  société  prenait  une  face  nouvelle  aux  yeux  de  Louise. 
A  l’un  et  h  l’autre ,  il  ne  fallait  plus  qu’un  accident  pour  trancher 
les  liens  qui  les  uniraient.  Ce  coup  de  hache,  terrible  pour  Lucien, 
ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Madame  de  Bargeton  mit  le  poète 
à  son  hôtel ,  et  retourna  chez  elle  accompagnée  de  du  Châtelet ,  ce 
qui  déplut  horriblement  au  pauvre  amoureux. 

—  Que  vont-ils  dire  de  moi  ?  pensait-il  en  montant  dans  sa  triste 
chambre. 

—  Ce  pauvre  garçon  est  singulièrement  ennuyeux ,  dit  du  Châ¬ 
telet  en  souriant  quand  la  portière  fut  refermée. 

— 11  en  est  ainsi  de  tous  ceux  qui  ont  un  monde  de  pensées  dans 
le  cœur  et  dans  le  cerveau.  Les  hommes  qui  ont  tant  de  choses  à 
exprimer  en  de  belles  œuvres  long-temps  rêvées  professent  un  cer¬ 
tain  mépris  pour  la  conversation ,  commerce  où  l’esprit  s’amoindrit 
en  se  monnayant ,  dit  la  fière  ISègrepelisse  qui  eut  encore  le  cou¬ 
rage  de  défendre  Lucien ,  moins  pour  Lucien  que  pour  elle-même. 

—  Je  vous  accorde  volontiers  ceci ,  reprit  le  baron  ;  mais  nous 
vivons  avec  les  personnes  et  non  avec  les  livrés.  Tenez,  chère  Nais, 
je  le  vois ,  il  n’y  a  encore  rien  entre  vous  et  lui,  j’en  suis  ravi.  Si 
vous  vous  décidez  à  mettre  dans  voti'e  vie  un  intérêt  qui  vous  a 
manqué  jusqu’à  présent,  je  vous  en  supplie,  que  ce  ne  soit  pas 
pour  ce  prétendu  homme  de  génie.  Si  vous  vous  trompez ,  si  dans 
quelques  jours,  en  le  comparant  aux  véritables  talents,  aux  hommes 
sérieusement  remarquables  que  vous  allez  voir,  vous  reconnaissiez, 
chère  belle  sirène ,  avoir  pris  sur  votre  dos  éblouissant  et  conduit 
au  port ,  au  lieu  d’un  homme  armé  de  la  lyre ,  un  petit  singe,  sans 
manières,  sans  portée,  sot  et  avantageux,  qui  peut  avoir  de  l’esprit 
à  l’Houmeau,  mais  qui  devient  à  Paris  un  garçon  extrêmement  ortlir 
naire?  Après  tout,  il  se  publie  ici  par  semaine  des  volumes  de  vers 
dont  le  moindre  vaut  encore  mieux  que  toute  la  poésie  de  monsieur 
Chardon.  De  grâce,  attendez  et  comparez!  Demain,  vendredi,  il 
y  a  opéra ,  dit-il  en  voyant  la  voiture  entrant  dans  la  rue  Neuve- 
du-Luxembourg,  madame  d’Espard  dispose  de  la  loge  des  Premiers 
Gentilshommes  delà  Chambre,  et  vous  y  mènera  sans  doute.  Pour 
vous  voir  dans  votre  gloire ,  j’irai  dans  la  loge  de  madame  de  Sé- 
rizy.  On  donne  les  Danaïdes. 

—  Adieu ,  dit-elle. 

COM.  HUM.  T,  Vîll. 
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Le  lendemain ,  madame  de  Bargetoii  tâcha  de  se  composer  une 
mise  du  matin  convenable  pour  aller  voir  sa  cousine,  madame  d’£s- 
pard;  Il  faisait  légèrement  froid ,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  dans 
ses  vieilleries  d’Angoulêmc  qu’une  certaine  robe  de  velours  vert , 
garnie  d’uno  manière  assez  extravagante.  De  son  côté,  Lucien  sentit 
la  nécessité  d’aller  chercher  son  fameux  habit  bleu ,  car  il  avait  pris 
nn  horreur  sa  maigre  redingote ,  et  il  voulait  se  montrer  toujours 
bien  mis  en  songeant  qu’il  pourrait  rencontrer  la  marquise  d’Espard, 
Ou  aller  chez  elle  à  l’improviste.  Il  monta  dans  un  fiacre  afin  de  rap¬ 
porter  immédiatement  sou  paquet.  En  deux  heures  de  temps,  il 
dépensa  trois  ou  quatre  francs,  ce  qui  lui  donna  beaucoup  h  penser 
sur  les  proportions  financières  de  la  vie  parisienne.  Après  être  ar¬ 
rivé  au  superlatif  de  sa  toilette,  il  vint  rue  Neuve-du-Luxembourg, 
où  ,  sur  le  pas  de  la  porte ,  il  rencontra  Gentil  en  compagnie  d’un 
chasseur  magnifiquement  emplumé. 

—  J’allais  chez  vous,  monsieur;  madame  m’envoie  ce  petit  mot 
pour  vous,  dit  Gentil  qui  ne  connaissait  pas  les  formules  du  respect 
parisien,  habitué  qu’il  était  à  la  bonhomie  des  mœurs  provinciales. 

Le  chasseur  prit  le  poète  pour  un  domestique.  Lucien  décacheta 
le  billet ,  par  lequel  il  apprit  que  madame  de  Bargeton  passait  la 
journée  chez  la  marquise  d’Espard  et  allait  le  soir  à  l’Opéra;  mais 
elle  disait  à  Lucien  de  s’y  trouver ,  sa  cousine  lui  permettait  de 
donner  une  place  dans  sa  loge  au  jeune  poète,  à  qui  la  marquise 
était  enchantée  de  procurer  ce  plaisir. 

—  Elle  m’aime  donc  !  mes  craintes  sont  folles ,  se  dit  Lucien  , 
elle  me  présente  à  sa  cousine  dès  ce  soir. 

11  bondit  de  joie,  et  voulut  passer  joyeusement  le  temps  qui  le 
séparait  de  cette  heureuse  soirée.  Il  s’élança  vers  les  Tuileries  en 
rêvant  de  s’y  promener  jusqu’à  l’heure  où  il  irait  dîner  chez  Véry. 
Vûilà  Lucien  gabant ,  sautillant ,  léger  de  bonheur  qui  débouche 
sur  la  terrasse  des  Feuillants  et  la  parcourt  en  examinant  les  pro¬ 
meneurs,  les  jolies  femmes  avec  leurs  adorateurs,  les  élégants,  deux 
par  deux ,  bras  dessus  bras  dessous ,  se  saluant  les  uns  les  autres 
par  un  coup  d’œil  en  passant.  Quelle  diflérence  de  cette  terrasse 
avec  Beaulieu  !  Les  oiseaux  de  ce  magnifique  perchoir  étaient  au¬ 
trement  jolis  que  ceux  d’Angoulême  !  C’était  tout  le  luxe  de  cou¬ 
leurs  qui  brille  sur  les  familles  ornithologiques  des  Indes  ou  de 
l’Amérique ,  comparé  aux  couleurs  grises  des  oiseaux  de  l’Europe. 
Lucien  passa  deux  cruelles  heures  dans  les  Tuileries  ;  il  y  fit  un 
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violent  retour  sur  lui-même  et  se  jugea.  D'abord  il  ne  vit  pas  un 
seul  habit  à  ces  jeunes  élégants.  S’il  apercevait  un  homme  en  habit, 
c’était  un  vieillard  hors  la  loi,  quelque  pauvre  diable ,  un  rentier 
venu  du  Marais,  ou  quelque  garçon  de  bureau.  Après  avoir  reconnu 

qu’il  y  avait  une  mise  du  matin  et  une  mise  du  soir,  le  poète  aux  émc- 
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lions  vives,  au  regard  pénétrant,  reconnut  la  laideur  de  sa  défroque; 
les  défectuosités  qui  frappaient  de  ridicule  son  habit  dont  la  coupe 
était  passée  de  modo,  dont  le  bleu  était  faux,  dont  le  collet  était  outra¬ 
geusement  disgracieux,  dont  les  basques  de  devant,  trop  long-temps 
portées,  penchaient  l’une  vers  l’autre  ;  les  boutons  avaient  rougi,  les 
plis  dessinaient  de  fatales  lignes  blanches.  Puis  son  gilet  était  trop 
court  et  la  façon  si  grotesquement  provinciale  que,  pour  le  cacher, 
il  boutonna  brusquement  son  habit.  Enfin  il  ne  voyait  de  pantalon 
de  nankin  qu’aux  gens  communs.  Les  gens  comme  il  faut  portaienjt 
de  délicieuses  étoffes  de  fantaisie  ou  le  blanc  toujours  irréprochable! 
D’ailleurs  tous  les  pantalons  étaient  à  sous-pieds ,  et  le  sien  se  ma¬ 
riait  très-mal. avec  les  talons  de  ses  bottes,  pour  lesquels  les  bords 
de  l’étoffe  recroquevillée  manifestaient  une  violente  antipathie.  Il 
avait  une  cravate  blanche  à  bouts  brodés  par  sa  sœur,  qui ,  après  en 
avoir  vu  de  semblables  à  monsieur  de  Hautoy,  à  monsieur  de  Ghan- 
dour,  s’était  empressée  d’en  faire  de  pareilles  à  son  frère.  Non-seu¬ 
lement  personne,  excepté  les  gens  graves,  quelques  vieux  financiers, 
quelques  sévères  administrateurs ,  ne  portaient  de  cravate  blanche 
le  matin  ;  mais  encore  le  pauvre  Lucien  vit  passer  de  1  autre  côté  de 
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la  grille ,  sur  le  trottoir  de  la  rue  de  Rivoli ,  un  garçon  épicier  te¬ 
nant  un  panier  sur  sa  tête,  et  sur  qui  l’homme  d’Angoulême  surprit 
deux  bouts  de  cravate  brodés  par  la  main  de  quelque  grisette  adorée. 
A  cet  aspect ,  Lucien  reçut  un  coup  à  la  poitrine ,  à  cet  organe  en¬ 
core  mal  défini  où  se  réfugie  notre  sensibilité,  où,  depuis  qu’il 
existe  des  sentiments ,  les  hommes  portent  la  main ,  dans  les  joies 
comme  dans  les  douleurs  excessives.  Ne  taxez  pas  ce  récit  de  pué¬ 
rilité  ?  Certes,  pour  les  riches  qui  n’ont  jamais  connu  ces  sortes  de 
souffrances,  il  se  trouve  ici  quelque  chose  de  mesquin  et  d’incroya¬ 
ble  ;  mais  les  angoisses  des  malheureux  ne  méritent  pas  moins  d’at¬ 
tention  que  les  crises  qui  révolutionnent  la  vie  des  puissants  et  des 
■privilégiés  de  la  terre.  Puis  ne  se  rencontre- t-il  pas  autant  de  dou¬ 
leur  de  part  et  d’autre?  La  souffrance  agrandit  tout.  Enfin,  changez 
les  termes  :  aü  lieu  d’un  costume  plus  ou  moins  beau ,  mettez  un 
ruban,  une  distinction,  un  titre?  Ces  apparentes  petites  choses  n’Ont- 
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elles  pas  tourmenlé  de  brillaiilcs  existences  ?  La  question  du  cos- 
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tume  est  d’ailleurs  énorme  chez  ceux  qui  veulent  paraître  avoir  ce 
qu’ils  n’ont  pas ,  car  c’est  souvent  le  meilleur  moyen  de  le  posséder 
plus  lard.  Lucien  eut  une  sueur  froide  en  pensant  que  le  soir  il 
allait  comparaître  ainsi  vêtu  devant  la  marquise  d’Espard ,  la  pa¬ 
rente  d’un  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  devant  une 
femme  chez  laquelle  allaient  les  illustrations  de  tous  les  genres,  des 
illustrations  choisies. 

—  J’ai  l’air  du  fils  d’un  apothicaire  ,  d’un  vrai  courtaud  de  bou¬ 
tique  !  se  dit-il  à  lui-même  avec  rage  en  voyant  passer  les  gracieux, 
les  coquets,  les  élégants  jeunes  gens  des  familles  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  qui  tous  avaient  une  manière  à  eux  qui  les  rendait  tous 
semblables  par  la  finesse  des  contours,  par  la  noblesse  de  la  tenue, 
par  l’air  du  visage  ;  et  tous  différents  par  le  cadre  que  chacun  s’é¬ 
tait  choisi  pour  se  faire  valoir.  Tous  faisaient  ressortir  leurs  avan¬ 
tages  par  une  espèce  de  mise  en  scène  que  les  jeunes  gens  enten¬ 
dent  à  Paris  aussi  bien  que  les  femmes.  Lucien  tenait  de  sa 
mère  les  précieuses  distinctions  physiques  dont  les  privilèges  écla¬ 
taient  à  ses  yeux;  mais  cet  or  était  dans  sa  gangue ,  et  non  mis  en 
œuvre.  Ses  cheveux  étaient  mal  coupés.  Au  lieu  de  maintenir  sa 
figure  haute  par  une  souple  baleine ,  il  se  sentait  enseveli  dans  un 
vilain  col  de  chemise  ;  et  sa  cravate ,  n’offrant  pas  de  résistance , 
lui  laissait  pencher  sa  tête  attristée.  Quelle  femme  eût  deviné  scs 
jolis  pieds  dans  la  botte  ignoble  qu’il  avait  apportée  d’Angoulême? 
Quel  jeune  homme  eût  envié  sa  jolie  taille  déguisée  par  le  sac  bien 
qu’il  avait  cru  jusqu’alors  être  un  habit?  Il  voyait  de  ravissants 
boutons  sur  des  chemises  étincelantes  de  blancheur,  la  sienne  était 
rousse  !  Tous  ces  élégants  gentilshommes  étaient  merveilleusement 
gantés ,  et  il  avait  des  gants  de  gendarme  !  Celui-ci  badinait  avec 
une  canne  délicieusement  montée.  Celui-là  portait  une  chemise  à 
poignets  retenus  par  de  mignons  boutons  d’or.  En  parlant  à  une 
femme ,  l’un  tordait  une  charmante  cravache,  et  les  plis  abondants 
de  son  pantalon  tacheté  de  quelques  petites  éclabou.ssures,  ses  épe¬ 
rons  retentissants ,  sa  petite  redingote  serrée  montraient  qu’il  allait 
remonter  sur  un  des  deux  chevaux  tenus  par  un  tigre  gros  comme 
le  poing.  Un  autre  lirait  de  la  poche  de  son  gilet  une  montre  plate 
comme  une  pièce  de  cent  sous ,  et  regardait  l’heure  en  homme  qui 
avait  avancé  ou  manqué  l’heure  d’un  rendez-vous.  En  regardant  ces 
jolies  bagatelles  que  Lucien  ne  soupçonnait  pas ,  le  inonde  des  su- 
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perfluités  nécessaires^lui  apparut ,  et  il  frissonna  en  pensant  qu’il 
fallait  un  capital  énorme  pour  exercer  l’état  de  joli  garçon  !  Plus  il 
admirait  ces  jeunes  gens  à  l’air  heureux  et  dégagé,  plus  il  avait 
conscience  de  son  air  étrange ,  l’air  d’un  homme  qui  ignore  où 
aboutit  le  chemin  qu’il  suit,  qui  ne  sait  où  se  trouve  le  Palais-Royal 
quand  il  y  touche,  et  qui  demande  où  est  le  Louvre  à  un  passant  qui 
répond  :  — Vous  y  êtes.  Lucien  se  voyait  séparé  de  ce  monde  par  un 
abîme,  il  se  demandait  par  quels  moyens  il  pouvait  le  franchir,  car 
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il  voulait  être  semblable  à  cette  svelte  et  délicate  jeunesse  pari¬ 
sienne.  Tous  ces  patriciens  saluaient  des  femmes  divinement  mises 
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et  divinement  belles ,  des  femmes  pour  lesquelles  Lucien  se  serait 
fait  hacher  pour  prix  d’un  seul  baiser ,  comme  le  page  de  la  com¬ 
tesse  de  Konismarck.  Dans  les  ténèbres  de  sa  mémoire ,  Louise , 
comparée  à  ces  souveraines ,  se  dessina  comme  une  vieille  femme. 
11  rencontra  plusieurs  de  ces  femmes  dont  on  parlera  dans  l’histoire 
du  dix-neuvième  siècle  ,  de  qui  l’esprit,  la  beauté ,  les  amours  ne 
seront  pas  moins  célèbres  que  celles  des  reines  du  temps  passé.  Il 
vit  passer  une  fille  sublime ,  mademoiselle  des  Touches ,  si  connue 
sous  le  nom  de  Camille  Rlaupin,  écrivain  éminent,  aussi  grande  par 
sa  beauté  que  par  un  esprit  supérieur ,  et  dont  le  nom  fut  répété 
tout  bas  par  les  promeneurs  et  par  les  femmes. 

< —  Ha  !  se  dit-il,  voilà  la  poésie. 

Qu’était  madame  de  Bargeton  auprès  de  cet  ange  brillant  de  jeu¬ 
nesse  ,  d’espoir,  d’avenir,  au  doux  sourire ,  et  dont  l’œil  noir  était 
vaste  comme  le  ciel ,  ardent  comme  le  soleil  !  Elle  riait  en  causant 
avec  madame  Firmiani,  l’une  des  plus  charmantes  femmes  de  Paris. 
Une  voix  lui  cria  bien  :  «  L’intelligence  est  le  levier  avec  lequel 
on  remue  le  monde.  »  Mais  une  autre  voix  lui  cria  que  le  point 
d’appui  de  l’intelligence  était  l’argent.  Il  ne  voulut  pas  rester  au 
milieu  de  ses  ruines  et  sur  le  théâtre  de  sa  défaite ,  il  prit  la  route 
du  Palais-Royal ,  après  l’avoir  demandée ,  car  il  ne  connaissait  pas 
encore  la  topographie  de  son  quartier.  Il  entra  chez  Véry ,  com¬ 
manda,  pour  s’initier  aux  plaisirs  de  Paris,  un  dîner  qui  le  consolât 
de  sou  désespoir,  üiie  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  des  huîtres 
d’Ostende,  un  poisson,  une  perdrix,  un  macaroni,  des  fruits  furent 
le  nec  püis  ultra  de  ses  désirs.  11  savoura  cette  petite  débauche* 
en  pensant  h  faire  preuve  d’esprit  ce  soir  auprès  de  la  marquise 
d’Espard,  et  à  racheter  la  mesquinerie  de  son  bizarre  accoutrement 
par  le  déploiement  de  ses  richesses  intellectuelles.  Il  fui  tiré  de  ses 
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rêyes  par  le  total  de  la  carte  qui  lui  enleva  les.  cinquante  francs  avec 
lesquels  il  croyait  aller  fort  loin  dans  Paris.  Ce  dîner  coûtait  un  mois 
de  son  existence  d’Angoulême.  Aussi  ferma-t-il  respectueusement  la 
porte  de  ce  palais,  en  pensant  qu’il  n’y  remettrait  jamais  les  pieds. 

•  —  Ève  avait  raison,  se  dit-il  en  s’en  allant  par  la  galerie  de  Pierre 
chez  lui  pour  y  reprendre  de  l’argent,  les  prix  de  Paris  ne  sont  pas 
ceux  de  rHoumeau. 

Chemin  faisant,  il  admira  les  boutiques  des  tailleurs,  et  songeant 
aux  toilettes  qu’il  avait  vues  le  matin  :  —  Non ,  s’écria-t-il ,  je  ne 
paraîtrai  pas  fagoté  comme  je  le  suis  devant  madame  d’Ëspard.  11 
courut  avec  une  vélocité  de  cerf  jusqu’à  l’hôtel  du  Gaillard-Bois, 
monta  clans  sa  chambre,  y  prit  cent  écus,  et  redescendit  au  Palais- 
Royal  pour  s’y  habiller  de  pied  en  cap.  Il  avait  vu  des  bottiers,  des 
lingers ,  des  giletiers ,  des  coiffeurs  au  Palais-Royal  où  sa  future  élé¬ 
gance  était  éparse  dans  dix  boutiques.  Le  premier  tailleur  chez  lequel 
il  entra  lui  Ot  essayer  autant  d’habits  qu’il  voulut  en  mettre,  et  lui 
persuada  qu’ils  étaient  tous  de  la  dernière  mode.  Lucien  sortit  pos¬ 
sédant  un  habit  vert ,  un  pantalon  blanc  et  un  gilet  de  fantaisie  pour 
la  somme  de  deux  cents  francs.  Il  eut  bientôt  trouvé  une  paire  de 
bottes  fort  élégante  et  à  son  pied.  Enfin  après  avoir  fait  emplette  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire ,  il  demanda  le  coiffeur  chez  lui  où 
chaque  fournisseur  apporta  sa  marchandise.  A  sept  heures  du  soir, 
il  monta  dans  un  fiacre  et  se  fit  conduire  à  l’Opéra,  frisé  comme  un 
saint  Jean  de  procession ,  bien  gilcté ,  bien  cravaté ,  mais  un  peu 
gêné  dans  cette  espèce  d’étui  où  il  se  trouvait  pour  la  première  fois. 
Suivant  la  recommandation  de  madame  de  Bargeton ,  il  demanda  la 
loge  des  Premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre.  A  l’aspect  d’un 
homme  dont  l’élégance  empruntée  le  faisait  ressembler  à  un  pre¬ 
mier  garçon  de  noces,  le  Contrôleur  le  pria  de  montrer  son 
coupon. 

—  Je  n’en  ai  pas. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  entrer,  lui  répondit- on  sèchement. 

—  Mais  je  suis  de  la  société  de  madame  d’Espard,  dit-il. 

—  Nous  ne  sommes  pas  tenus  de  savoir  cela ,  dit  l’employé  qui 
ne  put  s’empêcher  d’échanger  un  imperceptible  sourire  avec  ses 
collègues  du  Contrôle. 

En  ce  moment  une  voiture  s’arrêta  sous  le  péristyle.  Un  chas¬ 
seur,  que  Lucien  ne  reconnut  pas,  déplia  le  marchepied  d’un  coupé 
d’où  sortirent  deux  femmes  parées.  Lucien ,  qui  ne  vôulut  pas  re- 
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cevoir  du  Contrôleur  quelque  impertinent  avis  pour  se  ranger ,  fit 
place  aux  deux  femmes. 

—  Mais  cette  dame  est  la  marquise  d’Espard  que  vous  prétendez 
connaître ,  monsieur»  dit  ironiquement  le  Contrôleur  à  Lucien. 

Lucien  fut  d’autant  plus  abasourdi  que  madame  de  Bargeton 
n’avait  pas  l’air  de  le  reconnaître  dans  son  nouveau  plumage  ;  mais 
quand  il  l’aborda ,  elle  lui  sourit  et  lui  dit  :  —  Cela  se  trouve  à  mer¬ 
veille  ,  venez  !  - 

Les  gens  du  Conti'ôle  étaient  redevenus  sérieux.  Lucien  suivit 
madame  de  Bai^eton ,  qui ,  tout  en  montant  le  vaste  escalier  de 

l’Opéra ,  présenta  son  Rubempré  à  sa  cousine.  La  loge  des  Pre- 

■  '  ^ 

miers  Gentilshommes  est  celle  qui  se  trouve  dans  l’un  des  deux 
pans  coupés  au  fond  de  la  salle  :  on.y  est  vu  comme  on  y  voit  de 
tous  côtés.  Lucien  se  mit  derrière  sa  cousine ,  sur  une  chaise ,  heu¬ 
reux  d’être  dans  l’ombre. 

. —  Monsieur  de  Rubempré,  dit  la  marquise  d’uù  ton  de  voix  flat¬ 
teur,  vous  venez  pour  la  première  fois  à  l’Opéra ,  ayez-en  tout  le 
coup  d’œil ,  prenez  ce  siège ,  mettez-vous  sur  le  devant ,  nous  vous 
le  permettons. 

Lucien  obéit ,  le  premier  acte  de  l’opéra  finissait. 

—  Vous  avez  bien  employé  votre  temps ,  lui  dit  Louise  à  l’oreille 
dans  le  premier  moment  de  surprise  que  lui  causa  le  xhangement  de 
Lucien. 

*■  1. 

Louise  était  restée  la  même.  Le  voisinage  d’une  femme  à  la  mode, 

de  la  marquise  d’Espard ,  cette  madame  de  Bargeton  de  Paris ,  lui 
nuisait  tant;  la  brillante  Parisienne  faisait  si  bien  ressortir  les  im¬ 
perfections  de  la  femme  de  province ,  que  Lucien ,  doublement 
éclairé  par  le  beau  monde  de  celte  pompeuse  salle  et  par  celte 
femme  éminente ,  vit  enfin  dans  la  pauvre  Ânaïs  de  Nègrepelisse  la 
femme  réelle ,  la  femme  que  les  gens  de  Paris  voyaient  :  une  femme 
grande ,  sèche ,  couperosée ,  fanée ,  plus  que  rousse ,  anguleuse , 
guindée,  précieuse,  prétentieuse,  provinciale  dans  son  parler,  mal 
arrangée  surtout  !  En  effet ,  les  plis  d’une  vieille  robe  de  Paris  attes¬ 
tent  encore  du  goût ,  on  se  l’explique ,  on  devine  ce  qu’elle  fut, 
mais  une  vieille  robe  de  province  est  inexplicable ,  elle  est  risible. 
La  robe  et  la  femme  étaient  sans  grâce  ni  fraîcheur,  le  velours  était 
miroité  comme  le  teint.  Lucien ,  honteux  d’avoir  aimé  cet  os  de 
seiche,  se  promit  de  profiter  du  premier  accès  de  vertu  de  sa 
Louise  pour  la  quitter.  Son  excellente  vue  lui  permettait  de  voiries 
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lorgnettes  braquées  sur  la  loge  aristocratique  par  excellence.  Les 
femmes  les  plus  élégantes  examinaient  certainement  madame  de 
Sargéton,  car  elles  souriaient  toutes  en  se  parlant.  Si  madame  d’Es- 
pard  reconnut ,  aux  gestes  et  aux  sourires  féminins ,  la  cause  des 
sarcasmes,  elle  y  fut  tout  h  fait  insensible.  D’abord  chacun  devait 
reconnaître  dans  sa  compagne  la  pauvre  parente  venue  de  province, 
de  laquelle  peut  être  affligée  toute  famille  parisienne.  Puis  sa  cou¬ 
sine  lui  avait  parlé  toilette  en  lui  manifestant  quelque  crainte;  elle 
l’avait  rassurée  en  s’apercevant  qu’Anaïs ,  une  fois  habillée ,  aurait 
bientôt  pris  les  manières  parisiennes.  Si  madame  de  Bargeton  man¬ 
quait  d’usage ,  elle  avait  la  hauteur  native  d’une  femme  noble  et  ce 
ne  sais  quoi  que  l’on  peut  nojnmer  la  race.  Le  lundi  suivant 
elle  prendrait  donc  sa  revanche.  D’ailleurs,  une  fois  que  le  public 
aurait  appris  que  cette  femme  était  sa  cousine ,  la  marquise  savait 
qu’il  suspendrait  le  cours  de  ses  railleries  et  attendrait  un  nouvel 
examen  avant  de  la  juger.  Lucien  ne  devinait  pas  le  changement  que 
feraient  dans  la  personne  de  Louise  une  écharpe  roulée  autour  du 
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cou ,  une  jolie  robe ,  une  élégante  coiffure  et  les  conseils  de  madame 
d’Espard.  En  montant  l’escalier,  la  marquise  avait  déjà  dit  à  sa  cou¬ 
sine  de  ne  pas  tenir  son  mouchoir  déplié  à  la  main.  Le  bon  ou  le 
mauvais  goût  tiennent  à  mille  petites  nuances  de  ce  genre,  qu’une 
femme  d’esprit  saisit  promptement ,  et  que  certaines  femmes  ne 
comprendont  jamais.  Madame  de  Bargeton,  déjà  pleine  de  bon  vou¬ 
loir,  était  plus  spirituelle  qu’il  ne  le  fallait  pour  reconnaître  en  quoi 
elle  péchait.  Madame  d’Espard,  sûre  que  son  élève  lui  ferait  hon¬ 
neur,  ne  s’était  pas  refusée  à  la  former.  Enfui  il  s’était  fait  entre 
ces  deux  femmes  un  pacte  cimenté  par  leur  mutuel  intérêt.  Madame 
de  Bargeton  avait  soudain  voué  un  culte  à  l’idole  du  jour,  dont  les 
manières,  l’esprit  et  l’entourage  l’avaient  séduite,  éblouie,  fascinée. 
Elle  avait  reconnu  chez  madame  d’Espard  l’occulte  pouvoir  de  la 
grande  dame  ambitieuse ,  et  s’était  dit  qu’elle  parviendrait  en  se 
faisant  le  satellite  de  cet  astre  :  elle  l’avait  donc  franchement  admi¬ 
rée.  La  marquise  avait  été  sensible  à  cette  naïve  conquête,  elle 
s’était  intéressée  à  sa  cousine  en  la  trouvant  faible  et  pauvre;  puis 
elle  s’était  assez  bien  arrangée  d’avoir  une  élève  pour  faire  école, 
et  ne  demandait  pas  mieux  que  d’acquérir  en  madame  de  Bargeton 
une  espèce  de  dame  d’atour,  une  esclave  qui  chanterait  ses  louanges, 
trésor  encore  plus  rare  parmi  les  femmès  de  Paris  qu’un  critique 
dévoué  dans  la  gent  littéraire.  Cependant  le  mouvement  de  curio- 
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sité  devenait  trop  visible  pour  que  la  nouvelle  débarquée  ne  s’en 
aperçût  pas ,  et  madame  d’Ëspard  voulut  poliment  lui  faire  prendre 
le  change  sur  cet  émoi. 

—  S’il  nous  vient  des  visites ,  lui  dit-elle ,  nous  saurons  peut-être 
à  quoi  nous  devons  l’honneur  d’occuper  ces  dames... 

—  Je  soupçonne  fort  ma  vieille  robe  de  velours  et  ma  figure  an- 
goumoisine  d’amuser  les  Parisiennes ,  dit  en  riant  madame  de  Bar- 
geton. 

—  Non ,  ce  n’est  pas  vous ,  il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  m’ex¬ 
plique  pas,  ajouû-t-elle  en  regardant  le  poète  qu’elle  regarda  pour 
la  première  fois  et  qu’elle  parut  trouver  singulièrement  rais. 

—  Voici  monsieur  du  Châtelet,  dit  en  ce  moment  Lucien  en  le¬ 
vant  le  doigt  pour  montrer  la  loge  de  madame  de  Sérizy  où  le  vieux 
beau  remis  à  neuf  venait  d’entrer. 

A  ce  signe  madame  de  Bargeton  se  mordit  les  lèvres  de  dépit,  car 
la  marquise  ne  put  retenir  un  regard  et  un  sourire  d’étonnement , 
qui  disait  si  dédaigneusement  :  —  D’où  sort  ce  jeune  homme  ?  que 
Louise  se  sentit  humiliée  dans  son  amour,  la  sensation  la  plus  pi¬ 
quante  pour  une  Française ,  et  qu’elle  ne  pardonne  pas  à  son  amant 
de  lui  causer.  Dans  ce  monde  où  les  petites  choses  deviennent  gran¬ 
des,  un  geste,  un  mot  pcS'dent  un  débutant.  Le  principal  mérite 
des  belles  manières  et  du  ton  de  la  haute  compagnie  est  d’offrir  un 
ensemble  harmonieux  où  tout  est  si  bien  fondu  que  rien  ne  choque. 
Ceux  mêmes  qui,  soit  par  ignorance,  soit  par  un  emportement 
quelconque  de  la  pensée,  n’observent  pas  les  lois  de  cette  science , 
comprendront  tous  qu’en  cette  matière  une  seule  dissonance  est , 
comme  en  musique,  une  négation  complète  de  l’Art  lui-même,  dont 
toutes  les  conditions  doivent  être  exécutées  dans  la  moindre  chose 
sous  peine  de  ne  pas  être. 

—  Qui  est  ce  monsieur  ?  demanda  la  marquise  en  montrant  Châ¬ 
telet.  Connaissez-vous  donc  déjà  madame  de  Sérizy  ? 

—  Ah  !  cette  personne  est  la  fameuse  madame  de  Sérizy  qui  a  eu 
tant  d’aventures ,  et  qui  néanmoins  est  reçue  partout  ! 

—  Une  chose  inouïe,  ma  chère,  répondit  la  marquise,  une  chose 
explicable ,  mais  inexpliquée  !  Les  hommes  les  plus  redoutables  sont 
ses  amis ,  et  pourquoi  ?  Personne  n’ose  sonder  ce  mystère.  Ce  mon¬ 
sieur  est-il  donc  le  lion  d’Angoulême  ? 

—  Mais  monsieur  le  baron  du  Châtelet ,  dit  Anaïs  qui  par  vanité 
rendit  à  Paris  le  titre  qu’elle  contestait  à  son  adorateur,  est  un 
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homme  qui  a  fait  beaucoup  parler  de  lui.  C’est  le  compagnon  de 
monsieur  de  Monlriveau. . . 

— ^  Ah!  fit  la  marquise,  je  n’entends  jamais  ce  nom  sans  penser 
à  la  pauvre  duchesse  de  Langeais ,  qui  a  disparu  comme  une  étoile 
filante.  Voici ,  reprit-elle  en  montrant  une  loge ,  monsieur  de  Rasli- 
gnac  et  madame  de  Nucingen,  la  femme  d’un  fournisseur,  ban¬ 
quier,  homme  d’affaires,  brocanteur  en  grand ,  un  homme  qui  s’im¬ 
pose  au  monde  de  Paris  par  sa  fortune ,  et  qu’ôn  dit  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  l’augmenter  ;  il  se  donne  mille  peines  pour  faire 
croire  à  son  dévouement  pour  les  Bourbons ,  il  a  déjà  tenté  de  venir 
chez  moi.  En  prenant  la  loge  de  madame  de  Langeais ,  sa  femme  a 
cru  qu’elle  en  aurait  les  grâces ,  l’esprit  et  le  succès  !  Toujours  la 
fable  du  geai  qui  prend  les  plumes  du  paon  ! 

—  Comment  font  monsieur  et  madame  de  Raslignac,  à  qui  nous 
ne  connaissons  pas  mille  écus  de  rente ,  pour  soutenir  leur  fils  à 
Paris?  dît  Lucien  à  madame  de  Bargeten  en  s’étonnant  de  l’élégance 
ét  du  luxe  que  révélait  la  mise  de  ce  jeune  homme. 

—  Il  est  facile  de  voir  que  vous  venez  d’Angoulême,  répondit  la 
marquise  assez  ironiquement  sans  quitter  sa  lorgnette. 

Lucien  ne  comprit  pas ,  il  était  tout  entier  à  l’aspect  des  loges  où 
il  devinait  les  jugements  qui  s’y  portaient  sur  madame  de  Bargeton 
et  la  curiosité  dont  il  était  l’objet.  De  son  côté ,  Louise  était  singu¬ 
lièrement  mortifiée  du  peu  d’estime  que  la  marquise  faisait  de  la 
beauté  de  Lucien.  — 11  n’est  donc  pas  si  beau  que  je  le  croyais  !  se 
disait-elle.  De  là,  à  le  trouver  moins  spirituel,  il  n’y  avait  qu’un  pas. 
La  toile  était  baissée.  Châtelet ,  qui  était  venu  faire  une  visite  à  la 
duchesse  de  Carigliano,  dont  la  loge  avoisinait  celle  de  madame 
d’Espard ,  y  salua  madame  de  Bargeton  qui  répondit  par  une  in¬ 
clination  de  tête.  Une  femme  du  monde  voit  tout,  et  la  marquise 
remarqua  la  tenue  supérieure  de  du  Châtelet.  En  ce  moment  quatre 
personnes  entrèrent  successivement  dans  la  loge  de  la  marquise , 
quatre  célébrités  parisiennes. 

Le  premier  était  monsieur  de  Marsay,  homme  fameux  par  les 
passions  qu’il  inspirait ,  remarquable  surtout  par  une  beauté,  de 
jeune  fille ,  beauté  molle  ,  efféminée ,  mais  corrigée  par  un  regard 
fixe,  calme,  fauve  et  rigide  comme  celui  d’un  tigre  :  on  l’aimait ,  et 
il  effrayait.  I.ucien  était  aussi  beau  ;  mais  chez  lui  le  regard  était  si 
doux ,  son  œil  bleu  était  si  limpide ,  qu’il  ne  paraissait  pas  suscep- 
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tible  d’avoir  cette  force  et  cette  puissance  à  laquelle  s’attachent  tant 
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les  femmes.  D’ailleurs  rien  ne  faisait  encore  Taloîr  le  poète,  tandis 
que  do  Marsay  avait  un  entrain  d’esprit ,  une  certitude  de  plaire , 
une  toilette  appropriée  à  sa  nature  qui  écrasait  autour  de  lui  tous 

I- 

ses  rivaux.  Jugez  de  ce  que  pouvait  être  dans  ce  voisinage  Lucien, 
gourmé,  gommé,  roide  et  neuf  comme  ses  habits.  De  Marsay  avait 
conquis  le  droit  de  dire  des  impertinences  par  l’esprit  qu’il  leur 
donnait  et  par  la  grâce  des  manières  dont  il  les  accompagnait.  L’ac¬ 
cueil  de  la  marquise  indiqua  soudain  à  madame  de  Bargeton  Ia> 
puissance  de  ce  personnage.  Le  second  était  l’un  des  deux  Vande- 
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nesse,  celui  qui  avait  causé  l’éclat  de  lady  Dudley,  un  jeune  homme 
doux  et  spirituel ,  modeste ,  et  qui  réussissait  par  des  qualités  tout 
opposées  à  celles  qui  faisaient  la  gloire  de  de  Marsay.  Le  troisième, 
était  le  général  Montriveau ,  l’auteur  de  la  perte  de  la  duchesse  de 
Langeais.  Le  quatrième  était  monsieur  de  Ganalis,  un  des  plus  illus¬ 
tres  poètes  de  cette  époque,  un  jeune  homme  qui  n’en  était  encore 
qu’à  l’aube  de  sa  gloire,  et  qui  se  contentait  d’être  un  gentilhomme 
aimable  et  spirituel  :  il  essayait  de  se  faire  pardonner  son  génie. 
Mais  on  devinait  dans  ses  formes  un  peu  sèches,  dans  sa  réserve , 
une  immense  ambition  qui  devait  plus  tard  faire  tort  h  la  poésie  et 
le  lancer  au  milieu  des  orages  politiques.  Sa  beauté  froide  et  com¬ 
passée,  mais  pleine  de  dignité,  rappelait  Canning. 

En  voyant  ces  quatre  figures  si  remarquables ,  madame  de  Bar¬ 
geton  s’expliqua  le  peu  d’attention  d,e  la  marquise  pour  Lucien. 
Puis  quand  la  conversation  commença,  quand  chacun  de  ces  esprits 
si  fins,  si  délicats,  se  révéla  par  des  traits  qui  avaient  plus  de  sens, 
plus  de  profondeur  que  ce  qu’Anaïs  entendait  durant  un  mois  en 
province  ;  quand  surtout  le  grand  poète  fit  entendre  une  parole  vi¬ 
brante  où  se  retrouvait  le  positif  de  cette  époque ,  mais  doré  de 
poésie,  Louise  comprit  ce  que  du  Châtelet  lui  avait  dit  la  veille  : 
Lucien  ne  fut  plus  rien.  Chacun  regardait  le  pauvre  inconnu  avec 
une  si  cruelle  indifférence ,  il-  était  si  bien  là  comme  un  étranger 
qui  ne  savait  pas  la  langue,  que  la  marquise  en  eut  pitié. 

—  Permeltez-moi,  monsieur,  dit-elle  à  Ganalis,  de  vous  présen¬ 
ter  monsieur  de  Rubempré.  Vous  occupez  une  position  trop  haute 
dans  le  monde  littéraire  pour  né  pas  accueillir  un  débutant.  Mon^ 
sieur  de  Rubempré  arrive  d’Angoulême  ,  il  aura  sans  doute  besoin 
de  votre  protection  auprès  de  ceux  qui  mettent  ici  le  génie  en  lu¬ 
mière.  Il  n’a  pas  encore  d’ennemis  qui  puissent  faire  sa  fortune  en 
l’attaquant.  N’est-ce  pas  une  entreprise  assez  originale  pour  la  tenter. 
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que  de  lui  faire  obtenir  par  l’amitié  ce  que  vous  tenez  de  la  haine  ? 

Les  quatre  personnages  r<^ardèrent  alors  Lucien  pendant  le  temps 
que  la  marquise  parla.  Quoîqu’à  deux  pas  du  nouveau  venu ,  de 
Marsay  prit  son  lorgnon  pour  le  voir  ;  son  regard  allait  de  Lucien  il 
madame  de  Bargeton,  et  de  madame  de  Bargeton  à  Lucien,  en  les 
appareillant  par  une  pensée  moqueuse  qui  les  morlifta  cruellement 
l’un  et  l’autre  ;  il  les  examinait  comme  deux  bêtes  curieuses  ,  et  il 
souriait.  Ce  sourire  fut  un  coup  de  poignard  pour  le  grand  homme 
de  province.  Félix  de  Vandenesse  eut  un  air  charitable.  Montriveau 
jeta  sur  Lucien  un  regard  pour  le  sonder  jusqu’au  tuf. 

—  Madame ,  dit  monsieur  de  Canalis  en  s’inclinant ,  je  vous 
obéirai,  malgré  l’intérêt  personnel  qui  nous  porte  à  ne  pas  favoriser 
nos  rivaux  ;  mais  vous  nous  avez  habitués  aux  miracles. 

—  Hé  !  bien ,  faites-moi  le  plaisir  de  venir  dîner  lundi  chez  moi 
avec  monsieur  de  Rubempré ,  vous  causerez  plus  à  l’aise  qu’ici  des 
affaires  littéraires;  je  tâcherai  de  racoler  quelques-uns  des  tyrans  de 
la  littérature  et  les  célébrités  qui  la  protègent ,  l’auteur  ûiOurika 
et  quelques  jeunes  poètes  bien  pensants. 

—  Madame  la  marquise,  dit  de  Marsay,  si  vous  patronez  mon¬ 
sieur  pour  son  esprit ,  moi  je  le  protégerai  pour  sa  beauté;  je  lui 
donnerai  des  conseils  qui  en  feront  le  plus  heureux  dandy  de  Paris. 
Après  cela,  il  sera  poète  s’il  veut. 

Madame  de  Bargeton  remercia  sa  cousine  par  un  regard  plein  de 
reconnaissance. 

—  Je  ne  vous  savais  pas  jaloux  des  gens  d’esprit,  dit  Montriveau 
à  de  Marsay.  Le  bonheur  tue  les  poètes. 

—  Est-ce  pour  cela  que  monsieur  cherche  à  se  marier  ?  reprit  le 
dandy  en  s’adressant  à  Canalis. 

Lucien  ,  qui  se  sentait  dans  ses  habits  comme  une  statue  égyp¬ 
tienne  dans  sa  gaîne,  était  honteux  de  no  rien  répondre.  Enfin  il  dit 
de  sa  voix  tendre  à  la  marquise  :  —  Vos  bontés,  madame,  nie  con¬ 
damnent  à  n’avoir  que  des  succès. 

Du  Châtelet  entra  dans  ce  moment ,  en  saisissant  aux  cheveux 
l’occasion  de  se  faire  appuyer  auprès  de  la  marquise  par  Monlri- 
veau ,  un  des  rois  de  Paris.  Il  salua  madame  de  Bargeton  ,  et  pria 
madame  d’Espard  de  lui  pardonner  la  liberté  qu’il  prenait  d’enva¬ 
hir  sa  loge  :  il  était  séparé  depuis  si  long-temps  de  son  compagnon 
de  voyage  I  Montriveau  et  lui  se  revoyaient  pour  la  première  fois 
après  s’être  quittés  au  milieu  du  désert. 
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—  Se  quitter  dans  le  désert  et  se  retrouver  à  l’Opéra  !  dit  Lucien. 

—  C’est  une  véritable  reconnaissance  de  théûtre,  dit  Vandenesse. 

Montriveau  présenta  le  baron  du  Châtelet  à  la  marquise  ,  cl  la 

marquise  fit  à  l’ancien  Secrétaire  des  Commandements  de  l’Altesse 
impériale  un  accueil  d’autant  plus  flatteur,  qu’elle  l'avait  déjà 
vu  bien  reçu  dans  trois  loges ,  que  madame  de  Sérizy  n’admettait 
que  des  gens  bien  posés,  et  qu’enfin  il  était  le  compagnon  de  Mont- 
riveau.  Ce  dernier  titre  avait  une  si  grande  valeur,  que  madame  de 
Bargeton  put  remarquer  dans  le  ton  ,  dans  les  regards  et  dans  les 
manières  des  quatre  personnages ,  qu’ils  reconnaissaient  du  Châ¬ 
telet  pour  un  des  leurs  sans  discussion.  La  conduite  sultanesque  te¬ 
nue  par  Châtelet  en  province  fut  tout  à  coup  expliquée  à  Nais.  Enfin 
du  Châtelet  vît  Lucien,  et  lui  fît  un  de  ces  petits  saints  secs  et  froids 
par  lesquels  un  homme  en  déconsidère  un  autre ,  en  indiquant  aux 
gens  du  monde  la  place  infime  qu’il  occupe  dans  la  société.  Il  ac¬ 
compagna  son  salut  d’un  air  sardonique  par  lequel  il  semblait  dire  : 
Par  quel  hasard  se  trouve-t-il  là  ?  Du  Châtelet  fut  bien  compris,  car 
de  Marsay  se  pencha  vers  Montriveau  pour  lui  dire  à  l’oreille  ,  de 
manière  à  se  faire  entendre  du  baron  :  —  Demandez-lui  donc  quel 
est  ce  singulier  jeune  homme  qui  a  l’air  d’un  mannequin  habillé  à 
la  porte  d’un  tailleur. 

Du  Châtelet  parla  pendant  un  moment  à  l’oreille  de  son  compa¬ 
gnon  ,  en  ayant  l’air  de  renouveler  connaissance ,  et  sans  doute  il 
coupa  son  rival  en  quatre.  Surpris  par  l’esprit  d’à-propos ,  par  la 
finesse  avec  laquelle  ces  hommes  formulaient  leurs  réponses ,  Lu¬ 
cien  était  étourdi  par  ce  qu’on  nomme  le  trait,  le  mot,  surtout  par 
la  désinvolture  de  la  parole  et  l’aisance  des  manières.  Le  luxe  qui 
l’avait  épouvanté  le  matin  dans  les  choses,  il  le  retrouvait  dans  les 
idées.  Il  se  demandait  par  quel  mystère  ces  gens  trouvaient  à  brûle- 
pourpoint  des  réflexions  piquantes,  des  reparties  qu’il  n’aurait  ima?- 
ginées  qu’après  de  longues  méditations.  Puis  ,  non  -  seulement  ces 
cinq  hommes  du  monde  étaient  à  l’aise  par  la  parole ,  mais  ils  l’é¬ 
taient  dans  leurs  habits  :  ils  n’avaient  rien  de  neuf  ni  rien  de  vieux. 
En  eux)  rien  ne  brillait,  et  tout  attirait  le  regard.  Leur  luxe  d’au¬ 
jourd'hui  était  celui  d’hier  ,  il  devait  être  celui  du  lendemain.  Lu¬ 
cien  devina  qu’il  avait  l’air  d’un  homme  qui  s’était  habillé  pour  la 
première  fois  de  sa  vie. 

— •  Mon  cher ,  disait  de  Marsay  à  Félix  de  Vandenesse  ,  ce  petit 
Rastignac  se  lance  comme  un  cerf-volant!  le  voilà  chez  la  marquise 
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dü  Listoinère ,  il  fait  des  progrès ,  il  nous  lorgne  !  Il  connaît  sans 
doute  monsieur,  reprit  le  dandy  en  s’adressant  à  Lucien  mais  sans 
le  regarder. 

:  —  Il  est  difficile,  répondit  madame  de  Bargeton,  que  le  nom  du 
grand  homme  dont  nous  sommes  fiers  ne  soit  pas  venu  jusqu’à  lui  ; 
sa  sœur  a  entendu  dernièrement  monsieur  de  Ruberapré  nous  lire 
de  très -beaux  vers. 

Félix  de  Vandenesse  et  de  Marsay  saluèrent  la  marquise  et  sc 
rendirent  chez  madame  de  Listomère.  Le  second  acte  commença  , 
et  chacun  laissa  madame  d’Ëspard,  sa  cousine  et  Lucien  seuls  :  les 
uns  pour  aller  expliquer  madame  de  Bargeton  aux  femmes  intri¬ 
guées  de  sa  présence,  les  autres  pour  raconter  l’arrivée  du  poète  et 
se  moquer  de  sa  toilette.  Lucien  fut  heureux  de  la  diversion  que 
produisait  le  spectacle.  Toutes  les  craintes  de  madame  de  Bargeton 
relativement  à  Lucien  furent  augmentées  par  l’attention  que  sa  cou¬ 
sine  avait  accordée  au  baron  du  Châtelet,  et  qui  avait  ün  tout  autre 
caractère  que  sa  politesse  protectrice  envers  Lucien.  Pendant  le  se¬ 
cond  acte,  la  loge  de  madame  de  Listomère  resta  pleine  de  monde, 
.et  parut  agitée  par  une  conversation  où  il  s’agissait  de  madame  de 
Bargeton  et  de  Lucien.  Le  jeune  Raslignac  était  évidemment  l’a- 
museur  de  cette  loge  ,  il  donnait  le  branle  à  ce  rire  parisien  qui , 
se  portant  chaque  jour  sur  une  nouvelle  pâture,  s’empresse  d’épui¬ 
ser  le  sujet  présent  en  en  faisant  quelque  chose  de  vieux  et  d’usé 
dans  un  seul  moment.  Madame  d’Ëspard  devint  inquiète  ;  mais  elle 
devinait  les  mœurs  parisiennes  ,  et  savait  qu’on  ne  laisse  ignorer 
aucune  médisance  à  ceux  qu’elle  blesse  :  elle  attendit  la  fin  de 
l’acte.  Quand  les  sentiments  se  sont  retournés  sur  eux-mêmes 
comme  chez  Lucien  et  chez  madame  de  Bargeton  ,  il  se  passe  d’é¬ 
tranges  choses  en  peu  de  temps  :  les  révolutions  morales  s’opèrent 
par  des  lois  d’un  effet  rapide.  Louise  avait  présentes  à  la  mémoire 
les  paroles  sages  et  politiques  que  du  Châtelet  lui  avait  dites  sur 
Lucien  en  revenant  du  Vaudeville  ;  chaque  phrase  était  une  pro¬ 
phétie,  et  Lucien  prit  à  tâche  de  les  accomplir  toutes.  En  perdant 
ses  illusions  sur  madame  de  Bargeton,  comme  madame  de  Bargeton 
perdait  les  siennes  sur  lui,  le  pauvre  enfant,  de  qui  la  destinée  res¬ 
semblait  un  peu  à  celle  de  J. -J.  Rousseau,  l’imita  en  ce  point  qu’il 
fut  fasciné  par  madame  d’Espard  ;  et  il  s’amouracha  d’elle  aussitôt. 
Les  jeunes  gens  ou  les  hommes  qui  se  souviennent  de  leurs  émo¬ 
tions  de  jeunesse  comprendront  que  cette  passion  était  extrêmement 
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probable  et  naturelle.  Les  jolies  petites  manières,  ce  parler  délicat, 
ce  son  de  voix  fin,  cette  femme  fluette,  si  noble,  si  haut  placée,  si 
enviée,  cette  reine  apparaissait  au  poète  comme  madame  de  Barge- 
ton  lui  était  apparue  à  Angoulème.  La  mobilité  de  son  caractère  le 
poussa  promptement  h  désirer  cette  haute  ;  protection  ;  le  plus  sûr 
moyen  était  de  posséder  la  femme,  il  aurait  tout  alors  !  Il  avait  réussi 
à  Angoulêrae  ,  pourquoi  ne  réussirait-il  pas  à  Paris?  Involontaire¬ 
ment  et  malgré  les  magies  de  l’Opéra  toutes  nouvelles  pour  lui,  son 
regard,  attiré  par  cette  magnifique  Gélimèue,  se. coulait  à  tout  niOr 
ment  vers  elle;  et  plus  il  la  voyait,  plus  il  avait  envie  de. la  voir! 
Madame  de  Bargelon  surprit  un  des  regards  pétillants  de  Lucien  ; 
elle  l’observa  et  le  vit  plus  occupé  de  la  marquise  que  du  speclaclc. 
Elle  se  serait  de  bonne  grâce  résignée  à  être  délaissée  pour  les  cin- 
quante  filles  de  Dauaüs  ;  mais  quand  un  regard  plus  ambitieux , 

^  r  "  ■ 

plus  ardent ,  plus  significatif  que  les  autres  lui  expliqua  ce.  qui  se 
passait  dans  le  cœur  de  Lucien,  elle  devint  jalouse,  mais  moins  pour 
l’avenir  que  pour  le  passé.  -7*  Il  ne.  m’a  jamais  regardée  ainsi , 
pensa-t-elle.  Mon  Dieu. ,  Châtelet  avait  raison  !  Elle  reconnut  alors 
l’erreur  de  son  amour.  Quand  une  femme  arrive  à  se  repentir  de  ses 
faiblesses,  elle  passe  comme  une  éponge  sur  sa  vie,  afin  d’en,  effacer 
tout.  Quoique  chaque  regard  de  Lucien  la  courrouçât ,  elle  de^ 
meura  calme.  ^ 

De  Marsay  revint  à  l’enlr’acte  en  amenant  monsieur  de  Listo- 
mère.  L’homme  grave  et  le  jeune  fat  apprirent  bientôt  à  l’altière 
marquise  que  le  garçon  de  noces  endimanché  qu’elle  avait  eu  le 
malheur  d’admettre  dans  sa  loge  ne  se  nommait  pas  plus  monsieur 
de  Rubempré  qu’un  juif  n’a  de  nom  de  baptême.  Lucien  était  le 
fils  d’un  apothicaire  nommé  Chardon.  Monsieur,  de  Rastignac,  très 
au  fait  des  affaires  d’Angoulême,  avait  fait  rire  déjà  deux  loges  aux 
dépens  de  cette  espèce  de  momie  que  la  marquise  nommait  sa  cou- 
sine,  et  de  la  précaution  que  cette  dame  prenait  d’avoir  près  d’elle 
un  pharmacien  pour  pouvoir  sans  doute  entretenir  par  des  drogues 
sa  vie  artificielle.  Enfin  de  Marsay  rapporta  quelques-unes  des  mille 
plaisanteries  auxquelles  se  livrent  en  un  instant  les  Parisiens,  et  qui 
sont  aussi  promptement  oubliées  que  dites,  mais  derrière  lesquelles 
était  Châtelet,  l’artisan  de  cette  trahison  carthaginoise. 

Ma  chère ,  dit  sous  l’éventail  madame  d’Espard  à  madame  de 
Bargeton ,  de  grâce ,  dites-moi  si  votre  protégé  se  nomme  réelle- 
'  ment  monsieur  de  Rubempré? 
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—  Il  a  pris  le  nom  de  sa  mère,  dit  Ànaïs  embarrassée. 

—  Mais  quel  est  le  nom  de  son  père? 

—  Chardon. 

—  Et  que  faisait  ce  Chardon  î 

—  Il  était  pharmacien. 

■ —  J’étais  bien  sûre,  ma  chère  amie,  que  tout  Paris  ne  pouvait  se 
moquer  d’une  femme  que  j’adopte.  Je  ne  me  soucie  pas  de  voir 
venir  ici  des  plaisants  enchantés  de  me  trouver  avec  le  fils  d’un  apo¬ 
thicaire  ;  si  vous  m’en  croyez ,  nous  nous  en  irons  ensemble ,  et  à 
l’instant. 

Madame  d’Espard  prit  un  air  assez  impertinent,  sans  que  Lucien 
pût  deviner  en  quoi  il  avait  donné  lieu  à  ce  changement  de  visage. 
Il  pensa  que  son  gilet  était  de  mauvais  goût,  ce  qui  était  vrai  ;  que 
la  façon  de  son  habit  était  d’une  mode  exagérée,  ce  qui  était  encore 
vrai.  Il  reconnut  avec  une  secrète  amertume  qu’il  fallait  se  faire  ha¬ 
biller  par  un  habile  tailleur,  et  il  se  promit  bien  le  lendemain  d’aller 
chez  le  plus  célèbre,  afin  de  pouvoir,  lundi  prochain,  rivaliser  avec 
les  hommes  qu’il  trouverait  chez  la  marquise.  Quoique  perdu  dans 
ses  réflexions ,  ses  yeux  ,  attentifs  au  troisième  acte  ,  ne  quittaient 
pas  la  scène.  Tout  en  regardant  les  pompes  de  ce  spectacle  unique, 
il  se  livrait  à  son  rêve  sur  madame  d’Espard.  Il  fut  au  désespoir 
de  cette  subite  froideur  qui  contrariait  étrangement  l’ardeur  intel¬ 
lectuelle  avec  laquelle  il  attaquait  ce  nouvel  amour,  insouciant  des 
difficultés  immenses  qu’il  apercevait,  et  qu’il  se  promettait  de  vain¬ 
cre.  Il  sortît  de  sa  profonde  contemplation  pour  revoir  sa  nouvelle 
idole  ;  mais  eu  tournant  la  tête,  il  se  vit  seul  ;  il  avait  entendu  quel¬ 
que  léger  bruit,  la  porte  se  fermait,  madame  d’Espard  entraînait  sa 
cousine.  Lucien  fut  surpris  au  dernier  point  de  ce  brusque  aban¬ 
don  ,  mais  il  n’y  pensa  pas  long-temps,  précisément  parce  qu’il  le 
trouvait  inexplicable. 

Quand  les  deux  femmes  furent  montées  dans  leur  voiture  et 
qu’elle  roula  par  la  rue  de  Richelieu  vers  le  faubourg  Saint-Honoré, 
la  marquise  dit  avec  un  ton  de  colère  déguisée  :  —  Ma  chère  en¬ 
fant,  à  quoi  pensez-vous  ?  mais  attendez  donc  que  le  fils  d’un  apo¬ 
thicaire  soit  réellement  célèbre  avant  de  vous  y  intéresser.  Ce  n’est 
ni  votre  fils  ni  votre  amant ,  n’est-ce  pas  ?  dit  cette  femme  hautaine 
en  jetant  à  sa  cousine  un  regard  inquisitif  et  clair. 

• —  Quel  bonheur  pour  moi  d’avoir  tenu  ce  petit  à  distance  et  de 
ne  lui  avoir  rien  accordé  !  pensa  madame  de  Bargelon. 
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—  Eh  !  bien ,  reprit  la  marquise  qui  prit  l’expression  des  yeux 
de  sa  cousine  pour  une  réponse ,  laissez-le  là ,  je  vous  en  conjure. 
S’arroger  un  nom  illustre  ?. . .  mais  c’est  une  audace  que  la  société 
punit.  J’admets  que  ce  soit  celui  de  sa  mère  ;  mais  songez  donc , 
ma  chère ,  qu’au  roi  seul  appartient  le  droit  de  conférer,  par  une 
ordonnance,  le  nom  des  Rùbempré  au  fils  d’une  demoiselle  de 
cette  maison  ;  et,  si  elle  s’est  mésalliée,  la  faveur  est  énorme.  Pour 
l’obtenir,  il  faut  une  immense  fortune ,  des  services  rendus ,  de 
très-hautes  protections.  Cette  mise  de  boutiquier  endimanché  prouve 
que  ce  garçon  n’est  ni  riche  ni  gentilhomme  ;  sa  figure  est  belle , 
mais  il  me  paraît  fort  sot ,  il  ne  sait  ni  se  tenir  ni  parler;  enfin 
il  n’est  pas  éievé.  Par  quel  hasard  le  protégez- vous  ? 

Madame  de  Bargelon  renia  Lucien,  comme  Lucien  l’avait  reniée 
en  lui-méme  ;  elle  eut  une  effroyable  peur  que  sa  cousine  n’apprît 
la  vérité  sur  son  voyage. 

—  Mais,  chère  cousine,  je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  com¬ 
promise. 

—  On  ne  mo  compromet  pas,  dit  en  souriant  madame  d’Espard. 
Je  ne  songe  qu’à  vous. 

—  Mais  vous  l’avez  invité  à  venir  dîner  lundi. 

—  Je  serai  malade ,  répondit  vivement  la  marquise ,  vous  l’en 
préviendrez  ,  et  je  le  consignerai  sous  son  double  nom  à  ma  porte. 

Lucien  imagina  de  se  promener  pendant  l’entr’acte  dans  le  foyer 
en  voyant  que  tout  le  monde  y  allait.  D’abord  aucune  des  personnes 
qui  étaient  venues  dans  la  loge  de  madame  d’Espard  ne  le  salua  ni 
ne  parut  faire  attention  à  lui ,  ce  qui  sembla  fort  extraordinaire  au 
poète  de  province.  Puis  du  Châtelet ,  auquel  il  essaya  de  s’accro¬ 
cher,  le  guettait  du  coin  de  l’œil ,  et  l’évita  constamment.  Après 
s’être  convaincu ,  en  voyant  les  hommès  qui  vaguaient  dans  le 
foyer,  que  sa  mise  était  assez  ridicule ,  Lucien  vint  sè  replacer  au 
coin  de  sa  loge  et  demeura ,  pendant  le  reste  de  la  représentation , 
absorbé  tour  à  tour  par  le  pompeux  spectacle  du  ballet  du  cinquième 
acte,  si  célèbre  par  son  Enfer ^  par  l’aspect  de  la  salle  dans  laquelle 
son  regard  alla  de  loge  en  loge ,  et  par  ses  propices  réflexions  qui 
furent  profondes  en  présence  délit  société  parisienne. 

—  Voilà  donc  mon  royaume!  se  dit-il,  voilà  le  monde  que  je  dois 
dompter. 

Il  retourna  chez  lui  à  pied  en  pensant  à  tout  ce  qu’avaient  dit  les 

qui  étaient  venus  faire  leur  cour  à  madame  d’Espard  ; 
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lèufs  maniérés ,  leurs  gèsles,  la  façon  d’entrer  et  de  sortir,  tout  re¬ 
vint  h  siï  mémoire  avec  une  étonnante  fidélité.  Le  lendemain,  vers 
midi  i  sa  première  occupation  fut  de  se  rendre  chez  Staub ,  le  tail¬ 
leur  lé  plus  célèbre  de  cette  époque.  Il  obtint,  à  force  de  prières  et 
par  la  vertu  dé  l’ai'gent  comptant ,  que  ses  habits  fussent  faits  pour 
le  faiiieux  lundi,  Stàub  alla  jusqu’à  lui  promettre  une  délicieuse  re- 
dingbte^  un  gilet  et  un  pantalon  pour  le  jour  décisif:  Lucien  se  com- 
idanda  des  bhemises ,  des  mouchoirs ,  enfin  tout  un  petit  trous¬ 
seau,  chez  une  lingère,  et  se  fit  prendre  mesure  de  souliers  èt  dé 
bottes  par  un  cordonnier  célèbre.  Il  acheta  une  jolie  canne  chez 
Verdier,  des  gants  et  des  boutbnsde  chemise  chez  madame  Irlande; 
enfin  il  tâcha  dé  se  mettre  à  la  hauteur  des  dafidiés.  Quand  il  eut 
satisfait  ses  fantaisies,  il  alla  rue  Neuve-du-LUxembourg ,  et  trouva 
Louise  sortie. 

—  Elle  dîne  chez  madame  la  marquise  d’Espard  ,  et  reviendra 
tard;  liii  dit  Albertine. 

Lucien  alla  dîner  dans  un  restaurant  à  quarante  sous  au  Palais- 
Royal,  et  se  coucha  de  bonne  heure.  Le  dimanche,  il  alla  dès  onze 
heures  chez  Louise  ;  elle  n’était  pas  levée.  A  deux  heures  il  revint. 

—  Madame  ne  reçoit  pas  encore,  lui  dit  Àlbertine ,  mais  elle  m’a 
donné  un  petit  mot  pour  vous. 

—  Elle  ne  reçoit  pas  encore,  répéta  Lucien  ;  mais  je  ne  suis  pas 
quelqu’un... 

■r-  Je  ne  s’ais  pas,  dit  Albériine  d’un  air  fort  impertinent. 

Lucien,  moins  surpris  de  là  réponse  d’Àlbertine  que  de  recevoir 
une  lettre  de  madame  de  Bargetou ,  prit  le  billet  et  lut  dans  la  rue 
ces  lignes  désespérantes  : 

“«  Madame  d’Éspard  est  indisposée,  elle  ne  pourra  pas  vous  rece- 
»  voir  lundi  ;  moi-même  jè  ne  suis  pas  bien ,  et  cependant  je  vais 
»  m’habiller  pour  aller  lui  tenir  compagnie.  Je  suis  désespérée  de 
»  cette  petite  contrariété  ;  mais  vos  talents  me  rassurent ,  et  vous 
«  percerez  sans  charlatanisme.  » 

—  Et  pas  de  signature  !  se  dit  Lucien  ',  qui  se  trouva  dans  les 
Tuileries,  sans  croire  avoir  marché.  Le  don  de  seconde  vue  qtiè 
possèdent  les  gens  de  talent  lui  fit  soupçonner  la  catastrophe  an¬ 
noncée  par  ce  froid  billet.  Il  allait  perdu  dans  ses  pensées ,  il  allait 
devant  lui ,  regardant  les  monuments  de  la  place  Louis  XV.  Il  fai¬ 
sait  beau.  De  belles  voitures  ptassaient  incessamment  sous  ses  yctix 
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en  se  dirigeant  vers  la  grande  avenue  des  Champs-Élysées.  Il  suivit 
la  foule  des  promeneurs  et  vit  alors  les  trois  ou  quatre  mille  voi¬ 
tures  qui ,  par  une  belle  journée ,  affluent  en  cet  endroit  le  diman¬ 
che  ,  et  improvisent  un  Longchamp.  Étourdi  par  le  luxe  des  che¬ 
vaux  ,  des  toilettes  et  des  livrées ,  il  allait  toujours ,  et  arriva  devant 
rArc-de-Triomphe  commencé.  Que  devint-il  quand ,  en  revenant  4 
il  vit  venir  à  lui  madame  d’Espard  et  madame  de  Bargeton  dans  une 
calèche  admirablement  attelée ,  et  derrière  laquelle  ondulaient  les 
plumes  du  chasseur  dont  l’habit  vert  brodé  d’or  les  lui  fit  recon¬ 
naître.  La  file  s’arrêta  par  suite  d’un  encombrement.  Lucien  put 
voir  Louise  dans  sa  transformation,  elle  n’était  pas  reconnaissable  : 
les  couleurs  de  sa  toilette  étaient  choisies  de  manière  à  faire  valoir 
son  teint  ;  sa  robe  était  déücieuse  ;  ses  cheveux  arrangés  gracieu¬ 
sement  lui  seyaient  bien,  et  son  chapeau  d’un  goût  exquis  était  re¬ 
marquable  à  côté  de  celui  de  madame  d’Espard,  qui  comman¬ 
dait  à  la  mode.  Il  y  a  une  indéfinissable  façon  de  porter  un  chapeau  : 
mettez  le  chapeau  un  peu  trop  en  arrière,  vous  avez  l’air  effronté  ; 
mettez-le  trop  en  avîtnt ,  vous  avez  l’air  sournois  ;  de  côté ,  l’air 
devient  cavalier  ;  les  femmes  comme  il  faut  posent  leurs  chapeaux 
comme  elles  veulent  et  ont  toujours  hon  air.  Madame  de  Bargeton 
avait  sur-le-champ  résolu  cet  étrange  problème.  Une  jolie  ceinturé 
dessinait  sa  taille  svelte.  Elle  avait  pris  les  gestes  et  les  façons  de  sà 
cousine  ;  assise  comme  elle ,  elle  jouait  avec  une  élégante  casso¬ 
lette  attachée  h  l’un  des  doigts  de  sa  main  droite  par  une  petite 
chaîne,  et  montrait  ainsi  sa  main  fine  et  bien  gantée  sans  avoir  l’air 
de  vouloir  la  montrer.  Enfin  elle  s’était  faite  semblable  à  madame 
d’Espârd  sans  la  singer  ;  elle  était  la  digne  cousine  de  la  marquise , 
qui  paraissait  être  fière  de  son  élève.  Les  femmes  et  les  hommes 
qui  se  promenaient  sur  la  chaussée  regardaient  la  brillante  voiture 
aux  armes  des  d’Espard  et  des  Blaniont-Chauvry,  dont  les  deux 
écussons  étaient  adossés.  Lucién  fut  étonné  du  grand  nombre  de 
personnes  qui  saluaient  les  deux  cousines  ;  il  ignorait  que  tout  cê 
Paris ,  qui  consiste  én  vingt  salons ,  savait  déjà  la  parenté  de  ma¬ 
dame  de  Bargeton  et  de  madame  d’Espard.  Des  jeunes  gens  à  che¬ 
val  ,  parmi  lesquels  Lucien  remarqua  de  Marsay  et  Rastignac  ,  se 
joignirent  à  la  calèche  pour  conduire  les  deux  cousines  au  bois.  Il 
fut  facile  à  Lucien  de  voir,  au  geste  des  deux  fats ,  qu’ils  coinpli- 
meniaient  madame  de  Bargeton  sur  sa  métamorphose.  Madame 
d’Espard  pétillait  de  grâce  et  de  santé  ;  ainsi  son  indisposition  était 
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un  prétexte  pour  ne  pas  recevoir  Lucien  ,  puisqu’elle  ne  reiiiellaii 
pas  son  dîner  à  un  autre  jour.  Le  poète  furieux  s’approcha  de  la 
calèche,  alla  lentement,  et,  quand  il  fut  en  vue  des  deux  femmes,  il 
les  salua  :  madame  de  Bargeton  né  voulut  pas  le  voir,  la  marquise 
le  lorgna  et  ne  répondit  pas  à  son  salut.  La  réprobation  de  l’aristo¬ 
cratie  parisienne  n’était  pas  comme,  celle  des  souverains  d’Angou- 
lême  :  en  s’efforçant  de  blesser  Lucien,  les  hobereaux  admettaient 
son  pouvoir  et  le  tenaient  pour  un  homme  ;  tandis  que ,  pour  ma¬ 
dame  d’ESpard,  il  n’existait  même  pas.  Ce  n’était  pas  iin  arrêt,  mais 
un  déni  de  justice.  Un  froid  mortel  saisit  le  pauvre  poète  quand  de 
Marsay  le  lorgna  ;  le  lion  parisien  laissa  retomber  son  lorgnon  si  sin¬ 
gulièrement  qu’il  semblait  à  Lucien  que  ce  fût  le  couteau  de  la  guil¬ 
lotine.  La  calèche  passa.  La  rage,  le  désir  de  la  vengeance  s’em¬ 
parèrent  de  cet  homme  dédaigné  :  s’il  avait  tenu  madame  de 
Bargeton,  il  l’aurait  égorgée;  il  se  fit  Fouquier-Tinville  pour  se 
donner  la  jouissance  d’envoyer  madame  d’Espard  à  l’échafaud ,  il 
aurait  voulu  pouvoir  faire  subir  à  de  Marsay  un  de  ces  supplices  raffi¬ 
nés  qu’ont  inventés  les  sauvages.  Il  vitpasser  Canalis  à  cheval,  élégant 
comme  s’il  n’était  pas  sublime,  et  qui  saluait  les  femmes  les  plus  jolies. 

—  Mon  Dieu  !  de  l’or  à  tout  prix  !  se  disait  Lucien ,  l’or  est  la 
seule  puissance  devant  laquelle  ce  monde  s’agenouille.  Non  !  lui 
cria  sa  conscience,  mais  la  gloii'e,  et  la  gloire  c’est  le  travail  !  Du 
travail  !  c’est  le  mot  de  David.  Mon  Dieu  !  pourquoi  suis-je  ici  ? 
mais  je  triompherai!  Je  passerai  dans  cette  avenue  en  calèche  à 
chasseur  !  j’aurai  des  marquises  d’Espard  ! 

Au  moment  où  il  se  disait  ces  paroles  enragées,  il  était  chez  Hur- 
bain  et  y  dînait  à  quarante  sous.  Le  lendemain  ,  à  neuf  heures  ,  il 
alla  chez  ^iOuise  dans  l’intention  de  lui  reprocher  sa  barbarie  :  non- 
seulement  madame  de  Bargeton  n’y  était  pas  pour  lui,  mais  encore 
le  portier  ne  le  laissa  pas  monter,  il  resta  dans  la  rue,  faisant  le 
guet,  jusqu’à  midi,  A  midi,  du  Châtelet  sortit  de  chez  madame  de 
Bargeton,  vit  le  poète  du  coin  de  l’œil  et  l’évita.  Lucien ,  piqué  au 
vif,  poursuivit  son  rival;  du  Châtelet  se  sentant  serré,  se  retourna  et 
le  salua  dans  l’intention  évidente  d’aller  au  large  après  cette  politesse. 

—  De  grâce,  monsieur,  dit  Lucien,  accordez-moi  une  seconde, 
j’ai  deux  mots  h  vous  dire.  Vous  m’avez  témoigné  de  l’amitié  ,  je 
l’invoque  pour  vous  demander  le  plus  léger  des  services.  Vous  sortez 
de  chez  madame  de  Bargeton,  expîiquez-moi  la  cause  de  ma  disgrâce 
auprès  d’elle  et  de  madame  d’Espai  d  ? 
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—  Monsieur  Chardon,  répondit  du  Châtelet  avec  une  fausse  bon¬ 
homie  ,  savez-vous  pourquoi  ces  dames  vous  ont  quitté  à  l’Opéra  ? 

—  Non,  dit  le  pauvre  poète. 

Hé  !  bien  ,  vous  avez  été  desservi  dès  votre  début  par  mon¬ 
sieur  de  Rastignac.  Le  jeune  dandy,  questionné  sur  vous,  a  pure¬ 
ment  et  simplement  dit  que  vous  vous  nommiez  monsieur  Chardon 
et  non  monsieur  de  Rubempré  ;  que  votre  mère  gardait  les  femmes 
en  couches,  que  votre  père  était  en  son  vivant  apothicaire  à  l’Hou- 
raeau,  faubourg  d’Angoulême;  que  votre  sœur  était  une  charmante 
jeune  fille  qui  repassait  admirablement  les  chemises,  et  qu’elle  allait 
épouser  un  imprimeur  d’Angou.lôme  nommé  Séchard.  Voilà  le 
monde.  Mettez-vous  en  vue?  il  vous  discute.  Monsieur  de  Marsay 
est  venu  rire  de  vous  avec  madame  d’Espard ,  et  aussitôt  ces  deux 
dames  se  sont  enfuies  en  se  croyant  compromises  auprès  de  vous. 
N’essayez  pas  d’aller  chez  l’une  ou  chez  l’autre.  Madame  de  Barge- 
ton  ne  serait  pas  reçue  par  sa  cousine  si. elle  continuait  à  vous  voir. 
Vous  avez  du  génie  ,  tâchez  de  prendre  votre  revanche.  Le  monde 
vous  dédaigne,  dédaignez  le  monde.  Réfugiez-vous  dans  une  man¬ 
sarde,  faites-y  des  chefs-d’œuvre,  saisissez  un  pouvoir  quelconque, 
et  vous  verrez  le  monde  à  vos  pieds  ;  vous  lui  rendrez  alors  les 
meurtrissures  qu’il  vous  aura  faites  là  où  il  vous  les  aura  faites.  Plus 
madame  de  Bargeton  vous  a  marqué  d’amitié,  plus  elle  aura  d’éloi¬ 
gnement  pour  vous.  Ainsi  vont  les  sentiments  féminins.  Mais  il  ne 
s’agit  pas  en  ce  moment  de  reconquérir  l’amitié  d’Aiiaïs,  il  s’agit  de 
ne  pas  l’avoir  pour  ennemie  ,  et  je  vais  vous  en  donner  le  moyen. 
Elle  vous  a  écrit,  renvoyez-lui  toutes  ses  lettres ,  elle  sera  sensible  à 
ce  procédé  de  gentilhomme  ;  plus  tard ,  si  vous  avez  besoin  d’elle , 
elle  ne  vous  sera  pas  hostile.  Quant  à  moi,  j’ai  une  si  haute  opinion 
de  votre  avenir,  que  je  vous  ai  partout  défendu,  et  que  dès  à  pré¬ 
sent,  si  je  puis  ici  faire  quelque  chose  pour  vous,  vous  me  trouve¬ 
rez  toujours  prêt  à  vous  rendre  service. 

Lucien  était  si  morne ,  si  pâle ,  si  défait ,  qu’il  ne  rendit  pas  au 
vieux  beau  rajeuni  par  l’atmosphère  parisienne  le  salut  sèchement 
poli  qu’il  reçut  de  lui.  Il  revint  à  son  hôtel,  où  il  trouva  Stauh  lui- 
même,  venu  moins  pour  lui  essayer  ses  habits,  qu’il  lui  essaya,  que 
pour  savoir  de  l’hôtesse  du  Gaillard-Bois  ce  qu’était  sous  le  rapport 
financier  sa  pratique  inconnue.  Lucien  était  ai'rivé  en  poste ,  ma¬ 
dame  de  Bargeton  l’avait  ramené  du  Yaudevillc  jeudi  dernier  en 
voiture.  Ces  renseignements  étaient  bons,  Staub  nomma  Lucien 
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monsieur  le  comte  ,  et  lui  fit  voir  avec  quel  talent  il  avait  mis  ses 
charmantes  formes  en  lumière. 

—  Un  jeune  homme  mis  ainsi ,  lui  dit-il ,  peut  s’aller  promener 
aux  Tuileries  ;  il  épousera  une  riche  Anglaise  au  bout  de  quinze 
jours. 

Cette  plaisanterie  de  tailleur  allemand  et  la  perfection  de  ses  ha¬ 
bits,  la  finesse  du  drap,  la  grâce  qu’il  se  trouvait  à  lui-même  en  se 
regardant  dans  la  glace ,  ces  petites  choses  rendirent  Lucien  moins 
triste.  Il  se  dit  vaguement  que  Paris  était  la  capitale  du  hasard ,  et 
il  crut  au  hasard  pour  un  moment.  N’avait-il  pas  un  volume  de 
poésies  et  un  magnifique  roman ,  l’Archer  de  Charles  IX  ,  en  ma¬ 
nuscrit  ?  il  espéra  dans  sa  destinée.  Staub  promit  la  redingote  et  le 
reste  des  habillements  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain  ,  le  bottier ,  la  lingère  et  le  tailleur  revinrent  tous 
munis  de  leurs  factures.  Lucien  ignorant  la  manière  de  les  congé¬ 
dier,  Lucien  encore  sous  le  charme  des  coutumes  de  province,  les 
solda;  mais  après  les  avoir  payés,  il  ne  lui  resta  plus  que  trois  cent 
soixante  francs  sur  les  deux  mille  francs  qu’il  avait  apportés  à  Paris  : 
il  y  était  depuis  une  semaine  !  Néanmoins  il  s’habilla  et  alla  faire  un 
tour  sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Il  y  prit  une  revanche.  Il  était 
si  bien  mis,  si  gracieux,  si  beau,  que  plusieurs  femmes  le  regardè¬ 
rent,  et  deux  ou  trois  furent  assez  saisies  par  sa  beauté  pour  se  re¬ 
tourner.  Lucien  étudia  la  démarche  et  les  manières  des  jeunes  gens, 
et  fit  son  cours  de  belles  manières  tout  en  pensant  à  ses  trois  cent 
soixante  francs.  ' 

Le  soir ,  seul  dans  sa  chambre ,  il  lui  vint  à  l’idée  d-éclaircir  le 
problème  de  sa  vie  à  l’hôtel  du  Gaillard-Bois,  où  il  déjeùnait  des 
mets  les  plus  simples,  en  croyant  économiser.  Il  demanda  son  mé¬ 
moire  en  homme  qui  voulait  déménager ,  il  se  vit  débiteur  d’une 
centaine  de  francs.  Le  lendemain ,  il  courut  au  pays  latin ,  que 
David  lui  avait  recommandé  pour  le  bon  marché.  Après  avoir  cher¬ 
ché  pendant  long-temps  ,  il  finit  par  rencontrer  rue  de  Cluny,  près 
de  la  Sorbonne ,  un  misérable  hôtel  garni ,  où  il  eut  une  chambre 
'  pour  le  prix  qu’il  voulait  y  mettre.  Aussitôt  il  paya  son  hôtesse  du 
Gaillard-Bois,  et  vint  s’installer  rue  de  Cluny  dans  la  journée.  Son 
déménagement  ne  lui  coûta  qu’une  course  de  fiacre.  Après  avoir 
pris  possession  de  sa  pauvre  chambre,  il  rassembla  toutes  les  lettres 
de  madame  de  Bargeton,  eu  fit  un  paquet,  le  posa  sur  sa  table,  et 
avant  de  lui  écrire ,  il  se  mit  h  penser  à  cette  fatale  semaine.  Il  ne 
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[]  devtiU  fier,  et  se  mit  à  écrire  la  lettre  suivante 
dans  le  paroxysme  de  la  colère. 
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se  dit  pas  qu’il  avait,  lüile  premier,  étourdiment  renié  son  amour, 
sans  savoir  ce  que  descendrait  sa  Louise  à  £aris  ;  il  ne  vit  pas  ses 
torts ,  il  vit  sa  situation  actuelle  ;  il  accusa  madame  de  Bargetou  : 
au  lieu  de  l’éclairer ,  elle  l’avait  perdu.  Il  sp  courrouça ,  il  devint 
fier,  et  se  mit  à  écrire  la  lettre  suivante  dans  le  paroxysme  de  sa 
colère. 


Madame, 

«  Que  diriez-vous  d’une  femme  à  qui  aurait  plu  quelque  pauvre 
»  enfant  timide,  plein  de  ces  croyances  nobles  que  plus  tard  l’homme 
»  appelle  des  illusions ,  et  qui  aurait  employé  les  grâces  de  la  co- 
»  quetterie,  les  finesses  de  son  esprit,  et  les  plus  beaux  semblants  de 
»  l’amour  maternel  pour  détourner  cet  enfant?  Ni  les  promesses 
»  les  plus  caressantes,  ni  les  châteaux  de  cartes  dont  il  s’émerveille 
»  ne  lui  coûtent  ;  elle  l’emmène,  elle  s’en  empare,  elle  le  gronde  de 
»  son  peu  de  confiance ,  elle  le  flatte  tour  à  tour  ;  quand  l’enfant 
»  abandonne  sa  famille  ,  et  la  suit  aveuglément ,  elle  le  conduit  au 
»  bord  d’une  mer  immense ,  le  fait  entrer  par  un  sourire  dans  un 
:)  frêle  esquif,  et  le  lance  seul,  sans  secours,  à  travers  les  orages; 
»  puis ,  du  rocher  où  elle  reste ,  elle  se  met  à  rire  et  lui  souhaite 
»  bonne  chance.  Cette  femme  c’est  vous,  cet  enfant  c’est  moi.  Aux 
»  mains  de  cet  enfant  se  trouve  un  souvenir  qui  pourrait  trahir  les 
»  crimes  de  votre  bienfaisance  et  les  faveurs  de  votre  abandon.  Vous 
»  pourriez  avoir  à- rougir  en  rencontrant  l’enfant  aux  prises  avec  les 
»  vagues,  si  vous  songiez  que  vous  l’avez  tenu  sur  votre  sein.  Quand 

»  vous  lirez  cette  lettre,  vous  aurez  le  souvenir  en  votre  pouvoir.  Li- 

*  ’ 

»  bre  à  vous  de  tout  oublier.  Après  les  belles  espérances  que  votre 
»  doigt  m’a  montrées  dans  le  ciel,  j’aperçois  les  réalités  de  la  misère 

»  dans  la  boue  de  Paris.  Pendant  que  vous  irez,  brillante  et  adorée, 

■* 

»  à  travers  les  grandeurs  de  ce  monde,  sur  le  seuil  duquel  vous  m’a- 
»  vez  amené,  je  grelotterai  dans  le  misérable  grenier  où  vous  m’avez 
»  jeté.  Mais  peut-êü’e  un  remords  viendra-t-il  vous  saisir  au  sein  des 
»  fêtes  et  des  plaisirs ,  peut-être  penserez-vous  à  l  enfant  que  vous 
»  avez  plongé  dans  un  abîme.  Eh  !  bien,  madame,  pensez-y  sans  re- 
»  mords  !  Du  fond  de  sa  misère,  cet  enfant  vous  offre  la  seule  chose 
»  qui  lui  reste,  son  pardon  dans  un  dernier  regard.  Oui,  madame, 
»  grâce  à  vous,  il  ne  me  reste  rien.  Rien  ?  n’est-ce  pas  ce  qui  a  servi 
M  à  faire  le  monde  ?  le  génie  doit  imiter  Dieu  :  je  commence  pâr  avoir 
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»  sa  clémence  sans  savoir  si  j’aurai  sa  force.  Vous  n’aurez  à  trembler 
»  que. si  j’allais  à  mal;  vous  seriez  complice  de  mes  fautes.  Hélas!  je 
:»  vous  plains  de  ne  pouvoir  plus  rien  être  à  la  gloire  vers  laquelle  je 
»  vais  tendre  conduit  par  le  travail. 

»  Lucien.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  emphatique  ,  mais  pleine  de  cette 
sombre  dignité  que  l’artiste  de  vingt  et  un  ans  exagère  souvent , 
Lucien  se  reporta  par  la  pensée  au  milieu  de  sa  famille  :  il  revit  le 
joli  appartement  que  David  lui  avait  décoré  en  y  sacrifiant  une  partie 
de  sa  fortune ,  il  eut  une  vision  des  joies  tranquilles ,  modestes , 
bourgeoises  qu’il  avait  goûtées  ;  les  ombres  de  sa  mère,  de  sa  sœur, 
de  David-vinrent  autour  de  lui ,  il  entendit  de  nouveau  les  larmes 
qu’ils  avaient  versées  au  moment  de  son  départ ,  et  il  pleura  lui- 
même,  car  il  était  seul  dans  Paris,  sans  amis,  sans  protecteurs. 

Quelques  jours  après ,  voici  ce  que  Lucien  écrivit  à  sa  sœur  : 

O  Ma  chère  Ève ,  les  sœurs  ont  le  triste  privilège  d’épouser  plus 
i)  .de  chagrins  que  de  joies  en  partageant  l’existence  de  frères  voués 
»  à  l’Art,  et  je  commence  à  craindre  de  te  devenir  bien  à  charge. 
»  N’ai-je  pas  abusé  déjà  de  vous  tous ,  qui  vous  êtes  sacrifiés  pour 
»  moi  ?  Ce  souvenir  de  mon  passé ,  si  rempli  par  les  joies  de  la  fa- 
»  mille,  m’a  soutenu  contre  la  solitude  de  mon  présent.  Avec  quelle 
»  rapidité  d’aigle ,  revenant  à  son  nid ,  n’ai-je  pas  traversé  la  di- 
»  stance  qui  nous  sépare  pour  me  trouver  dans  une  sphère  d’affec- 
»  lions  vraies ,  après  avoir  éprouvé  les  premières  misères  et  les 
»  premières  déceptions  du  inonde  parisien  !  Vos  lumières  ont-elles 
»  pétillé?  Les  tisons  de  votre  foyer  ont-ils  roulé?  Avez-vous  entendu 
»  des  bruissements  dans  vos  oreilles  !  Ma  mère  a-t-elle  dit  :  «  Lucien 
»  pense  à  nous  ?  »  David  a-t-il  répondu  :  o  II  se  débat  avec  les  hom- 
»  mes  et  les  choses?  »>  Mon  Ève,  je  n’écris  cette  lettre  qu’à  toi 
»  seule.  A  toi  seule  j’oserai  confier  le  bien  et  le  mal  qui  m’advien- 
»  dront ,  en  rougissant  de  l’un  et  de  l’autre,  car  ici  le  bien  est  aussi 
»  rare  que  devrait  l’être  le  mal.  Tu  vas  apprendre  beaucoup  de 
»  choses  en  peu  de  mots  :  madame  de  Bargeton  a  eu  honte  de  moi, 
»  m’a  renié,  congédié,  répudié  le  neuvième  jour  de  mon  arrivée. 

»  En  me  voyant,  elle  a  détourné  la  tête,  et  moi,  pour  la  suivre  dans 

* 

»  le  monde  où  elle  voulait  me  lancer,  j’avais  dépensé  dix-sept  cent 
))  soixante  francs  sur  les  deux  mille  emportés  d’Angoulême  et  si  pé- 
»  niblement  trouvés.  A  quoi  ?  diras-tu.  Ma  pauvre  sœur ,  Paris  est 
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»  un  étrange  gouffre  :  on  y  trouve  à  dîner  pour  dix-huit  sous ,  et  le 
n  plus  simple  dîner  d’un  restaurât  élégant  coûte  cinquante  francs; 
»  il  y  a  des  gilets  et  des  pantalons  à  quatre  francs  et  quarante  sous, 
»  les  tailleurs  à  la  mode  ne  vous  les  font  pas  à  moins  de  cent  francs. 
»  On  donne  un  sou  pour  passer  les  ruisseaux  des  rues  quand  il 
»  pleut.  Enfln  la  moindre  course  en  voiture  vaut  trente-deux  sous, 
û  Après  avoir  habité  le  beau  quartier,  je  suis  aujourd’hui  hôtel  de 
»  Cluny ,  rue  de  Cluny  ,  dans  l’une  des  plus  pauvres  et  des  plus 
»  sombres  petites  rues  de  Paris ,  serrée  entre  trois  églises  et  les 
»  vieux  bâliments  de  la  Sorbonne.  J’occupe  une  chambre  garnie  au 
»  quatrième  étage  de  cet  hôtel ,  et,  quoique  bien  sale  et  dénuée,  je 
U  la  paye  encore  quinze  francs  par  mois.  Je  déjeune  d’un  petit  pain 
»  de  deux  sous  et  d’un  sou  de  lait,  mais  je  dîne  très-bien  pour 
»  vingt-deux  sous  au  restaurât  d’un  nommé  Flicoteaux ,  lequel  est 
»  situé  sur  la  place  même  de  la  Sorbonne.  Jusqu’à  l’hiver  ma  dé- 
»  pense  n’excédera  pas  soixante  francs  par  mois ,  tout  compris ,  du 
»  moins  je  l’espère.  Ainsi  mes  deux  cent  quarante  francs  suffiront 
O  aux  quatre  premiers  mois.  D’ici  là ,  j’aurai  sans  doute  vendu 
»  l’Archer  de  Charles  IX  et  les  Marguerites.  N’ayez  donc  aucune 
»  inquiétude  à  mon  sujet.  Si  le  présent  est  froid,  nu ,  mesquin,  l'a- 
»  venir  est  bleu ,  riche  et  splendide.  La  plupart  des  grands  hommes 
»  ont  éprouvé  les  vici^itudes  qui  m’affectent  sans  m’accabler. 
»  Plaute ,  un  grand  poète  '  comique ,  a  été  garçon  de  moulin.  Ma- 
»  chiavel  écrivait  le  Prince  le  soir,  après  avoir  été  confondu  parmi 
»  des  ouvriers  pendant  la  journée.  Enfin  le  grand  Gervantès ,  qui 
»  avait  perdu  le  bras  à  la  bataille  de  Lépante  en  contribuant  au  gain 
»  de  cette  fameuse  journée ,  appelé  vieux  et  ig<nohle  manchot 
»  par  les  écrivailleurs  de  son  temps,  mit ,  faute  de  libraire,  dix  ans 
»  d’intervalle  entre  la  première  et  la  seconde  partie  de  son  sublime 
»  Don  Quichotte.  Nous  n’en  sommes  pas  là  aujourd’hui.  Les  cha- 
»  grins  et  la  misère  ne  peuvent  atteindre  que  les  talents  inconnus  ; 

»  mais  quand  ils  se  sont  fait  jour,  les  écrivains  deviennent  riches , 

»  et  je  serai  riche.  Je  vis  d’ailleurs  par  la  pensée,  je  passe  la  moitié 
»  de  la  journée  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  où  j’acquiers 
»  l’instruction  qui  me  manque ,  et  sans  laquelle  je  n’irais  pas  loin. 

»  Aujourd’hui  je  me  trouve  donc  presque  heureux.  En  quelques 
»  jours  je  me  suis  conformé  joyeusement  à  ma  position.  Je  me  livre 
»  dès  le  jour  à  un  travail  que  j’aime;  la  vie  matérielle  est  assurée; 

»  je  médite  beaucoup,  j’étudie,  je  ne  vois  pas  où  je  puis  être  main- 
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»  tenant  blessé,  après  avoir  renoncé  au  monde  où  ma  vanité  pouvait 
»  souffrir  à  tout  moment.  Les  hommes  illustres  d’une  époque  sont 
«tenus  de  vivre  à-l’écart.  Ne  sont-ils  pas  les  oiseaux  de  la  forêt?  ils 
»  chantent ,  ils  charment  la  nature ,  et  nul  ne  doit  les  apercevoir. 

»  Ainsi  ferai- je,  si  tant  est  que  je  puisse  réaliser  les  plans  ambitieux 
»  de  mon  esprit.  Je  ne  regrette  pas  madame  de  Bargeton.  Une 
»  femme  qui  se  conduit  ainsi  ne  mérite  pas  un  souvenir.  Je  ne  re- 
»  grette  pas  non  plus  d’avoir  quitté  Angoulême.  Cette  femme  avait 
»  raison  de  me  jeter  dans  Paris  en  m’y  abandonnant  à  mes  propres 
»  forces.  Ce  pays  est  celui  des  écrivains,  des  penseurs,  des  poètes. 
»  lü  seulement  se  cultive  la  gloire,  et  je  connais  les  belles  récoltes 
»  qu’elle  produit  aujourd’hui.  Là  seulement  les  écrivains  peuvent 
»  trouver ,  dans  les  musées  et  dans  les  collections ,  les  vivantes  œu- 
»  vres  des  génies  du  temps  passé  qui  réchauffent  les  imaginations  et 
»  les  stimulent.  Là  seulement  d’immenses  bibliothèques  sans  cesse 
»  ouvertes  offrent  à  l’esprit  des  renseignements  et  une  pâture. 
»  Enlin,  à  Paris,  il  y  a  dans  l’air  et  dans  les  moindres  détails  un  es- 
»  prit  qui  se  respire  et  s’empreint  dans  les  créations  littéraires.  On 
»  apprend  plus  de  choses  en  conversant  au  café ,  au  théâtre  pendant 
»  une  demi-heure  qu’en  province  en  dix  ans.  Ici,  vraiment,  tout  est 
»  spectacle,  comparaison  et  instruction.  Un  excessif  bon  marché, 
»  une  cherté  excessive ,  voilà  Paris ,  où  toute  abeille  rencontre  son 
»  alvéole ,  où  toute  âme  s’assimile  ce  qui  lui  est  propre.  Si  donc  je 
»  souffre  en  ce  moment,  je  ne  me  repens  de  rien.  Au  contraire,  un 
»  bel  avenir  se  déploie  et  réjouit  mon  cœur  un  moment  endolori. 
»  Adieu ,  ma  chère  sœur,  ne  t’attends  pas  à  recevoir  régulièrement 
»  mes  lettres  :  une  des  particularités  de  Paris  est  qu’on  ne  sait  réel- 
»  lemeut  pas  comment  le  temps  passe.  La  vie  y  est  d’une  effrayante 
»  rapidité.  J’embrasse  ma  mère,  David,  et  toi  plus  tendrement  que 
»  jamais.  Adieu  donc ,  ton  frère  qui  t’aime. 

»  Lucien.  »- 


Flicoteaux  est  un  nom  inscrit  dans  bien  des  mémoires.  Il  est  peu 
d’étudiants  logés  au  quartier  latin  pendant  les  douze  premières  an¬ 
nées  de  la  Restauration  qui  n’aient  fréquenté  ce  temple  de  la  faim 
et  de  la  misère.  Le  dîner,  composé  de  trois  plats,  coûtait  dix-huit 
sous ,  avec  un  carafon  de  vin  ou  une  bouteille  de  bière ,  et  vingt- 
deux  sous  avec  une  bouteille  de  vin.  Ce  qui,  sans  doute,  a  empê¬ 
ché  cet  ami  de  la  jeunesse  de  faire  une  fortune  colossale ,  est  un 
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article  de  soq  programme  imprimé  en  grosses  lettres  dans  les  affi¬ 
ches  de  ses  concurrents  et  ainsi  concu  :  pain  a  discrétion  ,  c’est- 
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à-dire  jusqu’à  l’indiscrétion.  Bien  des  gloires  ont  eu  Flicoteaux  pour 
père-nourricier.  Certes  le  cœur  de  plus  d’un  homme  célèbre  doit 
éprouver  les  jouissances  de  mille  souvenirs  indicibles  à  l’aspect  de  la 
devanture  à  petits  carreaux  donnant  sur  la  place  de  la  Sorbonne  et 
sur  la  rue  Neuve-de-Richelieu ,  que  Flicoteaux  II  ou  III  avait  en¬ 
core  respectée ,  avant  les  journées  de  Juillet ,  en  leur  laissant  ces 
teintes  brunes ,  cet  air  ancien  et  respectable  qui  annonçait  un  pro¬ 
fond  dédain  pour  le  charlatanisme  des  dehors ,  espèce  d’annonce 
faite  pour  les  yeux  aux  dépens  du  ventre  par  presque  tous  les  res¬ 
taurateurs  d’aujourd’hui.  Au  lieu  de  ces  tas  de  gibier  empaillé 
destinés  à  ne  pas  cuire,  au  lieu  de  ces  poissons  fantastiques  qui  jus¬ 
tifient  le  mot  du  saltimbanque  ;  «  J’ai  vu  une  belle  carpe,  je  compte 
l’acheter  dans  huit  jours;  »au  lieu  de  ces  primeurs,  qu’il  faudrait 
appeler  poslmeurs,  exposées  en  de  fallacieux  étalages  pour  le  plaisir 
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des  caporaux  et  de  leurs  payses,  l’honnete  Flicoteaux  exposait  des 
saladiers  ornés  de  maint  raccommodage ,  où  des  tas  de  pruneaux 
cuits  réjouissaient  le  regard  du  consommateur ,  sûr  que  ce  mot , 
trop  prodigué  sur  d’autres  affiches,  dessert,  n’était  pas  une  charte. 
Les  pains  de  six  livres ,  coupés  en  quatre  tronçons,  rassuraient  sur 
la  promesse  du  pain  à  discrétion.  Tel  était  le  luxe  d’un  établisse¬ 
ment  que ,  de  son  temps,  Molière  eût  célébré,  tant  était  drôlatique 
l’épigramme  du  nom.  Flicoteaux  subsiste,  il  vivra  tant  que  les  étu¬ 
diants  voudront  vivre.  On  y  mange ,  rien  de  moins ,  rien  de  plus  ; 
mais  on  y  mange  comme  on  travaille ,  avec  une  activité  sombre  ou 
joyeuse,  selon  les  caractères  ou  les  circonstances.  Get  établissement 
célèbre  consistait  alors  en  deux  salles  disposées  en  équerre,  longues, 
étroites  et  basses,  éclairées  l’une  sur  la  place  de  la  Sorbonne,  l’autre 
sur  la  rue  Neuve-de-Richelieu  :  toutes  deux  meublées  de  tables  ve- 
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nues  de  quelque  réfectoire  abbatial ,  car  leur  longueur  a  quelque 
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chose  de  monastique,  et  les  couverts  y  sont  préparés  avec  les  serviet¬ 
tes  des  abonnés  passées  dans  des  coulants  de  moiré  métallique  numé¬ 
rotés.  Flicoteaux  I®*"  ne  changeait  ses  nappes  que  tous  les  diman¬ 
ches  ;  mais  Flicoteaux  II  les  a  changées ,  dit-on ,  deux  fois  par  se¬ 
maine  dès  que  la  concurrence  a  menacé  sa  dynastie.  Ce  restaurant 
est  un  atelier  avec  ses  ustensiles ,  et  non  la  salle  de  festin  avec  son 
élégance  et  ses  plaisirs  :  chacun  en  sort  promptement.  Au  dedans , 
les  mouvements  intérieurs  sont  rapides.  Les  garçons  y  vont  et  vien- 
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nent  sans  flâner,  ils  sont  tous  occupés ,  tous  nécessaires.  Les  mets 
sont  peu  variés.  La  pomme  de  terre  y  est  éternelle,  il  n’y  aurait 
pas  une  pomme  de  terre  en  Irlande,  elle  manquerait  partout,  qu’il 
s’en  trouverait  chez  Flicoteaux.  File  s’y  produit  depuis  trente  ans 
sous  cette  couleur  blonde  affectionnée  par  Titien,  semée  de  verdure 
hachée,  et  jouit  d’un  privilège  envié  parles  femmes  :  telle  vous 
l’avez  vue  en  I8I/1.,  telle  vous  la  trouverez  en  4840.  Les  côtelettes 
de  mouton ,  le  filet  de  bœuf  sont  à  la  carte  de  cet  établissement  ce 
que  les  coqs  de  bruyère ,  les  filets  d’esturgeon  sont  à  celle  de  Yéry, 
.des  mets  extraordinaires  qui  exigent  la  commande  dès  le  matin.  La  fe¬ 
melle  du  bœuf  y  domine,  et  son  fils  y  foisonne  sous  les  aspects  les  plus 
ingénieux.  Quand  le  merlan ,  les  maquereaux  donnent  sur  les  côtes 
de  l’Océan ,  ils  rebondissent  chez  Flicoteaux.  Là,  tout  est  en  rapport 
avec  les  vicissitudes  de  l’agriculture  et  les  caprices  des  saisons  fran¬ 
çaises.  On  y  apprend  des  choses  dont  ne  se  doutent  pas  les  riches , 
les  oisifs,  les  indifférents  aux  phases  de  la  nature.  L’étudiant  parqué 
dans  le  quartier  latin  y  a  la  connaissance  la  plus  exacte  des  Temps  : 
il  sait  quand  les  haricots  et  les  petits  pois  réussissent ,  quand  la 
Halle  regorge  de  choux ,  quelle  salade  y  abonde,  et  si  la  betterave  a 
manqué.  Une  vieille  calomnie,  répétée  au  moment  où  Lucien  y 
venait,  consistait  à  atti'ibuer  l’apparition  des  beafteaks  à  quelque 
mortalité  sur  les  chevaux.  Peu  de  restaurants  parisiens  offrent  un  si 
beau  spectacle.  Là  vous  ne  trouvez  que  jeunesse  et  foi,  que  misère 
gaiement  supportée,  quoique  cependant  les  visages  ardents  et  gra¬ 
ves,  sombres  et  inquiets  n’y  manquent  pas.  Les  costumes  sont  généra¬ 
lement  négligés.  Aussi  remarque-t-on  les  habitués  qui  viennent  bien 
mis.  Chacun  sait  que  cette  tenue  extraordinaire  signifie  :  maîtresse 
attendue ,  partie  de  spectacle  ou  visite  dans  les  sphères  supérieures. 
Il  s’y  est,  dit-on,  formé  quelques  amitiés  entre  plusieurs  étudiants 

devenus  plus  tard  célèbres ,  comme  on  le  verra  dans  cette  histoire. 
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Néanmoins ,  excepté  les  jeunes  gens  du  même  pays  réunis  au  même 
bout  de  table ,  généralement  les  dîneurs  ont  une  gravité  qui  se  dé¬ 
ride  difficilement ,  peut-être  à  cause  de  la  catholicité  du  vin  qui 
s’oppose  à  toute  expansion.  Ceux  qui  ont  cultivé  Flicoteaux  peuvent 
se  rappeler  plusieurs  personnages  sombres  et  mystérieux ,  envelop¬ 
pés  dans  les  brumes  de  la  plus  froide  misère ,  qui  ont  pu  dîner 
là  pendant  deux  ans,  et  disparaître  sans  qu’aucune  lumière  ait 
éclairé  ces  farfadets  parisiens  aux  yeux  des  plus  curieux  habitués. 
Les  amitiés  ébauchées  chez  Flicoteaux  se  scellaient  dans  les  cafés 
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voisins  aux  flammes  d’un  punch  liquoreux ,  ou  à  la  chaleur  d’une 
demi-tasse  de  café  bénie  par  un  gloria  quelconque. 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  installation  à  l’hôtel  de  Cluny, 
Lucien ,  comme  tout  néophyte ,  eut  des  allures  timides  et  régu¬ 
lières.  Après  la  triste  épreuve  de  la  vie  élégante  qui  venait  d’ab¬ 
sorber  ses  capitaux,  il  se  jeta  dans  le  travail  avec  cette  première 
ardeur  que  dissipent  si  vite  les  difficultés  et  les  amusements  que 
Paris  offre  à  toutes  les  existences ,  aux  plus  luxueuses  comme 
aux  plus  pauvres ,  et  qui ,  pour  être  domptés ,  exigent  la  sauvage 
énergie  du  vrai  talent  ou  le  sombre  vouloir  de  l’ambition,  Lu¬ 
cien  tombait  chez  Flicoteaux  vers  quatre  heures  et  demie ,  après 
avoir  remarqué  l’avantage  d’y  arriver  des  premiers;  les  mets  étaient 
alors  plus  variés ,  celui  qu’on  préférait  s’y  trouvait  encore.  Comme 
tous  les  esprits  poétiques,  il  avait  affectionné  une  place,  et  son 
choix  annonçait  assez  de  discernement.  Dès  le  premier  jour  de  son 
enti'ée  chez  Flicoteaux ,  il  avait  distingué ,  près  du  comptoir,  une 
table  où  les  physionomies  des  dîners ,  autant  que  leurs  discours 
saisis  à  la  volée,  lui  dénoncèrent  des  compagnons  littéraires.  D’ail¬ 
leurs  ,  une  sorte  d’instinct  lui  fit  deviner  qu’en  se  plaçant  près  du 
comptoir  il  pourrait  parlementer  avec  les  maîires  du  restaurant,  A 
la  longue  la  connaissance  s’établirait,  et  au  jour  des  détresses  finan¬ 
cières  il  obtiendrait  sans  doute  un  crédit  nécessaire.  Il  s’était  donc 
assis  à  une  petite  table  carrée  à  côté  du  comptoir,  où  il  ne  vit  que 
deux  couverts  ornés  de  deux  serviettes  blanches  sans  coulant ,  et 
destinées  probablement  aux  allants  et  venants.  Le  vis-à-vis  de  Lu¬ 
cien  était  un  maigre  et  pâle  jeune  homme ,  vraisemblablement  aussi 
pauvre  que  lui,  dont  le  beau  visage  déjà  flétri  annonçait  que  des 
espérances  envolées  avaient  fatigué  son  front  et  laissé  dans  son  âme 
des  sillons  où  les  graines  ensemencées  ne  germaient  point.  Lucien 
se  sentit  poussé  vers  l’inconnu  par  ces  vestiges  de  poésie  et  par  un 
irrésistible  élan  de  sympathie. 

Ce  jeune  homme ,  le  premier  avec  lequel  le  poète  d’Angoulême 
put  échanger  quelques  paroles,  au  bout  d’une  semaine  de  petits 
soins ,  de  paroles  et  d’observations  échangées ,  se  nommait  Étienne 
Lousteau.  Gomme  Lucien ,  Étienne  avait  quitté  sa  province ,  une 
ville  du  Berry,  depuis  deux  ans.  Son  geste  animé,  sou  regard  brillant, 
sa  parole  brève  par  moments,  trahissaient  une  amère  connaissance 
de  la  vie  littéraire.  Étienne  était  venu  de  Saucerre ,  sa  tragédie  en 
poche,  attiré  par  ce  qui  poignaît  Lucien  :  la  gloire,  le  pouvoir  et 
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l’aigcnt.  Ce  jeune  lioriime,  qui  dîna  d’abord  quelques  jours  de 
suite,  ne  se  mbiilra  bientôt  plus  que  dë  loin  en  loin.  Après  cinq 
oü  Six  jours  d’absence ,  en  retrouvant  une  fois  son  poètë ,  Lucien 
espérait  le  revoir  le  lendémaih  ;  mais  lé  lendemain  la  place  était 
prise  par  uii  inconnü.  Quand  ,  eiitré  jeunes  gens,  oh  s’est  Vu  là 
vèiile  i  le  feu  de  la  conversation  d’hier  se  reflète  sur  celle  d’aujour¬ 
d’hui  ;  mais  ces  intervalles  obligeaient  Lucien  à  rompre  chaque  fois 
là  glace ,  et  retardaient  d’autant  une  intimité  qui ,  durant  les  pre¬ 
mières  semaines,  fît  peu  de  progrès.  Après  avoir  interrogé  la  damé 
dü  comptoir,  Lucien  apprit  que  son  ami  futur  était  rédacteur  d’üii 
petit  journal,  dùil  faisait  des  articles  sur  les  livres  nouveaux,  et  ren¬ 
dait  ebuiptè  des  pièces  jouées  â  l’Ambigti-Comique,  à  la  Gai’eié,  ad 
Pànbramà-Dramatique.  Ce  jeûne  homme  devint  toiit  à  coup  uii 
personnage  àüx  yeux  de  Lucien  ,  qui  compta  bien  engager  la  con¬ 
versation  avec  lüi  d’une  manière  un  peu  plus  intime ,  et  fairé  qOcl- 
quës  sacrifices  pour  obtenir  Une  amitié  si  nécessaire  à  un  débutant. 
Lb  journaliste  resta  quinze  jours  absent.  Lucien  ne  savait  pas  en¬ 
core  qu’Étiehne  ne  dînait  chez  Flicotéaux  que  quand  il  était  sàns 
âi^eiit ,  cfe  qui  lui  donnait  cet  air  sombre  et  désenchanté  ,  cette 
froideur  à  laquelle  Lucien  opposait  dé  flatteurs  sourires  et  de  douces 
pàloles.  Néanmoins  cette  liaison  exigeait  de  mûres  réflexions ,  car 
èé  journaliste  obscür  paraissait  meiter  Une  vie  coûteuse,  mélan¬ 
gée  de  petits-verres,  de  tasses  de  café,  de  bols  de  pdheh,  de  spec¬ 
tacles  ét  de  Soupers.  Or,  pëndaht  lés  premiers  jours  de  Son  inslàl- 
latiori  dans  le  quartier,  la  conduite  de  Lucien  fut  celle  d’un  pauvre 
enfant  étourdi  pàr  sa  première  expérience  de  la  vie  parisienhé. 
Aussi  ,  après  avoir  étudié  le  prix  des  consommations  et  soupesé  sa 
bourse  ,  Lucien  n’osa-t-il  pas  prendre  les  allurés  d’Étienhe ,  en 
craignant  dé  rebommenéer  les  bévues  dont  il  se  repentait  encore. 
Toujoure  sous  le  joug  des  religions  de  la  province ,  ses  deux  anges 
gardiens ,  Ève  et  David  ,  se  dressaient  à  la  moindre  pensée  màu- 
vàise  ,  et  lui  rappelaient  les  espérances  mises  eh  lui ,  lé  bonheur 
dont  il  était  comptable  à  sa  vieille  mèré ,  et  toutes  léS  promesses  dé 
sbn  génie,  il  passait  ses  matinées  à  là  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  éludièr  l’histoire.  Ses  premières  recherches  lui  avaient  fait  aper¬ 
cevoir  d’effroyables  erreurs  dans  son  roman  de  l’Archer  de  Char¬ 
les  IX.  La  bibliothèque  fermée,  il  venait  dans  sa  chambre  humide  et 
froide  corriger  son  ouvrage,  y  recoudre,  y  supprimer  des  chapitrés 
entiers.  Après  avoir  dîne  chez  FiicotcaUx,  il  descendait  au  passage 
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(lu  Commerce ,  lisait  au  cabinet  litiérairc  de  Elusse  les  œuvres  de  la 
littérature  contemporaine,  les  journaux,  les  recueils  périodiques,  les 
livres  de  poésie  pour  se  mettre  au  cdürant  du  mouveiiiéht  de  l’iri- 
telligence ,  et  regagnait  son  misérable  hôtel  vers  minuit  sans  avoir 
Usé  de  bois  ni  de  lumière.  Ces  lectures  chàngéaieht  si  énormément 
ses  idées,  cjü’il  revit  son  reciiëil  de  sonhéis  sur  les  fleurs,  ses  chères 

Marguerites ,  et  les  retravailla  si  bien  qu’il  n’y  eut  paS  cent  vers  de 
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conservés.  Ainsi,  d’abord,  Lucien  mena  la  vie  innocente  et  pure  deS 
pauvres  enfants  de  la  province  qui  trbüveiit  du  lüxe  chez  Flicdteaüx 
en  le  comparant  à  l’ordiiiaire  de  la  maison  paternelle ,  qui  se  ré¬ 
créent  par  de  lentes  prbinehades  sous  lés  allées  du  Luxembourg  eh 
y  regardant  les  jolies  fertimeâ  d’un  œil  oblique  et  le  bœUr  gros  de 
sang ,  qui  ne  sortent  pas  du  quartier;  et  s’adonnent  saintement  au 
travail  en  songeant  à  leur  avenir.  Mais  Liicieii ,  né  poète ,  soumis 
bientôt  à  d’imménses  désirs ,  se  trouva  sans  force  contre  les  séduc¬ 
tions  des  affiches  de  spectacle.  Lé  Théâtre-Français,  le  Vaudeville, 
lés  Variétés,  l’Opéra-GomiqUe,  où  il  allait  ati  parterre;  lüi  enlevèrent 

une  soixantaine  de  francs.  Quel  étudiant  pouvait  résister  au  bonhéür 
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de  voir  Talma  dans  les  rôles  qu’il  a  illustrés  ?  Le  théâtre ,  ce  pre¬ 
mier  amour  de  tous  les  esprits  poétiques ,  fasciha  Lucien.  Les  ac¬ 
teurs  et  les  actrices  lüi  semblaient  des  personnages  imposants  ;  il  h‘è 
croyait  pas  à  la  possibilité  de  franchir  la  rampé  et  de  les  voir  fami¬ 
lièrement.  Ces  auteurs  de  ses  plaisirs  étaient  pour  lui  des  êtres  mer¬ 
veilleux  que  les  journaux  traitaient  comme  les  grands  intérêts  dé 
l’État.  Être  auteur  dramatique ,  se  faire  jouer,  quel  rêve  caressé  ! 
Ce  rêve ,  quelques  audacieux ,  comme  Casimir  Delavlgne ,  le  réali¬ 
saient  !  Ces  fécondes  pensées ,  ces  moments  de  croyance  en  soi  Sui¬ 
vis  de  désespoir  agitèrent  Lucien  et  le  maintinrent  dans  la  Sainte 
voie  du  travail  et  de  l’économié ,  niàîgré  les  grondements  sourds  de 
plus  d’un  fanatique  désir.  Par  excès  de  sagesse ,  il  se  déféndit  dé 
pénétrer  dans  le  Palais-Royal ,  ce  lieu  de  perdition  où ,  pendant 
une  seule  journée ,  il  avait  dépensé  cinquante  francs  chez  Véry,  et 
près  de  cinq  cents  francs  en  habits.  Aussi  quand  il  cédait  à  là  tenta¬ 
tion  de  voir  Fleury,  Talma,  les  deux  Baptiste,  ou  Michot,  n’allaif-il 
pas  plus  loin  que  robscuré  galerie  où  l’on  faisait  qüeue  dès  cinq 
heures  et  demie ,  et  où  les  retardataires  étaient  obligés  d’acheter 
pour  dix  sous  une  place  auprès  du  bureau.  Souvent ,  après  êtré 
resté  là  pendant  deux  heures,  ces  mots  :  Il  n^y  a  plus  de  'ôiHets  ! 
retentissaient  à  l’oreille  de  plus  d’un  étudiant  désappointé.  Après  le 
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spectacle,  Lucien  revenait  les  yeux  baissés,  ne  regardant  point  dans 
les  rues  alors  meublées  de  séductions  vivantes.  Peut-être  lui  arriva- 
t-il  quelques-unes  de  ces  aventures  d’ une  excessive  simplicité,  mais 
qui  prennent  une  place  immense  dans  les  jeunes  imaginations  timo¬ 
rées.  Effrayé  de  la  baisse  de  ses  capitaux ,  un  jour  où  il  compta  ses 
écus ,  Lucien  eut  des  sueurs  froides  en  songeant  à  la  nécessité  dè 
s’enquérir  d’un  libraire  et  de  chercher  quelques  travaux  payés. 
Le  jeune  journaliste  dont  il  s’était  fait ,  à  lui  seul ,  un  ami ,  ne  ve¬ 
nait  plus  chez  Flicoleaux.  Lucien  attendait  un  hasard  qui  ne  se 
présentait  pas.  A  Paris,  il  n’y  a  de  hasard  que  pour  les  gens  extrê¬ 
mement  répandus  ;  le  nombre  des  relations  y  augmente  les  chances 
du  succès  en  tout  genre ,  et  le  hasard  aussi  est  du  côté  des  gros 
bataillons.  En  homme  chez  qui  la  prévoyance  des  gens  de  la  pro¬ 
vince  subsistait  encore,  Lucien  ne  voulut  pas  arriver  au  moment  où 
U  n’aurait  plus  que  quelques  écus  :  il  résolut  d’affronter  les  libraires. 

Par  une  assez  froide  matinée  du  mois  de  septembre,  il  descendit 
la  rue  de  la  Harpe ,  ses  deux  manuscrits  sous  le  bras,  il  chemina 
jusqu’au  quai  des  Auguslins,  se  promena  le  long  du  trottoir  en  re¬ 
gardant  alternativement  l’eau  de  la  Seine  et  les  boutiques  des  li¬ 
braires,  comme  si  un  bon  génie  lui  conseillait  de  se  jeter  à  l’eau 
plutôt  que  de  se  jeter  dans  la  littérature.  Après  des  hésitations  poi¬ 
gnantes  ,  après  un  examen  approfondi  des  figures  plus  ou  moins 
tendres,  récréatives,  refrognées,  joyeuses  ou  tristes  qu’il  observait 
à  travers  les  vitres  ou  sur  le  seuil  des  portes ,  il  avisa  une  maison 
devant  laquelle  des  commis  empressés  emballaient  des  livres.  H  s’y 
faisait  des  expéditions ,  les  murs  étaient  couvertes  d’affiches.  En 
vente:  Le  Solitaire,  'par  M.  ie vicomte  d’ Arlincourt.  Troi¬ 
sième  édition.  Léonide,  par  Victor  Ducange;  cinq  votu- 
nies  m-12  imprimés  sur  papier  fin.  Prix,  12  francs.  In¬ 
ductions  MORALES ,  par  Kératry. 

—  Ils  sont  heureux  ceux-là  !  se  disait  Lucien. 

L’affiche,  création  neuve  et  originale  du  fameux  Ladvocat,  floris- 
sait  alors  pour  la  première  fois  sur  les  murs.  Paris  fut  bientôt  ba¬ 
riolé  par  les  imitateurs  de  ce  procédé  d’annonce ,  la  source  d’un 
des  revenus  publics.  Enfin  le  cœur  gonflé  de  sang  et  eVinquiétude, 
Lucien ,  si  grand  naguère  à  Angoulême  et  à  Paris  si  petit,  se  coula 
le  long  des  maisons  et  rassembla  son  courage  pour  entrer  dans  celte 
boutique  encombrée  de  commis ,  de  chalands ,  de  libraires  !  —  Et 
peut-être  d’auteurs,  pensa  Lucien. 
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—  Je  voudrais  parler  à  monsieur  Vidal  ou  à  monsieur  Porchon , 
dit-il  à  un  commis. 

Il  avait  lu  sur  l’enseigne  eu  grosses  lettres  :  Vidal  et  Porchon, 
Ubraires-commissionnaires  pour  ia  France  et  F  étranger. 

—  Ces  messieurs  sont  tous  deux  en  affaires ,  lui  répondit  un 
commis  affairé. 

I 

—  J’attendrai. 

On  le  laissa  dans  la  boutique  où  il  examina  les  ballots  ;  il  resta 
deux  heures  occupé  à  regarder  les  titres ,  à  ouvrir  les  livres ,  à  lire 
des  pages  çh  et  là.  Lucien  finit  par  s’appuyer  l’épaule  h  un  vitrage 
garni  de  petits  rideaux  verts ,  derrière  lequel  il  soupçonna  que  sc 
tenait  ou  Vidal  ou  Porchon ,  et  il  entendit  la  conversation  suivante. 

—  Voulez-vous  m’en  prendre  cinq  cents  exemplaires?  je  vous 
les  passe  alors  à  cinq  francs  et  vous  donne  double  treizième. 

—  A  quel  prix  ça  les  mettrait-il? 

—  A  seize  sous  de  moins. 

—  Quatre  francs  quatre  sous ,  dit  Vidal  ou  Porchon  à  celui  qui 
offrait  ses  livres. 

—  Oui,  répondit  le  vendeur. 

—  En  compte  ?  demanda  Pacheteur. 

—  Vieux  farceur  !  et  vous  me  régleriez  dans  dix-hiiit  mois ,  en 
billets  à  un  an  ? 

—  Non ,  réglés  immédiatement ,  répondit  Vidal  ou  Porchon. 

—  A  quel  terme,  neuf  mois?  demanda  le  libraire  ou  l’auteur  qui 
offrait  sans  doute  un  livre. 

—  Non,  mon  cher,  à  un  an,  répondit  l’iin  des  deux  libraires- 
commissionnaires. 

11  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Vous  m’égorgez  !  s’écria  l’inconnu. 

—  Mais ,  aurons-nous  placé  dans  un  an  cinq  cents  exemplaires 

F 

de  Lconide  ?  répondit  le  libraire-commissionnaire  à  l’éditeur  de 
Victor  Ducange.  Si  les  livres  allaient  au  gré  des  éditeurs ,  nous  se¬ 
rions  millionnaires ,  mon  cher  maître  ;  mais  ils  vont  au  gré  du  pu¬ 
blic.  On  donne  les  romans  de  Walter  Scott  à  dix-huit  sous  le  vo¬ 
lume  ,  trois  livres  douze  sous  l’exemplaire ,  et  vous  voulez  que  je 
vende  vos  bouquins  plus  cher  ?  Si  vous  voulez  que  je  vous  pousse 
ce  roraan-lh,  faites-moi  des  avantages.  —  Vidal  I 

Un  gros  homme  quitta  la  caisse  et  vint ,  une  plume  passée  entre 
son  oreille  et  sa  tête. 

COM.  HUM,  T,  VIII. 
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—  Dans  ion  dernier  voyage,  combien  as-tu  placé  tic  Ducange? 
lui  demanda  Porchon. 

—  J’ai  fait  deux  cents  Petit  vieillard  de  Calais;  mais  il  a 
fallu ,  pour  les  placer,  déprécier  deux  autres  ouvrages  sur  lesquels 
on  ne  nous  faisait  pas  de  si  fortes  remises,  et  qui  sont  devenus  de 
fort  jolis  rossignols. 

Plus  tard  Lucien  apprit  que  ce  sobriquet  de  rossignol  était  donné 
par  les  libraires  aux  ouvrages  qui  restent  perchés  sur  les  casiers 
dans  les  profondes  solitudes  de  leurs  magasins. 

—  Tu  sais ,  d’ailleurs ,  reprit  Vidal ,  que  Picard  prépare  des  ro¬ 
mans.  On  nous  promet  vingt  pour  cent  de  remise  sur  le  prix  ordi¬ 
naire  de  librairie ,  afin  d’organiser  un  succès. 

—  Hé  !  bien  ,  h  un  an ,  répondit  piteusement  l’éditeur  foudroyé 
par  la  dernière  observation  confidentielle  de  Vidal  à  Porchon. 

—  Est-ce  dit?  demanda  nettement  Porchon  à  l’inconnu. 

—  Oui. 

Le  libraire  sortit.  Lucien  entendit  Porchon  disant  h  Vidal  :  — 
Nous  en  avons  trois  cents  exemplaires  de  demandés,  nous  lui  allon¬ 
gerons  son  règlement,  nous  vendrons  les  Léonide  cent  sous  à  l’unité, 
nous  nous  les  ferons  régler  à  six  mois,  et . 

—  Et,  dit  Vidal,  voilà  quinze  cents  francs  de  gagnés. 

—  Oh  !  j’ai  bien  vu  qu’il  était  gêné. 

—  Il  s’enfonce  !  il  paye  quatre  mille  francs  à  Ducange  pour  deux 
mille  exemplaires. 

Lucien  arrêta  Vidal  en  bouchant  la  petite  porte  de  cette  cage. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  deux  associés,  j’ai  l’honneur  de  vous 
saluer. 

Les  libraires  le  saluèrent  à  peine. 

'^-.Je  suis  auteur  d’un  roman  sur  l’histoire  de  France,  h  la  ma- 
niore  de  Walter  Scott  et  qui  a  pour  titré  l’Archer  de  Charles  IX  ; 
je  vous  propose  d’en  faire  l’acquisition  ? 

Porchon  jeta  sur  Lucien  un  regard  sans  chaleur  en  posant  sa 
plume  sur  son  pupitre. 

Vidal ,  lui,  regarda  l’auteur  d’un  air  brutal ,  et  lui  répondit  :  — 
Monsieur ,  nous  ne  sommes  pas  liïiraires-éditeurs ,  nous  sommes  li¬ 
braires-commissionnaires.  Quand  nous  faisons  des  livres  pour  notre 
compte,  ils  constituent  des  opérations  que  nous  entreprenons  alors 
avec  des  noms  faits.  Nous  n’achetons  d’ailleurs  que  des  livres  sé¬ 
rieux,  des  histoires,  des  résumés. 
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-T-  Mais  mon  livre  est  irès-séricux ,  il  s’agit  de  peindre  sous  son 
vrai  jour  la  lutte  des  catholi(|ues  qui  tenaient  pour  le  gouverne¬ 
ment  absolu,  et  des  protestants  qui  voulaient  établir  la  république. 

—  Monsieur  Vidal  !  cria  un  commis. 

Vidal  s’esquiva. 

—  Je  ne  vous  dis  pas ,  monsieur,  que  votre  livre  ne  soit  pas  un 
chef-d’œuvre,  reprit  Porchon  en  faisant  un  geste  assez  impoli,  mais 
nous  ne  nous  occupons  que  des  livres  fabriqués.  Allez  voir  ceux  qui 
achètent  des  manuscrits,  le  père  Doguereau,  rue  du  Coq,  auprès 
du  Louvre,  il  est  un  de  ceux  qui  font  le  roman.  Si  vous  aviez  parlé 
plus  tôt,  vous  venez  de  voir  Follet,  le  concurrent  de  Doguereau,  et 
des  libraires  des  Galeries-de-Bois. 

—  Monsieur,  j’ai  un  recueil  de  poésie. . . 

—  Monsieur  Porchon  !  cria-t-on. 

—  De  la  poésie,  s’écria  Porchon  en  colère.  Et  pour  qui  me  pre¬ 

nez-vous  ?  ajouta- t-il  en  lui  riant  au  nez  et  disparaissant  dains  son 
arrière-l^ou  tique.  ■ 

-Lucien  traversa  le  Pont-Neuf  en  proie  à  mille  réflexions.  Ce  qu’il 
avait  compris  de  cet  argot  commercial  lui  fit  deviner  que,  pour  ces 
libraires ,  les  livres  étaient  comme  des  bonnels  de  coton  pour  des 
bonnetiers,  une  marchandise  à  vendre  cher,  à  acheter  bon  marchér 

—  Je  me  suis  trompé ,  se  dit- il  frappé  néanmoins  du  brutal  et 
matériel  aspect  que  prenait  la  littérature. 

Il  avisa  rue  du  Coq  une  boutique  modeste  devant  laquelle  il  avait 
déjà  passé,  sur  laquelle  étaient  peints  en  lettres  jaunes,  sur  un  fond 

vert,  ces  mots  :  doguereau,  libraire.  Il  se  souvint  d’avoir  vu  ces 

» 

mots  répétés  au  bas  du  frontispice  de  plusieurs  des  romans  qu’il 
avait  lus  au  cabinet  littéraire  de  Blosse.  Il  entra  non  sans  cette  tré¬ 
pidation  intérieure  que  cause  à  tous  les  hommes  d’imagination  la 
certitude  d’une  lutte.  Il  trouva  dans  la  boutique  un  singulier  vieil¬ 
lard,  l’une  des  figures  originales  de  la  librairie  sous  l’Empire.  Do- 
guercau  portait  un  habit  noir  à  grandes  basques  carrées,  et  la  modé 
taillait  alors  les  fracs  en  queue  de  morue.  Il  avait  un  gilet  d’étoffb 
commune  à  carreaux  de  diverses  couleurs  d’où  pendaient ,  à  l’en¬ 
droit,  du  gousset,  une  chaîne  d’acier  et  une  clef  de  cuivre  qui 
jouaient  sur  une  vaste  culotte  noire.  La  montre  devait  avoir  la  gros¬ 
seur  d’un  oignon.  Ce  costume  était  complété  par  des  bas  drapés, 
couleur  gris  de  fer,  et  par  des  souliers  ornés  de  boucles  en  argent. 
Le  vieillard  avait  la  tète  nue,  décorée  de  cheveux  grisonnants,  et 

M. 
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assez  poctiquemenl  épars.  Le  père  Dognereau ,  comme  l’avait  sur¬ 
nommé  Porchon,  tenait  par  l’habit,  parla  culotte  et  par  les  souliers 
au  professeur  de  belles-lettres,  et  au  marchand  par  le  gilet,  la  mon¬ 
tre  et  les  bas.  Sa  phjsionomie  ne  démentait  point  cette  singulière 
alliance  :  il  avait  l’air  magistral ,  dogmatique ,  la  ligure  creusée  du 
maître  de  rhétorique ,  et  les  yeux  vifs ,  la  bouche  soupçonneuse , 
l’inquiétude  vague  du  libraire. 

—  Monsieur  Doguereau  ?  dit  Lucien. 

—  C’est  moi ,  monsieur. . . 

—  Je  suis  auteur  d’un  roman ,  dit  Lucien. 

—  Vous  êtes  bien  jeune,  dit  le  libraire. 

—  Mais,  monsieur,  mon  âge  ne  fait  rien  à  l’alTaire. 

—  C’est  juste,  dit  le  vieux  libraire  en  prenant  le  manuscrit.  Ah,, 
diantre!  L’Archer  de  Charles  IX,  un  bon  titre.  Voyons,  jeune 
homme,  dites-moi  votre  sujet  en  deux  mots. 

—  Monsieur,  c’est  une  œuvre  historique  dans  le  genre  de  Walter 
Scott ,  où  le  caractère  de  la  lutte  entre  les  protestants  et  les  catho¬ 
liques  est  présenté  comme  un  combat  entre  deux  systèmes  de  gou¬ 
vernement,  et  où  le  trône  était  sérieusement  menacé.  J’ai  pris  parti 
pour  les  catholiques. 

„  —  Hé  !  mais ,  jeune  homme ,  voilà  des  idées.  Eh  !  bien ,  je  lirai 
votre  ouvrage,  je  vous  le  promets.  J’aurais  mieux  aimé  un  roman 
dans  le  genre  de  madame  Radcliffe;  mais  si  vous  êtes  travailleur,  si 
vous  avez  un  peu  de  style,  de  la  conception,  des  idées,  l’art  de  la  mise 
en  scène ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  être  utile.  Que 
nous  faut-il?...  de  bons  manuscrits. 

■ —  Quand  pourrai-je  venir? 

Je  vais  ce  soir  à  la  campagne,  je  serai  de  retour  après-deniain, 
j’aurai  lu  votre  ouvrage,  et  s’il  me  va,  nous  pourrons  traiter  le  jour 
même. 

Lucien,  le  voyant  si  bonhomme,  eut  la  fatale  idée  de  sortir  le  ma¬ 
nuscrit  des  Marguerites. 

—  Monsieur,  j’ai  fait  aussi  un  recueil  de  vers... 

—  Ah  !  vous  êtes  poète ,  je  ne  veux  plus  de  votre  roman  ,  dit  le 
vieillard  en  lui  tendant  le  manuscrit.  Les  rimailleurs  échouent  quand 
ils  veulent  faire  de  la  prose.  En  prose,  il  n’y  a  pas  de  chevilles,  il 
faut  absolument  dire  quelque  chose. 

—  Mais,  monsieur,  Walter  Scott  a  fait  des  vers  aussi... 

—  C’est  vrai ,  dit  D''guereau  qui  se  radoucit ,  devina  la  pénurie 
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du  jeune  hoimne,  et  garda  le  manuscrit.  Où  demeurez- vous?  J’irai 
vous  voir. 

Lucien  donna  son  adresse ,  sans  soupçonner  chez  ce  vieillard  la 
moindre  arrière-pensée,  il  ne  reconnaissait  pas  en  lui  le  libraire  de 
la  vieille  école,  un  homme  du  temps  où  les  libraires  souhaitaient 
tenir  dans  un  grenier  et  sous  clef  Voltaire  et  Montesquieu  mourant 
de  faim. 

—  Je  reviens  précisément  par  le  quartier  latin ,  lui  dit  le  vieux 
libraire  après  avoir  lu  l’adresse. 

—  Le  brave  homme!  pensa  Lucien  en  saluant  le  libraire.  J’ai 
donc  rencontré  un  ami  de  la  jeunesse,  un  connaisseur  qui  sait  quel¬ 
que  chose.  Parlez-moi  de  celui-là?  Je  le  disais  bien  à  David  :  le  ta- 

* 

lent  parvient  facilement  h  Paris. 

Lucien  revint  heureux  et  léger,  il  rêvait  la  gloire.  Sans  plus  son¬ 
ger  aux  sinistres  paroles  qui  venaient  de  frapper  son  oreille  dans  le 
comptoir  de  Vidal  et  Porchon ,  il  se  voyait  riche  d’au  moins  douze 
cents  francs.  Douze  cents  francs  représentaient  une  année  de  séjour 
à  Paris,  une  année  pendant  laquelle  il  préparerait  de  nouveaux  ou¬ 
vrages.  Combien  de  projets  bâtis  sur  cette  espérance?  Combien  de 
douces  rêveries  en  voyant  sa  vie  assise  sur  le  travail  ?  Il  se  casa , 
s’arrangea ,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fît  quelques  acquisitions.  Il  ne 
trompa  sou  impatience  que  par  des  lectures  constantes  au  cabinet 
de  Blosse.  Deux  jours  après,  le  vieux  Doguereau,  surpris  du 
style  que  Lucien  avait  dépensé  dans  sa  première  œuvre,  en¬ 
chanté  de  l’exagération  des  caractères  qu’admettait  l’époque  où 
se  développait  le  drame,  frappé  de  la  fougue  d’imagination  avec  la¬ 
quelle  un  jeune  auteur  dessine  toujours  son  premier  plan,  il  n’était 
pas  gâté,  le  père  Doguereau  !  vint  h  l’hôtel  où  demeurait  son  AValter 
Scott  en  herbe.  Il  était  décidé  à  payer  raille  francs  la  propriété  en¬ 
tière  de  l’Archer  de  Charles  ÏX,  et  à  lier  Lucien  par  un  traité  pour 
plusieurs  ouvrages.  En  voyant  l’hôtel ,  le  vieux  renard  se  ravisa. 
—  Un  jeune  homme  logé  là  n’a  que  des  goûts  modestes,  il  aime 
l’étude,  le  travail;  je  peux  ne  lui  donner  que  huit  cents  francs. 
L’hôtesse ,  à  laquelle  il  demanda  monsieur  Lucien  de  Uubempré , 
lui  répondit  :  —  Au  quatrième!  Le  libraire  leva  le  nez,  et  n’aper¬ 
çut  que  le  ciel  au-dessus  du  quatrième.  —  Ce  jeune  homme,  pen- 
sa-t-il,  est  joli  garçon,  il. est  même  très-beau;  s’il  gagnait  trop 
d’argent,  il  se  dissiperait  ,  il  ne  travaillerait  plus.  Dans  notre  inté¬ 
rêt  commun,  je  loi  offrirai  six  cepts  francs;  mais  en  argent,  pas  de 
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billets.  11  monta  l’escalier,  frappa  trois  coups  h  la  porte  de  Lucien , 
iqui  vint  ouvrir.  La  chambre  était  d’une  nudité  désespérante.  Il  y 
avait  sur  la  table  un  bol  de  lait  et  une  flûte  de  deux  sous.  Ce  dénû- 
iuent  du  génie  frappa  le  bonhomme  Doguereau. 

-Qu’il  conserve ,  pensa-t-il ,  ces  mœurs  simples ,  cette  fruga- 
bté,  ces  modestes  besoins.  J’éprouve  du  plaisir  à  vous  voir,  dit-il  h 
Lucien.  Voilà,  monsieur,  comment  vivait  Jean-Jacques,  avec  lequel 
vous  aurez  plus  d’un  rapport.  Dans  ces  logements-ci  brille  lé  feu  du 
génie  et  se  composent  les  bons  ouvrages.  Voilà  comment  devraient 
vivre  les  gens  de  lettres,  au  lieu  de  faire  ripaille  dans  les  cafés,  dans 
les  restaurants,  d’y  perdre  leur  temps ,  leur  talent  et  notre  argent. 
11  s’assit.  Jeune  homme,  votre  roman  n’est  pas  mal.  J’ai  été  profes¬ 
seur  de  rhétorique,  je  connais  l’histoire  de  France  ;  il  y  a  d’excel 
lentes  choses.  Enfin  vous  avez  de  l’avenir. 

—  Ah  !  monsieur. 

—  Non,  je  vous  le  dis,  nous  pouvons  faire  des  affaires  ensemble. 
Je  vous  achète  votre  roman... 

Le  cœur  de  Lucien  s’épanouit ,  il  palpitait  d’aise  ,  il  allait  entrer 
dans  le  monde  littéraire,  il  serait  enfin  imprimé. 

—  Je  vous  l’achète  quatre  cents  francs,  dit  Doguereau  d’uii  ton 
mielleux  et  en  regardant  Lucien  d’un  air  qui  semblait  annoncer  un 
effort  de  générosité.  • 

—  Le  volume?  dit  Lucien. 

—  Le  roman,  dit  Doguereau  sans  s’étonner  de  la  surprise  de  Lu¬ 
cien.  Mais,  ajouta -t-il ,  ce  sera  comptant.  Vous  vous  engagerez  à 
m’en  faire  deux  par  an  pendant  six  ans.  Si  le  premier  s’épuise  en  six 
mois,  je  vous  payerai  les  suivants  six  cents  francs.  Ainsi,  à  deux  par 
an,  vous  aurez  cent  francs  par  mois,  vous  aurez  votre  vie  assurée, 
vous  serez  heureux.  J’ai  des  auteurs  que  je  ne  paye  que  trois  cents 
francs  par  roman.  Je  donne  deux  cents  francs  pour  une  traduction 
de  l’anglais.'  Autrefois,  ce  prix  eût  été  exorbitant. 

—  Monsieur,  nous  ne  pourrons  pas  nous  entendre,  je  vous  prie 
de  me  rendre  mon  manuscrit,  dit  Lucien  glacé. 

—  Le  voilà  ,  dit  le  vieux  libraire.  Vous  ne  connaissez  pas  les  af¬ 
faires  ,  monsieur.  En  publiant  le  premier  roman  d’un  auteur,  un 
éditeur  doit  risquer  seize  cents  francs  d’impression  et  de  papier.  Il 
est  plus  facile  de  faire  un  roman  rjue  de  trouver  une  pareille  somme. 
J’ai  cent  manuscrits  de  romans  chez  moi,  et  n’ai  pas  cent  soixante 
mille  francs  dans  ma  caisse.  Hélas  !  je  n’ai  pas  gagné  cette  somme 
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depuis  vingt  ans  que  je  suis  libraire.  On  ne  fait  donc  pas  fortune 
au  métier  d’imprimer  ^es  romans.  Vidal  et  Porchon  ne  nous  les 
prennent  qu’à  des  conditions  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
onéreuses  pour  nous.  Là  où  vous  risquez  votre  temps,  je  dois,  moi, 
débourser  deux  mille  francs.  Si  nous  sommes  trompés,  car  ha- 
hent  sua  fata  U'ùeUi,  je  perds  deux  mille  francs;  quant  à  vous, 
vous  n’avez  qu’à  lancer  une  ode  contre  la  stupidité  publique.  Après 
avoir  médité  sur  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire,  vous  viendrez 
me  revoir.  —  Vous  reviendrez  à  moi ,  répéta  le  libraire  avec  auto¬ 
rité  pour  répondre  à  un  geste  plein  de  superbe  que  Lucien  laissa 
échapper.  Loin  de  trouver  un  libraire  qui  veuille  risquer  deux 
mille  francs  pour  un  jeune  inconnu ,  vous  ne  trouverez  pas  un 
commis  qui  se  donne  la  peine  de  lire  votre  griffonnage.  Moi ,  qui 
l’ai  lu,  je  puis  vous  y  signaler  plusieurs  fautes  de  français.  Vous 
avez  mis  observer  pour  faire  observer^  et  malgré  que.  Malgré 
veut  un  régime  direct.  Lucien  parut  humilié.  —  Quand  je  vous  re¬ 
verrai  ,  vous  aurez  perdu  cent  francs,  ajouta- t-il,  je  ne  vous  don¬ 
nerai  plus  alors  que  cent  écus.  Il  se  leva,  salua,  mais  sur  le  pas  de 
la  porte  il  dit  :  —  Si  vous  n’aviez  pas  du  talent,  de  l’avenir,  si  je 
ne  m’intéressais  pas  aux  jeunes  gens  studieux,  je  ne  vous  aurais  pas 
proposé  de  si  belles  conditions.  Cent  francs  par  mois!  Songez-y. 
Après  tout,  un  roman  dans  un  tiroir,  ce  n’est  pas  comme  un  che¬ 
val  à  l’écurie,  ça  ne  mange  pas  de  pain.  A  la  vérité,  ça  n’en  donne 
pas  non  plus  ! 

Lucien  prit  son  manuscrit,  le  jeta  par  terre  en  s’écriant  :  — 
J’aime  mieux  le  brûler,  monsieur! 

—  Vous  avez  une  tête  de  poète,  dit  le  vieillard. 

Lucien  dévora  sa  flûte ,  lappa  sou  lait  et  descendit.  Sa  chambre 

n’était  pas  assez  vaste,  il  y  aurait  tourné  spr  lui-même  comme  un 
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lion  dans  sa  cage  au  Jardin-des-Plantes. 

J 

A  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  Lucien  comptait  aller,  il 
avait  toujours  aperçu  dans  le  même  coin  un  jeune  homme  d’en¬ 
viron  vingt-cinq  ans  qui  travaillait  avec  cette  application  soutenue 
que  rien  ne  distrait  ni  dérange ,  et  à  laquelle  se  reconnaissent  les 
véritables  ouvriers  littéraires.  Ce  jeune  homme  y  venait  sans  doute 
depuis  long -temps,  les  employés  et  le  bibliothécaire  lui-même 
avaient  pour  lui  des  complaisances;  le  bibliothécaire  lui  laissait 
eiuportcr  des  livres  que  Lucien  voyait  rapporter  le  lendemain  par 
e  bludieux  inconnu,  dans  lequel  le  poète  reconnaissait  un  frère  de 
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misère  et  d’espérance.  Petit,  maigre  et  pâle ,  ce  travailleur  cachait 
un  beau  front  sous  une  épaisse  chevelure  noire  assez  mal  tenue,  il 
avait  de  belles  mains ,  il  attirait  le  regard  des  indifférents  par  une 
vague  ressemblance  avec  le  portrait  de  Bonaparte  gravé  d’après 
Robert  Lefebvre.  Cette  gravure  est  tout  un  poème  de  mélancolie 
ardente,  d’ambition  contenue,  d’activité  cachée.  Exaniinez-la  bien? 
Vous  y  trouverez  du  génie  et  de  la  discrétion,  de  la  finesse  et  de  la 
grandeur.  Les  yeux  ont  de  l’esprit  comme  des  yeux  de  femme.  Le 
coup  d’œil  est  avide  de  l’espace  et  désireux  de  difficultés  à  vaincre. 
Le  nom  de  Bonaparte  ne  serait  pas  écrit  au-dessous,  vous  le  con¬ 
templeriez  tout  aussi  long-temps.  Le  jeune  homme  qui  réalisait 
cette  gravure  avait  ordinairement  un  pantalon  à  pied  dans  des  sou¬ 
liers  à  grosses  semelles,  une  redingote  de  drap  commun,  une  cra¬ 
vate  noire,  un  gilet  de  drap  gris,  mélangé  de  blanc,  boutonné  jus¬ 
qu’en  haut ,  et  un  chapeau  h  bon  marché.  Son  dédain  pour  toute 
toilette  inutile  était  visible.  Ce  mystérieux  inconnu ,  marqué  du 
sceau  que  le  génie  imprime  au  front  de  ses  esclaves ,  Lucien  le  re¬ 
trouvait  chez  Flicoteaux  le  plus  régulier  de  tous  les  habitués;  il  y 
mangeait  pour  vivre,  sans  faire  attention  à  des  aliments  avec  les¬ 
quels  il  paraissait  familiarisé ,  il  buvait  de  l’eau.  Soit  à  la  bibliothè¬ 
que,  soit  chez  Flicoteaux ,  il  déployait  en  tout  une  sorte  de  dignité 
qui  venait  sans  doute  de  la  conscience  d’une  vie  occupée  par  quel¬ 
que  chose  de  grand,  et  qui  le  rendait  inabordable.  Son  regard  était 
penseur.  La  méditation  habitait  sur  son  beau  front  noblement 
coupé.  Ses  yeux  noirs  et  vifs ,  qui  voyaient  bien  et  promptement , 
annonçaient  une  habitude  d’aller  au  fond  des  choses.  Simple  en  ses 
gestes ,  il  avait  une  contenance  grave.  Lucien  éprouvait  un  respect 
involontaire  pour  lui.  Déjà  plusieurs  fois,  l’un  et  l’autre  ils  s’étaient 
mutuellement  regardés  comme  pour  se  parler  à  l’entrée  ou  à  la 
sortie  de  la  bibliothèque  ou  du  restaurant ,  mais  ni  l’un  ni  l’autre 
ils  n’avaient  osé.  Ce  silencieux  jeune  homme  allait  au  fond  de  la 
salle ,  dans  la  partie  située  en  retour  sur  la  place  de  la  Sorbonne. 
Lucien  n’avait  donc  pu  se  lier  avec  lui,  quoiqu’il  se  sentît  porté 
vers  ce  jeune  travailleur  en  qui  se  trahissaient  les  indicibles  symp¬ 
tômes  de  la  supériorité.  L’un  et  l’autre,  ainsi  qu’ils  le  reconnurent 
plus  tard,  ils  étaient  deux  natures  vierges  et  timides,  adonnées  à 
toutes  les  peurs  dont  les  émotions  plaisent  aux  hommes  solitaires. 
Sans  leur  subite  rencontre  au  moment  du  désastre  qui  venait  d’ar¬ 
river  à  Lucien,  peut-être  ne  se  seraient-ils  jamais  mis  en  coinmuni-: 
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cation.  Mais  en  entrant  dans  la  rue  des  Grès,  Lucien  aperçut  le 
jeune  inconnu  qui  revenait  de  Sainte-Geneviève. 

—  La  bibliothèque  est  fermée ,  je  ne  sais  pourquoi ,  monsieur , 
lui  dit-il. 

Lu  ce  moment  Lucien  avait  des  larmes  dans  les  yeux,  il  re¬ 
mercia  l’inconnu  par  un  de  ces  gestes  qui  sont  plus  éloquents  que 
le  discours,  et  qui,  de  jeune  homme  à  jeune  homme,  ouvrent  aus¬ 
sitôt  les  cœurs.  Tous  deux  descendirent  la  rue  des  Grès  en  se  diri¬ 
geant  vers  la  rue  de  La  Hai'pe. 

—  Je  vais  alors  me  promener  au  Luxembourg,  dit  Lucien.  Quand 
on  est  sorti,  il  est  difficile  de  revenir  travailler. 

—  On  n’est  plus  dans  le  courant  d’idées  nécessaires,  reprit  l’hi- 
coniui.  Vous  paraissez  chagrin,  monsieur? 

—  11  vient  de  m’arriver  une  singulière  aventure,  dit  Lucien. 

11  raconta  sa  visite  sur  le  quai ,  puis  celle  au  vieux  libraire  et  les 
propositions  qu’il  venait  de  recevoir  ;  il  se  nomma,  et  dit  quelques 
mots  de  sa  situation.  Depuis  un  mois  environ ,  il  avait  dépensé 
soixante  francs  pour  vivre ,  trente  francs  à  l’hôtel ,  vingt  francs  au 
spectacle,  dix  francs  au  cabinet  littéraire,  en  tout  cent  vingt  francs; 
il  ne  lui  restait  plus  que  cent  vingt  francs. 

—  Monsieur,  lui  dit  l’inconnu,  votre  histoire  est  la  mienne  et 
celle  de  mille  à  douze  cents  jeunes  gens  qui,  tous  les  ans,  viennent 
de  la  province  à  Paris.  Nous  ne  sommes  pas  encore  les  plus  mal¬ 
heureux.  Voyez-vous  ce  théâtre?  dit-il  en  lui  montrant  les  cimes 
de  l’Odéon.  Un  jour  vint  sc  loger,  dans  une  des  maisons  qui  sont 
sur  la  place ,  un  homme  de  talent  qui  avait  roulé  dans  des  abîmes 
de  misère;  marié,  surcroît  de  malheur  qui  ne  nous  afflige  encore 
ni  l’un  ni  l’autre ,  à  une  femme  qu’il  aimait  ;  pauvre  ou  riche , 
comme  vous  voudrez,  de  deux  enfants;  criblé  de  dettes,  mais  con¬ 
fiant  dans  sa  plume.  Il  présente  à  TOdéon  une  comédie  en  cinq 
actes,  elle  est  reçue,  elle  obtient  un  tour  de  faveur,  les  comédiens 
la  répètent ,  et  le  directeur  active  les  répétitions.  Ces  cinq  bon¬ 
heurs  constituent  cinq  drames  encore  plus  difficiles  à  réaliser  que 
cinq  actes  à  écrire.  Le  pauvre  auteur,  logé  dans  un  grenier  que 
vous  pouvez  voir  d’ici,  épuise  ses  dernières  ressources  pour  vi¬ 
vre  pendant  la  mise  en  scène  de  sa  pièce  ,  sa  femme  met  ses  vê¬ 
tements  au  Mont-de- Pieté,  la  famille  ne  mange  que  du  pain.  Le 
jour  de  la  dernière  répétition  ,  la  veille  de  la  représentation ,  le 
ménage  devait  cinquante  francs  dans  le  ([uartier,  au  boulanger,  à  la 
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lailière ,  au  portier.  Le  poète  avait  conservé  le  strict  nécessaire  ; 

,  H 

un  habit,  une  chemise,  uil  pantalon,  un  gilet  et  des  bottes.  Sûr 
du  succès ,  il  vient  embrasser  sa  femme ,  il  lui  annonce  la  fin  de 
leurs  infortunes.  —  Enfin  il  n’y  a  plus  rien  contre  nous  !  s’écrie- 
t-il.  —  Il  y  a  le  feu ,  dit  la  femme ,  regarde ,  l’Odéon  brûle.  Mon¬ 
sieur,  rodéon  brûlait.  Ne  vous  plaignez  donc  pas.  Vous  avez  des 
vêtements,  vous  n’avez  ni  femme  ni  enfants,  vous  avez  pour  cent 
vingt  francs  de  hasard  dans  votre  poche  ,  et  vous  ne  devez  rien  à 
personne.  La  pièce  a  eu  cent  cinquante  représentations  au  théâtre 
Lquvois.  Le  roi  a  fait  une  pension  à  l’auteur.  Buffon  l’a  dit,  le  génie, 
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c’est  la  patience.  La  patience  est  en  effet  ce  qui ,  chez  l’homme , 
rassemble  le  plus  au  procédé  que  la  nature  emploie  dans  ses  créa¬ 
tions.  Qu’est-ce  que  l’Art,  monsieur?  c’est  la  nature  concentrée. 

Les  deux  jeunes  gens  arpentaient  alors  le  Luxembourg.  Lucien 
apprit  bientôt  le  nom,  devenu  depuis  célèbre,  de  l’inconnu  qui 
s’efforcait  de  le  consoler.  Ce  jeune  homme  était  Daniel  d’Arlhez , 
aujourd’hui  l’un  des  plus  illustres  écrivains  de  notre  époque ,  et 
l’un  des  gens  rares  qui,  selon  la  belle  pensée  d’un  poète,  offrent 

L’accord  d’iin  beau  talent  et  d’un  beau  caractère. 


—  On  ne  peut  pas  être  gi’and  homme  à  bon  marché,  lui  dit  Da¬ 
niel  de  sa  voix  douce.  Le  génie  arrose  ses  œuvres  de  scs  larmes.  Le 
talent  est  une  créature  morale  qui  a ,  comme  tous  les  êtres ,  une 
enfance  sujette  h  des  maladies.  La  Société  repousse  les  talents  in¬ 
complets  comme  la  Nature  emporte  les  créatures  faibles  ou  mal 
conformées.  Qui  veut  s’élever  au-dessus  des  hommes  doit  se  pré¬ 
parer  à  une  lutte,  ne  reculer  devant  aucune  difficulté.  Un  grand 
écrivain  est  un  martyr  qui  ne  mourra  pas ,  voilà  tout.  Vous  avez 
au  front  le  sceau  du  génie ,  dit  d’Arthez  à  Lucien  en  lui  jetant  un 
regard  qui  l’enveloppa  ;  si  vous  n’en  avez  pas  au  cœur  la  volonté , 
si  vous  n’en  avez  pas  la  palience  angélique,  si  à  quelque  distance 
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du  but  que  vous  mettent  les  bizarreries  de  la  destinée  vous  ne  re- 
prenez  pas  ,  comme  les  tortues  en  quelque  pays  qu’elles  soient,  le 
chemin  de  votre  infini,  comme  elles  prennent  celui  de  leur  cher 
océan ,  renoncez  dès  aujourd’hui. 

—  Vous  vous  altendez  donc,  vous,  à  des  supplices?  dit  Lucien.- 

—  A  des  épreuves  en  tout  genre ,  à  la  calomnie ,  à  la  trahison  , 
à  l’injustice  de  mes  rivaux  ;  aux  effronteries,  aux  ruses,  à  râprclé 
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du  commerce,  répondit  le  jeune  homme  d’uné  voix  résignée.  Si 
voire  œuvre  est  belle,  qu’importe  une  première  perte... 

—  Voulez-vous  lire  et  juger  la  mienne?  dit  Lucien. 

—  Soit,  dit  d’Arthez.  Je  demeure  rue  des  Quatrc-Venls ,  dans 
une  maison  où  Tun  des  hommes  les  plus  illustres,  un  des  plus  beaux 
génies  de  notre  temps ,  un  phénomène  dans  la  science.  Desplein,  le 
plus  grand  chirurgien  connu ,  souffrit  son  premier  martyre  en  se 
débattant  avec  les  premières  difficultés  de  la  vie  et  de  la  gloire  à 
Paris.  Ce  souvenir  me  donne  tous  les  soirs  la  dose  de  courage  dont 


j’ai  besoin  tous  les  matins.  Je  suis  dans  cette  chambre  où  il  a  sou¬ 
vent  mangé,  comme  Rousseau,  du  pain  et  des  cerises,  mais  sans 
Thérèse.  Venez  dans  une  heure ,  j’y  serai. 

Les  deux  poètes  se  quittèrent  en  se  serrant  la  main  avec  une  indi¬ 
cible  effusion  de  tendresse  mélancolique.  Lucien  alla  chercher  son 
manuscrit.  Daniel  d’Arthez  alla  mettre  au  Mont-de-Piété  sa  montre 
pour  pouvoir  acheter  deux  falourdes ,  afin  que  son  nouvel  ami 
trouvât  du  feu  chez  lui ,  car  il  faisait  froid.  Lucien  fut  exact  et  vit 
d’abord  une  maison  moins  décente  que  son  hôtel  et  qui  avait  une 
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allée  sombre,  au  bout  de  laquelle  se  développait  un  escalier  obscur. 
La  chambre  de  Daniel  d’Arlhez ,  située  au  cinquième  étage ,  avait 
deux  méchantes  croisées  entre  lesquelles  était  une  bibliothèque  en 
bois  noirci ,  pleine  de  cartons  étiquetés.  Une  maigre  couchette  en 
bois  peint ,  semblable  aux  couchettes  de  collège ,  une  table  de  nuit 
achetée  d’occasion ,  et  deux  fauteuils  couverts  en  crin  occupaient 
le  fond  de  cette  pièce  tendue  d’un  papier  écossais  verni  par  la  fumée 
et  par  le  temps.  Une  longue  table  chargée  de  papiers  était  placée 
entre  la  cheminée  et  l’une  des  croisées.  En  face  de  cette  cheminée, 
il  y  avait  une  mauvaise  commode  en  bois  d’acajou.  Un  tapis  de  ha¬ 
sard  couvrait  entièrement  le  carreau.  Ce  luxe  nécessaire  évitait  du 
chauffage.  Devant  la  table,  un  vulgaire  fauteuil  de  bureau  en  basane 
rouge  blanchie  par  l’usage,  puis  six  mauvaises  chaises  complétaient 
l’ameublement.  Sur  la  cheminée,  Lucien  aperçut  un  vieux  flambeau 
de  bouillotte  à  garde-vue ,  muni  de  quatre  bougies.  Quand  Lucien 
demanda  la  raison  des  bougies ,  en  reconnaissant  en  toutes  choses 
les  symptômes  d’une  âpre  misère  ,  d’Arthez  lui  répondit  qu’il  lui 
était  impossible  de  supporter  l’odeur  de  la  chandelle.  Cette  circon¬ 
stance  indiquait  une  grande  délicatesse  de  sens,  l’indice  d’une  ex- 
f|uise  sensibilité. 

La  lecture  dura  sept  heures.  Daniel  écouta  religieusement ,  sans 
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dire  ut)  mot  ui  faire  une  observation ,  une  des  plus  rares  preuves 
de  bon  goût  que  puissent  donner  les  auteurs. 

—  Eh  !  bien ,  dit  Lucien  à  Daniel  en  mettant  le  manuscrit  sur 
la  cheminée. 

—  Vous  êtes  dans  une  belle  et  bonne  voie ,  répondit  gravement 
.  le  jeune  homme  ;  mais  votre  œuvre  est  h  remanier.  Si  vous  voulez 
ne  pas  être  le  singe  de  AValter  Scott,  il  faut  vous  créer  une  manière 
différente,  et  vous  l’avez  imité.  Vous  commencez ,  comme  lui,  par 
de  longues  conversations  pour  poser  vos  personnages  ;  quand  ils  ont 
causé,  vous  faites  arriver  la  description  et  l’action.  Cet  antagonisme 
nécessaire  à  toute  œuvre  dramatique  vient  en  dernier.  Renversez- 
moi  les  termes  du  problème.  Remplacez  ces  diffuses  causeries,  ma¬ 
gnifiques  chez  Scott ,  mais  sans  couleur  chez  vous ,  par  des  des¬ 
criptions  auxquelles  se  prête  si  bien  notre  langue.  Que  chez  vous 
le  dialogue  soit  la  conséquence  attendue  qui  couronne  vos  prépara¬ 
tifs.  Entrez  tout  d’abord  dans  l’action.  Prenez -moi  votre  sujet 
tantôt  en  travers,  tantôt  par  la  queue;  enfin  variez  vos  plans,  pour 
n’être  jamais  le  même.  Vous  serez  neuf  tout  en  adaptant  à  l’his¬ 
toire  de  France  la  forme  du  drame  dialogué  de  l’Écossais.  Waller 
Scott  est  sans  passion,  il  l’ignore,  ou  peut-être  lui  était  elle  inter¬ 
dite  par  les  mœurs  hypocrites  de  son  pays.  Pour  lui ,  la  femme  est 
le  devoir  incarné.  A  de  rares  exceptions  près ,  ses  héroïnes  sont 
absolument  les  mêmes,  il  n’a  eu  pour  elles  qu’un  seul  pensif,  selon 
l’expression  des  peintres.  Elles  procèdent  toutes  de  Clarisse  Har- 
lowe  ;  en  les  ramenant  toutes  à  une  idée ,  il  ne  pouvait  que  tirer 
des  exemplaires  d’un  même  type  variés  par  un  coloriage  plus  ou 
moins  vif.  La  femme  porte  le  désordre  dans  la  société  par  la  pas¬ 
sion.  La  passion  a  des  accidents  infinis.  Peignez  donc  les  passions , 
vous  aurez  les  ressources  immenses  dont  s’est  privé  ce  grand  génie 
pour  être  lu  dans  toutes  les  familles  de  la  prude  Angleterre.  En 
France,  vous  trouverez  les  fautes  charmantes  et  les  mœurs  brillantes 
du  catholicisme  à  opposer  aux  sombres  figures  du  calvinisme  pen¬ 
dant  la  période  la  plus  passionnée  de  notre  histoire.  Chaque  règne 
authentique,  à  partir  de  Charlemagne,  demandera  tout  au  moins 
un  ouvrage,  et  quelquefois  quatre  ou  cinq,  comme  pour  Louis  XIV, 
Henri  IV,  François  1".  Vous  ferez  ainsi  une  histoire  de  France  pit¬ 
toresque  où  vous  peindrez  les  costumes ,  les  meubles ,  les  maisons , 


les  intérieurs ,  la  vie  privée ,  tout  en  donnant  l’esprit  du  lenips ,  au 
lieu  de  narrer  péniblement  des  faits  connus.  Vous  ayez  un  moyen 
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d’être  original  en  relevant  les  erreurs  populaires  qui  défigurent  la 
plupart  de  nos  rois.  Osez ,  dans  votre  première  œuvre ,  rétablir  la 
grande  et  magnifique  figure  de  Catherine  que  vous  avez  sacrifiée 
aux  préjugés  qui  planent  encore  sur  elle.  Enfin  peignez  Charles  IX 
comme  il  était ,  et  non  comme  l’ont  fait  les  écrivains  protestants. 
Au  bout  de  dix  ans  de  persistance ,  vous  aurez  gloire  et  fortune. 

Il  était  alors  neuf  heures.  Lucien  imita  l’action  secrète  de  son 
futur  ami  en  lui  offrant  à  dîner  chez  Édon ,  où  il  dépensa  douze 
francs.  Pendant  ce  dîner  Daniel  livra  le  secret  de  ses  espérances  et 
de  ses  études  à  Lucien.  D’Arthez  n’admettait  pas  de  talent  hors  li¬ 
gne  sans  de  profondes  connaissances  métaphysiques.  Il  procédait 
en  ce  moment  au  dépouillement  de  toutes  les  richesses  philosophi¬ 
ques  des  temps  anciens  et  modernes  pour  se  les  assimiler.  Il  vou¬ 
lait,  comme  Molière ,  être  un  profond  philosophe  avant  de  faire  des 
comédies.  II  étudiait  le  monde  écrit  et  le  monde  vivant ,  la  pensée 
et  le  fait<  11  avait  pour  amis  de  savants  naturalistes ,  de  jeunes  mé¬ 
decins,  des  écrivains  politiques  et  des  artistes ,  société  de  gens  stu¬ 
dieux  ,  sérieux,  pleins  d’avenir.  Il  vivait  d’articles  consciencieux  et 
peu  payés  mis  dans  des  dictionnaires  biographiques ,  encyclopédi¬ 
ques  bu  de  sciences  naturelles;  il  n’en  écrivait  ni  plus  ni  moins  que 
ce  qu’il  en  fallait  pour  vivre  et  pouvoir  suivre  sa  pensée.  D’Arthez 
avait  une  œuvre  d’imagination,  entreprise  uniquement  pour  étudier 
les  ressources  de  la  langue.  Ce  livre  ,  encore  inachevé  ,  pris  et  re¬ 
pris  par  caprice ,  il  le  gardait  pour  les  jours  de  grande  détresse. 
C’était  une  œuvre  psychologique  et  de  haute  portée  sous  la  forme  du 
roman.  Quoique  Daniel  se  découvrît  modestement ,  il  parut  gigan¬ 
tesque  à  Lucien.  En  sortant  du  restaurant ,  à  onze  heures ,  Lucien 
s’était  pris  d’une  vive  amitié  pour  celte  vertu  sans  emphase  ,  pour 
celle  nature,  sublime  sans  le  savoir.  Le  poète  ne  discuta  pas  les  con¬ 
seils  de  Daniel,  il  les  suivit  à  la  lettre.  Ce  beau  talent  déjà  mûri  par 
la  pensée  et  par  une  critique  solitaire,  inédite  ,  faite  pour  lui  non 
pour  autrui ,  loi  avait  tout  à  coup  poussé  la  porte  des  plus  magnifi¬ 
ques  palais  de  la  fantaisie.  Les  lèvres  du  provincial  avaient  été  tou¬ 
chées  d’un  charbon  ardent ,  et  la  parole  du  travailleur  parisien 
trouva  dans  le  cerveau  du  poète  d’Angoulôme  une  terre  préparée. 
Lucien  se  mit  à  refondre  son  œuvre. 

Heureux  d’avoir  rencontré  dans  le  désert  de  Paris  un  cœur  où 
abondaient  des  sentiments  généreux  en  harmonie  avec  les  siens ,  le 
grand  homme  de  province  fit  ce  que  font  tous  les  jeunes  gens  af- 
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famés  d’affection  :  il  s’allaclia  comme  une  maladie  chronique  à 
d’Arlhez ,  il  alla  le  chercher  pour  se  rendre  à  la  hibliothèquc ,  il  se 
promena  près  de  lui  au  Luxembourg  par  les  belles  journées ,  il 
l’accompagna  tous  les  soirs  jusque  dans  sa  pauvre  chambre,  après 
avoir  dîné  près  de  lui  chez  Flicoteaux ,  enfln  il  se  serra  contre  lui 
comme  un  soldat  se  pressait  sur  son  voisin  dans  les  plaines  glacées 
de  la  Russie.  Pendant  les  premiers  jours  de  sa  connaissance  avec 

J 

Daniel ,  Lucien  ne  remarqua  pas  sans  chagrin  une  certaine  gêne 

■■ 

causée  par  sa  présence  dès  que  les  intimes  étaient  réuuis.  Les  dis¬ 
cours  de  ces  êtres  supérieurs ,  dont  lui  parlait  d’Arlhez  avec  un 
enthousiasme  concentré ,  se  tenaient  dans  les  bornes  d’une  réserve 
en  désaccord  avec  les  témoignages  visibles  de  leur  vive  amitié. 
Lucien  sortait  alors  discrètement  en  ressentant  une  sorte  de  peine 
causée  par  l’ostracisme  dont  il  était  l’objet  et  par  la  curiosité  qu’ex¬ 
citaient  en  lui  ces  personnages  inconnus  ;  car  tous  s’appelaient  par 
leurs  noms  de  baptême.  Tous  portaient  au  front,  comme  d’Artbez, 
le  sceau  d’un  génie  spécial.  Après  de  secrètes  oppositions  combat¬ 
tues  à  son  insu  par  Daniel ,  Lucien  fut  enfin  jugé  digne  d’entrer 
dans  ce  Cénacle  de  grands  esprits.  Lucien  put  dès  lors  connaître 
CCS  personnes  unies  par  les  plus  vives  sympathies ,  par  le  sérieux 
de  leur  existence  intellectuelle ,  et  qui  se  réunissaient  presque  tous 
les  soirs  chez  d’Arthez.  Tous  pressentaient  en  lui  le  grand  écrivain  : 
ils  le  regardaient  comme  leur  chef  depuis  qu’ils  avaient  perdu  l’un 
des  esprits  les  plus  extraordinaires  de  ce  temps ,  un  génie  mysti¬ 
que,  leur  premier  chef,  qui,  pour  des  raisons  inutiles  à  rapporter, 
était  retourné  dans  sa  province  ,  et  dont  Lucien  entendait  souvent 
parler  sous  le  nom  de  Louis.  On  comprendra  facilement  combien 
ces  personnages  avaient  dû  réveiller  l’intérêt  et  la  curiosité  d’un 
poète ,  à  l’indication  de  ceux  qui  depuis  ont  conquis,  comme  d’Ar¬ 
lhez,  toute  leur  gloire  ;  car  plusieurs  succombèrent. 

Parmi  ceux  qui  vivent  encore  était  Horace  Bianchon  ,  alors  in¬ 
terne  à  l’Hôtel-Dieu,  devenu  depuis  l’un  des  flambeaux  de  l’École 
de  Paris ,  et  trop  connu  maintenant  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
peindre  sa  personne  ou  d’expliquer  son  caractère  et  la  nature  de 
son  esprit.  Puis  venait  Léon  Giraud,  ce  profond  philosophe,  ce 
hardi  théoricien  qui. remue  tous  les  systèmes,  les  juge,  les  exprime, 
les  formule  et  les  traîne  aux  pieds  de  sou  idole  ,  I’Humanité  ;  tou¬ 
jours  grand  ,  même  dans  ses  erreurs ,  ennoblies  par  sa  bonne  foi. 
Ce  travailleur  intrépide  ,  ce  savant  consciencieux ,  est  devenu  chef 
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(l’une  école  morale  et  politique  sur  le  mérite  de  laquelle  le  temps 
seul  pourra  prononcer.  Si  ses  convictions  lui  ont  fait  une  destinée 
en  des  régions  étrangères  à  celles  où  ses  camarades  se  sont  élancés, 
il  n’en  est  pas  moins  resté  leur  fidèle  ami.  L’Art  était  représenté 
par  Joseph  Bridau,  l’un  des  meilleurs  peintres  de  la  jeune  École. 
Sans  les  malheurs  secrets  auxquels  le  condamne  une  nature  trop 
impressionnable ,  Joseph  ,  dont  le  dernier  mot  n’est  d’ailleurs  pas 
dit,  aurait  pu  continuer  les  grands  maîtres  de  l’école  italienne  :  il  a 
le  dessin  de  Rome  et  la  couleur  de  Venise  ;  mais  l’amour  le  tue  et 
ne  traverse  pas  que  son  cœur  :  l’amour  lui  lance  ses  flèches  dans 
le  cerveau,  lui  dérange  sa  vie  et  lui  fait  faire  les  plus  étranges  zig¬ 
zags.  Si  sa  maîtresse  éphémère  le  rend  ou  trop  heureux  ou  trop 
misérable ,  Joseph  enverra  pour  l’exposition  tantôt  des  esquisses  où 
la  couleur  empâte  le  dessin ,  tantôt  des  tableaux  qu’il  'à  voulu  finir 
sous  le  poids  de  chagrins  imaginaires ,  et  où  le  dessin  l’a  si  bien 
préoccupé  que  la  couleur ,  dont  il  dispose  à  son  gré ,  ne  s’y  re¬ 
trouve  pas.  Il  trompe  incessamment  et  le  public  et  ses  amis.  Holî- 
mann  l’eût  adoré  pour  ses  pointes  poussées  avec  hardiesse  dans  le 
champ  des  Arts  ,  pour  ses  caprices ,  pour  sa  fantaisie.  Quand  il  est 
complet,  il  excite  l’admiration  ,  il  la  savoure,  et  s’effarouche  alors 
de  ne  plus  recevoir  d’éloges  pour  les  œuvres  manquées  où  les  yeux 

de  son  âme  voient  tout  ce  qui  est  absent  pour  l’œil  du  public.  Fan- 

1 

tasque  au  suprême  degré ,  ses  amis  lui  ont  vu  détruire  un  tableau 
achevé  auquel  il  trouvait  l’air  trop  peigné.  —  C’est  trop  fait ,  di¬ 
sait-il  ,  c’est  trop  écolier.  Original  et  sublime  parfois ,  il  a  tous  les 
malheurs  et  toutes  les  félicités  des  organisations  nerveuses ,  chez 
lesquelles  la  perfection  tourne  en  maladie.  Son  esprit  est  frère  de 
celui  de  Sterne ,  mais  sans  le  travail  littéraire.  Ses  mots ,  ses  jets 
de  pensée  ont  une  saveur  inouïe.  Il  est  éloquent  et  sait  aimer, 
mais  avec  ses  caprices,  qu’il  porte  dans  les  sentiments  comme  dans 
son  faire,  11  ôtait  cher  au  Cénacle  précisément  h  cause  de  ce  que 
le  monde  bourgeois  eût  appelé  ses  défauts.  Enfin  Fulgence  Ridai , 
l’un  des  auteurs  de  notre  temps  qui  ont  le  plus  de  verve  comique , 
un  poète  insouciant  de  gloire,  ne  jetant  sur  le  théâtre  que  ses  pro¬ 
ductions  les  plus  vulgaires ,  et  gardant  dans  le  sérail  de  son  cer¬ 
veau,  pour  lui,  pour  ses  amis,  les  plus  jolies  scènes;  ne  demandant 
au  public  que  l’argent  nécessaire  à  son  indépendance ,  et  ne  vou¬ 
lant  plus  rien  faire  dès  qu’il  l’aui'a  obtenu.  Paresseux  et  fécond 
comme  Rossini,  obligé,  comme  les  grands  poètes  comiques,  comme 
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Molière  et  Rabelais ,  de  considérer  toute  chose  h  l’endroit  du  pour 
et  à  l’eiiYcrs  du  coiilre  ,  il  était  sceptique  ,  il  pouvait  rire  et  riait 
de  tout.  Fulgence  Ridai  est  un  grand  philosophe  pratique.  Sa 
science  du  monde,  son  génie  d’observation,  son  dédain  de  la  gloire, 
qu’il  appelle  la  parade ,  ne  lui  ont  point  desséché  le  cœur.  Aussi 
actif  pour  autrui  qu’il  est  indifférent  à  ses  intérêts ,  s’il  marche , 
c’est  pour  un  ami.  Pour  ne  pas  mentir  à  son  masque  vraiment  ra¬ 
belaisien  ,  il  ne  hait  pas  la  bonne  ebère  et  ne  la  recherche  point , 
il  est  à  la  fois  mélancolique  et  gai.  Ses  amis  le  nomment  le  chien 
du  régiment ,  rien  ne  le  peint  mieux  que  ce  sobriquet.  Trois  au¬ 
tres  ,  au  moins  aussi  supérieurs  que  ces  quatre  amis  peints  de  pro¬ 
fil  ,  devaient  succomber  par  intervalles  :  Meyraux  d’abord ,  qui 
mourut  après  avoir  ému  la  célèbre  dispute  entre  Cuvier  et  Geoffroy- 
Saint-Hilaire ,  grande  question  qui  devait  partager  le  monde  scien¬ 
tifique  entre  ces  deux  génies  égaux,  quelques  mois  avant  la  mort  de 
celui  qui  tenait  pour  une  science  étroite  et  analyste  contre  le  pan¬ 
théiste  qui  vit  encore  et  que  l’Allemagne  révère.  Meyraux  était 
l’ami  de  ce  L'ouis  qu’une  mort  anticipée  allait  bientôt  ravir  au 
monde  inlellecluel.  A  ces  deux  hommes ,  tous  deux  marqués  par 
la  mort ,  tous  deux  obscurs  aujourd’hui  malgré  l’immense  portée 
de  leur  savoir  et  de  leur  génie  ,  il  faut  joindre  Michel  Chreslien  , 
républicain  d’une  haute  portée  qui  rêvait  la  fédération  de  l’Europe 
et  qui  fut  en  1830  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  moral  des 
Saint-Simoniens.  Homme  politique  de  la  force  de  Saint-Just  et  de 
Danton ,  mais  simple  et  doux  comme  une  jeune  fille ,  plein  d’illu¬ 
sions  et  d’amour ,  doué  d’une  voix  mélodieuse  qui  aurait  ravi  Mo¬ 
zart,  AYcber  ou  Rossiiii,  et  chantant  certaines  chansons  de  Béranger 
à  enivrer  le  cœur  de  poésie ,  d’amour  ou  d’espérance ,  Michel 
Chrestien ,  pauvre  comme  Lucien ,  comme  Daniel,  comme  tous  ses 
amis,  gagnait  sa  vie  avec  une  insouciance  diogénique.  Il  faisait  des 
tables  de  matières  pour  de  grands  ouvrages ,  des  prospectus  pour 
les  libraires ,  muet  d’ailleurs  sur  ses  doctrines  comme  est  muette 
une  tombe  sur  les  secrets  de  la  mort.  Ce  gai  bohémien  de  l’intelli¬ 
gence,  ce  grand  homme  d’État,  qui  peut-être  eût  changé  la  face  du 
monde ,  mourut  au  cloître  Saint-Méry  comme  un  simple  soldat.  La 
balle  de  quelque  négociant  tua  là  l’une  des  plus  nobles  créalures 
C|ui  foulassent  le  sol  français.  Michel  Chrestien  périt  pour  d’autres 
doctrines  que  les  siennes.  Sa  fédération  menaçait  beaucoup  plus 
que  la  propagande  républicaine  l’aristocratie  européenne  ;  elle  était 
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plus  rationnelle  et  moins  folle  que  les  affreuses  idées  de  liberté  in¬ 
définie  proclamées  par  les  jeunes  insensés  qui  se  portent  héritiers 
de  la  Convention.  Ce  noble  plébéien  fut  pleuré  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  ;  il  n’est  aucun  d’eux  qui  ne  songe ,  et  souvent ,  à  ce 
grand  homme  politique  inconnu. 

Ces  neuf  personnes  composaient  un  Cénacle  où  l’estime  et  l’amiliô 
faisaient  régner  la  paix  entre  les  idées  et  les  doctrines  les  plus  oppo¬ 
sées.  Daniel  d’Arthez ,  gentilhomme  picard ,  tenait  pour  la  Mo¬ 
narchie  avec  une  conviction  égale  à  celle  qui  faisait  tenir  Michel 
Chrestien  à  son  fédéralisme  européen.  Fuîgeiice  Ridai  se  moquait 
des  doctrines  philosophiques  de  Léon  Giraud ,  qui  lui-même  pré¬ 
disait  à  d’Arthez  la  fin  du  christianisme  et  de  la  Famille.  Michel 
Chrestien ,  qui  croyait  à  la  religion  du  Christ ,  le  divin  législateur 
de  l’Égalité ,  défendait  l’immortalité  de  l’âme  contre  le  scalpel  de 
Bianchon,  l’analyste  par  excellence.  Tous  discutaient  sans  disputer. 
Ils  n’avaient  point  de  vanité ,  étant  eux-mêmes  leur  auditoire.  Ils 
se  communiquaient  leurs  travaux ,  et  se  consultaient  avec  l’adorable 
bonne  foi  de  la  jeunesse.  S’agissait-il  d’une  affaire  sérieuse?  l’op¬ 
posant  quittait  son  opinion  pour  entrer  dans  les  idées  de  son  ami , 
d’autant  plus  apte  à  l’aider,  qu’il  était  impartial  dans  une  cause  ou 
dans  une  œuvre  en  dehors  de  ses  idées.  Presque  tous  avaient  l’es¬ 
prit  doux  et  tolérant ,  deux  qualités  qui  prouvaient  leur  supériorité. 
L’Envie ,  cet  horrible  trésor  de  nos  espérances  trompées ,  de  nos 
talents  avortés,  de  nos  succès  manqués,, de  nos  prétentions  bles¬ 
sées  ,  leur  était  inconnue.  Tous  marchaient  d’ailleurs  dans  des  voies 
différentes.  Aussi,  ceux  qui  furent  admis,  comme  Lucien,  dans  leur 
société ,  se  sentaient-ils  à  l’aise.  Le  vrai  talent  est  toujours  bon  en¬ 
fant  et  candide,  ouvert,  point  gourmé;  chez  lui,  l’épigramrae  ca¬ 
resse  l’esprit ,  et  ne  vise  jamais  l’amour-propre.  Une  fois  la  première 
émotion  que  cause  le  respect  dissipée ,  on  éprouvait  des  douceurs 
infinies  auprès  de  ces  jeunes  gens  d’élite.  I.a  familiarité  n’excluait  pas 
la  conscience  que  chacun  avait  de  sa  valeur,  chacun  sentait  une  pro¬ 
fonde  estime  pour  son  voisin;  enfin,  chacun  se  sentant  de  force  à  être 
h  son  tour  le  bienfaiteur  ou  l’obligé,  tout  le  monde  acceptait  sans  fa¬ 
çon.  Les  conversations  pleines  de  charmes  et  sans  fatigue,  embras¬ 
saient  les  sujets  les  plus  variés.  Légers  a  la  manière  des  flèches,  les 
mots  allaient  h  fond  tout  en  allant  vite.  La  grande  misère  extérieure 
et  la  splendeur  des  richesses  intellectuelles  produisaient  un  singulier 
contraste.  Là,  personne  ne  pensait  aux  réalités  de  la  vie  que  pour  en 
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tirer  d’umicales  plaisanteries.  Par  une  journée  où  le  froid  se  fit 
prématurément  sentir,  cinq  des  amis  de  d’Arthez  arrivèrent  ayant 
eu  chacun  la  même  pensée,  tous  apportaient  du  bois  sous  leur 
manteau  «  comme  dans  ces  repas  champêtres  où,  chaque  invité  de¬ 
vant  fournir  son  plat ,  tout  le  monde  donne  un  pâté.  Tous  doués  de 
cette  beauté  morale  qui  réagit  sur  la  forme ,  et  qui ,  non  moins  que 
les  travaux  et  les  veilles,  dore  les  jeunes  visages  d’une  teinte  divine^ 
ils  offraient  ces  traits  un  peu  tourmentés  que  la  pureté  de  la  vie  et  le 
feu  de  la  pensée  régularisent  et  purifient.  Leurs  fronts  se  recomrnan- 
daient  par  une  ampleur  poétique.  Leurs  yeux  vifs  et  brillants  dé¬ 
posaient  d’une  vie  sans  souillures.  Les  souffrances  de  la  misère , 
quand  elles  se  faisaient  sentir,  étaient  si  gaiement  supportées,  épou¬ 
sées  avec  une  telle  ardeur  par  tous ,  qu’elles  n’altéraient  point  la 
sérénité  particulière  aux  visages  des  jeunes  gens  encore  exempts  de 
fautes  graves ,  qui  ne  se  sont  amoindris  dans  aucune  des  lâches 
transactions  qu’arrachent  la  misère  mal  supportée ,  l’envie  de  par¬ 
venir  sans  aucun  choix  de  moyens ,  et  la  facile  complaisance  avec 
laquelle  les  gens  de  lettres  accueillent  ou  pardonnent  les  trahisons. 
Ce  qui  rend  les  amitiés  indissolubles  et  double  leur  charme,  est 
un  sentiment  qui  manque  à  Tamour,  la  certitude.  Ces  jeunes  gens 
étaient  sûrs  d’eux-mêmes  ;  l’ennemi  de  l’un  devenait  l’ennemi  de 
tous ,  ils  eussent  brisé  leurs  intérêts  les  plus  urgents  pour  obéir  à 
la  sainte  solidarité  de  leurs  cœurs.  Incapables  tous  d’une  lâcheté, 
ils  pouvaient  opposer  un  non  formidable  à  toute  accusation ,  et  se 
défendre  les  uns  les  autres  avec  sécurité.  Également  nobles  par  le 
ccEur  et  d’égale  force  dans  les  choses  de  sentiment,  ils  pouvaient 
tout  penser  et  se  tout  dire  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  l’intel¬ 
ligence  ;  de  là  i  l’innocence  de  leur  commerce ,  la  gaieté  de  leur 
parole.  Certains  de  se  comprendre  ,  leur  esprit  divaguait  à  l’aise  ; 
aussi  ne  faisaient-ils  point  de  façon  entre  eux ,  ils  se  confiaient  leurs 
peines  et  leurs  joies,  ils  pensaient  et  souffraient  à  plein  cœur.  Les 
charmantes  délicatesses  qui  font  de  la  fable  des  deux  amis  un  tré¬ 
sor  pour  les  grands  âmes  étaient  habituelles  chez?  eux.  Leur  sévérité 
pour  admettre  dans  leur  sphère  un  nouvel  habitant  se  conçoit.  Ils 
avaient  trop  la  conscience  de  leur  grandeur  et  de  leur  bonheur  pour 
le  troubler  en  y  laissant  entrer  des  éléments  nouveaux  et  inconnus. 

Cette  fédération  de  sentiments  et  d’intérêts  dura  sans  choc  ni 
mécomptes  pendant  vingt  années.  La  mort,  qui  leur  enleva  Louis 
Lambert,  Meyraux  et  Michel  Chreslien,  put  seule  diminuer  cette 
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noble  Pléiade.  Quand,  en  1832,  ce  dernier  succomba,  Horace 
Bianchon ,  Daniel  d’Arthez ,  Léon  Giraud ,  Joseph  Bridau ,  Fui- 
gence  Ridai  allèrent,  malgré  le  péril  de  la  démarche,  retirer  son 
corps  à  Saint-Rlerry,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  à  la  face 
brûlante  de  la  Politique.  Ils  accompagnèrent  ces  restes  chéris  jus¬ 
qu’au  cimetière  du  Père-Lachaise  pendant  la  nuit.  Horace  Bianchon 
leva  toutes  les  difficultés  à  ce  sujet,  et  ne  recula  devant  aucune;  il 
sollicita  les  ministres  en  leur  confessant  sa  vieille  amitié  pour  le 
fédéraliste  expiré.  Ce  fut  une  scène  touchante  gravée  dans  la  mé¬ 
moire  des  amis  peu  nombreux  qui  assistèrent  les  cinq  hommes 
célèbres.  En  vous  promenant  dans  cet  élégant  cimetière ,  vous  ver¬ 
rez  un  terrain  acheté  à  perpétuité,  où  s’élève  une  tombe  de  gazon 
surmontée  d’une  croix  en  bois  noir  sur  laquelle  sont  gravés  en 
lettres  rouges  ces  deux  noms  .*  Michel  Ghrestien.  C’est  le  seul  mo¬ 
nument  qui  soit  dans  ce  style.  Les  cinq  amis  ont  pensé  qu’il  fallait 
rendre  hommage  à  cet  homme  simple  par  cette  simplicité. 

Dans  cette  froide  mansarde  se  réalisaient  donc  les  plus  beaux 
rêves  du  sentiment.  Là ,  des  frères  tous  également  forts  en  diffé¬ 
rentes  régions  de  la  science,  s’éclairaient  mutuellement  avec  bonne 
foi ,  se  disant  tout ,  même  leurs  pensées  mauvaises,  tous  d’une  in¬ 
struction  immense  et  tous  éprouvés  au  creuset  de  la  misère.  Une 
fois  admis  parmi  ces  êtres  d’élite  et  pris  pour  un  égal ,  Lucien  y 
représenta  la  Poésie  et  la  Beauté.  Il  y  lut  des  sonnets  qui  furent  ad¬ 
mirés.  On  lui  demandait  un  sonnet,  comme  il  priait  Michel  Chrestien 
de  lui  chanter  une  chanson.  Dans  le  désert  de  Paris ,  Lucien  trouva 
donc  une  oasis  rue  des  Quatre-Vents. 

Au  commencement  du  mois  d’octobre,  Lucien,  aprèsavoir  employé 
le  reste  de  son  argent  pour  se  procurer  un  peu  de  bois,  resta  sans 
ressources  au  milieu  du  plus  ardent  travail ,  celui  du  remaniement 
de  son  œuvre.  Daniel  d’Arlhez ,  lui ,  brûlait  des  mottes ,  et  sup¬ 
portait  héroïquement  la  misère  :  il  ne  se  plaignait  point,  il  était 
rangé  comme  une  vieille  fille,  et  ressemblait  à  un  avare ,  tant  il 
avait  de  méthode.  Ce  courage  excitait  celui  de  Lucien  qui ,  nouveau 
venu  dans  le  Cénacle,  éprouvait  une  invincible  répugnance  à  pai  ler 
de  sa  détresse.  Un  matin  ,  il  alla  jusqu’à  la  rue  du  Coq  pour  vendre 
l’Archer  de  Charles  IX  à  Doguereau,  qu’il  ne  rencontra  pas.  Lucien 
ignorait  combien  les  grands  esprits  ont  d’indulgence.  Chacun,  de 
ses  amis  concevait  les  faiblesses  particulières  aux  hommes  de  poésie , 
les  abattements  qui  suivent  les  efforts  de  l’âme  surexcitée  par  les 
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contemplations  de  la  nature  qu’ils  ont  mission  de  reproduire.  Ces 
hommes  si  forts  contre  leurs  propres  maux  étaient  tendres  pour  les 
douleurs  de  Lucien.  Ils  avaient  compris  son  manque  d’argent.  Le 
Cénacle  couronna  donc  les  douces  soirées  de  causeries,  de  profondes 
méditations ,  de  poésies ,  de  confidences ,  de  courses  à  pleines  ailes 
dans  les  champs  de  l’intelligence ,  dans  l’avenir  des  nations ,  dans 
les  domaines  de  l’histoire,  par  un  trait  qui  prouve  combien  Lucien 
avait  peu  compris  ses  nouveaux  amis. 

—  Lucien  mon  ami ,  lui  dit  Daniel ,  tu  n’es  pas  venu  dîner  hier 
chez  Flicoteaux ,  et  nous  savons  pourquoi. 

Lucien  ne  put  retenir  des  larmes  qui  coulèrent  sur  ses  joues. 

—  Tu  as  manqué  de  confiance  en  nous,  lui  dit  Michel  Chrestien, 
nous  ferons  une  croix  à  la  cheminée  et  quand  nous  serons  à  dix... 

—  Nous  avons  tous ,  dit  Bianchon ,  trouvé  quelque  travail  ex¬ 
traordinaire  :  moi  j’ai  gardé  pour  le  compte  de  Desplein  un  riche 
malade ,  d’Arthez  a  fait  un  article  pour  la  Revue  encyclopédique , 
Chrestien  a  voulu  aller  chanter  un  soir  dans  les  Champs-Elysées 
avec  un  mouchoir  et  quatre  chandelles  ;  mais  il  a  trouvé,  une  bro¬ 
chure  à  faire  pour  un  homme  qui  veut  devenir  un  homme  poli¬ 
tique,  et  il  lui  a  donné  pour  six  cents  francs  dé  Machiavel;  Léon 
Giraud  a  emprunté  cinquante  francs  à  son  libraire ,  Joseph  a  vendu 
des  croquis ,  et  Fulgence  a  fait  donner  sa  pièce  dimanche ,  il  a  éu 
salle  pleine. 

—  Voilà  deux  cents  francs ,  dit  Daniel ,  accepte-les  et  qu’on  ne 
t’y  reprenne  plus. 

—  Allons,  ne  va-t-il  pas  nous  embrasser,  coimne  si  nous  avions 
fait  quelque  chose  d’extraordinaire  ?  dit  Chrestien. 

ri- 

Pour  faire  comprendre  quelles  délices  ressentait  Lucien  dans  celte 
vivante  encyclopédie  d’esprits  angéliques,  de  jeunes  gens  empreints 
des  originalités  diverses  que  chacun  d’eux  tirait  de  la  science 
qu’il  cultivait,  il  suffira  de  rapporter  les  réponses  que  Lucien  reçut, 
le  lendemain,  à  une  lettre  écrite  à  sa  famille,  chef-d’œuvre  de 
sensibilité ,  de  bon  vouloir,  un  horrible  cri  que  lui  avait  arraché  sa 
détresse. 

LETTRE  DE  DAVID  SÉCHARD  A  LUC/EN. 

««  Mon  cher  Lucien,  tu  trouveras  ci-joint  un  effet  h  quatre-vingt- 
»  dix  jours  et  h  ton  ordre  de  deux  cents  francs.  Tu  pourras  le  négo- 
»  cier  chez  monsieur  Mélivier,  marchand  de  papier,  notre  corr^js- 
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pondant  à  Paris ,  rue  Serpente.  Mon  bon  Lucien ,  nous  n’avons 
absolument  rien.  Ma  femme  s’est  mise  à  diriger  l’imprimerie ,  et 
s’acquitte  de  sa  tâche  avec  un  dévouement,  une  patience,  une 


activité  qui  me  font  bénir  le  ciel  de  m’avoir  donné  pour  femme 
un  pareil  ange.  Elle-même  a  constaté  l’impossibilité  où  nous 
sommes  de  t’envoyer  le  plus  léger  secours.  Mais,  mon  ami,  je 
te  crois  dans  un  si  beau  chemin ,  accompagné  de  cœurs  si  grands 
et  si  nobles ,  que  tu  ne  saurais  faillir  à  ta  belle  destinée  en  te 
trouvant  aidé  par  les  intelligences  presques  divines  de  messieurs 
Daniel  d’Arthez ,  Michel  Chrestien  et  Léon  Giraud ,  conseillé  par 
messieurs  Meyraux,  Bianchon  et  Ridai  que  ta  chère  lettre  nous  a 
fait  connaître.  A  l’insu  d’Ève,  je  t’ai  donc  souscrit  cet  effet,  que  je 
trouverai  moyen  d’acquitter  à  l’échéance.  Ne  sors  pas  de  la  voie  : 
elle  est  rude;  mais  elle  sera  glorieuse.  Je  préférerais  souffrir  mille 
maux  à  l’idée  de  te  savoir  tombé  dans  quelques  bourbiers  de  Paris 
où  j’en  ai  tant  vu.  Aie  le  courage  d’éviter,  comme  tu  le  fais ,  les 
mauvais  endroits,  les  méchantes  gens,  lesétom'dis  et  certains  gens 
de  lettres  que  j’ai  appris  à  estimer  à  leur  juste  valeur  pendant 
mon  séjour  à  Paris.  Enfin,  sois  le  digne  émule  de  ces  esprits  célestes 
que  lu  m’as  rendus  chers.  Ta  conduite  sera  bientôt  récompensée. 
Adieu,  mon  frère  bien-aimé,  tu  m’as  ravi  le  cœur,  je  n’avais  pas 
attendu  de  toi  tant  de  courage. 


»  David.  » 


LETTRE  D’ÈVE  SÉCHARD  A  LUCIEN  CHARDON. 


«'  Mon  ami ,  ta  lettre  nous  a  fait  pleurer  tous.  Que  ces  nobles 
»  cœurs  vers  lesquels  ton  bon  ange  te  guide  le  sachent  :  une  mère , 
»  une  pauvre  jeune  femme  prieront  Dieu  soir  et  matin  pour  eux  ; 
»  et  si  les  prières  les  plus  ferventes  montent  jusqu’à  son  trône ,  elles 
»  obtiendront  quelques  faveurs  pour  vous  tous.  Oui,  mon  frère,  leurs 
»  noms  sont  gravés  dans  mon  cœur.  Ah  !  je  les  verrai  quelque  jour, 
fl  J’irai ,  dussé-je  faire  la  route  à  pied,  les  remercier  de  leur  amitié 
fl  pour  toi ,  car  elle  a  répandu  comme  un  baume  sur  mes  plaies 
»  vives.  Ici ,  mon  ami ,  nous  travaillons  comme  de  pauvres  ouvriers. 
»  Mon  mari ,  ce  grand  homme  inconnu  que  j’aime  chaque  jour  da- 
»  vantage  en  découvrant  de  moments  en  moments  de  nouvelles  ri- 
»  chesses  dans  son  cœur,  délaisse  sou  imprimerie ,  et  je  devine 
»  pourquoi  ;  ta  misère ,  la  nôtre ,  celle  de  notre  mère  l’assassinent. 
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»  Notre  adoré  Dtivid  est  comme  Prométhéc  dévoré  par  un  vautour, 
»  un  chagrin  jaune  à  bec  aigu.  Quant  h  lui ,  le  noble  homme,  il  ii’y 
»  pense  guère ,  il  a  l’espoir  d’une  fortune.  11  passe  toutes  ses  jour- 
»  nées  à  faire  des  expériences  sur  la  fabrication  du  papier  ;  il  m’a 
»  priée  de  m’occuper  à  sa  place  des  affaires ,  dans  lesquelles  il  m’aide 
«autant  que  lui  permet  sa  préoccupation.  Hélas!  je  suis  grosse. 
»  Cet  événement ,  qui  m’eût  comblée  de  joie ,  m’attriste  dans  la  si- 
»'  tuation  où  nous  sommes  tous.  Ma  pauvre  mère  est  redevenue 
»  jeune,  elle  a  relinuvé  des  forces  pour  son  fatigant  métier  de  garde- 
»  inalade.  Aux  soucis  de  fortune  près ,  nous  serions  heureux.  Le 
»  vieux  père  Séchard  ne  veut  pas  donner  un  liard  à  son  fils  ;  David 
»  est  allé  le  voir  pour  lui  emprunter  quelques  deniers  afin  de  te  se- 
»  courir,  car  ta  lettre  l’avait  mis  au  désespoir.  «  Je  connais  Lucien, 
»  il  perdra  la  tête,  et  fera  des  sottises,  »  disait- il.  Je  l’ai  bien 
»  grondé.  Mon  frère,  manquer  à  quoi  que  ce  soit?,.,  lui  ai-je  ré- 
»  pondu ,  Lucien  sait  que  j’en  mourrais  de  douleur.  Ma  mère  et 
»  moi ,  sans  que  David  s’en  doute ,  nous  avons  engagé  quelques 
»  objets;  ma  mère  les  retirera  dès  qu’elle  rentrera  dans  quelque 
J)  argent.  Nous  avons  pu  faire  ainsi  cent  francs  que  je  t’envoie  par 
«les  messageries.  Si  je  n’ai  pas  répondu  à  ta  première  lettre,  ne 
»  m’en  veux  pas,  mon  ami.  Nous  étions  dans  une  situation  h  passer 
»  les  nuits,  je  travaillais  comme  un  homme.  Ah  !  je  ne  me  savais 
»  pas  autant  de  force.  Madame  de  Bargeton  est  une  femme  sans 
»  âme  ni  cœur  ;  elle  se  devait ,  même  en  ne  t’aimant  plus  ,  de  te 
»  protéger  et  de  t’aider  après  t’avoir  arraché  de  nos  bras  pour  te 
«jeter  dans  cette  affreuse  mer  parisienne  où  il  faut  une  bénédic- 
»  tioii  de  Dieu  pour  rencontrer  des  amitiés  vraies  parmi  ces  flots 
«  d’hommes  et  d’intérêts.  Elle  n’est  pas  à  regretter.  Je  te  voulais 
»  auprès  de  toi  quelque  femme  dévouée ,  une  seconde  moi-même  ; 
»  mais  maintenant  que  je  te  sais  des  amis  qui  continuent  nos  senti- 
»  raenls ,  me  voilà  tranquille.  Déploie  tes  ailes ,  mon  beau  génie 
»  aimé  !  Tu  seras  notre  gloire,  comme  lu  es  déjà  notre  amour. 

»  ÉVE.  » 


«  Mon  enfant  chéri ,  je  ne  puis  que  te  liénir  après  ce  que  le  dit 
»  ta  sœur,  et  t’assurer  que  mes  prières  et  mes  pensées  ne  sont,  hé- 
»  las  !  pleines  que  de  toi ,  au  détriment  de  ceux  que  je  vois  ;  car  il 

■i 

»  est  des  cœurs  où  les  absents  ont  raison ,  et  il  en  est  ainsi  dans  le 
«cœur de  »TA  mère.  » 
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Ainsi,  deux  jours  après,  Lucien  puE  rendre  à  ses  amis  leur  prêt 
si  gracieusement  offert.  Jamais  peut-être  la  vie  ne  lui  seralîla  plus 
belle ,  mais  le  mouvement  de  son  amonr-propre  n’échappa  point 
aux  regards  profonds  de  ses  amis  et  à  leur  délicate  sensibilité. 

—  On  dirait  que  tu  as  peur  de  nous  devoir  quelque  chose,  s’é¬ 
cria  Fülgencc. 

—  Oh  !  le  plaisir  qu’il  manifeste  est  bien  grave  à  mes  yeux ,  dit 
Michel  Chrestien,  il  confirme  les  observations  que  j’ai  faites  :  Lucien 
a  de  la  vanité. 

—  Il  est  poète,  dit  d’Arthez. 

—  M’en  voulez-vous  d’un  sentiment  aussi  naturel  que  le  mien? 

—  Il  faut  lui  tenir  compte  de  ce  qu’il  ne  nous  l’a  pas  caché,  dit 
Léon  Giraud,  il  est  encore  franc;  mais  j’ai  peur  que  plus  tard  il  ne 
nous  redoute. 

—  Et  pourquoi  ?  demanda  Lucien. 

—  Nous  lisons  dans  ton  cœur,  répondit  Joseph  Bridau. 

—  II  y  a  chez  toi,  lui  dit  Michel  Chrestien,  un  esprit  diabolique 
avec  lequel  tü  justifieras  à  tes  propres  yeux  les  choses  les  plus  con¬ 
traires  à  nos  principes  :  au  lieu  d’être  un  sophiste  d’idées ,  tu  seras 
un  sophiste  d’action. 

—  Ahî  j’en  ai  peur*  dit  d’Arthez.  Lucien,  tu  feras  en  toi-même 
des  discussions  admirables  où  tu  seras  grand ,  et  qui  aboutiront  à 
des  faits  blâmables...  Tu  ne  seras  jamais  d’accord  avec  toi-même. 

—  Sur  quoi  donc  appuyez-vous  votre  réquisitoire?  demanda 
Lucien. 

+ 

—  Ta  vanité,  mon  cher  poète,  est  si  grande,  que  tu  en  mets  jus¬ 
que  dans  ton  amitié  ?  s’écria  Fulgence.  Toute  vanité  de  ce  genre 
accuse  un  effroyable  égoïsme,  et  l’égoïstne  est  le  poison  de  l’amitié. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  s’écria  Lucien,  vous  né  savez  donc  pas  com¬ 
bien  je  vous  aime. 

—  Si  tu  nous  aimais  comme  nous  nous  aimons ,  aurais-tu  mis 
tant  d’empressement  et  tant  d’emphase  h  nous  rendre  ce  que  nous 
avions  tant  de  plaisir  à  te  donner? 

—  On  ne  se  prête  rien  ici ,  on  se  donne,  lui  dit  brutalement  Jo¬ 
seph  Bridau. 

—  Ne  nous  crois  pas  rudes,  mon  cher  enfant,  lui  dit  Michel 
Chrestien ,  nous  sommes  prévoyants.  Nous  avons  peur  de  te  voir 
un  jour  préférant  les  joies  d’une  petite  vengeance  aux  joies  de  notre 
pure  amitié.  Lis  le  Tasse  de  Gœthe ,  la  plus  grande  œuvre  de  ce 
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beau  génie ,  et  lu  y  verras  que  le  poète  aime  les  brillantes  étoffes , 
les  festins,  les  triomphes,  l’éclat  :  eh!  bien ,  sois  le  Tasse  sans  sa 
folie.  Le  monde  et  ses  plaisirs  t’appelleront?...  reste  ici.  Transporte 
dans  la  région  des  idées  tout  ce  que  tu  demandes  à  tes  vanités. 
Folie  pour  folie ,  mets  la  vertu  dans  tes  actions  et  le  vice  dans  tes 
idées;  au  lieu,  comme  te  le  disait  d’Arthez,  de  bien  penser  et  de  te 
mal  conduire. 

Lucien  baissa  la  tête  :  ses  amis  avaient  raison. 

—  J’avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  fort  que  vous  l’êtes,  dit-il  en 
leur  jetant  un  adorable  regard.  Je  n’ai  pas  des  reins  et  des  épaules 
à  soutenir  Paris,  à  lutter  avec  courage.  La  nature  nous  a  donné 
des .  tempéraments  et  des  facultés  différentes ,  et  vous  connaissez 
mieux  que  personne  l’envers  des  vices  et  des  vertus.  Je  suis  déjà 
fatigué,  je  vous  le  confie. 

—  Nous  te  soutiendrons,  dit  d’Arthez,  voilà  précisément  à  quoi 
servent  les  amitiés  fidèles. 

—  Le  secours  que  je  viens  de  recevoir  est  précaire ,  et  nous 
sommes  tous  aussi  pauvres  les  uns  que  les  autres  ;  le  besoin  me 
poursuivra  bientôt.  Ghrestien,  aux  gages  du  premier  venu,  ne  peut 
rien  en  librairie.  Bianchon  est  en  dehors  de  ce  cercle  d’affaires. 
D’Arthez  ne  connaît  que  les  libraires  de  science  ou  de  spécialités , 
qui  n’ont  aucune  prise  sur  les  éditeurs  de  nouveautés.  Horace,  Ful- 
gence  Ridai  et  Bridau  travaillent  dans  un  ordre  d’idées  qui  les  met 
à  cent  lieues  des  libraires.  Je  dois  prendre  un  parti. 

—  Tiens-toi  donc  au  nôtre,  souffrir!  dit  Bianchon,  souffrir  cou¬ 
rageusement  et  se  fier  au  Travail  ! 

—  Mais  ce  qui  n’est  que  souffrance  pour  vous  est  la  mort  pour 
moi,  dit  vivement  Lucien. 

—  Avant  que  le  coq  ait  chanté  trois  fois ,  dit  Léon  Giraud  en 
souriant,  cet  homme  aura  trahi  la  cause  du  Travail  pour  celle  de  la 
Paresse  et  des  vices  de  Paris. 

—  Où  le  travail  vous  a-t-il  menés?  dit  Lucien  en  riant. 

—  Quand  on  part  de  Paris  pour  l’Italie,  on  ne  trouve  pas  Rome 
à  moitié  chemin ,  dit  Joseph  Bridau.  Pour  toi ,  les  petits  pois  de¬ 
vraient  pousser  tout  accommodés  au  beurre. 

—  Ils  ne  poussent  ainsi  que  pour  les  fils  aînés  des  pairs  de  France, 
dit  Michel  Ghrestien.  Mais,  nous  autres,  nous  les  semons,  les  arro¬ 
sons  et  les  trouvons  meilleurs, 

La  conversation  devint  plaisaiile,  et  changea  de  sujet.  Ges  esprits 
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perspicaces  ^  ces  cœurs  délicats  cherchèrent  à  faire  oublier  cette 
petite  querelle  à  Lucien ,  qui  comprit  dès  lors  combien  il  était  dif¬ 
ficile  de  les  tromper.  Il  arriva  bientôt  à  un  désespoir  intérieur  . 
qu’il  cacha  soigneusement  k  ses.  amis ,  eu  les  croyant  des  mentors 
implacables.  Son  esprit  méridional ,  qui  parcourait  si  facilement  le 
clavier  des  sentiments,  lui  faisait  prendre  les  résolutions  les  plus 
contraires 

A  plusieurs  reprises  il  parla  de  se  jeter  dans  les  journaux ,  et 
toujours  ses  amis  lui  dirent  :  —  Gardez-vous-en  bien. 

—  Là  serait  la  tombe  du  beau,  du  suave  Lucien  que  nous  aimons 
et  connaissons,  dit  d’Arthez. 

—  Tu  ne  résisterais  pas  à  la  constante  opposition  de  plaisir  et 
de  travail  qui  se  trouve  dans  la  vie  des  journalistes  ;  et ,  résister , 
c’est  le  fond  de  la  vertu.  Tu  serais  si  enchanté  d’exercer  le  pou¬ 
voir,  d’avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  œuvres  de  la  pensée, 
que  tu  serais  journaliste  en  deux  mois.  Être  journaliste ,  c’est 
passer  proconsul  dans  la  république  des  lettres.  Qui  peut  tout  dire, 
arrive  à  tout  faire  !  Celte  maxime  est  de  Napoléon  et  se  comprend. 

—  Ne  serez-vous  pas  près  de  moi  ?  dit  Lucien. 

—  Nous  n’y  serons  plus ,  s’écria  Fulgence.  Journaliste ,  tu  ne 
penserais  pas  plus  à  nous  que  la  fille  d’Opéra  brûlante,  adorée ,  ne 
pense,  dans  sa  voiture  doublée  de  soie,  à  son  village,  à  ses  vaches, 
à  ses  sabots.  Tu  n’as  que  trop  les  qualités  du  journaliste  :  le  brillant 
et  la  soudaineté  de  la  pensée.  Tu  ne  te  refuserais  jamais  à  un  trait 
d’esprit ,  dût-il  faire  pleurer  ton  ami.  Je  vois  les  journalistes  aux 
foyers  de  théâtre,  ils  me  font  horreur.  Le  journabsmo  est  un  enfer, 
un  abîme  d’iniquités,  de  mensonges,  de  trahisons,  que  l’on  ne 
peut  traverser  et  d’où  l’on  ne  peut  sortir  pur,  que  protégé  comme 
Dante  par  le  divin  laurier  de  Virgile.  . 

Plus  le  Cénacle  défendait  cette  voie  à  Lucien ,  plus  son  désir  de 
connaître  le  péril  l’invitait  à  s’y  risquer,  et  il  commençait  à  discuter 
eu  lui-même  :  n’était-il  pas  ridicule  de  se  laisser  encore  une  fois  sur¬ 
prendre  par  la  détresse  sans  avoir  rien  fait  contre  elle?  En  voyant 
l’insuccès  de  ses  démarches  à  propos  de  son  premier  roman,  Lucien 
était  peu  tenté  d’en  composer  un  second.  D’ailleurs,  de  quoi  vi¬ 
vrait-il  pendant  le  temps  de  l’écrire?  Il  avait  épuisé  sa  dose  de  pa¬ 
tience  durant  un  mois  de  privations.  Ne  pourrait-il  faire  noblement 
ce  que  les  journalistes  faisaient  sans  conscience  ni  dignité  ?  Ses 
amis  i’insiillaient  avec  leurs  défiances,  il  voulait  leur  prouver  sa 
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force  d’esprit-  Il  les  aiderait  peut-être  un  jour,  il  serait  le  héraut 
de  leurs  gloires  ! 

— -  D’ailleurs ,  qu’est  donc  une  amitié  qui  reculé  devant  la  com¬ 
plicité  ?  demanda-t-il  un  soir  à  Michel  Chrestien  qu’il  avait  recon¬ 
duit  jusque  chez  lui,  en  compagnie  de  Léon  Giraud. 

—  Nous  ne  reculons  devant  rien,  répondit  Michel  Chrêstieii.  Si 
tu  avais  le  malheur  de  tuer  ta  maîtresse ,  je  t’aiderais  à  cacher  ton 
crime  et  pourrais  t’estimer  encore;  mais,  Si  tu  devenais  espion,  je 
te  fuirais  avec  horreur,  car  tu  serais  lâche  et  infâme  par  système. 
Voilà  le  journalisme  en  deux  mots.  L’amitié  pardonne  l’èrreur ,  le 
mouvement  irréfléchi  de  la  passion  ;  elle  doit  être  implacable  pour  le 
parti  pris  de  trafiquer  de  son  âme ,  de  son  esprit  et  de  sa  pensée. 

f 

Ne  puis-je  me  faire  journaliste  pour  vendre  mon  recueil  de 
poésies  et  mon  romau,  puis  abandonner  aussitôt  le  journal? 

T— Machiavel  se  conduirait  ainsi,  mais  non  Lucien  deRubempré, 
dit  Léon  Giraud. 

—  Eh  !  bien,  s’écria  Lucien,  je  vous  prouverai  que  je  vaux  Ma¬ 
chiavel. 

—  Ah  !  s’écria  Michel  en  serrant  la  main  de  Léon,  tu  viens  de  le 
perdre.  Lucien,  dit-il ,  tu  as  trois  cents  francs,  c’est  de  quoi  vivre 
pendant  trois  mois  à  ton  aise;  eh  !  bien,  travaille,  fais  un  second  ro- 
man,  d’Arthez  etFulgence  t’aideront  pour  le  plan,  tu  grandiras,  lu 
seras  un  romancier.  Moi,  je  pénétrerai  dans  un  de  ces  lupanar  de 
la  pensée,  je  serai  journaliste  pendant  trois  mois ,  je  te  vendrai  tes 
livres  à  quelque  libraire  de  qui  j’attaquerai  les  publications,  j’écri¬ 
rai  les  articles,  j’en  obtiendrai  pour  toi  ;  nous  organiserons  un  suc¬ 
cès,  tu  seras  un  grand  homme ,  et  tu  resteras  notre  Lucien. 

—  Tu  me  méprises  donc  bien  en  croyant  que  je  périi’ais  là  où 
tu  te  sauveras  !  dit  le  poète. 

—  Pardonnez-lui ,  mon  Dieu ,  c’est  un  enfant  !  s’écria  Michel 
Chrestien. 

Après  s’être  dégourdi  l’esprit  pendant  les  soirées  passées  chez 
d’Arthez ,  Lucien  avait  étudié  les  plaisanteries  et  les  articles  des 
petits  journaux.  Sûr  d’être  au  moins  l’égal  des  plus  spirituels  ré¬ 
dacteurs,  il  s’essaya  secrètement  à  celte  gymnastique  de  la  pensée, 
et  sortit  un  matin  avec  la  triomphante  idée  d’aller  demander  du 
service  à  quelque  colonel  de  ces  troupes  légères  de  la  Presse.  Il  se 
mit  dans  sa  tenue  la  plus  distinguée  et  passa  les  ponts  en  pensant 
que  des  auteurs,  dés  journalistes,  des  écrivains,  enfin  ses  frères  fu- 
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turs  auraient  un  peu  plus  de  tendresse  et  de  désintéressement  que 
les  deux  genres  de  libraires  contre  lesquels  s’étaient  heurtées  sis 
espérances.  Il  rencontrerait  des  sympathies,  quelque  bonne  et  douce 
affection  comme  celle  qu’il  trouvait  au  Cénacle  de  la  rue  des  Qua^- 
tre -Vents.  En  proie  aux  émotions  du  pressentiment  écouté,  com¬ 
battu,  qu’aiment  tant  les  hommes  d’imagination,  il  arriva  rue  Saint- 
Fiacre  auprès  du  boulevard  ftlonlmartre ,  devant  la  maison  où  se 
trouvaient  les  bureaux  du  petit  journal  et  dont  l’aspect  lui  fit  éproüT 
ver  les  palpitations  du  jeune  homme  entrant  dans  un  mauvais  lieu. 

h 

Néanmoins  il  monta  dans  les  bureaux  situés  à  l’entresol.  Dans  la 
première  pièce,  que  divisait  en  deux  parties  égales  une  cloison  moi¬ 
tié  en  planches  et  moitié  grillagée  jusqu’au  plafond ,  il  trouva  un 
invalide  manchot  qui  de  son  unique  main  tenait  plusieufs  rames 
de  papier  sur  la  tête  et  avait  entre  ses  dents  le  livret  voulu  par 
l’administration  du  Timbre.  Ce  pauvre  homme,  dont  la  figure  était 
d’un  ton  jaune  et  semée  de  bulbes  rouges ,  ce  qui  lui  valait  le 
surnom  de  Coloquinte ,  lui  montra  derrière  le  grillage  le  Cer¬ 
bère  du  journal.  Ce  personnage  était  un  vieil  officier  décoré,  le  nez 
enveloppé  de  moustaches  grises ,  un  bonnet  de  soie  noire  sur  la 
tête,  et  enseveli  dans  une  ample  redingote  bleue  comme  une  tortue 
sous  sa  carapace. 

—  De  quel  jour  monsieur  veut-il  que  parte  son  abonnement  ?  lui 
demanda  l’officier  de  l’Empire. 

—  Je  ne  viens  pas  pour  un  abonnement ,  répondit  Lucien.  Le 
poète  regarda  sur  la  porte  qui  correspondait  à  celle  par  laquelle  il 
était  entré,  la  pancarte  où  se  lisaient  ces  mots  :  Bureau  de  Rédac¬ 
tion,  et  au-dessous  :  Le  'puMic  n’entre  pas  ici. 

—  Une  réclamation  sans  doute,  reprit  le  soldat  de  Napoléon.  Ah  ! 
oui  :  nous  avons  été  durs  pour  Mariette.  Que  voulez-vous ,  je  ne 
sais  pas  encore  le  pourquoi.  Mais  si  vous  demandez  raison,  je  suis 
prêt,  ajouta-t-il  en  regardant  des  fleurets  et  des  pistolets  j  la  pano¬ 
plie  moderne  groupée  en  faisceau  dans  un  coin. 

—  Encore  moins ,  monsieur.  Je  viens  pour  parler  au  rédacteur 
en  chef. 

—  Il  n’y  a  jamais  personne  ici  avant  quatre  heures. 

—  Voyez-vous,  mon  vieux  Giroudeau,  je  trouve  onze  colonnes, 
lesquelles  à  cent  sous  pièce  font  cinquante-cinq  francs;  j’en  ai  reçu 
quarante,  donc  vous  me  devez  encore  quinze  francs,  comme  je 
vous  le  disais. . . 


i 


ISS  II.  LIVRE)  SCÈNES  HE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

Ces  paroles  partaient  d’une  petite  figure  chafouine,  claire  comme 
un  blanc  d’œuf  mal  cuit,  percée  de  deux  yeux  d’un  bleu  tendre,  mais 
effrayants  de  malice ,  et  qui  appartenait  à  un  jeune  homme  mince, 
caché  derrière  le  corps  opaque  de  l’ancien  militaire.  Cette  voix 
glaça  Lucien ,  elle  tenait  dû  miaulement  des  chats  et  de  l’étouffe¬ 
ment  asthmatique  de  l’hyène. 

—  Oui ,  mon  petit  milicien ,  répondit  l’officier  en  retraite  j  mais 
vous  comptez  les  titres  et  les  blancs ,  j’ai  ordre  de  Finot  d’addi¬ 
tionner  le  total  des  lignes  et  de  les  diviser  par  le  nombre  voulu 
pour  chaque  colonne.  Après  avoir  pratiqué  cette  opération  stran- 
gulatoire  sur  votre  rédaction,  il  s’y  trouve  trois  colonnes  de  moins. 

—  Il  ne  paye  pas  les  blancs,  l’arabe!  et  il  les  compte  à  son  asso¬ 
cié  dans  le  prix  de  sa  rédaction  en  masse.  Je  vais  aller  voir  Étienne 
Lousteau,  Vernou... 

.  — Je  ne  puis  enfreindre  la  consigne,  mon  petit,  dit  l’officier. 
Comment ,  pour  quinze  francs ,  vous  criez  contre  votre  nourrice , 
vous  qui  faites  des  articles  aussi  facilement  que  je  fume  un  cigare  ! 
Eh  !  vous  payerez  un  bol  de  punch  de  moins  à  vos  amis ,  ou  vous 
gagnerez  une  partie  de  billard  de  plus,  et  tout  sèra  dit  ! 

—  Finot  réalise  des  économies  qui  lui  coûteront  bien  cher ,  ré¬ 
pondit  le  rédacteur  qui  se  leva  et  partit. 

—  Ne  dirait-on  pas  qu’il  est  Voltaire  et  Rousseau?  se  dit  à  lui- 
même  le  caissier  en  regardant  le  poète  de  province. 

—  Monsieur,  reprit  Lucien,  je  reviendrai  vers  quatre  heures. 

Pendant  la  discussion,  Lucien  avait  vu  sur  les  murs  les  portraits 

de  Benjamin  Constant,  du  général  Foy,  des  dix-sept  orateurs  il¬ 
lustres  du  parti  libéral ,  mêlés  à  des  caricatures  contre  le  gouver¬ 
nement.  Il  avait  surtout  regardé  la  porte  du  sanctuaire  où  devait 
s’élaborer  la  feuille  spirituelle  qui  l’amusait  tous  les  jours  et  qui 
jouissait  du  droit  de  ridiculiser  les  rois,  les  événements  les  plus 
graves,  enfin  de  mettre  tout  en  question  par  un  bon  mot.  Il  alla  flâner 
sur  les  boulevards,  plaisir  tout  nouveau  pour  lui ,  mais  si  attrayant 
qu’il  vit  les  aiguilles  des  pendules  chez  les  horlogers  sur  quatre 
heures  sans  s’apercevoir  qu’il  n’avait  pas  déjeuné.  Le  poète  ra¬ 
battit  promptement  vers  la  rue  Saint-Fiacre ,  il  monta  l’escalier , 
ouvrit  la  porte,  ne  trouva  plus  le  vieux  militaire  et  vit  l’invalide 
assis  sur  son  papier  timbré  mangeant  une  croûte  de  pain  et  gardant 
le  poste  d’un  air  résigné,  fait  au  journal  comme  jadis  h  la  corvée , 
et  ne  le  comprenant  pas  plus  qu’il  ne  connaissait  le  pourquoi  des 
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marches  rapides  ordonnées  par  l’Empereur.  Lucien  conçut  la  pensée 
hardie  de  tromper  ce  redoutable  fonctionnaire  ;  il  passa  le  chapeau 
sur  la  tête,  et  ouvrit,  comme  s’il  était  de  la  maison,  la  porte  du 
sanctuaire.  Le  bureau  de  rédaction  offrit  à  ses  regards  avides  une  ta¬ 
ble  ronde  couverte  d’un  tapis  vert,  et  six  chaises  en  merisier  garnies 
de  paille  encore  neuve.  Le  petit  carreau  de  cette  pièce,  mis  en  cou¬ 
leur  ,  n’avait  pas  encore  été  frotté  ;  mais  il  était  propre ,  ce  qui  an¬ 
nonçait  une  fréquentation  publique  assez  rare.  Sur  la  cheminée 
une  glace,  une  pendule  d’épicier  couverte  dé  poussière,  deux  flam¬ 
beaux  où  deux  chandelles  avaient  été  brutalement  fichées,  enfin  des 
cartes  de  visite  éparses.  Sur  la  table  grimaçaient  de  vieux  journaux 
autour  d’un  encrier  où  l’encre  séchée  ressemblait  à  de  la  laque  et  dé¬ 
coré  de  plumes  tortillées  en  soleils.  Il  lut  sur  de  méchants  bouts  de 
papier  quelques  articles  d’une  écriture  illisible  et  presque  hiérogly¬ 
phique,  déchirés  en  haut  par- les  compositeurs  de  l’imprimerie,  à 
qui  cette  marque  sert  à  reconnaître  les  articles  faits.  Puis,  çà  et  là, 
sur  des  papiers  gris,  il  admira  des  caricatures  dessinées  assez  spiri¬ 
tuellement  par  des  gens  qui  sans  doute  avaient  tâché  de  tuer  le 
temps  en  tuant  quelque  chose  pour  s’entretenir  la  main.  Sur  le  petit 
papier  de  tenture  couleur  vert  d’eau,  il  vit  collés  avec  des  épingles 
neuf  dessins  différents  faits  en  charge  et  à  la  plume  sur  le  Solitaire, 
livre  qu’un  succès  inouï  recommandait  alors  à  l’Europe  et  qui  de¬ 
vait  fatiguer  les  journalistes. 

Le  Solitaire  en  province ,  paraissant,  les  femmes  étonne.  —  Dans 
un  château ,  le  Solitaire ,  lu.  —  Effet  du  Solitaire  sur  les  domesti¬ 
ques  animaux.  —  Chez  les  sauvages ,  le  Solitaire  expliqué ,  le  plus 
succès  brillant  obtient.  —  Le  Solitaire  traduit  en  chinois  et  pré¬ 
senté  ,  par  l’auteur ,  de  Pékin  à  l’empereur.  —  Par  le  Mont-Sau¬ 
vage  ,  Élodie  Violée. 

Cette  caricature  sembla  très-impudique  à  Lucien,  mais  elle  le  fit 
rire. 


—  Par  les  journaux ,  le  Solitaire  sous  un  dais  promené  proces- 
sionnellement.  —  Le  Solitaire,  faisant  éclater  une  presse,  les  Ours 
blesse.  ■ —  Lu  à  l’envers ,  étonne  le  Solitaire  les  académiciens  par 
des  supérieures  beautés. 

Lucien  aperçut  sur  une  bande  de  journal  un  dessin  représentant 
un  rédacteur  qui  tendait  son  chapeau,  et  dessous  :  Finot^  mes  cent 
francs  ?  signé  d’un  nom  devenu  fameux  ,  mais  qui  ne  sera  jamais 
illustre.  Entre  la  cheminée  et  la  croisée  se  trouvaient  une  table  à 
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secrétaire ,  un  fauteuil  d’acajou ,  un  panier  à  papiers  et  un  tapis 
oblong  appelé  devant  de  cheminée;  le  tout  couvert  d’une  épaisse 
couche  de  poü^ière.  Les  fenêtres  n’avaient  que  de  petits  rideaux. 
Sur  le  haut  de  ce  secrétaire ,  il  y  avait  environ  vingt  ouvrages  dé¬ 
posés  pendant  la  journée  ,  des  gravures ,  de  la  musique ,  des  taba¬ 
tières  à  la  Charte,  un  exemplaire  de  la  neuvième  édition 'du ‘Soli¬ 
taire  ,  toujours  la  grande  plaisanterie  du  moment ,  et  une  dizàhih 
de  lettres  cachetées.  Quand  Lucien  eut  inventorié  cet  étrange  mo¬ 
bilier  ,  eut  fait  des  réflexions  h  perte  de  vue ,  que  cinq  heures 
eurent  sonné,  il  revint  à  l’invalide  pour  le  questionner.  Co¬ 
loquinte  avait  fini  sa  croûte  et  attendait  avec  la  patience,  du  fac¬ 
tionnaire  le  militaire  décoré  qui  peut-être  se  promenait  sur  le 
boulevard.  En  ce  moment,  une  femme  parut  sur  le  seuil  de  la  porte 
après  avoir  fait  entendre  le  murmure  de  sa  robe  dans  l’escalier  et 
ce  léger  pas  féminin  si  facile  à  reconnaître.  Elle  était  assez  jolie. 

—  Monsieur,  dit-elle  à  Lucien,  je  sais  pourquoi  vous  vantez  tant 
les  chapeaux  de  mademoiselle  Virginie ,  et  je  viens  vous  demander 
d’abord  un  abonnement  d’un  an  ;  mais  dites-moi  ses  conditions... 

—  Madame ,  je  ne  suis  pas  du  journal. 

—  Ah  ! 

Un  abonnement  à  dater  d’octobre?  demanda  l’invalide. 

—  Que  réclame  madame?  dit  le  vieux  militaire  qui  reparut. 

Le  vieil  ofiicier  entra  en  conférence  avec  la  belle  marchande  de 
modes.  Quand  Lucien ,  impatienté  d’attendre ,  rentra  dans  la  pre¬ 
mière  pièce  ,  il  entendit  cette  phrase  finale  :  —  Mais  je  serai  très- 
enchantée,  monsieur.  Mademoiselle  Florentine  pourra  venir  à  mon 
magasin  et  choisira  ce  qu’elle  voudra.  Je  tiens  les  rubans.  Ainsi 
tout  est  bien  entendu  :  vous  ne  parlerez  plus  de  Virginie ,  une  sa- 
veteuse  incapable  d’inventer  une  forme ,  tandis  que  j’invente, 
moi! 

Lucien  entendit  tomber  un  certain  nombre  d’écus  dans  la  caisse. 
Puis  le  militaire  se  mita  faire  son  compte  journalier. 

—  Monsieur ,  je  suis  là  depuis  une  heure ,  dit  le  poète  d’un  air 
assez  fâché. 

—  Us  ne  sont  pas  venus ,  dit  le  vétéran  napoléonien  en  manifes¬ 
tant  un  émoi  par  politesse.  Ça  ne  m’étonne  pas.  Voici  quelque  temps 
que  je  ne  ies  vois  plus.  Nous  sommes  au  milieu  du  mois,  voyez- 
vous.  Ces  lapins-là  ne  viennent  que  quand  on  paye,  entre  les  29  et 
les  30. 
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—  Et  monsieur  Finot  ?  dit  Lucien  qui  avait  retenu  le  nom  du 
directeur. 

"  II  est  chez  lui ,  rue  Feydeau.  Coloquinte ,  mon  vieux ,  porte 
chez  lui  tout  ce  qui  est  venu  aujourd’hui  en  portant  le  papier  à 
l’imprimerie. 

—  Où  se  fait  donc  le  journal  ?  dit  Lucien  en  se  parlant  à  lui- 
même. 

—  Le  journal  ?  dit  l’employé  qui  reçut  de  Coloquinte  le  reste  de 
l’argent  du  timbre,  le  journal?...  broum  I  broum  !  Mon  vieux,  sois 
demain  à  six  heures  à  l’imprimerie  pour  voir  à  faire  filer  les  por¬ 
teurs.  Le  journal,  monsieur,  se  fait  dans  la  rue,  chez  les  auteurs  , 
à  l’imprimerie  ,  entre  onze  heures  et  minuit.  Du  teiiips  de  l’Empe¬ 
reur,  monsieur,  ces  boutiques  de  papier  gâté  n’étaient  pas  con¬ 
nues.  Ah  !  il  vous  aurait  fait  secouer  ça  par  quatre  hommes  et  un 
caporal ,  et  ne  se  serait  pas  laissé  embêter  comme  ceux-ci  par  des 
phrases.  Riais,  assez  Causé.  Si  mon  neveu  y  trouve  son  compte,  et 
que  l’on  écrive  pour  le  fils  de  attire,  broum!  broum!  après  tout, 
ce  n’est  pas  un  mal.  Ah  çh,  les  abonnés  ne  m’ont  pas  l’air  d’arriver 
en  colonne  serrée  :  je  vais  quitter  le  poste. 

—  Monsieur ,  vous  me  paraissez  être  au  fait  de  la  rédaction  du 
journal, 

—  Sous  le  rapport  financier ,  broum  !  broum  !  dit  le  soldat  en 
ramassant  les  phlegmes  qu’il  avait  dans  le  gosier.  Selon  les  talents , 
cent  sous  ou  trois  francs  la  colonne ,  cinquante  lignes  à  soixante 

w 

lettres  sans  blancs,  voilà.  Quant  aux  rédacteurs ,  c’est  de  singuliers 
pistolets ,  de  petits  jeunes  gens  dont  je  n’aurais  pas  voulu  pour  des 
soldats  du  train ,  et  qui,  parce  qu’ils  mettent  des  pattes  de  mouche 
sur  du  papier  blanc  ,  ont  l’air  de  mépriser  un  vieux  capitaine  des 
dragons  de  la  Garde  Impériale,  retraité  chef  de  bataillon,  entré  dans 
toutes  les  capitales  de  l’Europe  avec  Napoléon... 

i  ’ 

Lucien,  poussé  vers  la  porte  par  le  soldat  de  Napoléon,  qui  bros¬ 
sait  sa  redingote  bleue  et  manifestait  l’intention  de  sortir ,  eut  le 
courage  de  se  mettre  en  travers. 

—  Je  viens  pour  êti’e  rédacteur ,  dit-il ,  et  vous  jure  que  je  suis 
plein  de  respect  pour  un  capitaine  de  la  Garde  Impériale,  des 
hommes  de  bronze. . . 

—  Bien  dit ,  mon  petit  példn ,  reprit  l’officier  en  frappant  sur  le 
ventre  de  Lucien  ;  mais  dans  quelle  classe  de  rédacteurs  voulez- 
vous  entrer?  répliqua  le  soudard  en  passant  sur  le  ventre  de  Lucien 
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et  descendant  l’escalier.  11  ne  s’arrêta  que  pour  allumer  son  cigare 
chez  le  portier.  —  S’il  vient  des  abonnements ,  recevez-les  et  pre- 
iiez-en  note  ,  mère  Chollet.  Toujours  l’abonnement ,  je  ne  connais 
que  l’abonnement ,  reprit-il  en  se  tournant  vers  Lucien  qui  l’avait 
suivi.  Finot  est  mon  neveu ,  le  seul  de  la  famille  qui  m’ait  adouci 
ma  position.  Aussi  quiconque  cherche  querelle  à  Finot  trouve-t -il 
le  vieux  Giroudeau ,  capitaine  aux  dragons ,  parti  simple  cavalier 
à  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  cinq  ans  maître  d’armes  au  premier 
hussards,  armée  d’Italie!  Une,  deux,  et  le  plaignant  serait  à  l’om¬ 
bre  !  ajouta-t-il  en  faisant  le  geste  de  se  fendre.  Or  donc,  mon 
petit ,  nous  avons  différents  corps  dans  les  rédacteurs  :  il  y  a  le  ré¬ 
dacteur  qui  rédige  et  qui  a  sa  solde ,  le  rédacteur  qui  rédige  et  qui 
n’a  rien  ,  ce  que  nous  appelons  un  volontaire  ;  enfin  le  rédacteur 
qui  ne  rédige  rien  et  qui  n’est  pas  le  plus  bête ,  il  ne  fait  pas  de 
fautes  celui-là ,  il  se  donne  les  gants  d’être  un  homme  d’esprit ,  il 
appartient  au  journal,  il  nous  paye  à  dîner,  il  flâne  dans  les  théâ¬ 
tres,  il  entretient  une  actrice,  il  est  très-heureux.  Que  voulez-vous 
être? 

—  Mais  rédacteur  travaillant  bien ,  et  partant  bien  payé. 

—  Vous  voilà  comme  tous  les  conscrits  qui  veulent  être  maré¬ 
chaux  de  France  !  Croyez-en  le  vieux  Giroudeau,  par  file  à  gauche, 
pas  accéléré ,  allez  ramasser  des  clous  dans  le  ruisseau  comme  ce 
brave  homme  qui  a  servi ,  ça  se  voit  à  sa  tournure.  Est-ce  pas  une 
horreur  qu’un  vieux  soldat  qui  est  allé  mille  fois  à  la  gueule  du 
brutal  ramasse  des  clous  dans  Paris  ?  Dieu  de  Dieu ,  tu  n’es  qu’un 
gueux,  tu  n’as  pas  soutenu  l’Empereur  !  Enfin,  mon  petit,  ce  par¬ 
ticulier  que  vous  avez  vu  ce  matin  a  gagné  quarante  fraises  dans  son 
mois.  Ferez-vous  mieux  ?  ils  disent  que  c’est  le  plus  spirituel. 

—  Quand  vous  êtes  allé  dans  Sambre-et-Mcuse ,  on  vous  a  dit 
qu’il  y  avait  du  danger. 

—  Parbleu  ! 

—  Eh  !  bien  ? 

—  Eh  !  bien ,  allez  voir  mon  neveu  Finot ,  un  brave  garçon ,  le 
plus  loyal  garçon  que  vous  rencontrerez ,  si  vous  pouvez  le  rencon¬ 
trer';  car  il  se  remue  comme  un  poisson.  Dans  son  métier,  il  ne 
s’agit  pas  d’écrire ,  voyez-vous ,  mais  de  faire  que  les  autres  écri¬ 
vent.  Il  paraît  que  les  paroissiens  aiment  mieux  se  régaler  avec  les 
actrices  que  de  barbouiller  du  papier.  Oh!  c’est  de  singuliers  pis¬ 
tolets!  A  l’honneur  de  vous  revoir. 
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Le  caissier  fit  mouvoir  sa  redoutable  canne  plombée ,  une  des 
protectrices  de  Germaiiicus,  et  laissa  Lucien  sur  le  boulevard,  aussi 
stupéfait  de  ce  tableau  de  la  rédaction  qu’il  l’avait  été  des  résultats 
définitifs  de  la  littérature  chez  Vidal  ét  Porcfaon.  Lucien  courut  dix 
fois  chez  Andoche  Finot,  directeur  du  journal,  rue  Feydeau,  sans 
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jamais  le  trouver.  De  grand  matin ,  Finot  n’était  pas  rentré.  A  midi , 
Finot  était  en  course  :  —  il  déjeunait,  disait-on,  à  tel  café.  Lucien 
allait  au  café ,  demandait  Finot  à  la  limonadière ,  en  surmontant 
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des  répugnances  inouïes  :  Finot  venait  de  sortir.  Enfin  Lucien , 
lassé ,  regarda  Finot  comme  un  personnage  apocryphe  et  fabuleux , 
il  trouva  plus  simple  de  guetter  Etienne  Lousteau  chez  Flicoteaux. 

h 

Le  jeune  journaliste  expliquerait  sans  doute  le  mystère  qui  planait 
sur  la  vie  du  journal  auquel  il  était  attaché. 

H  ,  ^  ^  ^ 

Depuis  le  jour  béni  cent  fois  où  Lucien  fit  la  connaissance  de 
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Daniel  d’Arthez ,  il  avait  changé  de  place  chez  Flicoteaux  :  les  deux 
amis  dînaient  à  côté  l’un  de  l’autre,  et  causaient  à  voix  basse 
de  haute  littérature ,  des  sujets  à  traiter,  de  la  nianière  de  les 
présenter,  de  les  entamer,  de  les  dénouer.  En  ce  moment,  Daniel 
d’Arthez  tenait  le  manuscrit  de  l’Archer  de  Charles  IX,  il  y  refaisait 
des  chapitres ,  il  y  écrivait  les  belles  pages  qui  y  sont ,  et  avait  en¬ 
core  pour  quelques  jours  de  corrections.  Il  y  mettait  la  magnifique 
préface  qui  peut-être  domine  le  livre ,  et  qui  jeta  tant  de  clartés 
dans  la  jeune  littérature.  Un  jour ,  au  moment  où  Lucien  s’as- 
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séyait  à  côté  de  Daniel  qui  l’avait  attendu  et  dont  la  main  était 
dans  la  sienne,  il  vit  à  la  porte  Étienne  Lousteau  qui  tournait 
le  bec  de  cane.  Lucien  quitta  brusquement  la  main  de  Daniel , 
et  dit  au  garçon  qu’il  voulait  dîner  à  son  ancienne  place  auprès 
du  comptoir.  D’Arthez  jeta  sur  Lucien  un  de  ces  regards  angéliques, 
où  le  pardon  enveloppe  le  reproche,  et  qui  tomba  si  vivement 
dans  le  cœur  tendre  du  poète  qu’il  reprit  la  main  de  Daniel  pour  la 
lui  serrer  de  nouveau. 

—  Il  s’agit  pour  moi  d’une  affaire  importante ,  je  vous  en  parle¬ 
rai  ,  lui  dit-il. 

F 

Lucien  était  à  sa  place  au  moment  où  Lousteau  prenait  la 
sienne;  le  premier,  il  salua,  la  conversation  s’engagea  bientôt, 
et  fut  si  vivement  poussée  entre  eux,  que  Lucien  alla  cher¬ 
cher  le  manuscrit  des  Marguerites  pendant  que  Lousteau  finissait 

avait  obtenu  de  soumettre  ses  sonnets  au  journa- 
imptait  sur  sa  bienveillance  de  parade  pour  avoir  un 
JiUM.  T.  vin.  13 
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vditeur  ou  pour  entrer  au  journal.  A  son  retour,  Lucien  vit ,  dans 
le  coin  du  restaurant,  Daniel  tristement  accoudé  qui  le  regarda 
mélancoliquement;  mais,  dévoré  par  la  misère  et  poussé  par  l’am¬ 
bition,  il  feignit  de  ne  pas  voir  son  frère  du  Cénacle,  et. suivit 
Lousteau.  Avant  la  chute  du  jour,  le  journaliste  et  le  néophyte  al¬ 
lèrent  s’asseoir  sous  les  arbres  dans  cette  partie  du  Luxembourg 
qui  delà  grande  allée  de  l’Observatoire  conduit  à  la  rue  de  l’Ouest. 
Cette  rue  était  alors  un  long  bourbier ,  bordé  de  planches  et  de 
marais  où  les  maisons  se  trouvaient  seulement  vers  la  rue  de  Vau- 
girard,  et  le  passage  ôtait  si  peu  fréquenté,  qu’au  moment  où  Paris 
dîne,  deux  amants  pouvaient  s’y  quereller  et  s’y  donner  les  arrhes 
d’un  raccommodement  sans  crainte  d’y  être  vus.  Le  seul  trouble- 
fête  possible  était  le  vétéran  en  faction  à  la  petite  grille  de  la 
rue  de  l’Ouest,  si  le  vénérable  soldat  s’avisait  d’augmenter  le 
nombre  de  pas  qui  compose  sa  promenade  monotone.  Ce  fut  dans 
cette  allée ,  sur  un  banc  de  bois ,  entre  deux  tilleuls ,  qu’Étienne 
écouta  les  sonnets  choisis  pour  échantillons  parmi  les  Marguerites. 
Étienne  Lousteau  ,  qui,  depuis  deux  ans  d’apprentissage,  avait  le. 
pied  à  l’étrier  en  qualité  de  rédacteur,  et  C|iii  comptait  quelques 
amitiés  parmi  les  célébrités  de  cette  époque,  était  un  imposant  per¬ 
sonnage  aux  yeux  de  Lucien.  Aussi,  tout  en  délortillant  le  manu- 
scrit  des  Marguerites,  le  poète  de  province  jugea-t-il  nécessaire  de 
faire  une  sorte  de  préface. 

—  Le  sonnet,  monsieur,  est  une  des  œuvres  les  plus  difficiles  de 
la  poésie.  Ce  petit  poème  a  été  généralement  abandonné.  Personne 
en  France  n’a  pu  rivaliser  Pétrarepe,  dont  la  langue,  infiniment  plus 
souple  c{ue  la  nôtre ,  admet  des  jeux  de  pensée  repoussés  par  notre 
'positivisme  (pardonnez-moi  ce  mot).  11  m’a  donc  paru  original  de 
débuter  par  un  recueil  de  sonnets.  Victor  Hugo  a  pris  l’ode,  Canalis 
le  poème ,  Béranger  la  Chanson ,  Casimir  Delavigne  la  Tragédie. 

—  Etes-vous  ciassic|uc  ou  romantique?  lui  demanda  Lousteau. 

L’air  étonné  de  Lucien  dénotait  une  si  complète  ignorance  de  l’é¬ 
tat  des  choses  dans  la  r\épublique  des  Lettres ,  que  Lousteau  jugea 
nécessaire  de  l’éclairer. 

—  Mon  cher ,  vous  arrivez  au  milieu  d’une  bataille  acharnée,  il 
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faut  vous  décider  promptement.  La  littérature  est  partagée  d’abord 
en  plusieurs  zones  ;  mais  les  sommités  sont  divisées  en  deux  camps. 
Les  écrivains  royalistes  sont  romantiques ,  les  Libéraux  sont  clas¬ 
siques.  La  divergence  des  opinions  littéraires  se  joint  à  la  divers 
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geRce  des  opinions  politiques,  et  il  s’ensuit  une  guerre  à  toutes 

’  '  -  ■  .  ,  -  ■ . .  .  (  ■  I  .  .  .  f  -  ■ . 

armes,  encre  à  torrents,  bons  mots  à  fer  aiguisé,  calomnies  poin- 
lues,  sobriquets  à  outrance,  entre  les  gloires  naissantes  et  les  gloires 

^  ^  L  ~  ,  '  -  -■  *  ■  l_f'i 

déchues.  Par  une  singulière  bizarrerie ,  les  Royalistes  romantiques 

''  r". 

demandent  la  liberté  littéraire  et  la  révocation  des  lois  qui  donnent 
des  formes  convenues  h  notre  littérature  ;  tandis  crue  les  Lib.érauK 

■■  b‘'"l 

veulent  maintenir  les  unités ,  l’allure  de  l’alexandrin  et  les  formes 
classiques.  Les  opinions  littéraires  sont  çlonc  en  désaccord,  dans 
chaque  camp ,  avec  les  opinions  politiques.  Si  vous  êtes  éclectique, 
vous  n’aurez  personne  pour  vous.  De  quel  côté  vous  rangez-vous? 

—  Quels  sont  les  plus  forts  ? 

—  Les  journaux  libéraux  ont  beaucoup  plus  d’abonnés  que  les 
journaux  royalistes  et  ministériels  ;  néanmoins  Lamartine  et  Victor 
Hugo  percent ,  quoique  monarchiques  et  religieux,  quoique  proté¬ 
gés  par  la  cour  et  par  le  clergé.  ■ —  Bah  !  des  sonnets ,  c’est  de  la 
littérature  d’avant  Boileau ,  dit  Étieiine  en  voyant  Lucien  effrayé 
d’avoir  à  choisir  entre  deux  bannières.  Soyez  romantique.  Les  ro¬ 
mantiques  se  composent  de  jeunes  gens ,  et  les  classiques  sont  des 
perruques  :  les  romantiques  l’emporteront. 

Le  mot  perruque  était  le  dernier  mot  trouvé  par  le  journalisme 
romantique,  qiu  en  avait  affublé  les  classiques. 

—  La  PAQUERETTE  !  dit  Lucicu  CH  choisissant  le  premier  des 
deux  sonnets  qui  justifiaient  le  titre  et  servaient  d’inauguration. 


Pâquerettes  des  prés,  vos  couleurs  assorties 
Ne  brillent  pas  toujours  pour  égayer  les  yeux  j 
Elles  disent  encor  les  plus  chers  de  nos  vœux 
En  un  poème  où  l’homme  a[iprend  ses  sympathies  : 

Vos  étamines  d’or  par  de  l’argent  serties 
Révèlent  les  trésors  dont  il  fera  ses  dieux  ; 

Et  vos  filets,  où  coule  un  sang  mystérieux, 

Ce,  que  coûte  un  succès  en  douleurs  ressenties  ! 

L 

Est-ce  pour  être  éclos  le  jour  où  du  tombeau 
Jésus,  ressuscité  sur  un  monde  plus  beau, 

Fit  pleuvoir  des  vertus  en  secouant  ses  ailes, 

Que  l’automne  revoit  vos  courts  pétales  blancs 
Parlant  à  nos  regards  de  plaisirs  infidèles , 

Ou  pour  nous  rappeler  la  fleur  de  nos  vingt  ans  ? 
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Lucien  fui  piqué  de  la  parfaite  immobililé  de  Lousleau  pendant 
qu’il  écoutait  ce  sonnet  ;  il  ne  connaissait  pas  encore  la  déconcer¬ 
tante  impassibilité  que  donne  l’habitude  de  la  critique,  et  qui  distin¬ 
gue  les  journalistes  fatigués  de  prose,  de  drames  et  de  vers.  Le  poète, 
habitué  à  recevoir  des  applaudissements ,  dévora  son  désappointe¬ 
ment;  il  lut  le  sonnet  préféré  par  madame  de  Bargeton  et  par  quel¬ 
ques-uns  de  ses  amis  du  Cénacle. 

—  Celui-ci  lui  arrachera  peut-être  un  mot,  pensa-t-il. 

■k 

DEUXIÈME  SOlNNET. 

■■  .r  t 

LA  MAECOEBITE. 

■■ 

I 

Je  suis  la  marguerite,  et  j’étais  la  plus  belle 
Des  fleurs  dont  s’étoilait  le  gazon  velouté. 

Heureuse,  on  me  clierctiait  pour  ma  seule  beauté, 

Et  mes  jours  se  flattaient  d’une  aurore  éternelle. 

Hélas  !  malgré  mes  vœux ,  une  vertu  nouvelle 
A  versé  sur  mon  front  sa  fatale  clarté  ; 

Le  sort  m’a  condamnée  au  don  de  vérité, 

Et  je  souffre  et  je  meurs  :  la  science  est  mortelle. 

*  +  +  ■  ■■  ■■  F 

Je  n’ai  plus  de  silence  et  n’ai  plus  de  repos; 

L’amour  vient  m’arracher  l’avenir  en  deux  mots, 

11  déchire  mon  cœur  pour  y  lire  qu’on  l’aime. 

Je  suis  la  seule  fleur  qu’on  jette  sans  regret  : 

On  dépouille  mon  front  de  son  blanc  diadème, 

Et  l’on  me  foule  aux  pieds  dès  qu’on  a  mon  secret. 


Quand  il  eut  fini,  le  poète  regarda  son  aristarque.  Étienne  Lous¬ 
leau  contemplait  les  arbres  de  la  pépinière. 

—  Eh!  bien?  lui  dit  Lucien. 

r 

—  Eh  !  bien  ?  mon  cher ,  allez  !  Ne  vous  écouté-je  pas  ?  A.  Paris, 
écouter  sans  mot  dire  est  un  éloge. 

—  En  avez-vous  assez  ?  dit  Lucien. 

—  Continuez ,  répondit  assez  brusquement  le  journaliste, 

Lucien  lut  le  sonnet  suivant;  mais  il  le  lut  la  mort  au  cœur,  elle 

sang-froid  impénétrable  de  Lousteaii  lui  glaça  son  débit.  Plus  avancé 
dans  la  vie  littéraire,  il  aurait  su  que,  chez  les  auteurs,  le  silence 
et  la  brusquerie  en  pareille  circonstance  trahissent  la  jalousie  que 
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cause  une  belle  œuvre,  de  même  que  leur  admiration  annonce  le 
bonheur  inspiré  par  une  œuvre  médiocre  qui  rassure  leur  amour- 
propre. 

TRENTIÈME  SONNET. 

LE  CAMÉLIA. 


Chaque  fleur  dit  un  mot  du  livre  de  nature  : 
La  rose  est  à  l’amour  et  fête  la  beauté, 

La  violette  exhale  une  âme  aimante  et  pure, 
£t  le  lis  resplendit  de  sa  simplicité. 


Mais  le  camélia,  monstre  de  la  culture, 
Rose  sans  ambroisie  et  lis  sans  majesté, 

I 

Semble  s’épanouir,  aux  saisons  de  froidure, 
Pour  les  ennuis  coquets  de  la  virginité. 


Cependant,  au  rebord  des  loges  de  théâtre. 
J’aime  à  voir,  évasant  leurs  pétales  d’albâtre, 
Couronne  de  pudeur,  de  blancs  camélias 


Parmi  les  cheveux  noirs  des  belles  jeunes  femmes 
Qui  savent  inspirer  un  amour  pur  aux  âmes , 
Comme  les  marbres  grecs  du  sculpteur  Phidias. 


1 

E 

L  J  ■¥ 

I  m 

•  —  Que  pensez-vous  de  mes  pauvres  sonnets  ?  demanda  formel¬ 


lement  Lucien. 

—  Voulez-vous  la  vérité  ?  dit  Lousteau. 

—  Je  suis  assez  jeune  pour  l’aimer,  et  je  veux  trop  réussir  pour 


ne  pas  l’entendre  sans  me  fâcher ,  mais  non  sans  désespoir,  répon¬ 
dit  Lucien. 

—  Hé!  bien,  mon  cher,  les  entortillages  du  premier  annoncent 
une  œuvre  faite  à  Angoulême  et  qui  vous  a  sans  doute  trop  coûte 
pour  y  renoncer;  le  second  et  le  troisième  sentent  déjà  Paris  ; 
mais  lisez-m’en  un  autre  encore?  ajouta-t-il  en  faisant  lui  geste 
qui  parut  charmant  au  grand  homme  de  province. 

Encouragé  par  cette  demande,  Lucien  lut  avec  plus  de  confiance 
le  sonnet  que  préféraient  d’Arthez  et  Bridait,  peut-être  à  cause 


de  sa  couleur. 
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CINQUANTIÈME  SONNliT. 

LX  TULIPE. 

IMüi,  je  suis  la  tulipe,  une  Heur  de  Hullaudc; 

Et  telle  est  ma  beauté  que  l’avare  Flamand 
Paye  un  de  mes  oignons  plus  cher  qu’un  diamant, 

Si  mes. fonds  sont  bien  purs,  si  je  suis  droite  cl  grande. 

Mon  air  est  féodal,  et,  comme  une  Yolande 
Dans  sa  Jupe  à  longs  plis  étoffée  amplement, 

Je  porte  des  blasons  peints  sur  mon  vêtement  : 

Gueules  fascé  d’argent,  or  avec  pourpre  en  bande; 

Le  jardinier  divin  a  dîé  de  scs  doigts 

Les  rayons  du  soleil  et  la  pourpre  des  rois 

Pour  me  faire  une  robe  à  trame  douce  et  fine. 

Nulle  fleur  du  jardin  n’égale  ma  splendeur. 

Mais  la  nature,  hélas  I  n’a  pas  vcisé  d’odeur 
Dans  mon  calice  fait  comme  un  vase  de  Chine. 


—  Kh!  bien?  dit  Lucien  après  un  moment  de  silence  qui  lui 
sembla  d’une  longueur  démesurée. 

—  Mon  cher,  dit  gravement  Étienne  Lousteau  en  voyant  le  bout 
des  bottes  que  Lucien  avait  apportées  d’Angoulêmê  et  qu’il  ache¬ 
vait  d’user,  je  vous  engage  à  noircir  vos  bottes  avec  votre  encre  afin 
de  ménager  voire  cirage ,  à  faire  des  curedenls  de  vos  plumes  pour 
vous  donner  l’air  d’avoir  dîné  quand  vous  vous  promenez  ,  en  sor¬ 
tant  de  chez  Flicoteaux ,  dans  la  belle  allée  de  ce  jardin ,  et  à  cher- 

P  ,  s  .  .  ,  1  ^  ' 

cher  une  place  quelconque.  Devenez  petit-clerc  d’huissier  si  vous 

I  *  ■  ^  ^  r  k  ~  1  ~ 

avez  du  cœur,  commis  si  vous  avez  du  plomb  dans  les  reins,  ou 
soldat  si  vous  aimez  la  musique  militaire.  Vous  avez  l’élofte  de  Irpis 
poètes;  mais,  avant  d’avoir  percé,  vous  avez  six  fois  le  tenips  de  inoii- 
rir  de  faim,  si  vous  comptez  sur  les  produits  de  votre  poésie  pour  vi¬ 
vre.  Or,  vos  intentions  sont,  d’après  vos  trop  jeunes  discours,  de  bat- 
tre  monnaie  avec  votre  encrier.  Je  ne  juge  pas  voire  poésie,  elle  est 
de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les  poésies  qui  encombrent  les 

^  1  ^  1.  ,  ,  ■  H  ■  '  ' 

magasins  de  la  librairie.  Ces  élégants  rossignols ,  vendus  un  peu  plus 

'  '  "  /  "  '  •  I  ■  .1  ï  '  .  , 

cher  que  les  autres  à  cause  de  leur  papier  vélin,  viennent  presque 
tous  s’abattre  sur  les  rives  de  la  Seine,  où  vous  pouvez  aller  étudier 

J  i-  J  ^  i 

leurs  cliaiils,  si  vous  voulez  faire  un  jour  quelque  pèlerinage  in¬ 
structif  sur  les  quais  de  Paris,  depuis  l’étalage  du  père  Jérôme,  au 
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pont  Notre-Dame,  jusqu’au  Pont-Royal.  Vous  rencontrerez  là  tous 
les  Essais  poétiques ,  les  inspirations,  les  Élévations,  les  Hymnes, 
les  Chants ,  les  Ballades ,  les  Odes ,  enfin  toutes  les  couvées  écloses 
depuis  sept  années ,  des  muses  couvertes  de  poussière,  éclaboussées 
par  les  fiacres ,  violées  par  tous  les  passants  qui  veulent  voir  la  vi¬ 
gnette  du  titre.  Vous  ne  connaissez  personne,  vous  n’avez  d’accès-dans 
aucun  journal ,  vos  Marguerites  resteront  chastement  pliées  comme 
vous  les  tenez  :  elles  n’écloront  jamais  au  soleil  de  la  publicité  dans 
la  prairie  des  grandes  marges ,  émaillée  des  fleurons  que  prodigue 
l’ilIuStre  Dauriat ,  le  libraire  des  célébrités  ,  le  roi  des  Galeries  de 
Bois.  Mon  pauvre  enfant,  je  suis  venu  comme  vous  le  cœur  plein 
d’illusions,  poussé  par  l’aniour  de  l’Art,  porté  par  d’invincibles  élans 
vers  la  gloire  :  j’ai  trouvé  les  réalités  du  métier,  les  difficultés  de  la 
librairie  et  le  positif  de  la  misère.  Mon  exaltation,  maintenant  con- 
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centrée ,  nioii  élTervescence  première  me  cachaient  le  mécanisme 
du  monde  ;  il  a  fallu  le  voir,  se  cogner  à  tous  les  rouages ,  heurter 
les  pivots,  me  graisser  aux  huiles,  entendre  le  cliquetis  des  chaînes 
et  des  volants.  Comme  moi ,  vous  allez  savoir  que,  sous  toutes  ces 
belles  choses  rêvées,  s’agitent  des  hommes ,  des  passions  et  des  né¬ 
cessités.  Vous  vous  nîiêlerez  forcément  à  d’horribles  luttes,  d’œuvre 

1 

à  œuvre,  d’homme  à  homme,  de  parti  à  parti,  où  il  faut  se  battre 
systématiquement  pour  ne  pas  être  abandonné  par  les  siens.  Ces 
combats  ignobles  désenchantent  l’âme,  dépravent  le  cœur  et  fati- 
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guent  en  pure  'perte;  car  vos  efforts  servent  souvent  à  faire  cou¬ 
ronner  nn  homme  que  vous  haïssez ,  un  talent  secondaire  présenté 
malgré  vous  comme  un  génie.  La  vie  littéraire  a  ses  coulisses.  Les 
succès  surpris  ou  mérités,  voilà  ce  qu’applaudit  le  parterre; 
les  moyens ,  toujours  hideux ,  les  comparses  enluminés ,  les  cla- 
queurs  et  les  garçons  de  service  ,  voilà  ce  que  recèlent  les  coulisses. 
Vous  êtes  encore  au  parterre.  Il  en  est  temps,  abdiquez  avant  de 
mettre  un  pied  sur  la  première  marche  du  trône  que  se  disputent 
tant  d’ambitions,  et  ne  vous  déshonorez  pas  comme  je  le  fais  pour 
vivre.  (Une  larme  mouilla  les  yeux  d’Étienne  Lousteau.  )  Savez-vous 
comment  je  vis?  reprit-il  avec  un  accent  de  rage.  Le  peu  d’ar¬ 
gent  que  pouvait  me  donner  ma  famille  fut  bientôt  mangé.  Je 
me  trouvai  sans  ressource  après  avoir  fait  recevoir  une  pièce  an 
Théâtre-Frtmçais.  Au  Théâtre- Français ,  la  protection  d’un  prince 
ou  d’un  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  ne  suffit  pjïs 
pour  faire  obtenir  un  tour  de  faveur  :  les  comédiens  ne  cèdent  qu’à 
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ceux  qui  menacent  leur  amoiÿ’-propre.  Si  vous  aviez  le  pouvoir  de 
faire  dire  que  le  jeune  premier  a  un  asthme,  la  jeune  première 
une  fistule  où  vous  voudrez ,  que  la  soubrette  tue  les  mouches  au 
vol,  vous  seriez  joué  demain.  Je  ne  sais  pas  si  dans  deux  ans  d’ici 
je  serai ,  moi  qui  vous  parle ,  en  état  d’obtenir  un  semblable  pou¬ 
voir  :  il  faut  trop  d’amis.  Où ,  comment  et  par  quoi  gagner  moit 
pain ,  fut  une  question  que  je  me  suis  faite  en  sentant  les  atteintes 
de  la  faim.  Après  bien  des  tentatives ,  après  avoir  écrit  un  roman 
anonyme  payé  deux  cents  francs  par  Doguereau ,  qui  n’y  a  pas  gagné 
grand’chose ,  il  m’a  été  prouvé  que  le  journalisme  seul  pourrait  me 
nourrir.  Mais  comment  entrer  dans  ces  boutiques?  Je  ne  vous  racon¬ 
terai  pas  mes  démarches  et  mes  sollicitations  inutiles,  ni  six  mois  pas¬ 
sés  à  travailler  comme  surnuméraire  et  à  m’entendre  dire  que  j’effa¬ 
rouchais  l’abonné,  quand  au  contraire  je  l’apprivoisais.  Passons  sur 
ces  avanies.  Je  rends  compte  aujourd’hui  des  théâtres  du  boulevard, 
presque  gratis,  dans  le  journal  qui  appartient  à  Finol,  ce  gros  garçon 
qui  déjeune  encore  deux  ou  trois  fois  par  mois  au  café  Voltaire  (mais 
vous  n’y  allez  pas!).  Finot  est  rédacteur  en  chef.  Je  vis  en  vendant  les 
billets  que  me  donnent  les  directeurs  de  ces  théâtres  pour  solder  ma 
sous-bienveillance  au  journal,  les  livres  que  m’envoientles  libraires  et 
dont  je  dois  parler.  Enfin  je  trafique,  une  fois  Finol  satisfait,  des  tri¬ 
buts  en  nature  qu’apportent  les  Industries  pour  lesquelles  ou  contre 
lesquelles  il  me  permet  de  lancer  des  articles.  VEau  carmina- 
tive,  la  Pâte  des  Sultanes,  V Huile  cê'phalique  ^  la  Mixture, 
hrêsiiienne  payent  un  article  goguenard  vingt  ou  trente  francs. 
Je  suis  forcé  d’aboyer  après  le  libraire  qui  donne  peu  d’exemplaires 
au  journal  :  le  journal  en  prend  deux  que  vend  Finot ,  il  m’en  faut 
deux  à  vendre.  Publiât-il  un  chef-d’œuvre ,  le  libraire  avare  d’exem- 
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plaires  est  assommé.  C’est  ignoble ,  mais  je  vis  de  ce  métier,  moi 
comme  cent  autres  !  Ne  croyez  pas  le  monde  politique  beaucoup 
plus  beau  que  ce  monde  littéraire  :  tout  dans  ces  deux  mondes 
est  corruption.  Chaque  homme  y  est  ou  corrupteur  ou  corrompu. 
Quand  il  s’agit  d’une  entreprise  de  librairie  un  peu  considérable , 
le  libraire  me  paye,  de  peur  d’être  attaqué.  Aussi  mes  revenus 
sont-ils  en  rapport  avec  les  prospectus.  Quand  le  Prospectus  sort  en 
éruptions  miliaires,  l’argent  entre  à  flots  dans  mon  gousset,  je  régale 
alors  mes  amis.  Pas  d’affaires  en  librairie,  je  dîne  chez  Flicoleaux. 
Les  actrices  payent  aussi  les  éloges,  mais  les  plus  habiles  payent  les 
critiques,  le  silence  est  ce  qu’elles  redoutent  le  plus.  Aussi  une  cri- 
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tique,  faite  pour  être  rétorquée  ailleurs,  vaut-elle  mieux  et  se 
paye-t-elle  plus  cher  qu’un  éloge  tout  æc,  oublié  le  lendemain.  La 
polémique,  mon  cher,  est  le  piédestal  des  célébrités.  A  ce  métier 
de  spadassin  des  idées  et  des  réputations  industrielles ,  littéraires  et 
dramatiques ,  je  gagne  cinquante  écus  par  mois ,  je  puis  vendre  un 
roman  cinq  cents  francs,  et  je  commence  à  passer  pour  un  homme 
redoutable.  Quand ,  au  lieu  de  vivre  chez  Florine  aux  dépens  d’un 
droguiste  qui  se  donne  des  airs  de  milord,  je  serai  dans  mes 
meubles ,  que  je  passerai  dans  un  grand  journal  où  j’aurai  un  feuil¬ 
leton,  ce  jour-là,  mon  cher,  Florine  deviendra  une  grande  actrice; 
quant  à  moi ,  je  ne  sais  pas  alors  ce  que  je  puis  devenir  :  ministre 
ou  honnête  homme,  tout  est  encore  possible.  (Il  releva  sa  tête  hu¬ 


miliée,  jeta  vers  le  feuillage  un  regard  de  désespoir  accusateur  et 
terrible.)  Et  j’ai  une  belle  tragédie  reçue!  Et  j’ai  dans  mes  papiers 
un  poème  qui  mourra  I  Et  j’étais  bon  !  J’avais  le  cœur  pur  ;  j’ai  pour 
maîtresse  une  actrice  du  Panorama-Dramatique  ,  moi  qui  rêvais  de 
belles  amours  parmi  les  femmes  les  plus  distinguées  du  grand 
monde  !  Enfin ,  pour  un  exemplaire  refusé  par  le  libraire  à  mon 
journal,  je  dis  du  mal  d’un  livre  que  je  trouve  beau  ! 

Lucien ,  ému  aux  larmes ,  serra  la  main  d’Étienne. 


—  En  dehors  du  monde  littéraire,  dit  le  journaliste  en  se  levant 
et  se  dirigeant  vers  la  grande  allée  de  l’Observatoire  où  les  deux 
poètes  se  promenèrent  comme  pour  donner  plus  d’air  à  leurs  pou¬ 
mons,  il  n’existe  pas  une  seule  personne  qui  connaisse  l’horrible 
odyssée  par  laquelle  on  arrive  à  ce  qu’il  faut  nommer,  selon  les 
talents ,  la  vogue ,  la  mode ,  la  réputation ,  la  renommée ,  la  célé¬ 
brité  ,  la  faveur  publique ,  ces  différents  échelons  qui  mènent  à  la 
gloire ,  et  qui  ne  la  remplacent  jamais.  Ce  phénomène  moral ,  si 
brillant,  se  compose  de  mille  accidents  qui  varient  avec  tant  de 
rapidité ,  qu’il  n’y  a  pas  exemple  de  deux  hommes  parvenus  par 
une  même  voie.  Ganalis  et  Nathan  sont  deux  faits  dissemblables  et 


qui  ne  se  renouvelleront  pas.  D’Arlhez,  qui  s’éreinte  à  travailler, 
deviendra  célèbre  par  un  auti  e  hasard.  Cette  réputation  tant  dé¬ 
sirée  est  presque  toujours  une  prostituée  couronnée.  Oui,  pour  les 
basses  œ.uvres  de  la  littérature,  elle  représente  la  pauvre  fille  qui 
gèle  au  coin  des  bornes;  pour  la  littérature  secondaire,  c’est  la 
femme  entretenue  qui  sort  des  mauvais  lieux  du  journalisme 
et  à  qui  je  sers  de  souteneur;  pour  la  littérature  heureuse, 
c’est  la  brillante  courtisane  insolente ,  qui  a  des  meubles ,  paye 
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des  coiilrib'utions  à  l’Élat ,  reçoit  les  grands  seigneurs ,  les  traite 
el  les  maltraité,  a  sa  livrée,  sa  voiture,  et  qui  peut  faire  attendre  scs 
créanciers  altéi'és.  Ah!  ceux  pour  qui  elle  est,  pour  moi  jadis,  pour 
vous  aujourd’hui,  un  ange  aux  ailes  diaprées,  revêtu  de  sa  tunique 
blanche,  montrant  uûe  palme  verte  dans  sa  main,  une  flamboyante 
épée  dans  l’autre,  tenant  à  la  fois  de  rabslractioh  inythologique  qui 
vit  au  fond  d’Un  puits  et  de  la  pauvre  fille  vertueuse  exilée  dans  un 
faubourg,  ne  s’enrichissant  qu’aux  clartés  de  la  Vertu  par  les  efforts 
d’un  noble  courage,  et  rcvolaut  aux  cieux  avec  un  caractère  imma¬ 
culé ,  quand  elle  ne  décède  pas  souillée,  fouillée,  violée,  oubliée 
dans  le  char  des  pauvres  ;  ces  honimes  à  cervelle  cerclée  de  bronze, 
aux  Cœurs  encore  chauds  sous  les  tombées  de  neige  de  l’expérience, 
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ils  sont  rares  dans  le  pays  que  vous  voyez  à  nos  pieds,  dit-ilen 
inontrânt  la  grande  ville  qui  fumait  au  déclin  du  jour. 

Une  vision  du  Cénacle  passa  rapidement  aux  yeux  de  Lucien  et 
l’émut,'  mais  il  fut  entraîné  par  Lousteau  qui  continua  son  effroya¬ 
ble  lânientatfon. 

— -  Ils  sont  rares  et  clair-semés  dans  cette  cuve  en  férmeri talion , 
rares  comme  les  vrais  amants  dans  le  monde  amoureux  ,  rares 
comme  les  fortunes  honnêtes  dans  le  monde  financier ,  rares 
comme  un  homme  pur  dans  le  journalisme.  L’expérience  du  pre¬ 
mier  qui  m’a  dit  ce  que  je  vous  dis  à  été  perdue,  comme  la  mienne 
sera  sans  douté  inutile  pour  vous.  Toujours  là  même  ardeur  pré¬ 
cipite  chaque  année ,  de  la  province  ici ,  un  nombre  égal ,  pour  ne 
pas  dire  croissant,  d’ambitions  imberbes  qui  s’élancent  ïa  tête  haute, 
le  cœur  altier,  à  l’assaut  de  la  Mode,  cette  espèce  de  princesse  ïou- 
randocte  des  Mille  et  Un  jours  pour  qui  chacun  veut  être  le  prince 
CalafI  Mais  aucun  ne  devine  l’énigme.  Tous  tombent  dans  la  fossé  du 
malheur,  dans  la  boue  du  journal ,  dans  les  marais  de  la  librairie. 
Ils  glanent,  ces  mendiants,  des  articles  biographiques,  des  tartines, 
des  faits-^Paris  aux  journaux,  ou  des  livres  commandés  par  de  logi- 
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ques  marchands  de  papier  noirci  qui  préfèrent  Une  bêtise  qui  s’en¬ 
lève  en  quinze  jours  à  un  chef-d’œuvre  qui  veut  du  temps  pour  se 
vendre.  Ces  chenilles,  écrasées  avant  d’être  papillDns,  vivent  de 
honte  et  d’infamie,  prêtes  à  mordre  un  talent  naissant,  sûr  Tordre 
d’un  pacha  du  Constitutionnel,  de  la  Quotidienne,  des  Débats,  au 
signal  des'libraires,  à  la  prière  d’un  camarade  jaloux,  souvent  pour 
un  dîner.  Ceux  qui  surinonlêut  les  obstacles  oublient  les  misères 
de  leur  début.  Moi  qui  vous  parle,  j’ai  fait  pendant  six  mdis  des 
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arlicles  où  j’ai  mis  Ja  fleur  de  mon  esprit  pour  un  misérable  qui  les 
disait  de  lui ,  qui  sur  ces  échantillons  a  passé  rédacteur  d’un  feuil¬ 
leton  :  il  rie  m’a  pas  pris  pour  collaborateür ,  il  ne  m’a  pas  môme 
donné  cent  sôus,  je  suis  forcé  de  lui  tendre  la  main  et  de  lui  serr 
rer  là  siènne. 

—  Et  pourquoi  ?  dit  fièrement  Lucien. 

—  Je  puis  avoir  besoin  dé  mettre  dix  lignes  dans  son  feuilleton, 
répondit  froidement  Lousteau.  Enfin,  mon  cher,  travailler  n’est  pas 
le  secret  de  la  fortune  en  littérature ,  il  s’agit  d’exploiter  le  travail 
d’autrui.  Les  propriétaires  de  journaux  sont  des  entrepreneurs, 
nous  sommes  des  maçons.  Aussi  plus  un  hoihme  est  médiocre,  plus 
promptement  arrive-t-il  j  il  peut  avaler  des  crapauds  vivants,  se  ré¬ 
signer  à  tout,  flatter  les  petites  passions  basses  des  sultans  littéraires, 
comme  un  nouveau-venu  de  Limoges,  Hector  Merlin,  qui  fait  déjà 
de  la  politique  dans  un  journal  du  centré  droit,  et  qui  travaille  à 
notre  petit  journal  :  je  lui  ai  vu  ramasser  le  chapeau  tombé  d’un  ré¬ 
dacteur  en  chef.  En  n’offüstjuant  personne,  ce  gaixoïi-là  passera  en¬ 
tre  les  airibitions  rivales  pendant  qu’elle  se  battront.  Vous  me  faites  pi¬ 
tié.  Je  me  vois  en  vous  comme  j’étais,  et  je  suis  sûr  que  Vous  serez, 
dans  un  ou  deux  ans,  comme  je  suis.  Vous  croirez  à  quelque  ja¬ 
lousie  secrète,  à  quelque  intérêt  personnel  dans  ces  conseils  amers; 
mais  ils  sont  dictés  par  le  désespoir  du  damné  qui  ne  peut  plus 
quitter  l’Enfer.  Personne  n’ose  dire  ce  que  je  vous  crie  avec  la 
douleur  de  l’homme  atteint  au  cœur  et  comme  un  autre  Job  sur  le 
fumier  :  Voici  mes  ulcères  ! 

—  Lutter  sur  ce  Champ  ou  ailleurs,  je  dois  lutter,  dit  Lucien. 

— Sacliez-le  donc!  reprit  Lousteau',  cette  lutte  sera  sans  trêve 

si  vous  avez  du  talent,  car  votre  meilleure  chance  serait  de  n’en 
pas  avoir.  L’austérité  de  votre  conscience  aujourd’hui  pure  fléchira 
devant  ceux  à  qui  vous  verrez  votre  succès  entre  les  mains;  qui , 
d’un  mot ,  peuvent  vous  donner  la  vie  et  qui  ne  voudront  pas  lé 
dire  :  car,  croyez- moi ,  l’écrivain  à  la  mode  est  plus  insolent ,  plus 
dur  envers  les  nouveaux-venus  qué  ne  l’est  le  plus  brutal  libraire. 
Où  le  libraire  ne  voit  qu’une  perte,  l’auteur  redoute  tin  rival  :  rùu 
vous  éconduit ,  l’autre  vous  écrase.  Pour  faire  de  belles  œuvres, 
mon  pauvre  enfant,  vous  puiserez  à  pleines  plumées  d’encre  dans 
votre  cœur  la  tendresse,  la  sève,  l’énergie,  et  vous  l’étalerez  en 
passions,  en  sentiments,  en  phrases  !  Oui,  vous  écrirez  au  lieu 
d’agir,  vous  chanterez  au  lieu  de  combattre,  vous  aimerez ^  vous 
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haïrez,  vous  vivrez  dans  vos  livres  ;  mais  quand  vous  aurez  réservé 
vos  richesses  pour  voire  style ,  votre  or ,  votre  pourpre  pour  vos 
personnages ,  que  vous  vous  promènerez  en  guenilles  dans  les  rues 
de  Paris,  heureux  d’avoir  lancé,  en  rivalisant  avec  l’État  Civil ,  iin 
être  nommé  Adolphe,  Corinne,  Clarisse,  René,  que  vous  aurez  gâlé 
votre  vie  et  votre  estomac  pour  donner  la  vie  à  cette  création,  vous 
la  verrez  calomniée ,  trahie ,  vendue ,  déportée  dans  les  lagunes  de 
l’oubli  par  les  journalistes,  ensevelie  par  vos  meilleurs  amis.  Pour¬ 
rez-vous  attendre  le  jour  où  votre  créature  s’élancera  réveillée  par 
qui?  quand?  comment?  Il  existe  un  magnifique  livre,  le  pianto 
de  l’incrédulité,  Obermann,  qui  se  promène  solitaire  dans  le  désert 
des  magasins,  et  que  dès  lors  les  libraires  appellent  ironiquement 
un  rossignol  ;  quand  Pâques  arrivera-t-il  pour  lui?  personne  ne  le 
sait  !  Avant  tout,  essayez  de  trouver  un  libraire  assez  osé  pour  im> 
primer  les  Marguerites  ?  Il  ne  s’agit  pas  de  vous  les  faire  payer , 
mais  de  les  imprimer.  Vous  verrez  alors  des  scènes  curieuses. 

Cette  rude  tirade,  prononcée  avec  les  accents  divers  des  passions 
qu’elle  exprimait ,  tomba  comme  une  avalanche  de  neige  dans  le 
coeur  de  Lucien  et  y  mit  un  froid  glacial.  Il  demeura  debout  et  si¬ 
lencieux  pendant  un  moment.  Enfin ,  son  cœur ,  comme  stimulé 
par  l’horrible  poésie  des  difficultés,  éclata.  Lucien  serra  la  main  de 
Lousteau,  et  lui  cria  :  —  Je  triompherai  ! 

—  Bon!  dit  le  journaliste,  encore  un  chrétien  qui  descend  dans 
l’arène  pour  se  livrer  aux  bétes.  Mon  cher,  i!  y  a  ce  soir  une  première 
représentation  au  Panorama-Dramatique,  elle  ne  commencera  qu’à 
huit  heures,  il  est  six  heures,  allez  mettre  votre  meilleur  habit,  enfin 
soyez  convenable.  Venez  me  prendre.  Je  demeure  rue.  de  La  Harpe, 
au-dessus  du  café  Servel,  au  quatrième  étage.  Nous  passerons  chez 
Dauriat  d’abord.  Vous  persistez,  n’est-ce  pas?  Eh  !  bien,  je  vous 
ferai  connaître  ce  soir  un  des  rois  de  la  librairie  et  quelques  jour¬ 
nalistes.  Après  le  spectacle,  nous  souperons  chez  ma  maîtresse  avec 
des  amis,  car  notre  dîner  ne  peut  pas  compter  pour  un  repas.  Vous 
y  trouverez  Finot,  le  rédacteur  en  chef  et  le  propriétaire  de  mon 
journal.  Vous  savez  le  mot  de  Minette  du  Vaudeville  :  Le  temps 
est  un  grand  maigre?  eh!  bien  ,  pour  nous  le  hasard  est  aussi 
un  grand  maigre,  il  faut  le  tenter. 

—  Je  n’oublierai  jamais  celte  journée,  dit  Lucien. 

—  Munissez-vous  de  votre  manuscrit,  et  soyez  en  tenue,  moins 
h  cause  de  Florine  que  du  libraire. 


La  bonhomie  de  camarade,  qui  succédait  au  cri  violent  du  poète 
peignant  la  guerre  littéraire ,  toucha  Lucien  tout  aussi  vivement 
qu’il  l’avait  été  naguère  à  la  même  place  par  la  parole  grave  et  re¬ 
ligieuse  de  d’Arthez.  Animé  par  la  perspective  d’une  lutte  immé¬ 
diate  entre  les  hommes  et  lui ,  rinexpérimenté  jeune  homme  ne 
soupçonna  point  la  réalité  des  malheurs  moraux  que  lui  dénonçait 
le  journaliste.  Il  ne  se  savait  pas  placé  entre  deux  voies  distinctes , 
entre  deux  systèmes  représentés  par  le  Cénacle  et  par  le  Journa¬ 
lisme  ,  dont  l’un  était  long,  honorable,  sûr  ;  l’autre  semé  d’écueils 
et  périlleux,  plein  de  ruisseaux  fangeux  où  devait  se  crotter  sa  con- 
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science.  Son  caractère  le  portait  à  prendre  le  chemin  le  plus  court, 
en  apparence  le  plus  agréable,  h  saisir  les  moyens  décisifs  et  rapides. 
Il  ne  vit  en  ce  moment  aucune  différence  entre  la  noble  amitié  de 
d’Arthez  et  la  facile  camaraderie  de  Lousteau.  Cet  esprit  mobile 
aperçut  dans  le  Journal  une  arme  à  sa  portée,  il  se  sentait  habile  à 
la  manier,  il  la  voulut  prendre.  Ébloui  par  les  offres  de  son  nou¬ 
vel  ami  dont  la  main  frappa  la  sienne  avec  un  laissez-aller  qui  lui 
parut  gracieux,  pouvait-il  savoir  que,  dans  l’armée  de  la  Presse, 

chacun  a  besoin  d’amis,  comme  les  généraux  ont  besoin  de  soldats  ! 

> 

Lousteau ,  lui  voyant  de  la  résolution ,  le  raccolait  en  espérant  se 

l’attacher.  Le  journaliste  en  était  à  son  premier  ami ,  comme  Lu- 
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cien  à  son  premier  protecteur  ;  l’un  voulait  passer  caporal ,  l’autre 
voulait  être  soldat. 


Lucien  revint  joyeusement  à  son  hôtel,  où  il  fit  une  toilette 
aussi  soignée  que  le  jour  néfaste  où  il  avait  voulu  se  produire  dans 
la  loge  de  la  marquise  d’Espard  à  l’Opéra.  Mais  déjà  ses  habits  lui 
allaient  mieux,  il  se  les  était  appropriés.  Il  mit  sou  beau  pantalon 
collant  de  couleur  claire ,  de  jolies  bottes  à  glands  qui  lui  avaient 


coûté  quarante  francs ,  et  son  habit  de  bal.  Ses  abondants  et  fins 
cheveux  blonds ,  il  les  fit  friser,  parfumer,  ruisseler  en  boucles 


brillantes.  Son  front  se  para  d’une  audace  puisée  dans  le  sentiment 
de  sa  valeur  et  de  son  avenir.  Ses  mains  de  femme  furent  soignées, 


leurs  ongles  en  amande  devinrent  nets  et  rosés.  Sur  son  col  de  sa¬ 
tin  noir,  les  blanches  rondeurs  de  son  menton  étincelèrent.  Jamais 
un  plus  joli  jeune  homme  ne  descendit  la  montagne  du  pays  latin. 
Lucien  était  beau  comme  un  dieu  grec.  Il  prit  un  fiacre,  et  fut  à 


.sept  heures  moins  un  quart  à  la  porte  de  la  maison  du  café  Servel. 
La  portière  l’invita  à  grimper  quatre  étages  en  lui  donnant  des  no¬ 
tions  topographiques  assez  compliquées.  Armé  de  ces  renseigne- 
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nicnts,  il  Ironva,  non  sans  peine,  une  porte  ouverte  au  bout  d’un 
long  corridor  obscur,  et  reconnut  la  chambre  classique  du  quartier, 
latin.  La  misère  des  jeune  gens  le  poursuivait  là  comme  rue  de 
Cluny,  chez  d’Arthez,  chez  Chrestien,  partout!  Mais,  partout,  elle 
se  recommande  par  l’empreinte  que  lui  donne  le  caractère  du  pa¬ 
tient.  Là  cette  misère  était  sinistre.  Un  lit  en  noyer,  sans  rideaux , 
au  bas  duquel  grimaçait  un  méchant  tapis  d’occasion  ;  aux  fenêtres, 
des  rideaux  jaunis  par  la  fumée  d’une  cheminée  qui  n’allait  pas  et 
par  celle  du  cigare;  sur  la  cheminée,  une  lampe  Carcel  donnée  par 
Florine  çt  encore  échappée  au  Mont-dc-Piété;  puis,  une  commode 
d’acajou  terni ,  une  tab^  chargée  de  papiers ,  deux  ou  trois  plumes 
ébouriffées  là-dessus,  pas  d’autres  livres  que  ceux  apportés  la  veille 
ou  pendant  la  journée  :  tel  était  le  mobilier  de  cette  chambre  dénuée 
d’objets  de  valeur,  mais  qui  offrait  on  ignoble  assemblage  de  mauvai¬ 
ses  bottes  bâillant  dans,  un  coin,  de  vieilles  chaussettes  à  l’état  de  don- 
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telle;  dans  tin  autre,  des  cigares. éçras.és ,  des  mouchoirs  sales,  des 
chemises  en  deux  volumes,  d.es  cravates,  à  trois  éditions.  C’était 
enfin  un  bivouac  littéraire  meublé  de  choses  négatives  et  de  la 
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plus  étrange  nudité  qui  se  puisse  imaginer.  Sur  la  table  de  nuit , 
chargée  des  livres  lus  pendant  la  matinée ,  brillait  le  rouleau  rouge 
de  Fumado.  Sur  le  manteau  de  la  cheminée  erraient  un  rasoir, 
une  paire  de  pistolets,  une  boîte  à  cigares.  Dans  un  panneau,  Lu¬ 
cien  vit  des  fleurets  croisés  sous  un  masque.  Trois  chaises  et  deux 
fauteuils,  à  peine  dignes  du  plus  méchant  hôtel  garni  de  cette  rue, 
complétaient  cet  ameublement.  Cette  chambre,  à  la  fois  sale  et 
triste,  annonçait  une  vie  sans  repos  et  sans  dignité  :  on  y  dormait , 
on  y  travaillait  à  la  hâte ,  elle  était  habitée  par  force ,  on  éprouvait 
le  besoin  de  la  quitter.  Quelle  différence  entre  ce  désordre  cynique 
et  la  propre,  la  décente  misère  de  d’xirthez?...  Çe  conseil  enveloppé 
dans  un  souvenir,  Lucien  ne  l’écouta  pas ,  car  Étienne  lui  fit  une 
plaisanterie  pour  masquer  le  nu  du  Vice. 

—  Voilà  mon  chenil,  ma  grande  représentation  est  rue  de  Bopdy, 
dans  le  nouvel  appartement  que  notre  droguiste  a  meublé  pour  Flo¬ 
rine,  et  que  nous  inaugurons  ce  soir. 

Étienne  Lousteau  avait  un  pantalon  noir,  des  bottes  bien  cirées , 
un  habit  boutenné  jusqu’au  cou  ;  sa  chemise ,  que  Florine  devait 
sans  doute  lui  changer,  était  cachée  par  un  col  de  velours ,  et  il 
brossait  son  chapeau  pour  lui  donner  l’apparence  du  neuf. 

I  J 

—  Partons  ,  dit  Lucien. 
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—  Pas  encore ,  j’allcnds  un  libraire  pour  avoir  de  la  monnaie , 
on  jouera  peul-ctre.  Je  n’ai  pas  un  liard;  et,  d’ailleurs,  il  me  faut 
des  gants. 

En  ce  moment  les  deux  nouveaux  amis  entendirent  les  pas  d’un 
homme  dans  le  corridor. 

—  C’est  lui ,  dit  Lousteau.  Vous  allez  voir,  mon  cher,  la  tour¬ 
nure  que  prend  la  Providence  quand  elle  se  manifeste  aux  poètes. 
Avant  de  contempler  dans  sa  gloire  Dauriat  le  libraire  fashionable, 
vous  aurez  vu  le  libraire  du  quai  des  Augustins,  le  libraire  es¬ 
compteur,  le  marchand  de  ferraille  littéraire ,  le  Normand  ex- ven¬ 
deur  de  salade.  Arrivez  donc,  vieux  Tartare?  cria  lousteau. 

—  Me  voilà ,  dit  une  voix  fêlée  comme  celle  d’une  cloche 
cassée. 

—  Avec  de  l’argent? 

—  De  l’argent?  il  n’y  en  a  plus  en  librairie,  répondit  un  jeune 
homme  qui  entra  en  regardant  Lucien  d’un  aii*  curieux. 

—  Vous  me  devez  cinquante  francs  d’abord ,  reprit  Lousteau. 
Puis  voici  deux  exemplaires  d’un  Voyage  en  Égypte  qu’on  dit  une 
merveille ,  il  y  foisonne  des  gravures ,  il  se  vendra  :  Finot  a  été 
payé  pour  deux  articles  que  je  dois  faire.  Item,  deux  des  derniers 
romans  de  Victor  Ducange,  un  auteur  illustre  au  Marais.  Item, 
deux  exemplaires  du  second  ouvrage  d’un  commençant ,  Paul  de 
Kock,  qui  travaille  dans  le  même  genre.  Item,  deux  d’Yseult  de 
Dole ,  un  joli  ouvrage  de  province.  En  tout  cent  francs ,  au  prix 
fort.  Ainsi  vous  me  devez  cent  francs ,  mon  petit  Barbet 

Barbet  regarda  les  livres  en  en  examinant  les  tranches  et  les  cou- 
vertures  avec  soin. 

—  Oh!  ils  sont  dans  un  état  -  parfait  de  conservation,  s’écria 
Lousteau.  Le  Voyage  n’est  pas  coupé,  ni  le  Paul  de  Block,  ni  le 
Ducange ,  ni  celui-là  sur  la  cheminée ,  Considératiom  ia 
symbolique,  je  vous  l’abandonne,  le  mythe  est  si  ennuyeux,  que 
je  le  donne  pour  ne  pas  en  voir  sortir  des  milliers  de  inites. 

—  Eh  !  bien,  dit  Lucien,  comment  ferez-vous  vos  articles? 

Barbet  jeta  sur  Lucien  un  regard  de  profond  étonnement ,  et  re¬ 
porta  scs  yeux  sur  Étienne  en  ricanant  :  —  On  voit  que  monsieur 
n’a  pas  le  malheur  d’être  homme  de  lettres. 

—  Non,  Barbet,  non.  Monsieur  est  un  poète,  un  grand  poète 
qui  enfoncera  Canalis,  Béranger  et  Delavigne.  Il  ira  loin,  à  moins 
qu’il  ne  se  jette  à  l’eau  ,  encore  irait-il  jusqu’à  Saint-Çlpud. 
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—  Si  j’avais  un  conseil  à  donner  à  monsieur,  dit  Barbet ,  ce  se¬ 
rait  de  laissée  les  vers  et  de  se  mettre  à  la  prose.  On  ne  veut  plus 
de  vers  sur  le  quai, 

Barbet  avait  une  mécliaute  redingote  boutonnée  par  un  seul 
bouton,  son  col  était  gras,  il  gardait  son  chapeau  sur  la  tête,  il 
portait  dés  souliers ,  son  gilet  entr’ouvert  laissait  voir  une  bonne 
grosse  chemise  de  toile  forte.  Sa  figure  ronde,  percée  de  deux  yeux 
avides ,  ne  manquait  pas  de  bonhomie  ;  mais  il  avait  dans  le  regard 
l’inquiétude  vague  des  gens  habitués  à  s’entendre  demander  de 
l’argent  et  qui  en  ont.  Il  paraissait  rond  et  facile ,  tant  sa  finesse 
était  cotonnée  d’embonpoint.  Après  avoir  été  commis,  il  avait 
pris  depuis  deux  ans  une  misérable  petite  boutique  sur  le  quai , 
d’où  il  s’élançait  chez  les  journalistes ,  chez  les  auteurs ,  chez 
les  imprimeurs ,  y  achetant  à  bas  prix  les  livres  qui  leur  étaient 
donnés ,  et  gagnant  ainsi  quelque  dix  ou  vingt  francs  par  jour.  Ri¬ 
che  de  ses  économies ,  il  flairait  les  besoins  de  chacun ,  il  espionnait 
quelque  bonne  affaire ,  il  escomptait  au  taux  de  quinze  ou  vingt 
pour  cent,  chez  les  auteurs  gênés ,  les  effets  des  libraires  auxquels 
il  allait  le  lendemain  acheter,  à  prix  débattus  au  comptant,  quelques 
bons  livres  demandés  ;  puis  il  leur  rendait  leurs  propres  effets  au 
lieu  d’argent.  11  avait  fait  ses  études,  et  son  instruction  lui  servait 
à  éviter  soigneusement  la  poésie  et  les  romans  modernes.  Il  affec¬ 
tionnait  les  petites  entreprises,  les  livres  d’utilité  dont  l’entière 
propriété  coûtait  mille  francs  et  qu’il  pouvait  exploiter  à  son  gré , 
tels  que  V Histoire  de  France  mise  à  la  portée  des  enfants, 
la  Tenue  des  livres  en  vingt  leçons,  la  Botanique  des  jeu¬ 
nes  filles.  Il  avait  laissé  échapper  déjà  deux  ou  trois  bons  livres , 
après  avoir  fait  revenir  vingt  fois  les  auteurs  chez  lui ,  sans  se  dé¬ 
cider  à  leur  acheter  leur  manuscrit.  Quand  ou  lui  reprochait  sa 
couardise,  il  montrait  la  relation  d’un  fameux  procès  dont  le  ma¬ 
nuscrit,  pris  dans  les  journaux,  ne  lui  coûtait  rien,  et  lui  avait 
rapporté  deux  ou  trois  mille  francs. 

Barbet  était  le  libraire  trembleur,  qui  vit.de  noix  et  de  pain , 
qui  souscrit  peu  de  billets,  qufgrappille  sur  les  factures,  les  réduit, 
colporte  lui-même  ses  livrés  on  ne  sait  où ,  mais  qui  les  place  et  se 
les  fait  payer.  Il  était  la  terreur  des  imprimeurs,  qui  ne  savaient 
comment  le  prendre  ;  il  lés  payait  sous  escompte  cl  rognait  leurs 
factures  en  devinant  des  besoins  urgents;  puis  il  ne  se  servait  plus 
de  ceux  qu’il  avait  étrillés ,  en  craignant  quelque  piège. 
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—  Hé!  bien ,  continuons-nous  nos  affaires?  dit  Lousteau. 

—  Eh  !  mon  petit ,  dit  familièrement  Barbet ,  j’ai  dans  ma  bou¬ 
tique  six  mille  volumes  à  vendre.  Or ,  selon  le  mot  d’un  vieux  li¬ 
braire,  les  livres  ne  sont  pas  des  francs.  La  librairie  va  mal. 

—  Si  vous  alliez  dans  sa  boutique ,  mon  cher  Lucien ,  dit 
Etienne ,  vous  trouveriez  sur  un  comptoir  en  bois  de  chêne ,  qui 
vient  de  la  vente  après  faillite  de  quelque  marchand  de  vin,  une 
chandelle  non  mouchée ,  elle  se  consume  alors  moins  vite.  A  peine 
éclairé  par  cette  lueur  anonyme ,  vous  apercevriez  des  casiers  vi¬ 
des.  Pour  garder  ce  néant ,  un  petit  garçon  en  veste  bleue  souffle 
dans  ses  doigts,  bat  la  semelle,  ou  se  brasse  comme  un  cocher  de 
fiacre  sur  son  siège.  Regardez?  pas  plus  de  livres  que  je  n’en  ai 
ici.  Personne  ne  peut  deviner  le  commerce  qui  se  fait  là. 

—  Voici  un  billet  de  cent  francs  à  trois  mois ,  dit  Barbet  qui  ne 
put  s’empêcher  de  sourire  en  sortant  un  papier  timbré  de  sa  poche, 
et  j’emporterai  vos  bouquins.  Voyez-vous,  je  ne  peux  plus  donner 
d’argent  comptant,  les  ventes  sont  trop  difficiles.  J’ai  pensé  que 
vous  aviez  besoin  de  moi,  j’étais  sans  le  sou,  j’ai  souscrit  un  effet 
pour  vous  obliger,  car  je  n’aime  pas  à  donner  ma  signature. 

—  Ainsi,  vous  voulez  encore  mon  estime  et  des  remercîmenls ? 
dit  Lousteau. 

—  Quoiqu’on  ne  paye  pas  ses  billets  avec  des  sentiments-,  je  les 
accepterai  tout  de  même,  répondit  Barbet. 

—  Mais  il  me  faut  des  gants ,  et  les  parfumeurs  auront  la  lâcheté 
de  refuser  votre  papier,  dit  Lousteau.  Tenez ,  voilà  une  superbe 
gravure ,  là,  dans  le  premier  tiroir  de  la  commode,  elle  vaut  qua¬ 
tre-vingts  francs,  elle  est  avant  la  lettre  et  après  l’article,  car  j’en  ai 
fait  un  assez  bouffon.  11  y  avait  à  mordi’e  sur  Hippocrate  refusant 
les  présents  d’Artaxerxès.  Hein!  cette  belle  planche  convient  à  tous 
les  médecins  qui  refusent  les  dons  exagérés  des  satrapes  parisiens. 
Vous  trouverez  encore  sous  la  gravure  une  trentaine  de  romances. 
Allons ,  prenez  le  tout,  et  donnez-moi  quarante  francs. 

—  Quarante  francs!  dit  le  libraire  en  jetant  un  cri  de  poule  ef- 

h 

frayée,  tout  au  plus  vingt.  Encore  puis-je  les  perdre ,  ajouta 
Barbet. 


—  Où  sont  les  vingt  francs?  dit  Lousteau. 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  si  je  les  ai ,  dit  Barbet  en  se  fouil¬ 
lant.  Les  voilà.  Vous  me  dépouillez,  vous  avez  sur  moi  un  ascen¬ 
dant... 
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—  Allons ,  partons ,  dit  Lousteau  qui  prit  le  manuscrit  de  Lu¬ 
cien  et  fit  un  trait  à  l’encre  sous  la  corde. 

—  Avez-vous  encore  quelque  chose  ?  demanda  Barbet. 

—  Rien ,  mon  petit  Shylock.  Je  te  ferai  faire  une  affaire  excel¬ 
lente  (où  tu  perdras  mille  écus,  pour  t’apprendre  à  me  volér  ainsi), 
dit  à  voix  basse  Étienne  à  Lucien. 

^ —  Et  vos  articles?  dit  Lucien  en  roulant  vers  le  Palaîs-Royàl. 

—  Bah  !  vous  ne  savez  pas  comment  cela  se  bâcle.  Quant  au 
Voyage  en  Égypte ,  j’ai  ouvert  le  livre  et  lu  dès  endroits  çà  et  là 
saris  le  couper,  j’y  ai  découvert  onze  fautes  de  français.  Je  ferai  une 
colonne  en  disant  que  si  l’auteur  a  appris  le  langage  des  canards 
gravés  sur  les  cailloux  égyptiens  appelés  des  obélisques,  il  ne  con¬ 
naît  pas  sa  langue ,  et  je  le  lui  prouverai.  Je  dirai  qu’au  lieu  de 

^  + 

nous  parler  d’histoire  naturelle  et  d’antiquités,  il  aurait  dû  ne 
s’occuper  que  de  l’avenir  de  l’Égypte ,  du  progrès  de  la  civilisation, 
des  moyens  de  rallier  l’Égypte  à  la  France,  qui,  après  l’avoir  con¬ 
quise  et  perdue ,  peut  se  l’attacher  encore  par  l’ascendant  moral. 
Là-dëssUs  une  tartine  patriotique ,  le  tout  entrelardé  de  tirades  sur 
Marseille ,  sur  le  Levant ,  sur  notre  commercé. 

—  Mais  s’il  avait  fait  cela,  que  diriez-vous? 

—  Hé  !  bien ,  je  dirais  qu’au  lieu  de  nous  ennuyer  de  politique, 
il  aurait  dû  s’occuper  de  l’Art,  nous  peindre  le  pays  sous  son  côté 
pittoresque  et  territorial.  Le  critique  se  lamente  alors.  La  politique, 
dit-il,  nous  déborde,  elle  nous  ennuie,  ou  la  trouve  partout.  Je  re¬ 
gretterais  ces  charmants  voyages  où  l’on  nous  expliquait  les  diffi¬ 
cultés  de  la  navigation ,  le  charme  des  débouquements ,  les  délices 
du  passage  de  la  Ligne ,  enfin  ce  qu’ont  besoin  de  savoir  ceux  qui 
ne  voyageront  jamais.  Tout  en  les  approuvant ,  on  se  moque  des 
voyageurs  qui  célèbrent  comme  de  grands  événements  un  oiseau 
qui  passe,  un  poisson  volant,  une  pêche,  les  points  géographiques 
relevés ,  les  bas-fonds  reconnus.  On  redemande  ces  choses  scien¬ 
tifiques  parfaitement  inintelligibles ,  qui  fascinent  comme  tout  ce 
qui  est  profond,  mystérieux,  incompréhensible.  L’abonné  rit,  il 

.  est  servi.  Quant  aux  romans ,  Florine  est  la  plus  grande  liseuse  de 
romans  qu’il  y  ait  au  monde,  elle  m’en  fait  l’analyse,  et  je  broche 
mon  article  d’après  son  opinion.  Quand  elle  a  été  ennuyée  par  ce 
qu’elle  nomme  les  'phrases  (V auteur,  je  prends  le  livre  en  consi¬ 
dération  ,  et  fais  redemander  un  exemplaire  au  libraire  qui  l’en¬ 
voie  ,  enchanté  d’avoir  un  article  favorable. 
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• —  Bon  Dieu  î  mais  la  critique  ,  la  sainte  critique  !  dit  Lucien 
imbu  des  doctrines  de  son  Cénacle. 

—  Mon  cher,  dit  Lousteau ,  la  critique  est  une  bj’osse  qui  no 
peut  pas  s’employer  sur  les  étoffes  légères,  où  elle  emporterait  tout. 
Ecoutez  ,  laissons  là  le  métier.  Voyez-vous  cette  marque?  lui  dit-il 
en  lui  montrant  le  manuscrit  des  Marguerites.  J’ai  uni  par  un  peu 
d’encre  votre  corde  au  papier.  Si  Dauriat  lit  votre  manuscrit ,  il  lui 
sera  certes  impossible  de  remettre  la  corde  exactement.  Ainsi  vo¬ 
tre  manuscrit  est  comme  scellé.  Ceci  n’est  pas  inutile  pour  l’ex¬ 
périence  que  vous  voulez  faire.  Encore,  remarquez  que  vous  n’ar¬ 
riverez  pas ,  seul  et  sans  parrain ,  dans  cette  boutique ,  comme 
ces  petits  jeunes  gens  qui  se  présentent  chez  dix  libraires  avant  d’en 
trouver  un  qui  leur  présente  une  chaise... 

Lucien  avait  éprouvé  déjà  la  vérité  de  ce  détail.  Lousteau  paya  le 
fiacre  en  lui  donnant  trois  francs ,  au  grand  ébahissement  de  Lucien 
surpris  de  la  prodigalité  qui  succédait  à  tant  de  misère.  Puis  les  deux 
amis  entrèrent  dans  les  Galeries  de  Bois,  où  trônait  alors  la  Librairie 
dite  de  Nouveautés. 

A  cette  époque,  les  Galeries  de  Bois  constituaient  une  des  curio¬ 
sités  parisiennes  les  pliis  illustres.  Il  n’est  pas  inutile  de  peindre  ce 
bazar  ignoble;  car,  pendant  trente-six  ans,  il  a  joué  dans  la  vie  pa¬ 
risienne  un  si  grand  rôle,  qu’il  est  peu  d’hommes  âgés  de  quarante 
ans  à  qui  cette  description,  incroyable  pour  les  jeunes  gens,  ne 
fasse  encore  plaisir.  En  place  de  la  froide ,  haute  et  large  galerie 
d’Orléans ,  espèce  de  serre  sans  fleurs ,  se  trouvaient  des  baraques, 
pu ,  pour  être  plus  exact ,  des-  huttes  en  planches ,  assez  mal  cou¬ 
vertes,  petites,  mal  éclairées  sur  la  cour  et  sur  le  jardin  par  des 
-jours  de  souffrance  appelés  croisées,  mais  qui  ressemblaient  aux 
plus  sales  ouvertures  des  guinguettes  hors  barrière.  Une  triple  ran¬ 
gée  de  boutiques  y  formait  deux  galeries,  hautes  d’environ  douze 
pieds.  Les  boutiques  sises  au  milieu  donnaient  sur  les  deux  galeries 
dont  l’atmosphère  leur  livrait  un  air  méphitique,  et  dont  la  toiture 
laissait  passer  peu  de  jour  à  travers  des  vitres  toujours  sales.  Ces 
alvéoles  avaient  acquis  un  tel  prix  par  suite  de  l’affluence  du  monde , 
que  malgré  l’étroitesse  de  certaines,  à  peine  larges  de  six  pieds  et  lon¬ 
gues  de  huit  à  dix ,  leur  location  coûtait  raille  éciis.  Les  boutiques 
éclairées  sur  le  jardin  et  sur  la  cour  étaient  protégées  par  de  petits 
treillages  verts,  peut-être  pour  empêcher  la  foule  de  démolir,  par 
son  contact ,  les  murs  en  mauvais  plâtras  qui  formaient  le  derrière 

U. 


f 


212  II.  LIVRE,  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

(Igs  magasins.  Là  doue  se  trouvait  un  espace  de  deux  ou  trois  pieds 
où  végétaient  les  produits  les  plus  bizarres  d’une  botanique  inconnue 
h  la  science ,  mêlés  à  ceux  de  diverses  industries  non  moins  flo¬ 
rissantes.  Une  maculature  coiffait  un  rosier,  en  sorte  que  les  fleurs 
dé  rhétorique  étaient  embaumées  par  les  fleurs  avortées  de  ce  jar¬ 
din  mal  soigné ,  mais  fétkleraent  arrosé.  Des  rubans  de  toutes  les 
couleurs  ou  des  prospectus  fleurissaient  dans  les  feuillages.  Les 
débris  de  modes  étouffaient  la  végétation  :  vous  trouviez  un  nœud 
de  rubans  sur  une  touffe  de  verdure  ,  et  vous  étiez  déçu  dans  vos 
idées  sur  la  fleur  que  vous  veniez  admirer  en  apercevant  une  coque 
de  satin  qui  figurait  un  dalhia.  Du  côté  de  la  cour,  comme  du  côté 
du  jardin,  l’aspect  de  ce  palais  fantasque  offrait  tout  ce  que  la  saleté 
parisienne  a  produit  de  plus  bizarre  :  des  badigeonages  lavés ,  des 
plâtras  refaits,  de  vieilles  peintures,  des  écriteaux  fantastiques.  Enfin 
le  public  parisien  salissait  énormément  les  treillages  verts ,  soit  sur 
le  jardin ,  soit  sur  la  cour.  Ainsi ,  des  deux  côtés ,  une  bordure  in¬ 
fâme  et  nauséabonde  semblait  défendre  l’approche  des  Galeries  aux 
gens  délicats  ;  mais  les  gens  délicats  ne  reculaient  pas  plus  devant 
ces  horribles  choses  que  les  princes  des  contes  de  fées  ne  recu¬ 
lent  devant  les  dragons  et  les  obstacles  interposés  par  un  mauvais 
génie  entre  eux  et  les  princesses.  Ces  Galeries  étaient  comme  au¬ 
jourd’hui  percées  au  milieu  par  un  passage,  et  comme  aujourd’hui 
l’on  y  pénétrait  encore  par  les  deux  péristyles  actuels  commencés 
avant  la  Révolution  et  abandonnés  faute  d’argent.  La  belle  galerie  de 
pierre  qui  mène  au  Théâtre -Français  formait  alors  un  passage  étroit 
d’une  hauteur  démesurée  et  si  mal  couvert  qu’il  y  pleuvait  souvent. 
On  la  nommait  Galerie  -  Vitrée,  pour  la  distinguer  des  Galeries-de- 
Bois.  Lés  toitures  de  ces  bouges  étaient  toutes  d’ailleurs  en  si  mau¬ 
vais  état ,  que  la  Maison  d’Orléans  eut  un  procès  avec  un  célèbre 
marchand  de  cachemires  et  d’étoffes  qui ,  pendant  une  nuit ,  trouva 
des  marchandises  avariées  pour  une  somme  considérable.  Le  mar¬ 
chand  eut  gain  de  cause.  Une  double  toile  goudronnée  servait  de 
couverture  en  quelques  endroits.  Le  sol  de  la  Galerie- Vitrée ,  où 
Chevet  commença  sa  fortune,  et  celui  des  Galeries-de~Bois  étaient 
le  sol  naturel  de  Paris,  augmenté  du  sol  factice  amené  par  les  bottes 
et  les  souliers  des  passants.  En  tout  temps,  les  pieds  heurtaient 
des  montagnes  et  des  vallées  de  boue  durcie ,  incessamment  ba¬ 
layées  par  les  marchands,  et  qui  demandaient  aux  nouveaux-venus 
une  certaine  habitude  pour  y  marcher. 
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Ce  sinistre  amas  de  crottes,  ces  vitrages  encrassés  par  la  pluie  et 
par  la  poussière,  ces  huttes  plates  et  couvertes  de  haillons  au  dehors, 
la  saleté  des  murailles  commencées,  cet  ensemble  de  choses  qui  te¬ 
nait  du  camp  des  Bohémiens,  des  baraques  d’une  foire,  des  construc¬ 
tions  provisoires  avec  lesquelles  on  entoure  à  Paris  les  monuments 
qu’on  ne  bâtit  pas,  cette  physionomie  grimaçante  allait  admirablement 
aux  différents  commerces  qui  grouillaient  sous  ce  hangar  impudique, 
effronté,  plein  de  gazouillements  et  d’une  gaieté  folle,  cù,  depuis  la 
Révolution  de  1789  jusqu’à  la  Révolution  de  1830,  il  s’cst  fait 
d’immenses  affaires.  Pendant  vingt  années,  la  Bourse  s’cst  tenue  en 
face ,  au  rez-de-chaussée  du  Palais.  Ainsi ,  l’opinion  publique ,  les 
réputations  se  faisaient  et  se  défaisaient  là ,  aussi  bien  que  les  af¬ 
faires  politiques  et  financières.  On  se  donnait  rendez-vous  dans  ces 
galeries  avant  et  après  la  Bourse.  Le  Paris  des  banquiers  et  des 
commerçants  encombrait  souvent  la  cour  du  Palais -Royal ,  et  re¬ 
fluait  sous  ces  abris  par  les  temps  de  pluie.  La  nature  de  ce  bâti¬ 
ment  ,  surgi  sur  ce  point  on  ne  sait  comment ,  le  rendait  d’une 
étrange  sonorité.  Les  éclats  de  rire  y  foisonnaient.  Il  n’arrivait  pas 
une  querelle  à  un  bout  qu’on  ne  sût  à  l’autre  de  quoi  il  s’agissait. 
11  n’y  avait  là  que  des  libraires,  de  la  poésie,  de  la  politique  et  de  la 

prose,  des  marchandes  de  modes,  enfin  des  filles  de  joie  qui  venaient 

+ 

seulement  le  soir.  Là  fleurissaient  les  nouvelles  et  les  livres,  les  jeu¬ 
nes  et  les  vieilles  gloires,  les  conspirations  de  la  Tribune  et  les  men¬ 
songes  de  la  Librairie.  Là  se  vendaient  les  nouveautés  au  public,  qui 
s’obstinait  à  ne  les  acheter  que  là.  Là ,  se  sont  vendus  dans  une 
seule  soirée  plusieurs  milliers  de  tel  ou  tel  pamphlet  de  Paul-Louis 
Courier,  ou  des  Aventures  de  ta  flUe  d’un  roi.  A  l’époque  où 
Lucien  s’y  produisait,  quelques  boutiques  avaient  des  devan¬ 
tures,  des  vitrages  assez  élégants;  mais  ces  boutiques  apparte¬ 
naient  aux  rangées  donnant  sur  le  jardin  ou  sur  la  cour.  Jusqu’au 
jour  où  périt  cette  étrange  colonie  sous  le  marteau  de  l’architecte 
Fontaine,  les  boutiques  sises  entre  les  deux  galeries  furent  entière¬ 
ment  ouvertes ,  soutenues  par  des  piliers  comme  les  boutiques  des 
foires  de  province ,  et  l’œil  plongeait  sur  les  deux  galeries  à  travers 
les  marchandises  ou  les  portes  vitrées.  Gomme  il  était  impossible 
d’y  avoir  du  feu ,  les  marchands  n’avaient  que  des  chaufferettes  et 
faisaient  eux-mêmes  la  police  du  feu,  car  une  imprudence  pouvait 
enflammer  en  un  quart  d’heure  cette  république  de  planches  des¬ 
séchées  par  le  soleil  et  comme  enflammées  déjà  par  la  prostitution, 
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encombrées  de  gaze ,  de  mousseline ,  de  papiers ,  quelquefois  venti¬ 
lées  par  des  courants  d’air.  Les  boutiques  de  modistes  étaient  pleines 
de  chapeaux  inconcevables,  qui  semblaient  être  là  moins  pour  la  vente 
que  pour  l’étalage,  tous  accrochés  par  centaines  à  des  broches  de 
fer  terminées  en  champignon,  et  pavoisant  les  galeries  de  leurs 
mille  couleurs.  Pendant  vingt  ans,  tous  les  promeneurs  se  sont  de¬ 
mandé  sur  quelles  têtes  ces  chapeaux  poudreux  achevaient  leur 
carrière.  Des  ouvrières  généralement  laides ,  mais  égrillardes ,  rac¬ 
crochaient  les  femmes  par  des  paroles  astucieuses ,  suivant  la  cou¬ 
tume  et  avec  le  langage  de  la  Halle.  Une  grisette  dont  la  langue 
était  aussi  déliée  que  ses  yeux  étaient  actifs,  se  tenait  sur  un  tabou¬ 
ret  et  harcelait  les  passants  :  —  Achetez-vous  un  joli  chapeau ,  ma¬ 
dame?  —  Laissez-moi  donc  vous  vendre  quelque  chose,  monsieur? 
Leur  vocabulaire  fécond  et  pittoresque  était  varié  par  les  inflexions 
de  voix ,  par  des  regards  et  par  des  critiques  sur  les  passants.  Les 
libraires  et  les  marchandes  de  modes  vivaient  en  bonne  intelli¬ 
gence.  Dans  le  passage  nommé  si  fastueusement  la  Galerie  Vitrée, 
se  trouvaient  les  commerces  les  plus  singuliers.  Là  s’établissaient 
les  ventriloques,  les  charlatans  de  toute  espèce,  les  spectacles  où 
l’on  ne  voit  rien  et  ceux  où  l’on  vous  montre  le  monde  entier.  Là 
s’est  établi  pour  la  première  fois  un  homme  qui  a  gagné  sept  ou 
huit  cent  mille  francs  à  parcourir  les  foires.  Il  avait  pour  enseigne 
un  soleil  tournant  dans  un  cadre  noir,  autour  duquel  éclataient 
ces  mots  écrits  en  rouge  :  Ici  voit  ce  que  Dieu  ne 

saurait  voir.  Prix  :  deux  sous.  L’aboyeur  ne  vous  admet¬ 
tait  jamais  seul ,  ni  jamais  plus  de  deux.  Une  fois  entré,  vous  vous 
trouviez  nez  à  nez  avec  une  grande  glace.  Tout  à  coup  une  voix , 
qui  eût  épouvanté  Hoffmann  le  Berlinois,  partait  comme  une  mé¬ 
canique  dont  le  ressort  est  poussé.  «  Vous  voyez  là,  messieurs ,  ce 
»  que  dans  toute  l’éternité  Dieu  ne  saurait  voir ,  c’est-à-dire  votre 
»  semblable.  Dieu  n’a  pas  son  semblable  !  »  Vous  vous  en  alliez  hon¬ 
teux  sans  oser  avouer  votre  stupidité.  De  toutes  les  petites  portes 
partaient  des  voix  semblables  qui  vous  vantaient  des  Cosmoramas, 
des  vues  de  Constantinople ,  des  spectacles  de  marionnettes ,  des 
automates  qui  jouaient  aux  échecs ,  des  chiens  qui  distinguaient  la 
plus  belle  femme  de  la  société.  Le  ventriloque  Fitz- James  a  fleuri 
là  dans  le  café  Borel  avant  d’aller  mourir  à  Montmartre ,  mêlé  aux 
élèves  de  l’École  Polytechnique.  Il  y  avait  des  fruitières  et  des 
marchandes  de  bouquets ,  un  fameux  tailleur  dont  les  broderies 
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militaires  reluisaient  le  soir  comme  des  soleils.  Le  matin ,  jusqu’à 
deux  heures  après  midi,  les  Galeries  de  Pois  étaient  muettes,  som¬ 
bres  et  désertes.  Les  marchands  y  causaient  compie  chez  eux.  Le 
rendez-vous  que  s’y  est  donué  k  population  parisienne  n,e  com¬ 
mençait  que  vers  trois  heures ,  à  l’heure  de  la  Bourse.  Dès  que  la 
foule  venait ,  il  se  pratiquait  des  lectures  gratuites  à  l’étalage  des 
libraires  par  les  jeunes  gens  affamés  de  littérature  et  dénués  d’ar¬ 
gent.  Les  commis  .chargés  de  veiller  sur  les  livres  exposés  laissaient 
charitablement  les  pauvres  gens  tournant  les  pages.  Quand  il  s’a¬ 
gissait  d’un  in-12  de  deux  cents  pages  comme  Smarra,  Pierre 
Schléinilh ,  Jean  Sbogar,  Jocko,  en  deux  séances  il  était  dé¬ 
voré.  En  ce  temps-là  les  cabinets  de  lecture  n’existaient  pas,  il 
fallait  acheter  un  livre  pour  le  lire  ;  aussi  les  romans  se  yendaient- 
ils  alors  à  des  nombres  qui  paraîtraient  fabuleux  aujourd’hui.  Il  y 
avait  donc  je  ne  sais  quoi  de  français  dans  cette  aumône  faite  à  l’in¬ 
telligence  jeune,  avide  et  pauvre.  La  poésie  de  ce  terrible  bazar  écla¬ 
tait  à  la  tombée  du  jour.  De  toutes  rues  adjacentes  allaient  et  ve¬ 
naient  un  grand  nombre  de  filles  qui  pouvaient  s’y  promener  sans 
rétribution.  De  tous  les  points  de  Paris ,  une  fille  de  joje  aeçoufait 
faire  son  Palais,  Les  Galeries  de  Pierre  appartenaient  à  des 
maisons  privilégiées  qui  payaient  le  droit  d’exposer  des  créatuy.es 
habillées  comme  des  princesses ,  entre  telle  ou  telle  arcade ,  et  à  la 
place  correspondante  dans  le  jardin  ;  tandis  que  les  Galeries  de  Bois 
étaient  pour  la  prostitution  un  terrain  public,  le  Palais  par  ex¬ 
cellence,  mot  qui  signifiait  alors  le  temple  de  la  prostitution. 
Due  femme  pouvait  y  venir,  en  sortir  accompagnée  de  sa  proie, 
et  l’emmener  où  bon  lui  semblait.  G, es  femmes  attiraient  donc 
le  soir  aux  Galeries  de  Bois  une  foule  si  considérable  qu’on  y 
marchait  au  pas ,  comme  à  la  procession  ou  au  bal  masqué.  Celle 
lenteur,  qui  ne  gênait  personne,  servait  à  l’examen.  Ges  femmes 
avaient  une  mise  qui  n’existe  plus;  la  manière  dont  elles  se  ter 
liaient  décolletées  jusqu’au  milieu  du  dos ,  et  très-bas  aussi  par  de¬ 
vant  ;  leurs  bizarres  coiffures  inventées  pour  attirer  les  regards  : 
celle-ci  en  Cauchoise,  celle-là  en  Espagnole;  l’une  bouclée 
comme  un  caniche,  l’autre  en  bandeaux  lisses;  leurs  jambes 
serrées  par  des  bas  blancs  et  montrées  on  ne  sait  comment, 
mais  toujours  à  propos,  toute  celte  infâme  poésie  est  perdue.  La 
licence  des  interrogations  et  des  réponses ,  ce  cynisme  public  en 
harmonie  avec  le  lieu  ne  se  retrouve  plus,  ni  au  bal  masqué,  ni  dans 
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es  bals  si  célèbres  qui  se  donnent  aujourd’hui.  C’était  horrible 
et  gai.  La  chair  éclatante  des  épaules  et  des  gorges  étincelait  au 
milieu  des  vêtements  d’hommes  presque  toujours  sombres ,  et  pro¬ 
duisait  les  plus  magnifiques  oppositions.  Le  brouhaha  des  voix  et  le 
bruit  do  la  promenade  formait  un  murmure  qui  s’entendait  dès  le 
milieu  du  jardin ,  comme  une  basse  continue  brodée  des  éclats  de 
rire  des  filles  ou  des  cris  de  quelque  rare  dispute.  Les  personnes 
comme  il  faut,  les  hommes  les  plus  marquants  y  étaient  coudoyés 
par  des  gens  à  ligure  patibulaire.  Ces  monstrueux  assemblages 
avaient  je  ne  sais  quoi  de  piquant,  les  hommes  les  plus  insensibles 
étaient  émus.  Aussi  tout  Paris  est-il  venu  là  jusqu’au  dernier  mo¬ 
ment  ;  il  s’y  est  promené  sur  le  plancher  de  bois  que  l’architecte  a 
fait  au-dessus  des  caves  pendant  qu’il  les  bâtissait.  Des  regrets  im¬ 
menses  et  unanimes  ont  accompagné  la  chute  de  ces  ignobles  mor¬ 
ceaux  de  bois. 

Le  libraire  Ladvocat  s’était  établi  depuis  quelques  jours  à  l’angle 
du  passage  qui  partageait  ces  galeries  par  le  milieu,  devant  Dauriat, 
jeune  homme  maintenant  oublié  ,  mais  audacieux ,  et  qui  défricha 
la  route  où  brilla  depuis  son  concurrent.  La  boutique  de  Dauriat 
se  trouvait  sur  une  des  rangées  donnant  sur  le  jardin ,  et  celle  de 
Ladvocat  était  sur  la  cour.  Divisée  en  deux  parties ,  la  boutique  de 
Dauriat  offrait  un  vaste  magasin  à  sa  librairie,  et  l’autre  portion  lui 
servait  de  cabinet.  Lucien ,  qui  venait  là  pour  la  première  fois  le 
soir,  fut  étourdi  de  cet  aspect,  auquel  ne  résistaient  pas  les  provin¬ 
ciaux  ni  les  jeunes  gens.  Il  perdit  bientôt  son  introducteur. 

—  Si  tu  étais  beau  comme  ce  garçon-là  ,  je  le  donnerais  du  re¬ 
tour  ,  dit  une  créature  à  un  vieillard  en  lui  montrant  Lucien. 

Lucien  devint  honteux  comme  le  chien  d’un  aveugle,  il  suivit  le 
torrent  dans  un  état  d’hébétement  et  d’excitation  difficile  à  décrire. 
Harcelé  par  les  regards  des  femmes,  sollicité  par  des  rondeurs  blan¬ 
ches  ,  par  des  gorges  audacieuses  qui  l’éblouissaient ,  il  se  raccro¬ 
chait  à  son  manuscrit  qu’il  serrait  pour  qu’on  ne  le  lui  volât  point, 
l’innocent  ! 

—  Hé  !  bien  ,  monsieur ,  cria-t-il  en  entant  pris  par  un  bras 
et  croyant  que  sa  poésie  avait  alléché  quelque  auteur. 

Il  reconnut  son  ami  Lousteau  qui  lui  dit  ;  —  Je  savais  bien  que 
vous  fininsz  par  passer  là  ! 

Le  poète  était  sur  la  porte  du  magasin  où  Louslcau  le  fit  entrer, 
et  qui  était  plein  de  gens  attendant  le  moment  de  parler  au  Sultan 
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de  la  librairie.  Les  imprimeurs ,  les  papetiers  et  les  dessinateurs , 
groupés  autour  des  commis ,  les  questionnaient  sur  des  affaires  en 
train  ou  qui  se  méditaient. 

—  Tenez,  voilà  Finot,  le  directeur  de  mon  journal  ;  il  cause  avec 
un  jeune  homme  qui  a  du  talent ,  Félicien  Yernou  ,  un  petit  drôle 
méchant  comme  une  maladie  secrète. 

—  Hé  !  bien ,  tu  as  une  première  représentation ,  mon  vieux , 
dit  Finot  en  venant  avec  Yernou  à  Lousteau.  J’ai  disposé  de  la 
loge. 

—  Tu  l’as  vendue  à  Braulard  ? 

“  Eh  !  bien,  après  ?  tu  te  feras  placer.  Que  viens-lu  demander  à 
Dauriat?  Ah  !  il  est  convenu  que  nous  pousserons  Paul  de  Kock , 
Dauriat  en  a  pris  deux  cents  exemplaires  et  Yictor  Ducange  lui  re¬ 
fuse  un  roman.  Dauriat  veut,  dit-il,  faire  un  nouvel  auteur  dans  le 
même  gem-e.  Tu  mettras  Paul  de  Kock  au-dessus  de  Ducange. 

—  Mais  j’ai  une  pièce  avec  Ducange  h  la  Gaieté ,  dit  Lousteau. 

—  Hé  !  bien,  lu  lui  diras  que  l’article  est  de  moi,  je  serai  censé 
l’avoir  fait  atroce ,  tu  l’auras  adouci,  il  te  devra  des  remercîments. 

—  Ne  pourrais-tu  me  faire  escompter  ce  petit  bon  de  cent  francs 
par  le  caissier  de  Dauriat  ?  dit  Étienne  à  Finot.  Tu  sais  !  nous 
soupons  ensemble  pour  inaugurer  le  nouvel  appartement  de  Flo- 
rine. 

—  Ah  !  oui ,  tu  nous  traites ,  dit  Finot  en  ayant  l’air  de  faire  un 
effort  de  mémoire.  Hél  bien,  Gabusson,  dit  Finot  en  prenant  le 
billet  de  Barbet  et  le  présentant  au  caissier ,  donnez  quatre-vingt- 
dix  francs  pour  moi  à  cet  homme-là.  Endosse  le  billet,  mon  vieux  ? 

Lousteau  prit  la  plume  du  caissier  pendant  que  le  caissier  comp¬ 
tait  l’argent,  et  signa.  Lucien,  tout  yeux  et  tout  oreilles,  ne  perdit 
pas  une  syllabe  de  cette  conversation. 

— Ce  n’est  pas  tout,  mon  cher  ami,  reprit  Étienne ,  je  ne  te  dis 

*■ 

pas  merci ,  c’est  entre  nous  à  la  vie  à  la  mort.  Je  dois  présenter 
monsieur  à  Dauriat,  et  tu  devrais  le  disposer  à  nous  écouter. 

—  De  quoi  s’agit-il  ?  demanda  Finot. 

—  D’un  recueil  de  poésies,  répondit  Lucien. 

—  Ah  !  dit  Finot  en  faisant  un  haut-le-corps. 

—  Monsieur,  dit  Yernou  en  regardant  Lucien ,  ne  pratique  pas 
depuis  long-temps  la  librairie ,  il  aurait  déjà  serré  son  manuscrit 
dans  les  coins  les  plus  sauvages  de  son  domicile. 

En  ce  moment  un  beau  jeune  homme,  Émile  Blondet,  qui  ve- 
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liait  de  débuter  au  journal  des  Débats  par  des  articles  de  la  j)Ius 
grande  port^e^  ^l^tra ,  donna  la  main  à  Fiuot ,  à  Lousteau,  et  salua 
légèrement  Vernou. 

—  Viens  souper  avec  nous,  à  minuit,  chez  Florine,  lui  dit 
Lousteau. 

—  J’en  suis,  dit  le  jeune  homme.  Mais  qu’y  a-t-il  ? 

—  Ah  !  il  y  a ,  dit  Lousteau,  Florine  et  Matifat  le  droguiste; 
pu  Bruel,  l’auteur  qui  a  donné  un  rple  à  Florine  pour  sou  début  ; 
un  petit  vieux,  le  père  Gardot  et  sou  gendre  Cainusot;  puis  ï'iiiQl... 

—  Fait-il  les  choses  convenablement,  ton  droguiste? 

— 11  ne  nous  donnera  pas  de  drogues ,  dit  Lucien. 

. —  Monsieur  a  beaucoup  d’esprit ,  dit  sérieusement  Blondel  en 
regardant  Lucien.  Il  est  du  souper,  Lousteau  ? 

--Oui. 

— •  Nous  rirons  bien. 

■ 

Lucien  avait  rougi  jusqu’aux  oreilles. 

—  En  as-tu  pour  long-temps,  Dauriat?  dit  Blondel  eu  frappant 
h  la  vitre  qui  donnait  au-dessus  du  bureau  de  Daurjat. 

—  Mon  ami ,  je  suis  à  toi, 

—  Bon ,  dit  Lousteau  à  son  protégé.  Ce  jeune  homme  ,  presque 
aussi  jeune  que  vous  ,  est  aux  Débats.  Il  est  un  des  princes  do  la 
critique  :  il  est  redouté,  Dauriat  viendra  le  cajoler ,  et  nous  pour¬ 
rons  alors  dire  notre  allaire  au  Pacha  des  vignettes  et  de  l’impri¬ 
merie.  Autrement ,  à  onze  hepres  notre  tour  ne  serait  pas  veiiu. 
L’audience  se  grossira  de  moment  en  moment. 

Lucien  et  Lousteau  s’approchèrent  alors  de  Blondet,  de  Fiuot, 
de  Vernou ,  et  allèrent  former  un  groupe  à  l’extrémité  de  la  bou¬ 
tique. 

—  Que  fait-il  ?  dit  Blondet  à  G.abusson  ,  le  premier  commis  qui 
se  leva  pour  venir  le  saluer. 

—  Il  achète  un  journal  hebdomadaire  qu’il  veut  restaurer  afin  de 
l’opposer  à  l’influence  (le  la  Minerve  qui  sert  trop  exclusivement 
Eymery ,  et  au  Conservateur  qui  est  trop  ayeug|émeut  roman¬ 
tique. 

—  Payerart-il  bien  ? 

—  Mais  comme  toujours...  trop  !  dit  le  caissier. 

Eu  ce  moment  un  jeune  homme  entra  ,  qui  venait  de  fahe  pa- 
iMÎlrc  un  magnifique  roman,  vendu  rapidement  et  couronné  par  le 
plus  beau  succès ,  un  roman  dont  la  seconde  édition  s’imprimait 
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pour  Dauriat.  Ce  jeune  hominc,  doué  de  cette  tournure  extraordi^ 
uaire  et  bizarre  qui  signale  les  natures  artistes.,  frappa  vivement 
Lucien. 

—  Voilà  Nathan ,  dit  Lousteau  à  l’oreille  du  poète  de  province. 

Nathan ,  malgré  la  sauvage  fierté  de  sa  physionomie  ,  alors  dans 

toute  sa  jeunesse ,  aborda  les  journalistes  chapeau  bas ,  et  se  tint 
presque  humble  devant  Blondet  qu’il  ne  connaissait  encore  que 
de  vue.  Blondet  et  Finot  gardèrent  leurs  chapeaux  sur  la  tête. 

—  Monsieur  ,  je  suis  heureux  de  l’occasion  que  me  présente  le 
hasard... 

—  Il  est  si  troublé,  qu’il  fait  un  pléonasme,  dit  Félicien  ^ 
Lousteau. 

— ...  de  vous  peindre  ma  reconnaissance  pour  le  bel  article  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  au  journal  des  Débats.  Vous  ôtes  pour 
la  moitié  dans  le  succès  de  mon  livre. 

—  Non  ,  mon  cher ,  non  ,  dit  Blondet  d’un  air  où  la  protection 
se  cachait  sous  la  bonhomie.  Vous  avez  du  talent,  le  diable  m’enir 
porte  ,  et  je  suis  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

—  Gomme  votre  article  a  paru ,  je  n.e  paraîtrai  plus  être  le  flat¬ 
teur  du  pouvoir:  nous  sommes  maintenant  à  l’aise  vis-à-vis  Tun  de 
l’autre.  Voulez-vous  me  faire  l’honneur  et  le  plaisir  de  dîner  avec  moi 
demain?  Finot  en  sera.  Lousteau,  mon  vieux,  tu  ne  me  refuseras 
pas?  ajouta  Nathan  en  donnant  une  poignée  de  main  à  Étienne. 
Ah  !  vous  êtes  dans  un  beau  chemin ,  monsieur ,  dit-il  à  Blondet , 
vous  continuez  les  Dussault,  les  Fiévée ,  les  Geoffroi  !  Holfmaim  a 
parlé  de  vous  à  Claude  Vignon,  son  élève,  un  de  mes  amis,  et  lui  a 
dit  qu’il  mourrait  tranquille,  que  le  journal  des  Débats  vivrait 
éternellement.  On  doit  vous  payer  énormément  ? 

—  Cent  francs  la  colonne ,  reprit  Blondet.  Ce  prix  est  peu  de 
chose  quand  on  est  obligé  de  lire  les  livres ,  d’en  lire  cent  pour  eii 
trouver  un  dont  on  peut  s’occuper,  comme  le  vôtre.  Votre  œuvre 
m’a  fait  plaisir,  parole  d’honneur. 

—  Et  il  lui  a  rapporté  quinze  cents  francs,  dit  Lousteau  à 


Lucien. 

—  Mais  vous  faites  de  la  politique?  reprit  Nathan. 

—  Oui,  par-ci  par  là,  répondit  Blondet. 

Lucien ,  qui  se  trouvait  là  comme  un  embryon ,  avait  admiré  le 
livre  de  Nathan,  il  révérait  l’auleur  à  l’égal  d’un  Dieu,  et  il  fut  stu^ 
pide  de  tant  de  lâcheté  devant  çe  critique  dont  Je  nom  et  la  portée  lui 
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étaient  inconnus,  —  Me  conduirais-je  jamais  ainsi?  faut-il  donc  ab¬ 
diquer  sa  dignité!  se  dit-il.  Mets  donc  ton  chapeau,  Nathan?  tu  as 
fait  un  beau  livre  et  le  critique  n*a  fait  qu’un  article.  Ces  pensées 
lui  fouettaient  le  sang  dans  les  veines.  11  apercevait,  de  moment  en 
moment,  des  jeunes  gens  timides,  des  auteurs  besogneux  qui  deman¬ 
daient  à  parier  à  Dauriat  ;  mais  qui,  voyant  la  boutique  pleine,  déses¬ 
péraient  d’avoir  audience  et  disaient  en  sortant  :  —  Je  reviendrai. 
Deux  ou  trois  hommes  politiques  causaient  de  la  convocation  des 
Chambres  et  des  affaires  publiques  au  milieu  d’un  groupe  composé 
de  célébrités  politiques.  Le  journal  hebdomadaire  duquel  ti'aitait 
Dauriat  avait  le  droit  de  parler  politique.  Dans  ce  temps  les  tribu¬ 
nes  de  papier  timbré  devenaient  rares.  Un  journal  était  un  privi¬ 
lège  aussi  couru  que  celui  d’un  théâtre.  Un  des  actionnaires  les 
plus  influents  du  Constitutionnel  se  trouvait  au  milieu  du  groupe 
politique.  Lousteau  s’acquittait  à  merveille  de  son  ojBfice  de  cicé¬ 
rone.  Aussi,  de  phrase  en  phrase,  Dauriat  grandissait-il  dans  l’es¬ 
prit  de  Lucien ,  qui  voyait  la  politique  et  la  littérature  convergeant 
dans  cette  boutique.  A  l’aspect  d’un  poète  éminent  y  prostituant  la 
muse  à  tin  journaliste,  y  humiliant  l’Art,  comme  la  Femme  était  hu¬ 
miliée  ,  prostituée  sous  ces  galeries  ignobles ,  le  grand  homme  de 
province  recevait  des  enseignements  terribles.  L’argent  !  était  le  mot 
de  toute  énigme.  Lucien  se  sentait  seul,  inconnu,  rattaché  par  le  fil 
d’une  amitié  douteuse  au  succès  et  à  la  fortune.  11  accusait  ses  ten- 
dres,  ses  vrais  amis  du  Cénacle  de  lui  avoir  peint  le  monde  sous  de 
fausses  couleurs,  de  l’avoir  empêché  de  sejeter  dans  cette  mêlée,  sa 
plume  à  la  main.  — Je  serais  déjà  Blondet,  s’écria-t-il  en  lui-même. 
Lousteau ,  qui  venait  de  crier  sur  les  sommets  du  Luxembourg 
comme  un  aigle  blessé,  qui  lui  avait  paru  si  grand,  n’eut  plus 
alors  que  des  proportions  minimes.  Là ,  le  libraire  fashionablc ,  le 
moyen  de  toutes  ces  existences ,  lui  parut  être  l’homme  impor¬ 
tant.  Le  poète  ressentit,  son  manuscrit  à  la  main,  une  trépidation 
qui  ressemblait  à  de  la  peur.  Au  milieu  de  cette  boutique ,  sur  des 
piédestaux  de  bois  peint  en  marbre,  il  vit  des  bustes,  celui  de  By- 
ron,  celui  de  Goethe  et  celui  de  monsieur  de  Canalls,  de  qui  Dau¬ 
riat  espérait  obtenir  un  volume ,  et  qui ,  le  jour  où  il  vint  dans 
cette  boutique,  avait  pu  mesurer  la  hauteur  à  laquelle  le  mettait 
la  Librairie.  Involontairement,  Lucien  perdait  de  sa  propre  valeur, 
son  courage  faiblissait,  il  entrevoyait  quelle  était  l’influence  de  ce 
Dauriat  sur  sa  destinée  et  il  en  attendait  impatiemment  l’apparition. 
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^  Hé!  bien,  mes  enfants,  dit  lin  petit  homme  gros  et  gras  à 
figure  assez  semblable  à  celle  d’un  proconsul  romain,  mais  adoucie 
par  un  air  de  bonhomie  auquel  se  prenaient  les  gens  superficiels. 
Me  voilà  propriétaire  du  seul  journal  hebdomadaire  qui  put  être 
acheté  et  qui  a  deux  mille  abonnés. 

—  Farceur  !  le  Timbre  en  accuse  sept  cents ,  et  c’est  déjà  bien 
joli ,  dit  Blondet. 

—  Ma  parole  d’honneur  la  plus  sacrée ,  il  y  en  a  douze  cents. 
J’ai  dit  deux  mille,  ajouta-t-il  à  voix  basse,  à  cause  des  papetiers  et 
des  imprimeurs  qui  sont  là.  Je  te  croyais  plus  de  tact,  mon  petit, 
reprit-il  à  haute  voix. 

—  Prenez-vous  des  associés  ?  demanda  Finot. 

—  C’est  selon ,  dit  Dauriat.  Veux-tu  d’un  tiers  pour  quarante 
mille  francs  ? 

—  Ça  va ,  si  vous  acceptez  pour  rédacteurs  Émile  Blondet  que 
voici ,  Claude  Vignon  ,  Scribe ,  Théodore  J^eclercq ,  Félicien  Yer- 
nou,  Jay,  Jouy,  Lousteau... 

—  Et  pourquoi  pas  Lucien  de  Rubempré?  dit  hardiment  le  poète 
de  province  en  interrompant  Finot. 

—  Et  Nathan?  dit  Finot  en  terminant. 

—  Et  pourquoi  pas  les  gens  qui  se  promènent?  dit  le  libraire  en 
fronçant  le  sourcil  et  se  tournant  vers  l’auteur  des  Marguerites.  A 
qui  ai-je  l’honneur  de  parler  ?  dit-il  en  regardant  Lucien  d’un  air 
impertinent. 

—  Un  moment,  Dauriat,  répondit  Lousteau.  C’est  moi  qui  vous 
amène  monsieur.  Pendant  que  Finot  réfléchit  à  votre  proposition ,, 
écoutez-moi. 

Lucien  eut  sa  chemise  mouillée  dans  le  dos  en  voyant  l’air  froid 
et  mécontent  de  ce  redoutable  Yisir  de  la  librairie,  qui  tutoyait  ^ 
Finot  quoique  Finot  lui  dît  vous ,  qui  appelait  le  redouté  Blondet 
mon  petit ,  qui  avait  tendu  royalement  sa  main  à  Nathan  en  lui 
faisant  un  signe  de  familiarité. 

— Une  nouvelle  affaire,  mon  petit,  s’écria  Dauriat.  Mais,  tu  le  sais, 
j’ai  onze  cents  manuscrits  !  Oui,  messieurs,  cria-t-il,  on  m’a  offert 
onze  cents  manuscrits,  demandez  à  Gabusson?  Enfin  j’aurai  bientôt 
besoin  d’une  administration  pour  régir  le  dépôt  des  manuscrits,  un 
bureau  de  lecture  pour  les  examiner  ;  il  y  aura  des  séances  pour 
voter  sur  leur  mérite,  avec  des  jetons  de  présence,  et  un  Secrétaire 
Perpétuel  pour  me  présenter  des  rapports.  Ce  sera  la  succursale  de 
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l’Académie  française ,  et  les  académiciens  seront  mieux  payés  aux 
Galeries  de  Bois  qu’à  l’Inslilut. 

—  C’est  une  idée,  dit  Blondet. 

—  Une  mauvaise  idée ,  reprit  Dauriat.  Mon  affaire  n’est  pas  de 
procéder  au  dépouillement  des  élucubrations  de  ceux  d’entre  vous 
qui  sé  mettent  littérateurs  quand  ils  ne  peuvent  être  ni  capitalistes, 
ni  bottiers ,  ni  caporaux  ,  ni  domestiques ,  ni  administrateurs ,  lii 
huissiers  !  On  n’entre  ici  qu’avec  une  réputation  faite  !  Devenez  cé¬ 
lèbre,  et  vous  y  trouverez  des  flots  d’or.  Voilà  trois  grands  hominès 
de  ma  façon,  j’ai  fait  trois  ingrats  !  Nathan  parle  de  six  mille  francs 
pour  la  seconde  édition  de  son  livre  qui  m’a  coûté  trois  mille  francs 
d’articles  et  ne  m’a  pas  rapporté  mille  francs.  Les  deux  articles  de 
Blondet,  je  les  ai  payés  mille  francs  et  un  dîner  de  cinq  cents 
francs. . . 

Mais,  monsieur,  si  tous  les  libraires  disent  ce  que  vous  dites, 
comment  peut-on  publier  un  premier  livre  ?  demanda  Lucien  aux 
yeux  de  qui  Blondet  perdit  énormément  de  sa  valeur  quand  il  ap¬ 
prit  le  chiffre  auquel  Dauriat  devait  les  articles  des  Débats. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas ,  dit  Dauriat  en  plongeant  un  regard 
assassin  sur  le  beau  Lucien  qui  le  regarda  d’un  air  agréable.  Moi , 
je  ne  m’amuse  pas  à  publier  un  livre ,  à  risquer  deux  mille  francs 
pour  en  gagner  deux  mille;  je  fais  des  spéculations  en  littérature  : 
je  publie  quarante  volumes  à  dix  mille  exemplaires ,  comme  font 
Panckoucke  et  les  Beaudouin.  Ma  puissance  et  les  articles  que  j’ob¬ 
tiens  poussent  une  affaire  de  cent  mille  écus  au  lieu  de  pousser  un 
volume  de  deux  mille  francs.  Il  faut  autant  de  peine  pour  faire 
prendre  un  nom  nouveau ,  un  auteur  et  son  livre ,  que  pour  faire 
réussir  les  Théâtres  Étrangers,  Victoires  et  Conquêtes,  ou  les  Mé¬ 
moires  sur  la  Révolution,  qui  sont  une  fortune;  Je  ne  suis  pas  iei 
pour  être  le  marchepied  des  gloires  à  venir,  mais  pour  gagner  de 
l’argent  et  pour  en  donner  aux  hommes  célèbres.  Le  manuscrit  que 
j’achète  cent  mille  francs  est  moins  cher  que  celui  dont  l’auteur  in¬ 
connu  me  demande  six  cents  francs!  Si  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  un 
Mécène,  j’ai  droit  à  la  rcconnnaissance  de  la  littérature  :  j’ai  déjà  fait 
hausser  de  plus  du  double  le  pi  ix  des  manuscrits.  Je  vous  donne  ces 
raisons,  parce  que  vous  êtes  l’ami  de  Lousteau,  mon  petit,  dit  Dau¬ 
riat  au  poète  en  le  frappant  sur  l’épaulé  par  un  geste  d’une  révol¬ 
tante  familiarité.  Si  je  causais  avec  tous  les  auteurs  qui  veulent  que 
je  sois  leur  éditeur,  il  faudrait  fermer  ma  boutique,  car  je  passerais 
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mon  temps  en  conversations  extrêmement  agréables,  mais  beaucoup 
trop  chères.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  riche  pour  écouter  les  mo¬ 
nologues  de  chaque  amour-propre.  Ça  ne  se  voit  qu’au  théâtre,  dans 
les  tragédies  classiques. 

Le  luxe  de  la  toilette  de  ce  terrible  Dauriat  appuyait,  aux  yeux 
du  poète  de  province,  ce  discours  cruellement  logique. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ?  dit- il  à  lousteau. 

—  Un  magnifique  volume  de  vers. 

En  entendant  ce  mot,  Dauriat  se  tourna  vers  Gabusson  par  un 
mouvement  digne  de  Talma  :  —  Gabusson,  mon  arài,  à  compter 
d’aujourd’hui  j  quiconque  viendra  ici  pour  me  proposer  des  ma¬ 
nuscrits....  Entendez-vous  ca,  vous  autres?  dit-il  en  s’adressant  à 
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trois  commis  qui  sortirent  de  dessous  les  piles  de  livres  à  la  voii 
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colérique  de  leur  patron  qui  regardait  ses  ongles  et  sa  main  qu’il 
avait  belle.  A  quiconque  m’apportera  des  manuscrits,  voUs  deman¬ 
derez  si  c’est  des  vers  ou  de  la  prose.  En  cas  de  vers,  congédlez-lé 
aussitôt.  Les  vers  dévoreront  la  librairie  ! 

—  Bravo  !  Il  a  bien  dit  cela,  Dauriat,  crièrent  les  joiirnâlistes. 

—  C’est  vrai,  s’écria  le  libraire  en  arpentant  sa  boutique  le  ma¬ 
nuscrit  de  Lucien  à  la  main  ;  vous  ne  connaissez  pas,  messieurs,  le 
mal  que  les  succès  de  lord  Byrou,  de  Lamartine,  de  Victor  HugO,  dé 
Casimir  Delavigne^  de  Ganalis  et  de  Béranger  ont  produit.  Leur  gloire 
nous  vaut  une  invasion  de  Barbares.  Je  suis  sûr  qu’il  y  a  dans  ce  mo¬ 
ment  en  librairie  mille  volumes  de  vers  proposés  qui  commencent  par 
des  histoires  interrompues ,  et  sans  queue  ni  tête ,  à  l’imitation  du 
Corsaire  et  de  Lara.  Sous  prétexte  d’originalité  ,  les  jeunes  gens  se 
livrent  à  des  strophes  incompréhensibles,  h  des  poèmes  descriptifs 
où  la  jeune  École  se  croit  nouvelle  en  inventant  Delille  !  Depuis 
deux  ans,  les  poètes  ont  pullulé  comme  les  hannetons.  J’y  ai  perdu 
vingt  mille  francs  l’année  dernière  !  Demandez  à  Gabusson?  Il  peut 
y  avoir  dans  le  monde  des  poètes  immortels,  j’en  connais  de  roses 
et  de  frais  qui  ne  se  font  pas  encore  la  barbe,  dit-il  à  Lucien  ;  mais 
en  librairie ,  jeune  homme ,  il  n’y  a  que  quatre  poètes  :  Béranger, 
Casimir  Delavigne,  Lamartine  et  Victor  Hugo;  car  Canahs!;..  c’est 
un  poète  fait  à  coup  d’articles. 

Lucien  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  se  redresser  et  de  faire  de 
la  fierté  devant  ces  hommes  influents  qui  riaient  de  bon  cœur.  Il 
comprit  qu’il  serait  perdu  de  ridicule,  mais  il  éprouvait  une  déman¬ 
geaison  violente  de  sauter  h  la  gorge  du  libraire,  de  lui  déranger 
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l’insuliante  harmonie  de  son  nœud  dé  cravate ,  de  briser  la  chaîne 
d’or  qui  brillait  sur  sa  poitrine,  de  fouler  sa  montre  et  de  le  déchirer. 
L’amour-propre  irrité  ouvrit  la  porte  à  la  vengeance ,  il  jura  une 
haine  mortelle  à  ce  libraire  auquel  il  souriait. 

La  poésie  est  comme  le  soleil  qui  fait  pousser  les  forêts  éter¬ 
nelles  et  qui  engendre  les  cousins ,  les  moucherons ,  les  mousti¬ 
ques,  dit  Blondet.  Il  n’y  a  pas  une  vertu  qui  ne  soit  doublée  d’un 
vice.  La  littérature  engendre  bien  les  libraires. 

—  Et  les  journalistes  !  dit  Lousteau. 

Dauriat  partit  d’un  éclat  de  rire. 

—  Qu’est-ce  que  ça,  enfin?  dit-il  en  montrant  le  manuscrit. 

—  Un  recueil  de  sonnets  à  faire  honte  à  Pétrarque ,  dit  Lous¬ 
teau. 

—  Gomment  l’entends-tu  ?  demanda  Dauriat. 

—  Comme  tout  le  inonde,  dit  Lousteau  qui  vit  un  sourire  fin  sur 
toutes  les  lèvres. 

Lucien  ne  pouvait  se  fâcher,  mais  il  suait  dans  son  harnais. 

—  Eh  1  bien,  je  le  lirai,  dit  Dauriat  en  faisant  un  geste  royal  qui 
montrait  toute  l’étendue  de  cette  concession.  Si  tes  sonnets  sont  à 
la  hauteur  du  dix-neuvième  siècle,  je  ferai  de  toi,  mon  petit,  un 
grand  poète. 

—  S’il  a  autant  d’esprit  qu’il  est  beau ,  vous  ne  courrez  pas  de 
grands  risques,  dit  un  des  plus  fameux  orateurs  de  la  Chambre  qui 
causait  avec  un  des  rédacteurs  du  Constitutionnel  et  le  directeur 
de  la  Minerve. 

—  Général,  dit  Dauriat,  la  gloire,  c’est  douze  mille  francs  d’ar¬ 
ticles  et  mille  écus  de  dîners,  demandez  h  l’auteur  du  Solitaire?  Si 
monsieur  Benjamin  de  Constant  veut  faire  un  article  sur  ce  jeune 
,  poète,  je  ne  serai  pas  long-temps  à  conclure  l’affaire. 

"  ,  Au  mot  de  général  et  en  entendant  nommer  l’illustre  Benjamin 
Constant ,  la  boutique  prit  aux  yeux  du  grand  homme  de  province 
les  proportions  de  l’Olympe. 

—  Lousteau  ,  j’ai  à  le  parler ,  dit  Finot  ;  mais  je  te  retrouverai 
au  théâtre.  Dauriat,  je  fais  l’affaire,  mais  h  des  conditions.  Entrons 
dans  votre  cabinet. 

—  Viens,  mon  petit?  dit  Dauriat  eu  laissant  passer  Finot  devant 
lui  et  faisant  un  geste  d’homme  occupé  à  dix  personnes  qui  atten¬ 
daient  ;  il  allait  disparaître ,  quand  Lucien ,  impatient  l’arrêta. 

—  Vous  gardez  mon  manuscrit ,  à  quand  la  réponse? 
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—  Mais,  mon  petit  poète,  reviens  ici  dans  trois  ou  quatre  jours, 
nous  verrons. 

Lucien  fut  entraîné  par  Lousteau  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  saluer  Vernou,  ni  Blondel.,  ni  Raoul  Nalhan,  ni  le  général 
F  oy,  ni  Benjamin  Constant  dont  l’ouvrage  sur  les  Cent-Jours  ve¬ 
nait  de  paraître.  Lucien  entrevit  à  peine  celte  tête  blonde  et  fine, 
ce  visage  oblong ,  ces  yeux  spirituels ,  cette  bouche  agréable,  enfiu 
l’homme  qui  pendant  vingt  ans  avait  été  le  Potemkin  de  madame 
de  Staël ,  et  qui  faisait  la  guerre  aux  Bourbons  après  l’avoir  faite  à 
Napoléon  ,  mais  qui  devait  mourir  atterré  de  sa  victoire. 

—  Quelle  boutique  !  s’écria  Lucien  quand  il  fut  assis  dans  un 
cabriolet  de  place  à  côté  de  Lousteau. 

—  Au  Panorama-Dramatique ,  et  du  train  !  tu  as  trente  sous 
pour  ta  course ,  dit  Étienne  au  cocher.  Dauriat  est  un  drôle  qui 
vend  pour  quinze  ou  seize  cent  mille  francs  de  livres  par  an,  il  est 
comme  le  ministre  de  la  littérature  ,  répondit  Lousteau  dont  l’a¬ 
mour-propre  était  agréablement  chatouillé  et  qui  se  posait  en  maî¬ 
tre  devant  Lucien.  Son  avidité,  tout  aussi  grande  que  celle  de  Bar¬ 
bet,  s’exerce  sur  des  masses.  Dauriat  a  des  formes,' il  est  généreux, 
mais  il  est  vain  ;  quant  à  son  espril,  ça  se  compose  de  tout  ce  qu’il 
entend  dire  autour  de  lui  ;  sa  boutique  est  un  lieu  très-excellent  à 
fréquenter.  On  peut  y  causer  avec  les  gens  supérieurs  de  l’époque. 
Là,  mon  cher,  un  jeune  homme  en  apprend  plus  en  une  heure  qu’à 
pâlir  sur  des  livres  pendant  dix  ans.  On  y  discute  des  ariicles ,  on 
y  brasse  des  sujets ,  on  s’y  lie  avec  des  gens  célèbres  ou  iuOuenis 
qui  peuvent  être  utiles.  Aujourd’hui,  pour  réussir,  il  est  nécessaire 

d’avoir  des  relations.  Tout  est  hasard ,  vous  le  voyez.  Ce  qu’il  y  a 

'  ,  + 

de  plus  dangereux  est  d’avoir  de  l’esprit  tout  seul  dans  son  coin. 

h  «  ^  ^ 

—  Mais  quelle  impertinence  !  dit  Lucien. 

—  Bah!  nous  nous  moquons  tous  de  Dauriat,  répondit  Étienne. 
Vous  avez  besoin  de  lui ,  il  vous  marche  sur  le  ventre;  il  a  be- 

Fl  «  ^ 

soin  du  Journal  des  Débats,  Emile  Blondet  le  fait  tourner  coinm? 

',+  .■■■  ■ 

une  toupie.  Oh  !  si  vous  entrez  dans  la  littérature  ,  vous  en  verrez 
bien  d’autres!  Ehl  bien  ,  que  vous  disais-je? 

—  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  Lucien.  J’ai  souffert  dans  cette 
boutique  encore  plus  cruellement  que  je  ne  m’y  attendais ,  d’après 
votre  programme. 

—  Et  pourquoi  vous  livrer  à  la  souffrance?  Ce  qui  nous  coûte 
notre  vio,  le  sujet  qui,  durant  des  nuits  studieuses,  a  ravagé  no- 
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Ire  cerveau;  toutes  ces  courses  à  travers  les  champs  de  la  pensée, 
notre  monument  construit  avec  notre  sang  devient  pour  les  édi¬ 
teurs  une  affaire  bonne  où  mauvaise.  Les  libraires  vendront  ou  ne 
vendront  pas  votre  manuscrit,  voilà  pour  eux  tout  le  problème.  Un 
livre,  pour  eux,  représente  des  capitaux  à  risquer.  Plus  le  livre  est 
beau  ,  moins  il  a  de  chances  d’être  vendu.  Tout  homme  supérieur 
s^élève  au-dessus  des  masses,  son  succès  est  donc  en  raison  directe 
avec  le  temps  nécessaire  pour  apprécier  l’œuvre.  Aucun  libraire  ne 
veut  attendre.  Le  livre  d’aujourd’hui  doit  être  vendu  demain.  Dans 
cesystèrae-Ià,  les  libraires  refusent  les  livres  substantiels  auxquels  il 
faut  de  hautes ,  de  lefltés  approbations. 

—  D’Arthez  a  raison ,  s’écria  Lucien. 

—  Vous  connaissez  d’Arthez?  dit  Lousteau.  je  ne  sais  rieii  de 
plus  dangereux  que  les  esprits  solitaires  qui  pensent ,  comme  ce 
garçon-là,  pouvoir  attirer  le  monde  à  eux.  En  fanatisttnt  les  jeunes 
imaginations  par  une  croyance  qui  flatte  la  force  immense  que  nous 
sentons  d’abord  en  nous-mêmes ,  ces  gens  à  gloire  posthume  les 
empêchent  de  se  remuer  à  l’âge  où  le  mouvement  est  possible  et 
profitable.  Je  suis  pour  le  système  de  Mahomet,  qui,  après  avoir 
commandé  à  la  montagne  de  venir  à  lui ,  s’est  écrié  :  —  iSi  tu  ne 
viens  pas  à  moi,  j’irai  donc  vers  toi  ! 

Cette  saillie,  où  la  raison  prenait  une  forine  incisive,  était  de  na¬ 
ture  à  faire  hésiter  Lucien  entre  le  système  de  pauvreté  soumise 
que  prêchait  le  Cénacle  ,  et  la  doctrine  militante  que  Lousteau  lui 
exposait.  Aussi  le  poète  d’Angoulême  garda-l-il  le  silence  jusqu'au 
boulevard  du  Temple. 

Le  Panorama- Dramatique  ,  aujourd’hui  remplacé  par  une  mai¬ 
son,  était  une  charmante  salle  de  spectacle  située  vis-à-vis 
la  rue  Chariot,  sur  le  boulevard  du  Temple,  et  où*  deux  ad- 
ministratioi^  ^succombèrent  sans  obtenir  un  seul  succès ,  quoique 
Bouffé,  l’un  des  acteurs  qui  se  sont  partagé  la  succession  de 
Potier,  y  ait  débuté,  ainsi  que  Florine,  actrice  qui ,  cinq  ans  plus 
tard ,  devint  si  célèbre.  Les  théâtres ,  comme  les  hommes ,  sont 
soumis  à  des  fatalités.  Le  Panorama-Dramatique  avait  à  rivaliser 
avec  l’Ambigu,  la  Gaîté,  la  Porie-Saint-Maiiin  et  les  théâtres 
de  vaudeville;  il  ne  put  résister  à  leürs  manœuvres,  aux  res¬ 
trictions  de  son  privilège  et  au  manque  de  bonnes  pièces.  Les  au¬ 
teurs  ne  voulurent  pas  se  brouiller  avec  les  théâtres  existants  pour 
un  théâtre  dont  la  vie  semblait  problématique.  Ccpendantl’âdm  ni.s- 
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tratioii  comptait  sur  la  pièce  nouvelle ,  espece  de  mélodrame  co¬ 
mique  d’un  jeune  auteur,  collaborateur  de  quelques  célébrités, 
nommé  Du  Bruel  qui  disait  l’avoir  faite  à  lui  seul.  Cette  pièce  avait 
été  composée  pour  le  début  de  Vlorine,  jusqu’alors  comparse  à  la 
Gaîté ,  où  depuis  un  an  elle  jouait  des  petits  rôles  dans  lesquels 
elle  s’était  fait  remarquer,  sans  pouvoir  obtenir  d’engagement,  en 
sorte  que  le  Panorama  l’avait  enlevée  à  son  voisin.  Goralie,  une  autre 
actrice,  devait  y  débuter  aussi.  Quand  les  deux  amis  arrivèrent , 
Lucien  fut  stupéfait  par  l’exercice  du  pouvoir  de  la  Presse. 

—  Monsieur  est  avec  moi,  dit  Étienne  au  Contrôle  qui  s’inclina 
tout  entier. 

—  Vous  trouverez  bien  difficilement  à  vous  placer,  dit  le  contrô¬ 
leur  en  chef.  U  n’y  a  plus  de  disponible  que  la  loge  du  directeur, 

Ktiennc  et  Lucien  pei'dirent  un  certain  temps  à  errer  dans  les 
corridors  et  à  parlementer  avec  les  ouvreuses. 

—  Allons  dans  la  salle ,  nous  parlerons  au  directeur  qui  nous 
prendra  dans  sa  loge.  D’ailleurs  je  vous  présenterai  h  rtiéroïne  de  la 
soirée,  à  Florine. 

* 

Sur  un  signe  de  Loustcau,  le  portier  de  l’Orchestre  prit  une  pe¬ 
tite  clef  et  ouvrit  une  porte  perdue  dans  un  gros  mur.  Lucien  suivit 
son  ami,  et  passa  soudain  du  corridor  illuminé  au  trou  noir  qui , 
dans  presque  tons  les  théâtres,  sert  de  communication  entre  la  salle 
et  les  coulisses.  Puis ,  en  montant  quelques  marches  humides  -,  le 
poète  de  province  aborda  la  coulisse ,  où  l’attendait  le  spectacle  le 
plus  étrange.  L’étroitesse  des  'portants,  la  hauteur  du  théâtre,  les 
échelles  h  quinquets,  les  décorations  si  horribles  vues  de  près,  les 
acteurs  plâtrés,  leurs  costumes  si  bizarres  et  faits  d’étoffes  si  grossiè¬ 
res  ,  les  garçons  à  vestes  huileuses ,  les  cordes  qui  pendent ,  le  ré¬ 
gisseur  qui  se  promène  son  chapeau  sur  la  tête,  les  comparses  assises, 
les  toiles  de  fond  suspendues,  les  pompiers,  cet  ensemble  de  choses 
bouffonnes,  tristes,  sales,  affreus's,  éclatantes  ressemblait  si  peu 

4  ' 

à  ce  que  Lucien  avait  vu  de  sa  place  au  théâtre  que  son  étonnement 
fut  sans  bornes.  On  achevait  un  gros  bon  mélodrame  intitulé  Ber- 
irara ,  pièce  imitée  d’une  tragédie  de  Maturin  qu’estimaient  infini¬ 
ment  Nodier,  lord  Éÿi’on  et  Walter  Scott ,  mais  qui  n’obtint  aucun 
succès  à  Paris. 

—  Ne  quittez  pas  mon  bras  si  vous  ne  voulez  pas  tomber  dans 
une  trape ,  recevoir  une  forêt  sur  la  tête ,  renverser  un  palais  ou 
accrocher  une  chaumière ,  dit  Étienne  à  Lucien.  Florine  est-elle 
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dans  sa  loge,  mon  bijou?  dit-il  à  unc' actrice  qui  se  préparait  h  son 
entrée  en  scène  en  écoutant  les  acteurs. 

—  Oui ,  mon  amour.  Je  te  remercie,  de  ce  que  tu  as  dit  de  moi. 
Tu  es  d’autant  plus  gentil  que  Florine  entrait  ici. 

—  Allons,  ne  manque  pas  ton  effet,  ma  petite,  lui  dit  Loustean. 
Précipite-toi,  haut  la  patte!  dis-moi  bien  :  Arrête,  malheureux! 
car  il  y  a  deux  mille  francs  de  recette. 

Lucien. stupéfait  vit  l’actrice  se  composant  et  s’écriant  :  Arrête, 
malheureux  1  de  manière  à  le  glacer  d’effroi.  Ce  n’était  plus  la 
même  femme. 

—  Voilà  donc  le  théâtre ,  se  dit-il. 

—  C’est  comme  la  boutique  des  Galeries  de  Bois  et  comme  un 
journal  pour  la  littérature,  une  vraie  cuisine. 

Nathan  parut. 

—  Pour  qui  venez-vous  donc  ici  ?  lui  dit  Cousteau. 

—  Mais  je  fais  les  petits  théâtres  a  la  Gazette,  en  attendant  mieux, 
répondit  Nathan. 

—  Eh  î  soupez  donc  avec  nous  ce  soir,  et  traitez  bien  Florine ,  à 
charge  de  revanche ,  lui  dit  Cousteau. 

—  Tout  à  votre  service ,  répondit  Nathan. 

—  Vous  savez,  elle  demeure  maintenant  rue  de  Bondy. 

—  Qui  donc  est  ce  beau  jeune  homme  avec  qui  tu  es,  mon  petit 
Cousteau  ?  dit  l’actrice  en  rentrant  de  la  Scène  dans  la  coulisse. 

—  Ah  !  ma  chère ,  un  grand  poète ,  un  homme  qui  sera  célèbre. 
Comme  vous  devez  souper  ensemble ,  monsieur  Nathan ,  je  vous 
présente  monsieur  Lucien  de  Rubempré. 

—  Vous  portez  un  beau  nom ,  monsieur ,  dit  Raoul  à  Lucien. 

—  Lucien  ?  monsieur  Raoul  Nathan ,  fit  Étienne  à  son  nouvel 
ami. 

—  Ma  foi ,  monsieur ,  je  vous  lisais  il  y  a  deux  jours ,  et  je  n’ai 
pas  conçu ,  quand  on  a  fait  votre  livre  et  votre  recueil  de  poésies , 
que  vous  soyez  si  humble  devant  un  journaliste. 

—  Je  vous  attends  à  votre  premier  livre ,  répondit  Nathan  en 
laissant  échapper  un  fin  sourire. 

—  Tiens,  tiens,  les  Ultras  et  les  Libéraux  se  donnent  donc  des 
poignées  de  main,  s’écria  Vernou  en  voyant  ce  trio. 

—  Le  matin  je  suis  des  opinions  de  mon  journal ,  dit  Natlian , 
mais  le  soir  je  pense  ce  que  je  veux,  la  nuit  tous  les  rédacteurs 
sont  gris. 


►  ^  ^  ^  ■  v- 


ILLUSIONS  perdues:  un  grand  llOMItlEDE  PROV.  A  PARIS.  229 

—  Étienne,  dit  Félicien  en  s’adressant  à  Lonsteau  ,  Finot  est 
venu  avec  moi ,  il  te  cherche.  Et,.,.  le  voilà. 

—  Ah!  ça,  il  n’y  a  donc  pas  une  place?  dit  Finot. 

—  Vous  en  avez  toujours  une  dans  nos  cœurs,  lui  dit  ractricc  qui 
lui  adressa  le  plus  agréable  sourire. 

—  Tiens ,  ma  petite  Florville ,  te  voilà  déjà  guérie  de  ton  amour. 
On  te  disait  enlevée  par  un  prince  russe. 

—  Est-ce  qu’on  enlève  les  femmes  aujourd’hui  ?  dit  la  Florville 
qui  était  l’actrice  à' Arrête ,  malheureux.  Nous  sommes  restés 
dix  jours  à  Saint-Mandé,  mon  prince  en  a  été  quitte  pour  une  in¬ 
demnité  payée  h  l’Administration.  Le  directeur,  reprit  Florville  en 
riant,  va  prier  Dieu  qu’il  vienne  beaucoup  de  princes  russes,  leurs 
indemnités  lui  feraient  des  recettes  sans  frais. 

—  Et  toi,  ma  petite,  dit  Finot  à  une  jolie  paysanne  qui  les 
écoutait,  où  donc  as-tu  volé  les  boutons  de  diamanls  que  tu  as  aux 
oreilles?  As-tu  fait  un  prince  indien? 

—  Non ,  mais  un  marchand  de  cirage,  un  Anglais  qui  est  déjà 
parti!  N’a  pas  qui  veut,  comme  Florine  et  Coralie,  des  négociants 
millionnaires  ennuyés  de  leur  ménage  :  sont-elles  heureuses? 

—  Tu  vas  manquer  ton  entrée ,  Florville ,  s’écria  Lousteau ,  le 
cirage  de  ton  amie  te  monte  à  la  tête. 

—  Si  lu  veux  avoir  du  succès,  lui  dit  Nathan,  au  lieu  de  crier 
comme  une  furie  :  Il  est  sauvé!  entre  tout  uniment,  arrive  jus¬ 
qu’à  la  rampe  et  dis  d’une  voix  de  poitrine  :  Il  est  sauvée  comme 
la  Pasla  dit  :  0/  fatria  dans  Tancrkle,  Va  donc  !  ajoiUa-t-ii  en 
la  poussant. 

—  Il  n’est  plus  temps ,  elle  rate  son  effet!  dit  Vernou. 

—  Qu’a-t-elle  fait  ?  la  salle  applaudit  à  tout  rompre  ,  dit  Lous¬ 
teau, 

—  Elle  leur  a  montré  sa  gorge  en  se  mettant  à  genoux  ,  c’est  sa 
grande  ressource,  dit  l’actrice  veuve  du  cirage. 

—  Le  directeur  nous  donne  sa  loge ,  tu  m’y  retrouveras ,  dit  Fi¬ 
not  à  Étienne. 

Lousteau  conduisit  alors  Lucien  derrière  le  théâtre  à  travers  le 
dédale  des  coulisses,  des  corridors  et  des  escaliers  jusqu’au  troi¬ 
sième  étage,  h  une  petite  chambre  où  ils  arrivèrent  suivis  de  Na¬ 
than  et  de  Félicien  Vernou. 

—  Bonjour  ou  bonsoir ,  messieurs ,  dit  Florine.  Monsieur,  dit- 

■ 

elle  en  se  tournant  vers  un  homme  gros  et  court  qui  se  tenait  dans 


4 


I 


230  II.  LIVRE  ,  SCENES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

un  coin ,  ces  messieurs  sont  les  arbitres  de  mes  destinées ,  mon 
avenir  est  entre  leurs  mains;  mais  ils  seront,  je  l’espère,  sous 
notre  table  demain  matin ,  si  monsieur  Lousteau  n’a  rien  oublié... 

—  Comment!  vous  aurez  Blondet  des  Débats ,  lui  dit  Étienne , 
le  vrai  Blondet ,  Blondet  1  ui-même ,  enfin  Blondet. 

—  Oh  !  mon  petit  Lousteau ,  tiens ,  il  faut  que  je  t’embrasse , 
dit-elle  en  lui  sautant  au  cou. 

A  celte  démonstration ,  Matifat,  le  gros  homme,  prit  un  air  sé¬ 
rieux.  A  seize  ans,  Florine  était  maigre.  Sa  beauté,  comme  un  bou¬ 
ton  de  fleur  plein  de  promesses ,  ne  pouvait  plaire  qu’aux  artistes  qui 
préfèrent  les  esquisses  aux  tableaux.  Cette  charmante  actrice  avait 
dans  les  traits  toute  la  finesse  qui  la  caractérise,  et  ressemblait  alors  h 
la  iUignon  de  Goethe.  Matifat,  riche  droguiste  de  la  rue  des  Lombards, 
avait  pensé  qu’une  petite  actrice  des  boulevards  serait  peu  dispen¬ 
dieuse  ;  mais,  en  onze  mois,  Florine  lui  coûta  cent  mille  francs.  Bien 
ne  parut  plus  extraordinaire  à  Lucien  que  cet  honnête  et  probe  né¬ 
gociant  posé  là  comme  un  dieu  Terme  dans  un  coin  de  ce  réduit  de 
dix  pieds  carrés,  tendu  d’un  joli  papier,  décoré  d’une  psyché,  d’un 
divan,  de  deux  chaises,  d’un  tapis,  d’une  cheminée  et  plein  d’ar¬ 
moires.  Une  femme  de  chambre  achevait  d’habiller  l’actrice  en  Es¬ 
pagnole.  La  pièce  était  un  imbroglio  où  Florine  faisait  le  rôle  d’une 
comtesse. 

—  Celte  créature  sera  dans  cinq  ans  la  plus  belle  actrice  de  Pa¬ 
ris  ,  dit  Nathan  à  Félicien. 

—  Ah!  çà  ,  mes  amours ,  dit  Florine  en  se  retournant  vers  les 
trois  journalistes,  soignez-moi  demain  :  d’abord,  j’ai  fait  garder  des 
voitures  cette  nuit ,  car  je  vous  renverrai  soûls  comme  des  mardi- 
gras.  Matifat  a  eu  des  vins,  oh  !  mais  des  vins  dignes  de  Louis  XYIII, 
et  il  a  pris  le  cuisinier  du  ministre  de  Prusse. 

—  Nous  nous  attendons  à  des  choses  énormes  en  voyant  mon¬ 
sieur,  dit  Nathan. 

—  Mais  il  sait  qu’il  traîle  les  hommes  les  plus  dangereux  de  Paris, 
répondit  ‘Florine. 

Matifat  regardait  Lucien  d’un  air  inquiet,  car  la  grande  beauté 
de  ce  jeune  homme  excitait  sa  jalousie. 

—  Mais  en  voilà  un  que  je  ne  connais  pas?  dit  Florine  en  avisant 
Lucien.  Qui  de  vous  a  ramené  de  Florence  l’Apollon  du  Belvédère? 
Mons'eur  est  gentil  comme  une  figure  de  Girodet. 

—  Mademoiselle,  dit  Lousteau  ,  monsieur  est  un  poète  de  pro- 
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viiice  que  j’ai  oublié  de  vous  présenter.  Vous  êtes  si  belle  ce  soir 
qu’il  est  impossible  de  songer  à  la  civilité  puérile  et  honnête... 

—  Est-il  riche,  qu’il  fait  de  la  poésie?  demanda  Florine. 

—  Pauvre  comme  Job ,  répondit  Lucien. 

—  C’est  bien  tentant  pour  nous  autres ,  dit  l’actrice. 

Du  Bruel,  l’auteur  de  la  pièce,  un  jeune  homme  en  redingote, 
petit,  délié,  tenant  à  la  fois  du  bureaucrate,  du  propriétaire  et  de 
l’agent  de  change,  entra  soudain. 

—  Ma  petite  Florine,  vous  savez  bien  votre  rôle,  hein  ?  pas  de 
défaut  de  mémoire.  Soignez  la  scène  du  second  acte ,  du  mordant , 
de  la  finesse  !  Dites  bien  :  Je  n&  vous  aime  fas-,  comnio  nous  eiï 
sommes  convenus. 

—  Pourquoi  pi’enez-vous  des  rôles  où  il  y  a  de  pareilles  phrases  ? 
dit  Matifat  à  Florine. 

Un  rire  universel  accueillit  l’observation  du  droguiste. 

—  Qji’cst-çe  que  cela  vous  fait ,  lui  dit-elle ,  puisque  ce  n’est 
pas  à  vous  que  je  parle ,  animal-bête?  Oh  !  il  fait  mon  bonheur  avec 
ses  niaiseries,  ajouta-t-elle  en  regardaiït  les  auteurs.  Foid’honuête 
fille ,  je  lui  payerais  tant  par  bêtise ,  si  ça  ne  devait  pas  me  ruiner. 

—  Oui ,  mais  vous  me  regarderez  en  disant  cela  comme  quand 
vous  répétez  votre  rôle,  et  ça  me  fait  peur,  répondit  le  di  oguiste. 

—  Hé  !  bien,  je  regarderai  mon  petit  Lousteau,  répondit-elle. 

Une  cloche  retentit  dans  les  corridors. 

— ^  Allez-vous-en  tous ,  dit  Florine ,  laissez-moi  relire  mon  rôle 
et  tâcher  de  le  comprendre. 

Lucien  et  Lousteau  partirent  les  derniers.  Lousteau  baisa  les 

_  I 

épaules  de  Florine ,  et  Lucien  entendit  l’actrice  disant  :  —  Impos- 

P9W'  ce  soir.  Cette  vieille  bête  a  dit  à  sa  femme  qu’il  allait  à 
la  campagne, 

—  La  trouvez-vous  gentille?  dit  Étienne  à  Lucien. 

—  Mais,  mon  cher,  ce  Matifat...  s’écria  Lucien. 

—  Eh  !  ,mon  enfant ,  vous  ne  savez  rien  encore  de  la  vie  pari- 
sienne,  répondit  Lousteau.  Il  est  des  nécessités  qu’il  faut  subir! 
C’est  comme  si  vous  aimiez  une  femme  mariée  ,  voilà  tout.  On  se 
lait  une  raison. 

F  ^  * 

Etienne  et  Lucien  entrèrent  dans  une  loge  d’avant-scène ,  au 
rez-de-ehaussée ,  où  ils  trouvèrent  le  directeur  du  théâtre  et 
Fiqot.  En  face ,  Matifat  était  dans  la  loge  opposée ,  avec  un  de 
ses  amis  nommé  Camusot ,  un  marchand  de  soieries  qui  protégeait 
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Coralie,  et  accompagné  d’un  honnête  petit  vieillard,  son  beau-père. 
Ces  trois  bourgeois  nettoyaient  le  verre  de  leurs  lorgnettes  en  re¬ 
gardant  le  parterre  dont  les  agitations  les  inquiétaient.  Les  loges 
offraient  la  société  bizarre  des  premières  représentations  :  des  jour¬ 
nalistes  et  leurs  maîtresses,  des  femmes  entretenues  et  leurs 
amants ,  quelques  vieux  habitués  des  théâtres  friands  de  premières 
représentations ,  des  personnes  du  beau  monde  qui  aiment  ces  sor¬ 
tes  d’émotions.  Dans  une  première  loge  se  trouvait  le  Directeur- 
général  et  sa  famille  qui  avait  casé  Du  Bruel  dans  une  administration 
financière  où  le  faiseur  de  vaudevilles  touchait  les  appointements 
d’une  sinécure.  Lucien,  depuis  son  dîner,  voyageait  d’étonnements 
en  étonnements.  La  vie  liitéraire ,  depuis  deux  mois  si  pauvre ,  si 
dénuée  à  ses  yeux ,  si  horrible  dans  la  chambre  de  Lousteau ,  si 
humble  et  si  insolente  à  la  fois  aux  Galeries  de  Bois,  se  déroulait 
avec  d’étranges  magnificences  et  sous  des  aspects  singuliers.  Ce 
mélange  dé  hauts  et  de  bas ,  de  compromis  avec  la  conscience ,  de 
suprématies  et  de  lâchetés,  de  trahisons  et  de  plaisirs,  de  grandeurs 
et  de  servitudes ,  le  rendait  hébété  comme  un  homme  attentif  à  un 
spectacle  inouï. 

—  Croyez-vous  que  la  pièce  de  Du  Bruel  vous  fasse  de  l’argent  ? 
dit  Finot  au  directeur. 

—  La  pièce  est  une  pièce  d’intrigue  où  Du  Bruel  a  voulu  faire 
du  Beaumarchais.  Le  public  des  boulevards  n’aime  pas  ce  genre,  il 
veut  être  bourré  d’émotions.  L’esprit  n’est  pas  apprécié  ici.  Tout, 
ce  soir,  dépend  de  Florine  et  de  Coralie  qui  sont  ravissantes  de 
grâce ,  de  beauté.  Ces  deux  créatures  ont  des  jupes  très-courtes , 
elles  dansent  un  pas  espagnol,  elles  peuvent  enlever  le  public.  Cette 
représentation  est  un  coup  de  cartes.  Si  les  journaux  me  font  quel¬ 
ques  articles  spirituels,  en  cas  de  réussite,  je  puis  gagner  cent  mille 
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écus. 

—  Allons,  je  le  vois,  ce  ne  sera  qu’un  succès  d’estime,  dit  Finot. 

—  Il  y  a  une  cabale  montée  par  les  trois  théâtres  voisins ,  on  va 
siffler  quand  même;  mais  je  me  suis  mis  en  mesure  de  déjouer 
ces  mauvaises  intentions.  J’ai  surpayé  les  claqueurs  envoyés  contre 
moi,  ils  siffleront  maladroitement.  Voilà  trois  négociants  qui,  pour 
procurer  un  triomphe  à  Coralie  et  à  Florine,  ont  pris  chacun  cent 
billets  et  les  ont  donnés  à  des  connaissances  capables  de  faire  mettre 
la  cabale  à  la  porte.  La  cabale,  deux  fois  payée ,  se  laissera  ren¬ 
voyer,  et  cette  exécution  dispose  toujours  bien  le  public. 
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—  Deux  cen(s  billets!  quels  gens  précieux!  s’écria  Finot. 

—  Oui  !  avec  deux  autres  jolies  actrices  aussi  richcuient  entrete¬ 
nues  que  Florine  et  Goralie,  je  me  tirerais  d’affaire. 

Depuis  deux  heures,  aux  oreilles  de  Lucien,  tout  se  résolvait  par 
de  l’argent.  Au  Théâtre  comme  en  Librairie,  en  Librairie  comme 
au  Journal,  de  l’art  et  de  la  gloire ,  il  n’en  était  pas  question.  Ces 
coups  du  grand  balancier  de  la  Monnaie,  répétés  sur  sa  tête  et  sur 
son  cœur,  les  lui  martelaient.  Pendant  que  l’orchestre  jouait  l’ou¬ 
verture,  il  ne  put  s’empêcher  d’opposer  aux  applaudissements  et  aux 
sifflets  du  parterre  en  émeute  les  scènes  de  poésie  calme  et  pure 
qu’il  avait  goûtées  dans  l’imprimerie  de  David ,  quand  tous  deux 
ils  voyaient  les  merveilles  de  l’Art,  les  nobles  triomphes  du  génie, 
la  Gloire  aux  ailes  blanches.  En  se  rappelant  les  soirées  du  Cénacle, 
une  larme  brilla  dans  les  yeux  du  poète. 

—  Qu’avez-vous?  lui  dit  Étienne  Lousteau. 

—  Je  vois  la  poésie  dans  un  bourbier,  dit-il, 

—  Eh  !  mon  cher,  vous  avez  encore  des  illusions. 

—  Mais  faut-il  donc  ramper  et  subir  ici  ces  gros  Matifat  et  Ga- 
musot,  comme  les  actrices  subissent  les  journalistes  ,  comme  nous 
subissons  les  libraires. 

—  Mon  petit,  lui  dit  à  l’oreille  Étienne  en  lui  montrant  Finot , 
vous  voyez  ce  lourd  garçon,  sans  esprit  ni  talent,  mais  avide,  vou¬ 
lant  la  fortune  à  tout  prix  et  habile  en  affaires ,  qui ,  dans  la  bou¬ 
tique  de  Dauriat ,  m’a  pris  quarante  pour  cent  en  ayant  l’air  de 
m’obliger?...  eh!  bien,  il  a  des  lettres  où  plusieurs  génies  en  herbe 
sont  à  genoux  devant  lui  pour  cent  francs. 

Une  contraction  causée  par  le  dégoût  serra  le  cœur  de  Lucien 
qui  se  rappela  :  Finot^  mes  cent  francs  ?  ce  dessin  laissé  sur  le 
tapis  vert  de  la  Rédaction. 

—  Plutô.t  mourir,  dit-il. 

—  Plutôt  vivre,  lui  répondit  Étienne. 

Au  moment  où  la  toile  se  leva ,  le  directeur  sortit  et  alla  dans 
les  coulisses  pour  donner  quelques  ordres. 

—  Mon  cher,  dit  alors  Finot  à  Étienne,  j’ai  la  parole  de  Dâuriat, 
je  suis  pour  un  tiers  dans  la  propriété  du  journal  hebdomadaire. 
J’ai  traité  pour  trente  mille  francs  comptant  à  condition  d’être  fait 
rédacteur  en  chef  et  directeur.  C’est  une  affaire  superbe.  Blondet  m’h 
dit  qu’il  se  prépare  des  lois  restrictives  contre  la  Presse ,  les  jour- 
paux  existants  seront  seuls  conservés.  Dans  six  mois ,  il  faudra  un 
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million  pour  entreprendre  un  nouveau  journal.  J’ai  donc  conclu 
sans  avoir  à  moi  plus  de  dix  mille  francs.  Écoute-moi.  Si  tu  peux 
faire  acheter  la  moitié  de  ma  part,  un  sixième,  à  Malifat,  pour  ti'entc 
mille  francs,  je  te  donnerai  la  rédaction  en  chef  de  mon  petit  jour¬ 
nal,  avec  deux  cent  cinquante  francs  par  mois.  ïu  seras  mon  prête- 
nom.  Je  veux  pouvoir  toujours  diriger  la  rédaction ,  y  garder  tous 
mes  iiitércLs  et  ne  pas  avoir  l’air  d’y  être  pour  quelque  chose.  Tous 
les  articles  te  seront  payés  à  raison  de  cent  sous  la  colonne  ;  ainsi  tu 
peux  te  faire  un  boni  de  quinze  francs  par  jour  en  ne  les  payant 
que  trois  francs  ,  et  en  profitant  de  la  rédaction  gratuite.  C’est  en¬ 
core  quatre  cent  cinquante  francs  par  mois.  Riais  je  veux  rester 
maître  de  faire  attaquer  ou  défendre  les  hommes  et  les  alTaires  à 
mou  grc  dans  le  journal,  tout  en  te  laissant  satisfaire  les  haines  et 
les  amitiés  qui  ne  gêneront  point  ma  politique.  Peut-être  serai-je 
ministériel  ou  ultra,  je  ne  sais  pas  encore  ;  mais  je  veux  conserver, 
en  dessous  main,  mes  relations  libérales.  Je  te  dis  tout,  à  toi  qui  es 
un  bon  enfant.  Peut-être  te  ferais-je  avoir  les  Chambres  dans  le 
journal  où  je  les  fais,  je  ne  pourrai  sans  doute  pas  les  garder.  Ainsi, 
emploie  Florine  à  ce  petit  maquignonage,  et  dis-lui  de  presser  vive¬ 
ment  le  bouton  au  droguiste:  je  n’ai  que  quarante-huit  heures  pour 
me  dédire,  si  je  ne  peux  pas  payer.  Dauriat  a  vendu  l’autre  tiers 
trente  mille  francs  à  son  imprimeur  et  à  son  marchand  de  papier. 
Il  a,  lui,  son  tiers  gratis,  et  gagne  dix  mille  francs,  puisque  le  tout 
ne  lui  en  coûte  que  cinquante  mille.  Riais  dans  un  an  le  recueil  vau¬ 
dra  deux  cent  mille  francs  à  vendre  à  la  Cour,  si  elle  a ,  comme  on 
le  prétend,  le  bon  sens  d’amortir  les  journaux. 

—  Tu  as  du  bonheur,  s’écria  Lousteau. 

—  Si  tu  avais  passé  par  les  jours  de  misère  que  j’ai  connus ,  lu 
ne  dirais  pas  ce  mot-là.  Riais  dans  ce  temps-ci,  vois-tu  ,  je  jouis 
d’un  malheur  sans  remède  :  je  suis  fils  d’un  chapelier  qui  vend  en¬ 
core  des  chapeaux  rue  du  Coq.  Il  n’y  a  qu’une  révolution  qui  puisse 
me  faire  arriver  ;  et ,  faute  d’un  bouleversement  social ,  je  dois 
avoir  des  millions.  Je  ne  sais  pas  si,  de  ces  deux  choses,  la  révolution 
n’est  pas  la  plus  facile.  Si  je  portais  le  nom  de  ton-^ami.,  je  serais 
dans  une  belle  passe.  Silence ,  voici  le  directeur.  Adieu ,  dit  Finot 
en  se  levant.  Je  vais  à  l’Opéra,  j’aurai  peut-être  un  duel  demain  : 
je  fais  et  signe  d’un  F  un  article  foudroyant  contre  deux  danseuses 
qui  ont  des  généraux  pour  amis.  J’attaque,  et  raide,  l’Opéra. 

—  Ah  !  bah  ?  dit  le  directeur. 
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—  Oui,  chacun  lésine  avec  moi,  répondit  Finor.  Celui-ci  me  re¬ 
tranche  mes  loges ,  celui-là  refuse  de  me  prendre  cinquante  abon¬ 
nements.  J’ai  donné  mon  ultimatum  à  l’Opéra  :  je  veux  maintenant 
cent  abonnements  et  quatre  loges  par  mois.  S’ils  acceptent,  mon 
journal  aura  huit  cents  abonnés  servis  et  mille  payants.  Je  sais  les 
moyens  d’avoir  encore  deux  cents  autres  abonnements  :  nous  se¬ 
rons  à  douze  cents  en  janvier... 

—  Vous  finirez  par  nous  ruiner,  dit  le  directeur. 

—  Vous  êtes  bien  malade,  vous,  avec  vos  dix  abonnements.  Je 
vous  ai  fait  faire  deux  bons  articles  au  Constitutionnel. 

—  Oh  !  je  ne  me  plains  pas  de  vous ,  s’écria  le  directeur. 

—  A  demain  soir ,  Lousteau  ,  reprit  Finot.  Tu  me  donneras  ré¬ 
ponse  aux  Français,  où  il  y  a  une  première  représentation  ;  et  comme 
je  ne  pourrai  pas  faire  l’article,  tu  prendras  ma  loge  au  journal.  Je  le 
donne  la  préférence  :  tu  t’es  échiné  pour  moi,  je  suis  reconnaissant. 
Félicien  Vernou  m’offre  de  me  faire  remise  des  appointements  pen¬ 
dant  un  an  et  me  propose  vingt  mille  francs  pour  un  tiers  dans  la 
propriété  du  journal  ;  mais  j’y  veux  rester  maître  absolu.  Adieu: 

—  Il  ne  se  nomme  pas  Finot  pour  rien  ,  celui-là ,  dit  Lucien  à 
Lousteau. 

—  Oh  !  c’est  un  pendu  qui  fera  son  chemin ,  lui  répondit  Étienne 
satis  se  soucier  d’être  ou  non  entendu  par  l’homme  habile  qui 
fermait  la  porte  de  la  loge. 

—  Lui?...  dit  le  directeur,  il  sera  millionnaire,  il  jouira  de  la 
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considération  générale,  et  peut-être  aura-t-il  des  amis... 

—  Bon  Dieu  !  dit  Lucien,  quelle  caverne  !  Et  vous  allez  faire  en¬ 
tamer  par  cette  délicieuse  fille  une  pareille  négociation  ?  dit-il  en 
montrant  Florine  qui  leur  lançait  des  œillades. 

—  Et  elle  réussira.  Vous  ne  connaissez  pas  le  dévouement  et  la 
finesse  de  ces  chères  créatures,  répondit  Lousteau. 

—  Elles  rachètent  tous  leurs  défauts  ,  elles  effacent  toutes  leurs 
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fautes  par  l’étendue,  par  l’infini  de  leur  amour  quand  elles  aiment, 
dit  le  directeur  en  continuant.  La  passion  d’une  actrice  est  une 
chose  d’autant  plus  belle  qu’elle  produit  un  plus  violent  contraste 
avec  son  entourage. 

—  C’est  trouver  dans  la  boue  un  diamant  digne  d’orner  la  cou- 
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ronne  la  plus  orgueilleuse ,  répliqua  Lousteau. 

—  Mais ,  reprit  le  directeur ,  Coralic  est  distraite.  Votre  ami 
fait  Coralic  sans  s’en  douter,  et  va  lui  faire  manquer  totis  ses  effets  ; 
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elle  n’csl  plus  à  ses  répliques  ,  voilà  deux  fois  qu’elle  n’entend  pas 
le  souffleur.  Monsieur,  je  vous  en  prie,  mettez-vous  dans  ce  coin, 
dit-il  à  Lucien.  Si  Goralie  est  amoureuse  de  vous ,  je  vais  aller  lui 
dire  que  vous  êtes  parti. 

—  Eh!  non,  s’écria  Lousteau,  dites-lui  que  monsieur  est  du 
souper ,  qu’elle  en  fera  ce  qu’elle  voudra ,  et  elle  jouera  comme 
mademoiselle  Mars. 

Le  directeur  partit. 

—  Mon  ami,  dit  Lucien  à  Étienne,  comment  !  vous  n’avez  aucun 
scrupule  de  faire  demander  par  mademoiselle  Florine  trente  mille 
francs  à  ce  droguiste  pour  la  moitié  d’une  chose  que  Finot  vient 
d’acheter  à  ce  prix-Ià  ? 

Lousteau  ne  laissa  pas  à  Lucien  le  temps  définir  son  raisonnement. 

—  Mais,  de  quel  pays  êtes- vous  donc,  mon  cher  enfant?  ce  dro¬ 
guiste  n’est  pas  un  homme,  c’est  un  coffre-fort  donné  par  l’amour. 


—  Mais  votre  conscience? 

—  La  conscience  ,  mon  cher ,  est  un  de  ces  bâtons  que  chacun 
prend  pour  battre  son  voisin ,  et  dont  il  ne  se  sert  jamais  pour  lui. 
Ah  I  çà ,  à  qui  diable  en  avez-vous?  Le  hasard  fait  pour  vous  en  un 
jour  un  miracle  que  j’ai  attendu  pendant  deux  ans ,  et  vous  vous 
amusez  à  en  discuter  les  moyens?  Comment!  vous  qui  me  paraissez 
avoir  de  l’esprit,  qui  arriverez  à  l’indépendance  d’idées  que  doivent 
avoir  les  aventuriers  intellectuels  dans  le  monde  où  nous  sommes , 
vous  barbotez  dans  des  scrupules  de  religieuse  qui  s’accuse  d’avoir 
mangé  son  œuf  avec  concupiscence  ?...  Si  Florine  réussit,  je  deviens 
rédacteur  én  chef,  je  gagne  deux  cent  cinquante  francs  de  fixe ,  je 
prends  les  grands  théâtres ,  je  laisse  h  Vernou  les  théâtres  de  vau¬ 
deville  ,  vous  mettez  le  pied  à  l’étrier  en  me  succédant  dans  tous 
les  théâtres  des  boulevards.  Vous  aurez  alors  trois  francs  par  co¬ 
lonne  ,  et  vous  en  écrirez  une  par  jour ,  trente  par  mois  qui  vous 
produiront  quatre-vingt-dix  francs;  vous  aurez  pour  soixante  francs 
de  livres  à  vendre  à  Barbet  ;  puis  vous  pouvez  demander  mensuel¬ 
lement  à  vos  théâtres  dix  billets,  en  tout  quarante  billets,  que  vous 
vendrez  quarante  francs  au  Barbet  des  théâtres ,  un  homme  avec  qui 
je  vous  mettrai  en  relation.  Ainsi  je  vous  vois  deux  cents  francs  par 
mois.  Vous  pourriez,  en  vous  rendant  utile  à  Finot,  placer  un  article 
de  cent  francs  dans  son  nouveau  journal  hebdomadaire  ,  au  cas  où 
vous  déploieriez  un  talent  transcendant;  car  là  on  signe  ,  et  il  ne 
faut  plus  rien  lâcher  comme  dans  le  petit  journal.  Vous  auriez 
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alors  cent  écus  par  mois.  Mon  cher,  il  y  a  des  gens  de  talent , 
comme  ce  pauvre  d’Arlhez  qui  dîne  tous  les  jours  chez  Flicoteaux, 
ils  sont  dix  ans  avant  de  gagner  cent  écus.  Vous  vous  ferez  avec 
votre  plume  quatre  mille  francs  par  an  ,  sans  compter  les  revenus 
de  la  Librairie ,  si  vous  écrivez  pour  elle.  Or,  un  Sous-Préfet  n’a 
que  mille  écus  d’appointements  ,  et  s’amuse  comme  un  bâton  de 
chaise  dans  son  Arrondissement.  Je  ne  vous  parle  pas  du  plaisir 
d’aller  au  Spectacle  sans  payer,  car  ce  plaisir  deviendra  bientôt  une 
fatigue  ;  mais  vous  aurez  vos  entrées  dans  les  coulisses  de  quatre 
théâtres.  Soyez  dur  et  spirituel  pendant  un  ou  deux  mois,  vous  se¬ 
rez  accablé  d’invitations ,  de  parties  avec  les  actricès  ;  vous  serez 
courtisé  par  leurs  amants  ;  vous  ne  dînerez  chez  Flicoteaux  qu’aux 
jours  où  vous  n’aurez  pas  trente  sous  dans  votre  poche ,  ni  pas  un 
dîner  en  ville.  Vous  ne  saviez  où  donner -de  la  tête  à  cinq  heures 
dans  le  Luxembourg ,  vous  êtes  à  la  veille  de  devenir  une  des  cent 
personnes  privilégiées  qui  imposent  des  opinions  à  la  France.  Dans 
trois  jours ,  si  nous  réussissons ,  vous  pouvez ,  avec  trente  bons 
mots  imprimés  à  raison  de  trois  par  jour,  faire  maudire  la  vie  à  un 
homme  ;  vous  pouvez  vous  créer  des  rentes  de  plaisir  chez  toutes 
les  actrices  de  vos  théâtres vous  pouvez  faire  tomber  une  bonne 
pièce  et  faire  courir  tout  Paris  à  une  mauvaise.  Si  Dauriat  re¬ 
fuse  d’imprimer  les  Marguerites  sans  vous  en  rien  donner,  vous 
pouvez  le  faire  venir,  humble  et  soumis,  chez  vous,  vous  les  ache¬ 
ter  deux  mille  francs.  Ayez  du  talent ,  et  flanquez  dans  trois  jour¬ 
naux  différents  trois  articles  qui  menacent  de  tuer  quelques-unes 
des  spéculations  de  Dauriat  ou  un  livre  sur  lequel  il  compte ,  vous 
le  verrez  grimpant  â  votre  mansarde  et  y  séjournant  comme  une 
clématite.  Enfin  votre  roman  ,  les  libraires ,  qui  dans  ce  moment 
vous  mettraient  tous  à  la  porte  plus  on  moins  poliment,  feront 
queue  chez  vous ,  et  le  manuscrit ,  que  le  père  Doguereau  vous 
estimerait  quatre  cents  francs,  sera  surenchéri  jusqu’à  quatre  mille 
francs!  Voilà  les  bénéfices  du  métier  de  journaliste.  Aussi  défen¬ 
dons-nous  l’approche  des  journaux  à  tous  les  nouveaux  venus;  non- 
seulement  il  faut  un  immense  talent,  mais  encore  bien  du  bon¬ 
heur  pour  y  pénétrer.  Et  vous  chicanez  votre  bonheur!....  Voyez? 

■  ,  \ 

si  nous  ne  nous  étions  pas  rencontrés  aujourd’hui  chez  Flicoteaux, 
vous  pouviez  faire  le  pied  de  grue  encore  pendant  trois  ans  ou 
mourir  de  faim  ,  comme  d’Arthez ,  dans  un  grenier.  Quand  d’Ar¬ 
lhez  sera  devenu  aussi  instruit  que  Bayle  et  aussi  grand  écrivain 
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que  ïloüsseau  ,  nous 'aurons  fait  noire  fortune ,  nous  serons  maîtres 
de  la  sienne  et  de  sa  gloire.  Finot  sera  député  ,  propriétaire  d’un 
grand  journal  ;  et  nous  serons  ,  nous  ,  ce  que  nous  aurons  voulu 
être  :  pairs  de  France  ou  détenus  à  Sainte-Pélagie  pour  dettes. 

—  Et  Finot  vendra  son  grand  journal  aux  ministres  qui  lui  don¬ 
neront  le  plus  d’argenjt ,  comme  il  vend  ses  éloges  h  madame  Bas- 
tienne  en  dénigrant  mademoiselle  Virginie,  et  prouvant  que  les 
chapeaux  de  la  première  sont  supérieurs  à  ceux  que  le  journal  van¬ 
tait  d’abord!  s’écria  Lucien  en  se  rappelant  la  scène  dont  il  avait 
été  témoin. 

—  Vous  êtes  un  niais,  mon  cher,  répondit  Lousteau  d’un  ton 
SCC.  Finot,  il  y  a  trois  ans ,  marchait  sur  les  tiges  de  ses  bottes, 
dînait  chez  ïabar  à  dix-huit  sous,  brochait  un  prospectus  pour 
dix  francs ,  et  son  habit  lui  tenait  sur  le  corps  par  un  mystère  aussi 
impénétrable  que  celui  de  l’immaculée  conception  :  Finot  a  niain- 
lenaùt  à  lui  seul  son  journal  estimé  cent  mille  francs;  avec  les  abon¬ 
nements  payés  et  non  servis,  avec  les  abonnements  réels  et  les  con¬ 
tributions  indirectes  perçues  par  son  oncle,  il  gagne  vingt  mille  francs 
par  an  ;  il  a  tous  les  jours  les  plus  somptueux  dîners  du  monde,  il  a 
cabriolet  depuis  un  mois  ;  enfin  le  voilà  demain  h  la  tête  d’un  jour- 

I 

nal  hebdomadaire,  avec  un  sixième  de  la  propriété  pour  rien,  cinq 
cents  francs  par  mois  de  traitement  auxquels  il  ajoutera  mille  francs 
de  rédaction  obtenue  gratis  et  qu’il  fera  payer  h  scs  associés.  Vous, 
le  premier,  si  Finot  consent  à  vous  payer  cinquante  francs  la 
feuille ,  serez  trop  heureux  de  lui  apporter  trois  articles  pour  rien. 
Quand  vous  aurez  gagné  cent  mille  francs,  vous  pourrez  juger 
Finot  :  on  ne  peut  être  jugé  que  par  ses  pairs.  N’avez-vous  pas  un 

■H  .. 

immense  avenii’,  si  vous  obéissez  aveuglément  aux  haines  de  posi¬ 
tion,  si  vous  attaquez  quand  Finot  vous  dira  :  Attaque  !  si  vous  louez 
quand  il  vous  dira  :  Loue!  Lorsque  vous  aurez  une.vengeance  à 
exercer  contre  quelqu’un ,  vous  pourrez  rouer  votre  ami  ou  votre 
cnncmi'par  une  phrase  insérée  tous  les  matins  à  notre  journal  en  me 
disant  :  Lousteau ,  tuons  cet  homme-lh  !  Vous  réassassinerez  votre 
victime  par  un  grand  article  dans  le  journal  hebdomadaire.  Enfin , 
si  l’affaire  est  capitale  pour  vous,  Finot,  h  qui  vous  vous  serez 
rendu  nccc.ssaire,  vous  laissera  porter  un  dernier  coup  d’assom¬ 
moir  dans  un  grand  journal  qui  aura  dix  ou  douze  mille  abonnés. 

—  Ainsi  vous  croyez  que  Florine  pourra  décider  son  droguiste  à 
faire  le  marché?  dit  Lucien  ébloui. 
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—  Je  le  crois  bien,  voici  l’cntr’acle,  je  vais  déjà  lui  en  aller  dire 

+ 

deux  mots,  cela  se  conclura  cette  nuit.  Une  fois  sa  leçon  faite,  Flo- 
rine  aura  tout  mon  esprit  et  le  sien. 

—  Et  cet  honnête  négociant  qui  est  là ,  bouche  béante,  admirant 
Florine,  sans  se  douter  qu’on  va  lui  extirper  trente  mille  francs  !. . . 

—  Encore  une  autre  sottise!  Ne  dirait-on  pas  qu’on  le  vole? 
s’écria  Lousteau.  Mais,  mon  cher,  si  le  Ministère  achète  le  journal, 
dans  six  mois  le  droguiste  aura  peut-être  cinquante  mille  francs 
de  ses  trente  mille.  Puis,  Matifat  ne  verra  pas  le  journal,  mais  les 
intérêts  de  Florine.  Quand  on  saura  que  Matifat  et  Gamusot  (car  ils 
se  partageront  l’alfaire)  sont  propriétaires  d’une  Revue ,  il  y  aura 

h  ■* 

dans  tpusles  journaux  des  articles  bienveillants  pour  Florine  et  Co- 
ralie.  Florine  va  devenir  célèbre ,  elle  aura  peut  être  un  engagement 

J  ■■  I  X  -  .  + 

de  douze  mille  francs  dans  un  autre  théâtre.  Enfin,  Matifat  écono¬ 
misera  les  mille  francs  par  mois  que  lui  coûteraient  les  cadeaux  et 
les  dîners  aux  journalistes.  Vous  ne  connaissez  ni  les  hommes,  ni 
les  affaires. 

■  ‘  ^ 

—  Pauvre  homme  !  dit  Lucien ,  il  compte  avoir  une  nuit  agréable. 

’  ■  ,  ^  ■  ■  -  ■ 

—  Et ,  reprit  Lousteau ,  il  sera  scié  en  deux  par  mille  raisonne¬ 
ments  jusqu’à  ce  qu’il  ait  montré  à  Florine  l’acquisition  du  sixième 
acheté  à  Finot.  Et  moi ,  le  lendemain  je  serai  rédacteur  en  chef , 

J  I  ' 

et  je  gagnerai  mille  francs  par  mois.  Voici  donc  la  fin  de  mes  mi¬ 
sères  !  s’écria  l’amant  de  Florine. 

f  . 

Lousteau  sortit  laissant  Lucien  abasourdi,  perdu  dans  un  abîme  de 
pensées ,  volant  au-dessus  du  monde  comme  il  est.  Après  avoir  vu 
aux  Galeries  de  Bois  les.  ficelles  de  la  Librairie  et  la  cuisine  de  la  gloire, 


après  s’être  promené  dans  les  coulisse^  du  théâtre ,  le  poète  aperce- 

:  % 

vait  l’envers  des  consciences,  le  jeu  des  rouages  de  la  vie  parisienne, 
le  mécanisme  de  toute  chose.  Il  avait  envié  le  bonheur  de  Lousteau 
en  admirant  Florine  en  scène.  Déjà ,  pendant  quelques  instants ,  il 
avait  oublié  Matifat.  Il  demeura  là  durant  un  temps  inappréciable , 
peut-être  cinq  minutes.  Ce  fut  une  éternité.  Des  pensées  ardentes 

■i  .  J  ‘ 

enflammaient  son  âmé,  comme  ses  sens  étaient  embrasés  par  le 
spectacle  de  ces  actrices  aux  yeux  lascifs  et  relevés  par  le  rouge ,  à 

gorges  étincelantes ,  vêtues  de  basquines  voluptueuses  à  plis  licen- 

«  -■ 

cieux ,  à  jupes  courtes ,  montrant  leurs  jambes  en  bas  rouges  à 
coins  verts ,  chaussées  de  manière  à  mettre  un  parterre  en  émoi. 
Deux  corruptions  marchaient  sur  deux  ligues  parallèles,  comme 
deux  nappes  qui,  dans  une  inondation ,  veulent  se  rejoindre;  elles 
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dévoraient  le  poète  accoudé  dans  le  coin  de  la  loge ,  le  bras  sur  le 
velours  rouge  de  l’appui ,  la  main  pendante ,  les  yeux  fixés  sur  la 
toile ,  et  d’autant  plus  accessible  aux  enchantements  de  cette  vie 
mélangée  d’éclairs  et  de  nuages  qu’elle  brillait  comme  un  feu  d’ar¬ 
tifice  après  la  nuit  profonde  de  sa  vie  travailleuse,  obscure,  mono¬ 
tone.  Tout  à  coup  la  lumière  amoureuse  d’un  œil  ruissela  sur  les 
yeux  inattentifs  de  Lucien,  en  trouant  le  rideau  du  théâtre.  Le  poète, 
réveillé  de  son  engourdissement ,  reconnut  l’œil  de  tHoralie  qui  le 

brûlait  ;  il  baissa  la  tête,  et  regarda  Gamusot  qui  rentrait  alors  dans 

% 

la  loge  en  face. 

Cet  amateur  était  un  bon  gros  et  gra's  marchand  de  soieries  de 
la  rue  des  Bourdonnais,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce ,  père  de 
qnatre  enfants  ,  marié  pour  la  seconde  fois  à  une  épouse  légitimé , 
riche  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente,  ifiais  âgé  de  cinquante- 
six  ans ,  ayant  comme  un  bonnet  de  cheveux  gris  sur  la  tête,  l’air 
papelard  d’un  homme  qui  jouissait  de  son  reste ,  et  qui  ne  voulait 
pas  quitter  la  vie  sans  son  compte  de  bonne  joie ,  après  avoir  avalé 
les  mille  et  .une  couleuvres  du  commerce.  Il  v  avait  sur  ce  front 
couleur  beurre  frais ,  sur  ces  joues  monastiques  et  fleuries  tout 
[  l’épanouissement  d’une  jubilation  superlative.,:  Camusot  était  sans 

[  sa  femme,  et  entendait  applaudir  Coralié  à  tout  rompre.  Coralie 

I  était  toutes  les  vanités  réunies. de  ce  riche  bourgeois,  il  tranchait  • 

[  chez  elle  du  grand  seigneur  d’autrefois;  il  se  croyait  là  de  moitié 

I  dans  son  succès ,  et  il  le  croyait  d’autant  mieux  qu’il  l’avait  soldé. 

I 

Cette  conduite  était  sanctionnée  par  la  présence  du  beau-père  de 
?  Gamûsot,  un  petit  vieux,  à  cheveux  poudrés,  aux  yeux  égrillards,  et 

très-digne.  Les  répugnances  de  Lucien  se  réveillèrent,  il  se  souvint 
I  de  l’amour  pur,  exalté,  qu’il  avait  ressenti  pendant  un  an  pour  ma- 

[  '  dame  de  Bargeton.  Aussitôt  l’amour  des  poètes  déplia  ses  ailes  blan¬ 

ches  :  mille  souvenirs  environnèrent  de  leurs  horizons  bleuâtres  le 

? 

I*  grand  homme  d’Angoulême  qui  retomba  dans  la  rêverie,  La  toile  se 

leva.  Coralie  et  Florine  étaient  en  scène. 

—  Ma  chère  ,  il  pense  h  toi  comme  au  grand  Turc ,  dit  Florine 
à  voix  basse  pendant  que  Coralie  débitait  une  réplique. 

Lucien  ne  put  s’empêcher  de  rire ,  et  regarda  Coralie.  Celte 
femme,  une  des  plus  charmantes  et  des  plus  délicieuses  actrices  de 
Paris ,  la  rivale  de  madame  Perrin  et  de  mademoiselle  Fleiiriet 
auxquelles  elle  ressemblait  et  dont  le  sort  devait  être  le  sien ,  était 
le  type  des  filles  qui  exercent  h  volonté  la  fascination  sur  les  hom- 
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Cet  amateur  était  uii  bon  ^  gros  et  gi^as  inarcliatid  de  soieries 
■ 

lie  ] il  nie  des  Bourdonnais,  elc. 
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Cobalib  faisait  la  joie  de  la  sali 
prise  dans  sa  basqiiino,  ci  Mai 
des  [orsions  lascives  n  la  inné 
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mes,  Coralie  montrait  une  sublime  ûgure  hébraïque,  ce  long  visage 
ovale  d’un  ton  d’ivoire  blond,  à  bouche  rouge  comme  une  grenade, 
b  menton  fin  comme  le  bord  d’une  coupe.  Sous  des  paupières 
chaudes  et  couyne  brûlées  par  une  prunelle  de  jais ,  sous  des  cils 
rçcourbés,  on  devinait  un  regard  languissant  où  scintillaient  à  pro¬ 
pos  les  ardeurs  du  désert.  Ces  yeux  étaient  entourés  d’un  cercle 
olivâtre ,  et  surmontés  de  sourcils  arqués  et  fournis.  Sur  un  front 
brun,  couronné  de  deux  bandeaux  d’ébène  où  brillaient  alors  les  lu¬ 
mières  comme  sur  du  vernis ,  siégeait  une  magnificence  de  pensée 
qui  aurait  pu  faire  croire  b  du  génie.  Mais  Coralie ,  semblable  à 
beaucoup  d’actrices ,  était  sans  esprit  malgré  son  nez  ironique  et 
fin ,  sans  instruction  malgré  son  expérience  ;  elle  n’avait  que  l’es¬ 
prit  des  sens  et  la  bonté  des  femmes  amoureuses.  Pouvait-on 
d’ailleurs  s’occuper  du  moral,  quand  elle  éblouissait  le  regard 
avec  ses  bras  ronds  et  polis,  ses  doigts  tournés  en  fuseaux,  ses 
épaules  dorées ,  avec  la  gorge  chantée  par  le  Cantique  des  canti¬ 
ques,  avec  un  col  mobile  et  recourbé ,  avec  des  jambes  d’une  élé¬ 
gance  adorable ,  et  chaussées  en  soie  rouge  ?  Ces  beautés  d’une 
poésie  vraiment  orientale  étaient  encore  mises  en  relief  par  le  cos¬ 
tume  espagnol  convenu  dans  nos  théâtres.  Coralie  faisait  la  joie  de 
la  salle  où  tous  les  yeux  serraient  sa  taille  bien  prise  dans  sa  bas- 
quine,  et  flattaient  sa  croupe  andalouse  qui  imprimait  des  torsions 
la.scives  à  la  jupe.  Il  y  eut  un  moment  où  Lucien ,  en  voyant  cette 
créature  jouant  pour  lui  seul,  se  souciant  de  Camusot  autant  cfuelc 
gamin  du  paradis  se  soucie  de  la  pelure  d’une  pomme,  mit  l’amour 
sensuel  au-dessus  de  l’amour  pur,  la  jouissance  au-dessus  du  désir, 
et  le  démon  de  la  luxure  lui  souffla  d’atroces  pensées. 

«  J’ignore  tout  de  l’amour  qui  se  roule  dans  la  bonne  chère,  dans 
le  vin,  dans  les  joies  de  la  matière,  se  dit-il.  J’ai  plus  encore  vécu  par 
la  Pensée  que  par  le  Fait.  Un  homme  qui  veut  tout  peindre  doit  tout 
connaître.  Voici  mon  premier  souper  fastueux,  ma  première  orgie 
avec  un  monde  étrange ,  pourquoi  ne  goûterais-je  pas  une  fois  ces 
délices  si  célèbres  où  se  ruaient  les  grands  seigneurs  du  dernier  siècle 
en  vivant  avec  des  impures?  Quand  ce  ne  serait  que  pour  les  trans¬ 
porter  dans  les  belles  régions  de  l’amour  vrai ,  ne  faut-il  pas  ap¬ 
prendre  les  joies ,  les  perfections  ,  les  transports ,  les  ressources , 
les  finesses  de  l’amour  des  courtisanes  et  des  actrices?  N’est-ce  pas, 
>rès  tout,  la  poésie  des  sens?  Il  y  a  deux  mois,  ces  femmes  me  sem- 
^QiBÎJîî^s  divinités  gardées  par  des  dragons  inabordables;  en  voilà 
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une  dont  la  beauté  surpasse  celle  de  Florine  que  j’enviais  à  Lousteau  ; 
pourquoi  ne  pas  profiter  de  sa  fantaisie ,  quand  les  plus  grands  sei¬ 
gneurs  achètent  de  leurs  plus  riches  trésors  une  nuit  à  ces  femraes- 
là  ?  Les  ambassadeurs,  quand  ils  mettent  le  pied  dans  ces  gouffres , 
né  se  soucient  ni  de  la  veille  ni  du  lendemain.  Je  serais  un  niais 
d’avoir  plus  de  délicatesse  que  les  princes ,  surtout  quand  je  n’aime 
encore  personne  !  » 

Lucien  ne  pensait  plus  à  Gamusot.  Après  avoir  manifesté  à  Lous- 
téaü  le  pliis  profond  dégoût  pour  le  plus  odieiix  partage,  il  tombait 
dans  cette  fosse,  il  nageait  dàris  un  désir,  entraîné  par  le  jésuitisme 
de  là  passion. 

—  Coralie  est  folle  de  vous ,  lui  dit  Lousteau  en  entrant.  Votre 
beauté,  digne  des  plus  illustres  marbres  de  la  Grèce,  fait  un  ravage 
inouï  dans  les  coulisses.  Vous  êtes  heureux ,  mon  cher.  A  dix- 
huit  ans ,  Coralie  pourra  dans  quelques  jours  avoir  trente  mille 
francs  par  ah  pour  sa  beauté.  Elle  est  encore  très-sage.  Vendue  par 
sa  mère ,  il  y  a  trois  ans ,  soixante  mille  francs ,  elle  n’a  encore 

ëu  que  des  chagrins ,  et  cherche  le  bonheur.  Elle  est  entrée  au 

^  ■  '  .  .  ,  1  ,  * 

théâtre  par  désespoir ,  elle  avait  en  horreur  de  Marsay,  son  pre¬ 
mier  acquéreur;  etj  au  sortir  de  la  galère,  car  elle  a  été  bientôt 

■  I 

lâchée  par  le  roi  de  nos  dandies,  elle  a  trouvé  ce  bon  Càmusot 
qu’elle  n’aime  guère  :  mais  il  est  comme  un  père  pour  elle,  elle  le 
souffre  et  se  laisse  aimer.  Elle  a  refusé  déjà  les  plus  riches  propo¬ 
sitions,  et  se  tient  à  Gamusot  qui  ne  la  tourmente  pas.  Vous  êtes 
donc  son  premier  amour.  Oh  !  elle  a  reçu  comme  un  coup  de  pis¬ 
tolet  dans  le  cœur  en  vous  voyant,  et  Florine  est  allée  l’arraisonner 
dans  sa  loge  où  elle  pleure  de  votre  froideur.  La  pièce  va  tomber, 
Coralie  ne  sait  plus  sou  rôle,  et  adieu  l’engagement  au  Gymnase 
que  Gamusot  lui  préparait  !... 

—  Bah?...  pauvre  fille!  dit  Lucien  dont  toutes  les  vanités  furent 
caressées  par  ces  paroles  et  qui  se  sentit  le  cœur  gonflé  d’amour-^ 
propre.  Il  m’arrive,  mon  cher,  dans  une  soirée,  plus  d’événements 
que  dans  les  dix-huit  premières  années  de  ma  vie. 

Et  Lucien  raconta  ses  amours  avec  madame  de  Bàrgeton  ,  et  sa 
haine  contre  le  baron  Châtelet. 

—  Tiens ,  le  journal  manque  de  bête  noire ,  nous  allons  l’empoi- 
gner.  Ce  baron  est  un  beau  de  l’empire,  il  est  ministériel,  il  nous  va, 
je  l’ai  vu  souvent  à  l’Opéra.  J’aperçois  d’ici  votre  grande  dame,  elle 
est  souvent  dans  la  loge  do  la  mai’qnise  d’Espard.  Le  baron  fait  la 
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cour  à  votre  ex-maîü‘ésse ,  un  os  de  seiche.  Attendez  !  Finot  vient 

de  m’envoyer  un  exprès  me  dire  que  le  journal  est  sans  copie,  un 

*  -  .  ^ 

tour  que  lui  joue  ün  de  nos  rédacteurs ,  un  drôle ,  le  petit  Hector 
Merlin  à  qui  l’on  a  retranché  ses  blancs.  Finot  au  désespoir  broche 
un  articlé  contre  les  danseuses  ét  l’Opéra.  Eh  !  bien,  mon  cher,  faites 
l’article  sur  cette  pièce ,  écoutez-la ,  pensez  y.  Moi ,  je  vais  aller 
dans  le  cabinet  du  directeur  méditer  trois  colonnes  sur  votre 
homme  et  sur  votre  belle  dédaigneuse  qui  ne  seront  pas  à  la  noce 
demain. . . 

—  Voilà  donc  où  et  comment  se  fait  le  journal  ?  dit  Lucien. 

—  Toujours  comme  ça,  répondit  Lousteau.  Depuis  dix  mois  que 
j’y  suis,  le  journal  est  toujours  sans  co'pie  à  huit  heures  du  soir. 

t 

On  nomme ,  eu  argot  typographique ,  co'pie ,  le  manuscrit  à 
composer,  sans  doute  parce  que  les  auteurs  sont  censés  n’envoyer 
que  la  copie  de  leur  œuvre.-  Peut-être  aussi  est-ce  une  ironique 
traduction  du  mot  latin  copia  (abondance),  car  la  copie  manque 
toujours!... 

—  Le  grand  projet  qui  ne  se  réalisera  jamais  est  d’avoir  quelques 
numéros  d’avance,  reprit  Lousteau.  Voilà  dix  heures,  et  il  n'y.  a 
pas  une  ligne.  Je  vais  dire  à  Vernou  et  à  Nathan,  pour  finir  brillam¬ 
ment  le  numéro,  de  nous  prêter  une  vingtaine  d’épigrahimes  sur 
les  députés,  sur  le  chancelier  Cruzoé,  sur  les  ministres,  et  sur  nos 
amis  au  besoin.  Dans  ce  cas-là  ,  ou  massacrerait  son  père  ,  ou  est 
comme  uu  corsaire  qui  charge  ses  canons  avec  les  écus  de  sa  prise 
pour  ne  pas  mourir.  Soyez  spirituel  dans  votre  article,  et  vous  au¬ 
rez  fait  un  grand  pas  dans  l’esprit  de  Finot  :  il  est  reconnaissant 
par  calcul.  C’est  la  meilleure  et  la  plus  solide  des  recohnaissanefes, 

H 

après  toutefois  celles  du  Mont-de-Piété  ! 

—  Quels  hommes  sont  doiic  les  journalistes?;.,  s’écria  Lucien. 
Comhient,  il  faut  se  mettre  à  une  table  et  avoir  de  l’esprit... 

- —  Absolument  comme  on  allume  un  quiriqùet...  jusqu’à  cé  qüé 
l’huile  manque. 

Au  moment  où  Lousteau  ouvrait  la  porte  de  la  loge,  le  directeur 

F 

et  Du  Bruel  entrèrent. 

—  Monsieur,  dit  l’auteur  de  la  pièce ,  laissez-moi  dire  de  votre 
part  à  Cbralie  que  vous  vous  en  irez  avec  elle  après  souper,  ou  ma 
pièce  va  tomber.  La  pauvre  fille  ne  sait  plus  cè  qü’elle  dit  ni  ce 
qu’elle  fait ,  elle  va  pleurer  quand  il  faudra  rire ,  et  rira  quand  il 
faudra  pleurer.  On  a  déjà  sifflé.  Vous  pouvez  encore  sauver  la 

16. 
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jDièce.  Ce  n’est  pourtant  pas  un  malheur  cpie  le  plaisir  qui  vous 
attend. 


—  Monsieur,  je  n’ai  pas  l’habitude  d’avoir  des  rivaux  , 


dit  Lu 


cien. 

-—Ne  lui  dites  pas  cela,  s’écria  le  directeur  en  regardant  l’au¬ 
teur,  Coralie  est  fille  à  jeter  Camusot  par  la  fenêtre ,  à  le  mettre  à 
la  porte ,  et  se  ruinerait  très-bien.  Ce  digne  propriétaire  du  Cocon- 
d’Or  donne  à  Coralie  deux  mille  francs  par  mois,  paye  tous  ses  cos¬ 
tumes  et  ses  claqueurs. 

—  Comme  votre  promesse  ne  m’engage  h  rien ,  sauvez  votre 

*  ■#  -  r 

pièce ,  dit  sultanesquement  Lucien. 

—  Mais  n’ayez  pas  l’air  de  la  rebuter,  cette  charmante  fille,  dit 
le  suppliant  Du  Bruel. 

—  Allons ,  il  faut  que  j’écrive  l’article  sur  votre  pièce,  et  que  je 
sourie  à  votre  jeune  première,  soit  !  s’écria  le  poète. 

L’auteur  disparut  après  avoir  fait  un  signe  b  Coralie  qui  joua  dès 
lors  merveilleusement  et  fit  réussir  la  pièce.  Bouffé ,  qui  remplis¬ 


sait  le  rôle  d’un  vieil  alcade  dans  lequel  il  révéla  pour  la  première 
fois  sou  talent  pour  se  grimer  en  vieillard,  vint  au  milieu  d’un  ton¬ 
nerre  d’applaudissements  dire  :  Messieurs,  ia  'pièce  que  nous 
avons  eu  honneur  de  représenter  est  de  messieurs  Raoul 


et  Du  Bruel. 

—  Tiens,  Nathan  est  de  la  pièce ,  dit  Lousteau,  je  ne  m’étonne 
plus  de  l’intérêt  qu’il  y  prend,  ni  de  sa  présence. 

—  Coralie  !  Coralie  !  s’écria  le  parterre  soulevé. 

De  la  loge  où  étaient  les  deux  négociants ,  il  partit  une  voix  de 
tonnerre  qui  cria  :  —  Et  Florine  ! 

—  Florine  et  Coralie  !  répétèrent  alors  quelques  voix. 

Le  rideau  se  releva ,  Bouffé  reparut  avec  les  deux  actrices  à  qui 
Matifat  et  Camusot  jetèrent  chacun  une  couronne ,  Coralie  ramassa 
la  sienne  et  la  tendit  à  Lucien.  Pour  Lucien,  ces  deux  heures  passées 
au  théâtre  furent  comme  un  rêve.  Les  coulisses ,  malgré  leurs  hor¬ 
reurs,  avaient  commencé  l’œuvre  de  cette  fascination.  Le  poète,  en¬ 
core  innocent,  y  avait  respiré  le  vent  du  désordre  et  l’air  de  la  vo¬ 
lupté.  Dans  ces  sales  couloirs  encombrés  de  machines  et  où  fument 
des  quinqiiets  huileux,  il  règne  comme  une  peste  qui  dévore  l’àine. 
La  vie  n’y  est  plus  ni  sainte  ni  réelle.  On  y  rit  de  toutes  les  choses 
sérieuses,  et  les  choses  impossibles  paraissent  vraies.  Ce  fut  comme 
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un  narcotique  pour  Lucien,  et  Coralie  acheva  de  le  plonger  dans  une 
ivresse  joyeuse.  Le  lustre  s’éteignit.  Il  n’y  avait  plus  alors  dans  la 
salle  que  des  ouvreuses  qui  faisaient  un  singulier  bruit  en  ôtant  les 
petits  bancs  et  fermant  les  loges.  La  rampe ,  soufflée  comme  une 
seule  chandelle ,  répandit  une  odeur  infecte.  Le  rideau  se  leva. 
Une  lanterne  descendit  du  cintre.  Les  pompiers  commencèrent 
leur  ronde  avec  les  garçons  de  service.  A  la  féerie  de  la  scène ,  au 
spectacle  des  loges  pleines  de  jolies  femmes ,  aux  étourdissantes  lu¬ 
mières,  à  la  splendide  magie  des  décorations  et  des  costumes  neufs 
succédaient  le  froid,  l’horreur,  l’obscurité,  le  vide.  Ce  fut  hideux. 

—  Eh  !  bien,  viens-tu  ,  mon  petit?  dit  Lousteau  sur  le  théâtre, 

Lucien  était  dans  une  surprise  indicible. 

—  Saute  de  la  loge  ici ,  lui  cria  le  journaliste. 

D’un  bond ,  Lucien  se  trouva  sur  la  scène.  A  peine  reconnut-il 
Florine  et  Coralie  déshabillées,  enveloppées  dans  leurs  manteaux  et 
dans  des  douillettes  communes,  la  tête  couverte  de  chapeaux  a 
voiles  noirs,  semblables  enfin  à  des  papillons  rentrés  dans  leurs 
larves. 

—  Me  ferez-vous  l’honneur  de  me  donner  le  bras?  lui  dit  Co¬ 
ralie  en  tremblant. 

—  Volontiers ,  dit  Lucien  qui  sentit  le  cœur  de  l’actrice  palpi¬ 
tant  sur  le  sien  comme  celui  d’un  oiseau  quand  il  l’eut  prise. 

L’actrice ,  en  se  serrant  conti’e  le  poète ,  eut  la  volupté  d’une 
chatte  qui  se  frotte  à  la  jambe  de  son  maître  avec  une  moelleuse 
ardeur. 


—  Nous  allons  donc  souper  ensemble  !  loi  dit-elle. 

Tous  quatre  sortirent  et  trouvèrent  deux  fiacres  à  la  porte  des 
acteurs  qui  donnait  sur  la  rue  des  Fossés- du- Temple.  Coralie  fit 
monter  Lucien  dans  la  voiture  où  était  déjà  Camusot  et  son  beau- 
père,  le  bonhômme  Cardot.  Elle  offrit  la  quatrième  place  à  Do 
liruel.  Le  directeur  partit  avec  Florine ,  Matifat  et  Lousteau. 

—  Ces  fiacres  sont  infâmes  !  dit  Coralie. 


—  Pourquoi  n’avez- vous  pas^un  équipage?  répliqua  Du  Broel. 

—  Pourquoi  ?  s’écria-t-elle  avec  humeur,  je  ne  veux  pas  le  dire 
devant  monsieur  Cardot  qui  sans  doute  a  formé  son  gendre.  Croi¬ 


riez-vous  que ,  petit  et  vieux  comme  il  est ,  monsieur  Cardot  ne 
donne  que  trois  cents  francs  par  mois  à  Florentine ,  juste  de  quoi 
payer  son  loyer,  sa  pâtée  et  ses  socques.  Le  vieux  marquis  de  Ro- 
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chegude,  qui  a  six  cent  mille  livres  de  renie,  m’offre  un  coupé 
depuis  deux  mois.  Mais  Je  suis  une  artiste ,  et  non  une  fille. 

—  Vous  aurez  une  voiture  après-demain ,  mademoiselle,  dit  gra¬ 
vement  Camusot;  mais  vous  ne  me  l’aviez  jamais  demandée. 

—  Est-ce  que  ça  se  demande  ?  Gomment,  quand  on  aime  une 
femme  la  laisse-t-on  patauger  dans  la  crotte  et  risquer  de  se  casser 
les  jambes  en  allant  à  pied.  Il  n’y  a  que  ces  chevaliers  de  l’Aune 
pour  aimer  la  boue  au  bas  d’une  robe. 

En  disant  ces  paroles  avec  une  aigreur  qui  brisa  le  cœur  de 
Gamusot,  Goralie  trouvait  la  jambe  de  Lucien  et  la  pressait  entre 
les  siennes ,  elle  lui  prit  la  main  et  la  lui  serra.  Elle  se  tut  alors  et 
.  parut  concentrée  dans  une  de  ces  jouissances  infinies  qui  récom¬ 
pensent  ces  pauvres  créatures  de  tous  leurs  chagrins  passés,  de  leurs 
malheurs,  et  qui  développent  dans  leur  âme  une  poésie  inconnue 
a,ux  autres  femmes  à  qui  ces  violents  contrastes  manquent ,  heu¬ 
reusement. 


Vous  avez  fini  par  Jouer  aussi  bien  que  mademoiselle  Mars , 
dit  Du  Bruel  à  Goralie. 

—  Oui,  dit  Gamusot,  mademoiselle  a  eu  quelque  chose  au  com¬ 
mencement  qui  la  chiffonnait  ;  mais  dès  le  milieu  du  second  acte , 
Elle  a  été  délirante.  Elle  est  pour  la  moitié  dans  votre  succès. 

—  Et  moi  pour  la  moitié  dans  le  sien,  dit  Du  Bruel. 

: —  Vous  vous  battez  de  la  chape  de  l’évêque ,  dit-elle  d’une  voix 
altérée." 


L’actrice  profita  d’un  moment  d’obscurité  pour  porter  à  ses 
lèvres  la  main  de  Lucien,  et  la  baisa  en  la  mouillant  de  pleurs.  Lu¬ 
cien  fut  alors  ému  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  L’humilité  de  la 
.courtisane  amoureuse  comporte  des  magnificences  morales  qui  eu 
remontrent  aux  anges. 


-^  Monsieur  va  faire  l’article,  dit  Du  Bruel  en  parlant  à  Lucien, 

I 

il  peut  écrire  un  charmant  paragraphe  sur  notre  chère  Goralie. 

—  Oh  !  rendez-nous  ce  petit  service,  dit  Camu.sot  avec  la  voix 
d’un  homme  à  genoux  devant  Lucien ,  vous  trouverez  en  moi  un 
serviteur  bien  disposé  pour  vous,  en  tout  temps. 

—  Mais  laissez  donc  à  monsieur  son  indépendance,  cria  l’actrice 
enragée,  il  écrira  ce  qu’il  voudra,  achetez-moi  des  voitures  et  non 
pas  des  éloges. 

—  Vous  les  aurez  à  très-bon  marché,  .répondit  poliment  Lucien. 


# 
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Je  n’ai  jamais  rien  écrit  dans  les  journaux,  je  ne  suis  pas  au  lai l  de 
leurs  mœurs,  vous  aurez  la  virginité  de  ma  plume... 

—  Ce  sera  drôle,  dit  Du  Bruel. 

—  Nous  voilà  rue  de  Bondy,  dit  le  petit  père  Cardot  que  la  sor¬ 
tie  de  Coralie  avait  atterré. 

—  Si  j’ai  les  prémices  de  ta  plume,  tu  auras  celles  de  mon  cœur, 
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dit  Coralie  pendant  le  rapide  instant  où  elle  resta  seule  avec  Lucien 
dans  la  voiture. 

Coralie  alla  rejoindre  Florine  dans  sa  chambre  à  coucher  pour 
y  prendre  la  toilette  qu’elle  y  avait  envoyée.  Lucien  ne  connais- 
sait  pas  le  luxe  que  déploient  chez  les  actrices  ou  chez  leurs 
maîtresses  les  négociants  enrichis  qui  veulent  jouir  de  la  vie. 
Quoique  Matifat,  qui  n’avait  pas  une  fortune  aussi  considérable 
que  celle  de  son  ami  Camusot ,  eût  fait  les  choses  assez  mesqui- 
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nement ,  Lucien  fut  surpris  en  voyant  une  salle  à  manger  artis- 
temenl  décorée,  tapissée  en  drap  vert  garni  de  clous  à  têtes 
dorées,  éclairée  par  de  belles  lampes,  meublée  de  jardinières 
pleines  de  fleurs ,  et  un  salon  tendu  de  soie  jaune  relevée  par  des 
agréments  bruns,  où  resplendissaient  les  meubles  alors  à  la  mode, 
un  lustre  de  Thomire,  un  tapis  à  dessins  perses.  La  pendule,  les 
candélabres,  le  feu,  tout  était  de  bon  goût  Matifat  avait  laissé  tout 
ordonner  par  Grindot,  un  jeune  architecte  qui  lui  bâtissait  une 

maison,  et  qui,  sachant  la  destination  de  cet  appartement,  y  mit  un 
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soin  particulier.  Aussi  Matifat,  toujours  négociant,  prenait-il  des 
précautions  pour  toucher  aux  moindres  choses,  il  semblait  avoir 

'  .  ,  F  ■'  ’  F  - 

sans  cesse  devant  lui  le  chiffre  des  mémoires ,  et  regardait  ces  ma- 
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gnificences  comme  des  bijoux  imprudemment  sortis  d’un  écrin. 

—  Voilà  pourtant  ce  que  je  serai  forcé  de  faire  pour  Florentine, 

% 

était  une  pensée  qui  se  lisait  dans  les  yeux  du  père  Cardot. 

;  .  -  .  t  * 

Lucien  comprit  soudain  que  l’état  de  la  chambre  où  demeurait 
Lousleau  n’inquiétait  guère  le  journaliste  aimé.  Roi  secret  de  ces 
fêtes,,  Etienne  jouissait  de  toutes  ces  belles  choses.  Aussi  se  carrait- 
il  en  maître  de  maison ,  devant  la  cheminée,  en  causant  avec  le  di¬ 
recteur  qui  félicitait  Du  Bruel. 

—  La  copie  !  la  copie  !  cria  Finqt  en  entrant.  Rien  dans  la  boîte 
du  journal.  Les  compositeurs  tiennent  mon  article,  et  l’auront 
bientôt  fini. 

—  Nous  arrivons,  dit  Étienne.  Nous  trouverons  une  table  et  du 

-'  fl  -  ^  ^ 
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feu  dans  le  boudoir  de  Florine.  Si  monsieur  Matifat  veut  nous  pro 
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curer  du  papier  et  de  l’encre ,  nous  brocherons  le  journal  pendant 
que  Florine  et  Goralie  s’habillent. 

Gardot,  Gainusot  et  Matifat  disparurent,  empressés  de  chercher 
les  plumes ,  les  canifs  et  tout  ce  qu’il  fallait  aux  deux  écrivains. 
En  ce  moment  une  des  plus  jolies  danseuses  de  ce  temps,  Tullia  sc 
précipita  dans  le  salon. 

—  Mon  cher  enfant,  dit-elle  à  Finot,  on  t’accorde  tes  cent  abon¬ 
nements  ,  ils  ne  coûteront  rien  à  la  direction ,  ils  sont  déjà  placés , 
imposés  au  Ghant,  à  l’Orchestre  et  au  Gorps  de  ballet.  Ton  jour¬ 
nal  est  si  spirituel  que  personne  ne  se  plaindra.  Tu  auras  tes  loges. 
Enfin  voici  le  prix  du  premier  trimestre,  dit-elle  en  présentant  deux 
billets  de  banque.  Ainsi ,  ne  m’échine  pas  î 

—  Je  suis  perdu,  s’écria  Finot.  Je  n’ai  plus  d’article  de  tête  pour 
-mon  numéro,  car  il  faut  aller  supprimer  ma  diatribe... 

— Quel  beau  mouvement,  ma  divine  Laïs,  s’écria  Blondet  qui  sui¬ 
vait  la  danseuse  avec  Nathan ,  Yernou  et  Glande  Yignon  amené  par 
lui.  Tu  resteras  à  souper  avec  nous,  cher  amour,  ou  je  te  fais  écraser 
comme  un  papillon  que  tu  es.  En  ta  qualité  de  danseuse,  tu  n’exci¬ 
teras  ici  aucune  rivalité  de  talent.  Quant  à  la  beauté,  vous  avez 
toutes  trop  d’esprit  pour  être  jalouses  en  public. 

—  Mon  Dieu  !  mes  amis,  Du  Bruel,  Nathan,  Blondet,  sauvez-moi, 
cria  Finot.  J’ai  besoin  de  cinq  colonnes. 

J’en  ferai  deux  avec  la  pièce,  dit  Lucien. 

—  Mon  sujet  en  donnera  bien  deux,  dit  Lousteau. 

—  Eh!  bien,  Nathan,  Yernou,  Du  Bruel,  faites-moi  les  plaisan¬ 
teries  de  la  fin.  Ge  brave  Blondet  pourra  bien  m’octroyer  les  deux 
petites  colonnes  de  la  première  page.  Je  cours  à  l’imprimerie.  Heu¬ 
reusement,  Tullia,  tu  es  venue  avec  ta  voiture. 

—  Oui,  mais  le  duc  y  est  avec  un  ministre  allemand,  dit-elle. 

—  Invitons  le  duc  et  le  ministre,  dit  Nathan. 

—  Un  Allemand,  ça  boit  bien,  ça  écoute,  nous  le  fusillerons  à 
coups  de  hardiesses ,  il  en  écrira  à  sa  cour,  s’écria  Blondet. 

—  Quel  est,  de  nous  tous,  le  personnage  assez  sérieux  pour 
descendre  lui  parler,  dit  Finot.  Allons^  Du  Bruel,  tu  es  un  bureau¬ 
crate  ,  amène  le  duc  de  Rhétoré ,  le  ministre ,  et  donne  le  bras  à 
Tullia.  Mon  Dieu!  Tullia  est-elle  belle  ce  soir?... 

—  Nous  allons  être  treize  !  dit  Matifat  en  pâlissant. 

—  Non,  quatorze ,  s’écria  Florentine  en  arrivant,  je  veux  sur-: 
veiller  milord  Gardot  ! 
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—  D’ailleurs ,  dit  Lousteau ,  Bloudet  est  accompagné  de  Claude 
Vignon. 

—  Je  l’ai  mené  boire,  répondit  Blondet  en  prenant  un  encrier. 

Ah  !  çà ,  vous  autres ,  ayez  de  l’esprit  pour  les  cinquante-six  bou- 

-*■ 

teilles  de  vin  que  nous  boirons ,  dit-il  à  Nathan  et  à  Vernou.  Sur¬ 
tout  stimulez  Du  Bruel,  c’est  un  vaudevilliste,  il  est  capable  de  faire 
quelques  méchantes  pointes,  élevez-le  jusqu’au  bon  mot. 

Lucien  animé  par  le  désir  de  faire  ses  preuves  devant  des  per¬ 
sonnages  si  remarquables,  écrivit  son  premier  article  sur  la  table 
ronde  du  boudoir  de  Florine,  à  la  lueur  des  bougies  roses  allumées 
par  Matifat. 


PANORAMA  DRAMATIQUE. 

y 

Première  représentation  de  l’Alcade  dans  l’embarras,  inibro- 
giio  en  trois  actes.  —  Début  de  mademoiselle  Florine. 
—  Mademoiseile  Coralie,  —  Bouffé. 


«On  entre,  on  sort,  on  parle,  on  se  promène,  on  cherche 
»  quelque  chose  et  l’on  ne  trouve  rien ,  tout  est  en  rumeur.  L’al- 
»  cade  a  perdu  sa  fille  et  retrouve  son  bonnet  ;  mais  le  bonnet  ne 
«lui  va  pas,  ce  doit  être  le  bonnet  d’un  voleur.  Où  est  le  vo- 
»  leur?  On  entre,  on  sort,  on  parle,  ou  se  promène,  on  cher- 
«  che  de  plus  belle.  L’alcade  finit  par  trouver  un  homme  sans 
»  sa  fille ,  et  sa  fille  sans  un  homme ,  ce  qui  est  satisfaisant  pour 
«le  magistrat,  et  non  pour  le  public.  Le  calme  renaît,  l’alcade 
»  veut  interroger  l’homme.  Ce  vieil  alcade  s’assied  dans  un  grand 
»  fauteuil  d’alcade  en  arrangeant  ses  manches  d’alcade.  L’Espagne 


»  est  le  seul  pays  où  il  y  ait  des  alcades  attachés  à  de  grandes 
»  manches,  où  se  voient  autour  du  cou  des  alcades,  des  fraises  qùi 
»  sur  les  théâtres  de  Paris  sont  la  moitié  de  leur  place  et  de  leur 
»  gravité.  Cet  alcade  qui  a  tant  trottiné  d’un  petit  pas  de  vieillard 
»  poussif,  est  Bouffé,  Bouffé  le  successeur  de  Potier,  un  jeune  acteur 
»  qui  fait  si  bien  les  vieillards  qu’il  a  fait  rire  les  plus  vieux  vieillards. 
»  Il  V  a  un  avenir  de  cent  vieillards  dans  ce  front  chauve,  dans  cette 

»  voix  chevrotante ,  dans  ces  fuseaux  tremblants  sous  un  corps  de 

*  \ 

»  Géronte.  Il  est  si  vieux,  ce  jeune  acteur,  qu’il  effraie,  on  a  peur 
»  que  sa  vieillesse  ne  se  communique  comme  une  maladie  conta- 
»  gieuse.  Et  quel  admirable  alcade  !  Quel  charmant  sourire  inquiet, 
»  quelle  bêtise  importante  !  quelle  dignité  stupide  !  quelle  hésitation 
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»  judiciaire  !  Comjoie  cet  hpmme  sait  bien  que  tout  peut  devenir  al- 
»  ternativement  faux  et  vrai  !  Comme  il  est  digne  d’être  le  ministre 
»  d’un  roi  constitutionnel  î  A  chacune  des  demandes  de  l’alcade , 
»  rinconnu  l’interroge;  Bouffé  répond,  en  sorte  que  questionné  par 
»  la  réponse ,  l’alcade  éclaircit  tout  par  ses  deliiandes.  Cette  scène 
»  éminemniepj;  comique  où  respire  un  parfum  dç  Moliè.re  a  mis  la 
»  salle  en  joie.  Tout  le  monde  est  d’accprd,  mais  je  suis  hors  d’état  de 
»  -VOUS  dire  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  est  oJ;)scur  :  la  fille  de  l’alcade 
»  était  là,  représentée  par  une  véritable  Andalouse,  une  Espagnole, 
»  aux  yeux  espagnols,  au  teint  espagnol,  à  la  taille  espagnole,  à  la  dé- 
»  marche  espagnole,  une  Espagnole  de  pied  en  cap,  avec  son  poignard 
»  dans  sa  jarretière,  son  amour  au  cœur,  sa  croix  au  bout  d’un  ru- 
»  ban  sur  la  gorge.  A  la  fin  de  l’acte,  quelqu’un  m’a  demandé  com- 
»  ment  allait  la  pièce ,  je  lui  ai  dit  :  Elle  a  des  bas  rouges  à  coins 
»  verts,  un  pied  grand  comme  ça,  dans  des  souliers  vernis,  et  la  plus 
belle  jambe  de  l’Andalousie!  Ah  !  cette  fille  d’alcade,  elle  fait  ve- 
»  nir  l’amour  à  la  bouche,  elle  vous  donne  des  désirs  horribles,  on 
»  a  envie  de  sapter  dessus  la  scène  et  de  lui  offrir  sa  chaumière  et 
«son  cœur,  ou  trente  mille  livres  de  rente  et  sa  plume.  Cette  An- 
»  daiouse  est  la  plus  belle  actrice  de  Paris.  Coralie ,  puisqu’il  faut 
»  l’appeler  par  son  nom,  est  capable  d’être  comtesse  ou  grisetle,  on 
»  ne  sait  sous  quelle  fo^nie  elle  plairait  davantage.  Elle  sera  ce 
»  qu’elle  voudra  être,  elle  est  née  pour  tout  faire,  n’ est-ce  pas  ce 
»  qu’il  y  a  de  mieux  à  dire  d’une  actrice  au  boulevard? 

»  Au  second  acte  est  ari'ivée  une  Espagnole  de  Paris ,  avec  sa  fi- 

■  ■  ■‘t-  -  '  H  ' 

»  gure  de  camée  et  scs  yeux  assassins.  J’ai  demandé  à  mon  tour 
»  d’où  eilevcnail,  on  m’a  répondu  qu’elle  sqrtait  de  la  coulisse  et  se 
î)  nommait  mademoiselle  Floriue  ;  mais ,  ma  foi ,  je  n’en  ai  rien  ,pu 
«-croire,  tant  elle  avait  de  feu  dans  les  mouvements,  de  fureur  dans 

'  '  r  .  ^  Éfc  I  r  ♦  .  L  ^ 

«  son  amour.  Cette  rivale  de  la  fille  ,de  l’alcade  est  la  femme  d’un 

'  h''-  + 

»  seigneur  taillé  dans  le  manteau  d’Almaviva,  où  il  y  a  d,e  l’étoffe 
»  pour  cent  grands  seigneurs  du  boulevard.  Si  Florine  n’avait  ni 

’  ’  ■  I  ' 

»  bas  rouges  à  coins  verts,  ni  souliers  vernis,  elle  avait  une  nian- 
»  tille,  un  voile  dçnt  elle  se  servait  admirablement ,  la  grande  dame 
»  qu’elle  est!  Elle  a  fait  .voir  h  merveille  .que  la  tigresse  peut  deye- 
»  nir  chatte.  J’ai  compris  qu’il  y  avait  là  quelque  drame  de  jalou- 
«  sie,  aux  mots  piquants  que  ces  {leux  Espagnoles  se  sopt  dits.  Puis, 
»  quand  tout  allait  s’arranger,  la  bêtise  de  l’alcade  a  tout  rebrouillé. 
»  Tout  ce  monde , fie iîanibeaux,  de  riches,  de  valets,  de  Figaros, 
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»  de  seigneurs,  d’alcçdes,  de  filles  et  de  femmes,  s’est  remis  à  chcr- 
»  cher,  aller,  venir,  tourner.  L’intrigue  s’est  alors  renouée  et  je  l’ai 
»  laissée  se  renouer,  car  ces  deux  femmes,  Florine  la  jalouse  et  l’heu- 
»  reuse  Coralie  m’ont  entortillé  de  nouveau  dans  les  plis  de  leur 

«  basquine,  de  leur  msDliUG»  et  m’ont  fourré  leurs  petits  pieds 

^  ■■ 

»  dans  r.œil- 
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»  J’ai  pu  gagner  le  troisième  acte  sans  avoir  fait  de  malheur,  sans 
»  avoir  nécessité  rintervention  du  commissaire  de  police,  ni  scan- 
»  d.alisé  lia  salle,  et  je  crois  dès  lors  à  la  puissance  de  la  morale  pu- 
»  blique  et  religieuse  dont  on  s’occupe  à  la  Chambre  des  Députés. 
»  J’ai  pu  comprendre  qu’il  s’agit  d’un  homme  qui  aime  deux  fem- 
»  mes  sans  en  être  aimé,  ou  qui  en  est  aimé  sans  les  aimer,  qui 
»  n’aime  pas  les  alcades  ou  que  les  alcades  n’aiment  pas;  mais  qui, 
»  à  coup  sûr,  est  un  brave  seigneur  qui  aime  quelqu’un,  lui-même 
»  ou  Dieu ,  comme  pis-aller,  car  il  se  fait  moine.  Si  vous  voulez  en 
«  savoir  davantage,  allez  au  Panorama  dramatique.  Vous  voilà  suf- 
»  fisamment  prévenu  qu’il  faut  y  aller  une  première  foisppur  .se 
»  faire  à  ces  triomphants  bas  rouges  à  coins  yerts ,  à  ce  petit  pie^ 
»  plein  de  promesses,  à  ces  yeux  qui  filtrent  le  soleil ,  à  ces  finesses 
»  de  femme  parisienne  déguisée  en  Andalouse  ,  et  d’Andalouse  dé- 
»  guisée  en  Parisienne  ;  puis  une  seconde  fois  pour  jouir  de  la  pièce 
«qui  fait  mourir  de  rire  sous  forme  de  vieillard,  pleurer  sous 
»  forme  de  seigneur  amoureux.  La  pièce  a  réussi  sous  les  deux  cs- 
» pèces.  L’auteur,  qui,  dit-on,  a  pour  collaborateur  un  de  nos 
«  grands  poètes,  a  visé  le  succès  avec  une  fille  amoureuse  dans  cha- 
.»  que  main  ;  aussi  â-t-il  failli  tuer  de  plaisir  son  parterre  en  émoi. 
»  Les  jambes  de  ces  deux  filles  semblaient  avoir  plus  d’esprit  que 
»  l’auteur.  Néanmoins  quand  les  deux  rivales  ,s’en  allaient,  on  trpu- 
»  vait  le  dialogue  spirituel ,  ce  qui  prouve  assez  victorieuseincnt 
«  l’excellence  de  la  pièce.  L’auteur  a  été  nommé  au  milieu  d’ap- 
»  plaudissements  qui  ont  donné  des  inquiétudes  à  l’architecte  de  la 
»  salle;  mais  l’auteur  ,  habitué  h  ces  mouvements  du  Vésuve  aviné 
»  qui  bout  sous  le  lustre,  ne  tremblait  pas  :  c’est  M.  Du  Brucl. 
»  Quant  aux  deux  actrices,  elles  ont  dansé  le  fameux  boléro  de  Sô- 
»  ville  qui  a  trouvé  grâce  devant  les  pères  du  concile  autrefois ,  et 
»  que  la  censure  a  permis,  malgré  la  lasciveté  des  poses.  Ce  boléro 
»  suffu  à  attirer  tous  les  vieillards  qui  ne  savent  que  faire  de  leur 
»  reste  d’amour,  et  i’ai  la  charité  de  les  avertir  de  tenir  le  verre  de 
»  leur  f orgnette  très-limpide.  » 
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Pendant  que  Lucien  écrivait  cet  article,  qui  fit  révolution  dans 
le  journalisme  par  la  révélation  d’une  manière  neuve  et  originale , 
Lousteau  écrivait  un  article,  dît  de  mœurs,  intitulé  \eœ-heau ,  et 
qui  commençait  ainsi  : 

«  Le  beau  de  l’Empire  est  toujours  un  homme  long  et  mince  , 
»  bien  conservé,  qui  porte  un  corset  et  qui  a  la  croix  de  la  Légion- 
»  d’Honneur.  Il  s’appelle  quelque  chose  comme  Potelet;  et,  pour 
»  se  mettre  bien  en  Cour  aujourd’hui,  le  baron  de  l’Empire  s’est 
»  gratifié  d’un  du  :  il  est  Du  Potelet,  quitte  à  redevenir  Potelet  en 
»  cas  de  révolution.  Homme  à  deux  fins  d’ailleurs  comme  son  nom, 
»  il  fait  la  cour  au  faubourg  Saint-Germain  après  avoir  été  le  glo- 
»  rieux,  l’utile  et  l’agréable  porte-queue  d’une  sœur  de  cet  homme 
»  que  la  pudeur  m’empêche  de  nommer.  Si  du  Potelet  renie  son 
»  service  auprès  de  l’Altesse  impériale,  il  chante  encore  les  roraan- 
»  ces  de  sa  bienfaitrice  intime...  » 

L’article  était  un  tissu  de  personnalités  comme  on  les  faisait  à  cette 
époque.  Il  s’y  trouvait  entre  madame  de  Bargeton ,  à  qui  lé  baron 
Châtelet  faisait  la  cour  ,  et  un  os  de  seiche  un  parallèle  boufibn  qui 
plaisait  sans  qu’on  eût  besoin  de  connaître  les  deux  personnes  des¬ 
quelles  on  se  moquait.  Châtelet  était  comparé  à  un  héron.  Les  amours 
de  ce  héron,  ne  pouvant  avaler  la  seiche,  qui  se  cassait  en  trois  quand 
il  la  laissait  tomber,  provoquaient  irrésistiblement  le  rire.  Cette  plai¬ 
santerie  ,  qui  se  divisa  en  plusieurs  articles ,  eut ,  comme  on  sait , 
un  retentissement  énorme  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ,  et  fut 
une  des  mille  et  une  causes  des  rigueurs  apportées  â  la  législation  de 
la  Presse.  Une  heure  après,  Blondet,  Lousteau,  Lucien  revinrent 
au  salon  où  causaient  les  convives,  le  duc,  le  ministre  et  les  quatre 
femmes,  les  trois  négociants,  le  directeur  du  théâtre ,  Finot  et  les 
trois  auteurs.  Un  apprenti ,  coiffé  de  son  bonnet  de  papier ,  était 
déjà  venu  chercher  la  copie  pour  le  journal. 

—  Les  ouvriers  vont  quitter  si  je  ne  leur  rapporte  rien,  dit- il. 

—  Tiens ,  voilà  dix  francs,  et  qu’ils  attendent ,  répondit  Finot. 

—  Si  je  les  leur  donne ,  monsieur,  ils  feront  de  la  soulographie , 
et  adieu  le  journal. 

—  Le  bon  sens  de  cet  enfant  m’épouvante ,  dit  Finot. 

Ce  fut  au  moment  où  le  ministre  prédisait  un  brillant  avenir  à 
ce  gamin  que  les  trois  auteurs  entrèrent.  Blondet  lut  un  article  ex¬ 
cessivement  spirituel  contre  les  romantiques.  L’article  de  Lousteau 
fit  rire.  Le  duc  de  Rhétoré  recommanda  ,  pour  ne  pas  trop  indis- 
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poser  le  faubourg  Saint-Germain,  d’y  glisser  un  éloge  indirect  pour 
madame  d’Espard. 

—  Et  vous,  Usez-nous  ce  que  vous  avez  fait,  dit  Finot  à  Lucien. 

Quand  Lucien,  qui  tremblait  de  peur,  eut  fini,  le  salon  retentis¬ 
sait  d’applaudissements  ,  les  actrices  embrassaient  le  néophyte ,  les 
trois  négociants  le  serraient-  à  l’étouffer,  Du  Bruel  lui  prenait  la 
main  et  avait  une  larme  à  l’œil ,  enfin ,  le  directeur  l’invitait  à 
dîner. 


—  Il  n’y  a  plus  d’enfants,  dit  Blondet.  Gomme  monsieur  de  Cha¬ 
teaubriand  a  déjà  fait  le  mot  ^ enfant  suifihne  pour  Victor  Hugo, 
je  suis  obligé  de  vous  dire  tout  simplement  que  vous  êtes  un  homme 
d’esprit ,  de  cœur  et  de  style. 

—  Monsieur  est  du  journal ,  (^t  Finot  en  remerciant  Étienne  et 
lui  jetant  le  fin  regard  de  l’exploilateur. 

—  Quels  mots  avez-vous  faits?  dit  Lousleau  à  Blondet  et  à 
Du  Bruel. 

—  Voilà  ceux  de  Du  Bruel ,  dit  Nathan. 

*/  En  voyant  combien -monsieur  ie  vicomte  d*  J . 

occupe  ie  publie ,  monsieur  ie  vicomte  Démosthène  a  dit 
hier  :  —  Iis  vont  peut-être  me  laisser  tranquiUe. 

*  f  Une  dame  dit  à  un  Ultra  qui  Mâmait  ie  discours  de 
monsieur  Pasquier  comme  continuant  ie  système  de  De- 
cazes  :  —  Oui,  mais  U  a  des  moiieis  bien  monarchiques, 

—  Si  ça  commence  ainsi ,  je  ne  vous  en  demande  pas  davan¬ 
tage;  tout  va  bien ,  dit  Finot.  Cours  leur  porter  cela,  dit- il  à  l’ap¬ 
prenti.  Le  journal  est  un  peu  plaqué,  mais  c’est  notre  meilleur  nu¬ 
méro  ,  dit-il  en  se  tournant  vers  le  groupe  des  écrivains  qui  déjà 
regardaient  Lucien  avec  une  sorte  de  sournoiserie. 

—  Il  a  de  l’esprit ,  ce  gars-là  ,  dit  Blondet. 

—  Son  article  est  bien ,  dit  Claude  Viguon. 

—  A  table  !  cria  Matifat, 

Le  duc  donna  le  bras  à  Florine ,  Coralie  prit  celui  de  Lucien ,  et 
la  danseuse  eut  d’un  côté  Blondet,  de  l’autre  le  ministre  allemand. 

—  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  attaquçz  madame  de 
Bargeton  et  le  baron  Châtelet ,  qui  est,  dit-on,  nommé  préfet  de  la 
Charente  et  maître  des  requêtes. 

—  Madame  de  Bargeton  a  mis  Lucien  à  la  porte  comme  un  drôle, 
dit  Loustcau. 

—  Un  si  beau  jeune  homme  !  fit  le  ministre. 
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Le  souper,  servi  dans  une  argenterie  neuve,  dans  une  porcelaine 
de  Sèvres,  sur  du  linge  damassé;  respirait  une  magnificence  cossue. 
Chevet  avait  fait  le  souper ,  les  vins  avaient  été  choisis  par  le  plus 
fameux  négociant  du  quai  Saint-Bernard,  ami  de  Gamusot,  de  Ma- 
tifat  et  de  Gardot.  Lucien,  qui  vit  pour  la  première  fois  le  luxe  pa¬ 
risien  fonctionnant,  marchait  ainsi  de  surpriiie  en  surprise  ,  et  ca¬ 
chait  son  étonnement  en  homme  d’esprit ,  de  cœur  et  de  style  qu’il 
était,  selon  le  mot  de  Blondet. 

En  traversant  le  salon  ,  Goralie  avait  dit  à  l’orèille  dè  Florine  : 

L  -  ,  t 

—  Fais-moi  si  bien  griser  Gamusot  qu’il  soit  obligé  de  rester  en¬ 
dormi  chez  toi. 

—  Tu  as  donc  fait  ton  journaliste  ?  répondit  Florine. 

—  Non,  ma  chère,  je  l’aime!  répliqua  Goralie  en  faisant  un  ad¬ 
mirable  petit  mouvement  d’épaules. 

Ces  paroles  avaient  retenti  dans  l’oreille  de  Lucien  ,  apportées 
par  le  cinquième  péché  capital.  Goralie  était  admirablement  bieil 
habillée,  et  sa  toilette  mettait  savamment  en  relief  ses  beautés  spé¬ 
ciales  ;  car  toute  femme  a  des  perfections  qui  lui  sont  propres.  Sa 
robe ,  comme  celle  de  Florine ,  avait  le  mérite  d’être  d’tine  déli¬ 
cieuse  étoffe  inédite  nommée  mousseline  de  soie^  dont  là  priméui* 
appartenait  pour  quelques  jours  à  Gamusot,  l’une  dès  providences 

parisiennes  des  fabriques  de  Lyon,  en  sa  qualité  de  chef  dii  Cocon- 

1-» 

d’Or.  Ainsi  l’amour  et  la  toilette,  ce  fard  et  ce  pàrfüm  de  là  fehime, 
rehaussaient  lés  séductions  de  rhcurcuse  Goralie.  Un  plaisir  attendu, 
et  qui .  ne  nous  échappera  pas ,  exerce  des  séductions  immenses 
sur  les  jeunes  gens.  Peut-être  la  certitude  est-elle  à  leurs  yèux  tout 
l’attrait  des  mauvais  lieux ,  peut-être  est-elle  lé  secret  des  longues 
fidélités?  L’amoilr  pur,  sincère,  le  premier  amour  enfin,  joint  à 
l’une  de  ces  rages  fantasques  qui  piquent  ces  pauvres  créatures ,  et 
aussi  l’admiration  causée  par  la  grande  beauté  de  Liicièn ,  donnè¬ 
rent  l’esprit  du  cœur  à  Goralie. 

—  je  t’aiiherais  laid  et  malade!  dit-elle  à  l’oreille  dé  Lucien  en 
se  mettant  à  table. 

Quel  mot  pour  un  poète  !  Gamusot  disparût  et  Lucien  né  le  vit 
plus  en  voyant  Goralie.  Etait-ce  un  homme  tout  jouissance  et  tout 
sensation ,  ennuyé  de  la  monotonie  de  la  province ,  attiré  par  les 
abîmes  de  Paris,  lassé  de  misère,  harcelé  par  sa  continence  forcée, 
fatigué  de  sa  vie  monacale  rue  de  Gluny ,  de  ses  travaux  sans  ré¬ 
sultat  ,  qui  pouvait  se  retirer  de  ce  festin  brillant  ?  Lucien  avait  un 


ILLUSIONS  PERDUES  :  UN  GRiVND  HOMME  DE  PRÔV.  A  PARIS.  ^65 

y 

pied  dans  le  lit  de  Goralie,  et  l’autre  dans  la  glu  du  Journal,  au-de¬ 
vant  duquel  il  avait  tant  couru  sans  pouvoir  le  joindre.  Après  tant 
de  factions  montées  en  vain  rue  du  Sentier,  il  trouvait  le  Journail 
attablé,  buvant  frais,  joyeux,  bon  garçon.  11  venait  d’être  vengé  dé 

L  ■  J.  : 

toutes  ses  douleurs  par  un  article  qui  devait  le  lendemain  même 
percer  deux  cœurs  où  il  avait  voulu  mais  en  vain  verser  la  ragè  et 
la  doùleür  dont  on  l’avait  abreuvé.  En  regardant  Lousteau,  il 
se  disait  :  —  Voilà  un  ami  !  sans  se  douter  que  déjà  tousièàu  lè 

^  '  "i 

craignait  comme  un  dangereux  rival.  Lucien  avait  eu  le  tort  dé 

-  '"-Tl  '  i 

montrer  tout  son  esprit  :  uii  article  terne  l’eût  admirableniertt  servi. 
Blondet  contre-balança  l’envie  qui  dévorait  Loustèàii  eii  disàût 

+  I  J-  ,  - 

à  Finot  qu’il  fallait  capitîiler  avec  lé  talent  quand  il  était  de  cèlte 
force-là.  Cet  arrêt  dicta  la  conduite  de  Lousteau  qui  résolut  de  rès- 

■"  A  ,  ■ 

ter  l’ami  de  Lucien  et  de  s’entendre  avec  Finot  pour  exploiter  un 
nouveau- venu  si  dangéreux  en  le  maintenant  dans  lè  besoin.  Ce  fut 
un  parti  pris  rapidement  et  compris  dans  toute  son  étendue  entre 
ces  deux  hommes  par  deux  phrases  dites  d’oreille  à  oreille. 

—  ïl  a  du  talent. 

—  Il  sera  exigeant. 

—  Oh! 

—  Bon  ! 

—  Je  ne  ^upe  jamais  sans  effroi  avec  des  journalisifes  fi  ançais , 
dit  le  diplomate  allemand  avec  une  bonhomie  câline  et  digne  en 
regardant  Blondet  qu’il  avait  vu  chez  la  comtesse  de  Àloiitcornet. 
Il  y  a  un  mot  de  Blùcher  que  vous  êtes  chargés  de  réaliser. 

—  Quel  mot?  dit  Nàthan. 

—  Quand  Blucher  arriva  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  avec 
Saacken,  en  181  A,  pardonnez-moi,  messieurs,  de  vous  reporter  à 
ce  jour  fatal  pour  vous ,  Saacken ,  qui  était  un  brutal  j  dit  :  Nous 
allons  donc  brûler  Paris  !  —  Gardez-vous  en  bien ,  là  France  ne 
mourra  que  de  pÆ  I  répondit  Blucher  èn  montrant  ce  grand  chancre 
(ju’ils  voyaient  étendu  à  leurs  pieds ,  ardent  et  fumeux ,  dans  la 
vallée  de  la  Seine.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu’il  n’y  a  pas  de  journaux 
dans  mon  pays,  reprit  le  ministre  après  une  pause.  Je  ne  suis  pas 
encore  remis  de  l’effroi  que  m’a  causé  ce  petit  bonhomme  coiffé  dé 
papier,  qui,  à  dix  ans,  possède  la  raison  d’un  vieux  diplomate. 
Aiissi ,  ce  soir,  me  senible-t-il  que  je  soupe  avec  des  lions  et  des 
panthères  qui  me  font  l’honneur  de  veloutor  leurs  pattes. 

—  Il  est  clair,  dit  Blondet ,  que  nous  pouvons  dire  et  prouver  h 
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l’Europe  que  voire  excellence  a  vomi  un  serpent  ce  soir,  qu’elle  a 
manqué  l’inoculer  à  inadcinoisclle  Tullia ,  la  plus  jolie  de  nos  dan¬ 
seuses  ,  et  là-dessus  faire  des  commentaires  sur  Ève ,  la  Bible ,  le 
premier  et  le  dernier  péché.  Mais  rassurez-vous ,  vous  êtes  notre 
hôte. 


—  Ce  serait  drôle ,  dit  Finot. 

—  Nous  ferions  imprimer  des  dissertations  scientifiques  sur  tous 
les  serpents  trouvés  dans  le  cœur  et  dans  le  corps  humain  pour  ar-  * 
river  au  corps  diplomatique  ;  dit  Lousteau. 

—  Nous  pourrions  montrer  un  serpent  quelconque  dans  ce  bocal 
de  cerises  à  l’eau-de-vie ,  dit  Yernou. 

—  Vous  finiriez  par  le  croire  vous-même ,  dit  Vignon  au  diplo¬ 


mate. 

—  Le  serpent  est  assez  ami  de  la  danseuse ,  dit  Du  Bruel. 

—  Dites  d’un  premier  sujet ,  reprit  Tullia. 

-T-  Messieurs  ,  ne  réveillez  pas  vos  griffes  qui  dorment ,  s’écria 
le  duc  de  Rhétoré. 

—  L’influence  et  le  pouvoir  du  journal  n’est  qu’à  son  aurore , 
dit  Finot .  le  journalisme  est  dans  l’enfance ,  il  grandira.  Tout , 
dans  dix  ans  d’ici,  sera  soumis  à  la  publicité.  La  pensée  éclai¬ 
rera  tout. 

—  Elle  flétrira  tout,  dit  Blondet  en  interrompant  Finot. 

“  C’est  un  mot ,  dit  Claude  Vignon. 

—  Elle  fera  des  rois ,  dit  Lousteau. 

—  Et  défera  les  monarchies,  dit  le  diplomate, 

—  Aussi,  dit  Blondet,  si  la  Presse  n’existait  point,  faudrait-il  ne 
pas  l’inventer  ;  mais  la  voilà ,  nous  en  vivons. 

—  Vous  en  mourrez ,  dit  le  diplomate.  Ne  voyez-vous  pas  que 
la  supériorité  des  masses,  eu  supposant  que  vous  les  éclairiez ,  ren¬ 
dra  la  grandeur  de  l’individu  plus  difficile  ;  qu’en  semant  le  raison¬ 
nement  au  cœur  des  basses  classes ,  vous  récolterez  la  révolte,  et 
que  vous  en  serez  les  premières  victimes.  Que  casse-t-on  à  Paris 
quand  il  y  a  une  émeute? 

—  Les  réverbères ,  dit  Nathan  ;  mais  nous  sommes  trop  mo¬ 
destes  pour  avoir  des  craintes  ,  nous  ne  serons  que  fêlés. 

—  Vous  êtes  un  peuple  trop  spirituel  pour  permettre  à  un  gou¬ 
vernement  de  se  développer,  dit  le  ministre.  Sans  cela  vous  recom¬ 
menceriez  avec  vos  plumes  la  conquête  de  l’Europe  que  votre  épée 
n’a  pas  su  garder. 
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—  Les  journaux  sont  un  mal ,  dit  Claude  Vignon.  On  pouvait 
utiliser  ce  mal,  mais  le  gouvernement  veut  le  combattre.  Une 
lutte  s’ensuivra.  Qui  succombera?  voilà  la  question. 

—  Le  gouvernement ,  dit  Blondet ,  je  me  tue  à  le  crier.  En 
France,  l’esprit  est  plus  fort  que  tout ,  et  les  journaux  ont  de  plus 
que  l’esprit  de  tous  les  hommes  spirituels ,  l’hypocrisie  de  Tartufe. 

—  Blondet  !  Blondet ,  dit  Finot ,  tu  vas  ttop  loin  :  il  y  a  des 
abonnés  ici. 

—  Tu  es  propriétaire  d’un  de  ces  entrepôts  de  venin ,  tu  dois 
avoir  peur  ;  mais  moi  je  me  moque  de  toutes  vos  boutiques,  quoi¬ 
que  j’en  vive! 

—  Blondet  a  raison ,  dit  Claude  Vignon.  Le  Journal  au  lieu 
d’être  un  sacerdoce  est  devenu  un  moyen  pour  les  partis;  de 
moyen ,  il  s’est  fait  commerce  ;  et  comme  tous  les  commerces , 
il  est  sans  foi  ni  loi.  Tout  journal  est,  comme  le  dit  Blondet, 
une  boutique  où  l’on  vend  au  public  des  paroles  de  la  couleur  dont 
il  les  veut.  S’il  existait  un  journal  des  bossus ,  il  prouverait  soir  et 
matin  la  beauté,  la  bonté ,  la  nécessité  des  bossus.  Un  journal  n’est 
plus  fait  pour  éclairer,  mais  pour  flatter  les  opinions.  Ainsi ,  tous 
les  journaux  seront  dans  un  temps  donné ,  lâches ,  hypocrites ,  in¬ 
fâmes,  menteurs,  assassins;  ils  tueront  les  idées,  les  systèmes,  les 
hommes ,  et  fleuriront  par  cela  môme.  Ils  auront  le  bénéfice  de 
tous  les  êtres  de  raison  :  le  mal  sera  fait  sans  que  personne  en  soit 
coupable.  Je  serai  moi  Vignon,  vous  serez  toi  Lousteau,  toi  Blondet, 
toi  Finot,  des  Aristide,  des  Platon  ,  des  Caton ,  des  hommes  de 
Plutarque  ;  nous  serons  tous  innocents ,  nous  pourrons  nous  laver 
les  mains  de  toute  infamie.  Napoléon  a  donné  la  raison  de  ce  phé¬ 
nomène  moral  ou  immoral,  comme  il  vous  plaira,  dans  un  mot  sublime 
que  lui  ont  dicté  ses  études  sur  la  Convention  ;  Les  crimes  coUec-^ 
tifs  n* engagent  'personne.  Le  journal  peut  se  permettre  la  con¬ 
duite  la  plus  atroce,  personne  ne  s’en  croit  sali  personnellement. 

—  Mais  le  pouvoir  fera  des  lois  répressives  ,  ,dit  Du  Bruel ,  il  en 
prépare. 

—  Bah  !  que  peut  la  loi  contre  l’esprit  français ,  dit  Nathan ,  le 
plus  subtil  de  tous  les  dissolvants. 


—  Les  idées  ne  peuvent  être  neutralisées  que  par  des  idées,  re¬ 
prit  Vignon.  La  terreur,  le  despotisme  peuvent  seuls  étouffer  le  gé¬ 
nie  français  dont  la  langue  se  prête  admirablement  à  l’allusion,  h  la 
double, entente.  Plus  la  loi  sera  répressive,  plus  l’esprit  éclatera, 
COM.  nUM.  T.  VIII.  17 
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comme  la  vapeur  dans  une  machine  à  soupape.  Ainsi,  le  roi  fait  du 
bien ,  si  le  journal  est  contre  lui ,  ce  sera  lé  ministre  qui  aura  tout 
fait,  et  réciproquement.  Si  le  journal  invente  une  infâme  calomnie, 
on  la  lui  a  dite.  A  l’individu  qui  se  plaint,  il  sera  quitte  pour  de¬ 
mander  pardon  de  la  liberté  grande.  S’il  est  traîné  devant  les  tribu¬ 
naux  ,  il  se  plaint  qu’on  ne  soit  pas  venu  lui  demander  une  rectifi¬ 
cation  ;  mais  demaqdez-la-lui  ?  il  la  refuse  en  riant ,  il  traite  son 
crime  de  bagatelle.  Enfin  il  tafoue  sa  victime  quand  elle  triomphe. 
S’il  est  puni ,  s’il  a  trop  d’amende  à  payer,  il  vous  signalera  le  plai¬ 
gnant  comme  un  ennemi  des  libertés ,  du  pays  et  des  lumières.  Il 
dira  que  monsieur  Un  Tel  est  un  voleur  en  expliquant  comment  il 
est  le  plus  honnête  homme  du  royaume.  Ainsi ,  ses  crimes ,  baga¬ 
telles  I  ses  agresseurs,  des  monstres  !  et  il  peut  en  un  temps  donné 
faire  croire  ce  qu’il  veut  à  des  gens  qui  le  lisent  tous  les  jours. 
Puis  rien  de  ce  qui  lui  déplaît  ne  sera  patriotique,  et  jamais  il 
n’aura  tort.  11  se  servira  de  la  religion  contre  la  religion,  de  la 
charte  contre  le  roi  ;  il  bafouera  la  magistrature  quand  la  magistra¬ 
ture  le  froissera  ;  il  la  louera  quand  elle  aura  servi  les  passions  po¬ 
pulaires.  Pour  gagner  des  abonnés  y  il  inventera  les  fables  les  plus 
émouvantes ,  il  fera  la  parade  comme  Bobèche.  Le  journal  servirait 
son  père  tout  cru  à  la  croque  au  sel  de  ses  plaisanteries ,  plutôt  que 
de  ne  pas  intéresser  ou  amuser  son  public.  Ce  sera  l’acteur  met¬ 
tant  les  cendres  de  son  fils  dans  l’urne  pour  pleurer  véritablement , 
la  maîtresse  sacrifiant  tout  à  son  ami. 

—  C’est  enfin  le  peuple  in-folio ,  s’écria  Blondet  en  interrompant 
Vignon. 

-  —  Le  peuple  hypocrite  et  sans  générosité ,  reprit  Vignon ,  il 
bannira  de  son  sein  le  talent  comme  Athènes  a  banni  Aristide.  Nous 
verrons  les  journaux ,  dirigés  d’abord  par  des  hommes  d’honneur, 
tomber  plus  tard  sous  le  gouvernement  des  plus  médiocres  qui 
auront  la  patience  et  la  lâcheté  de  gomme  élastique  qui  manquent 
aux  beaux  génies ,  ou  à  des  épiciers  qui  auront  de  l’argent  pour 
acheter  des  plumes.  Nous  voyons  déjà  ces  choses-là  !  Mais  dans  dix 
ans  le  premier  gamin  sorti  du  collège  se  croira  un  grand  homme , 
il  montera  sur  la  colonne  d’un  journal  pour  souffleter  ses  devan¬ 
ciers  ,  il  les  tirera  par  les  pieds  pour  avoir  leur  place.  Napoléon 
avait  bien  raison  de  museler  la  Presse.  Je  gagerais  que,  sous  un 
gouvernement  élevé  par  elles,  les  feuilles  de  l’Opposition  battraient 
en  brèche  par  les  mêmes  raisons  et  par  les  mêmes  articles  qui  se  font 
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aujourd’hui  contre  celui  du  roi ,  ce  mênic  gouvernement  au  mo¬ 
ment  où  il  leur  refuserait  quoi  que  ce  fût.  Plus  on  fera  de  conces¬ 
sions  aux  journalistes ,  plus  les  journaux  seront  exigeants.  Les  jour¬ 
nalistes  .parvenus  seront  remplacés  par  des  journalistes  affamés  et 
pauvres.  La  plaie  est  incurable ,  elle  sera  de  plus  en  plus  màtignc , 
de  plus  en  plus  insolente  ;  et  plus  le  mal  sera  grand  i  plus  il  sera 
toléré ,  jusqu’au  jour  où  la  confusion  se  mettra  dans  les  journaux 
par  leur  abondance,  comme  à  Babylone.  Nous  savons i  tous  tant 
que  nous  sommes ,  que  les  journaux  iront  plus  loin  que  les  rois  en 
ingratitude ,  plus  loin  que  lè  plus  sale  commerce  en  spéculations 
et  en  calculs,  qu’ils  dévoreront  nos  intelligences  à  vendre  tous  les 
matins  leur  trois-six  cérébral;  mais  nous  y  écrirons  tous,  comme 
ces  gens  qui  exploitent  une  mine  de  vif-argent  en  sachant  qu’ils  y 
mourront.  Voilà  la-bas,  à  côté  de  Coralie,  un  jeune  homme... 
comment  se  nomme-t-il  ?  Lucien  !  il  est  beau ,  il  est  poète ,  èt ,  ce 
qui  vaiit  mieux  pour  lui,  homme  d’esprit;  èhl  bien  ,  il,  entrera 
dans  quelques-uns  de  ces  mauvais  lieux  de  la  pensée  appelés  jour- 
naux,  il  y  jettera  ses  plus  belles  idées ,  il  y  desséchera  son  cerveau, 
il  y  corrompra  son  âme,  il  y  coinméttra  ces  lâchetés  anbiiymes  qui^ 
dans  la  guerre  des  idées,  remplacent  les  stratagèmes,  les  pillages,  les 
incendies ,  lés  revirements  de  bord  dans  la  guerre  des  coiulottieri. 
Quand  il  aura,  lui,  comme  mille  autres,  dépensé  quelque  beau 
génie  au  profit  des  actionnaires ,  ces  marchands  dé  poison  le  lais¬ 
seront  mourir  de  faim  s’il  a  soif,  èt  de  soif  s’il  a  faim. 

—  Merci ,  dit  Finot. 

—  Mais ,  mou  Dieu ,  dit  Claude  Vignon ,  je  savais  cela ,  je  suis 
dans  le  bagne ,  et  l’arrivée  d’un  nouveau  forçat  me  fait  plaisir. 
Blondet  et  moi ,  nous  sommes  plus  forts  que  messieurs  tels  et  tels 
qui  spéculent  sur  nos  talents,  et  nous  serons  néanmoins  toujours  ex¬ 
ploités  par  eux.  Nous  avons  du  cœur  sous  notre  intelligence,  il  nous 
manque  les  féroces  qualités  de  l’exploitant.  Nous  sommes  pares¬ 
seux  ,  contemplateurs ,  méditatifs,  jiigeurs  :  on  boira  notre  cervelle 
et  l’on  nous  accusera  d’inconduite  ! 

V 

—  J  ’ai  crû  que  voûs  sériez  plus  drôles ,  s’écria  Florine. 

—  Florine  a  raison,  dit  Blondet,  laissons  la  cure  des  maladies  pu¬ 
bliques  à  ces  charlatans  d’hommes  d’État.  Comme  dit  Charlet  :  Cra¬ 
cher  sur  la  vendange  ?  jamais  ! 

—  Savez-vous  de  quoi  Vignon  me  fait  l’effet?  dit  Lousteau  en 
montrant  Lucien,  d’une  de  ces  grosses  femmes  de  la  rue  du  Péli- 
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can ,  qui  dirait  à  un  collégien  :  Mon  petit,  tu  es  trop  jeune  pour 
venir  ici . 

Cette  saillie  fit  rire,  mais  elle  plut  à  Goralie.  Les^  négociants  bu¬ 
vaient  et  mangeaient  en  écoutant.  , 

—  Quelle  nation  que  celle  où  il  se  rencontre  tant  de  bien  et  tant 
de  mal!  dit  le  ministre  au  duc  de  Rhétorô.  Messieurs,  vous  êtes 
des  prodigues  qui  ne  pouvez  pas  vous  ruiner. 

Ainsi,  par  la  bénédiction  du  hasard,  aucun  enseignement  ne 
manquait  à  Lucien  sur  la  pente  du  précipice  où  il  devait  tomber. 
D’Arthez  avait  mis  le  poète  dans  la  noble  voie  du  travail  en  réveil¬ 
lant  le  sentiment  sous  lequel  disparaissent  les  obstacles.  Lousteau 
lui-même  avait  essayé  de  l’éloigner  par  une  pensée  égoïste ,  en  lui 
dépeignant  le  journalisme  et  la  littérature  sous  leur  vrai  jour.  Lu¬ 
cien  n’avait  pas  voulu  croire  à  tant  de  corruptions  cachées;  mais  il 
entendait  enfin  des  journalistes  criant  de  leur  mal ,  il  les  voyait  à 
l’œuvre ,  éventrant  leur  nourrice  pour  prédire  l’avenir.  Il  avait 
pendant  cette  soirée  vu  les  choses  comme  elles  sont.  Au  lieu  d’être 
saisi  d’horreur  à  l’aspect  do  cœur  même  de  cette  corruption  pari¬ 
sienne  si  bien  qualifiée  par  Blucher ,  il  jouissait  avec  ivresse 
de  cette  société  spirituelle.  Ces  hommes  extraordinaires  sous 
l’armure  damasquinée  de  leurs  vices  et  le  casque  brillant  de  leur 
froide  analyse ,  il  les  trouvait  supérieurs  aux  hommes  graves  et  sé¬ 
rieux  du  Cénacle.  Puis  il  savourait  les  premières  délices  de  la  ri¬ 
chesse  ,  il  était  sous  le  charme  du  luxe ,  sous  l’empire  de  la  bonne 
chère  ;  ses  instincts  capricieux  se  réveillaient ,  il  buvait  pour  la 
première  fois  des  vins  d’élite ,  il  faisait  connaissance  avec  les  mets 
exquis  de  la  haute  cuisine;  il  voyait  un  ministre,  un  duc  et  sa  dan¬ 
seuse,  mêlés  aux  journalistes,  admirant  leur  atroce  pouvoir;  il  sen¬ 
tit  une  horrible  démangeaison  de  dominer  ce  monde  de  rois ,  il  se 
trouvait  la  force  de  les  vaincre.  Enfin ,  cette  Coralie  qu’il  venait  de 
rendre  heureuse  par  quelques  phrases,  il  l’avait  examinée  à  la  lueur 
des  bougies  du  festin ,  à  travers  la  fumée  des  plats  et  le  brouillard 
de  l’ivresse ,  elle  lui  paraissait  sublime ,  l’amour  la  rendait  si  belle  ! 
Cette  fille  était  d’ailleurs  la  plus  jolie,  la  plus  belle  actrice  de  Paris. 
Le  Cénacle ,  ce  ciel  de  l’intelligence  noble ,  dut  succomber  sous 
une  tentation  si  complète.  La  vanité  particulière  aux  auteurs  venait 
d’être  caressée  chez  Lucien  par  des  connaisseurs ,  il  avait  été  loué 
par  ses  futurs  rivaux.  Le  succès  de  son  article  et  la  conquête  de  Co¬ 
ralie  étaient  deux  triomphes  à  tourner  une  tête  moins  jeune  que  la 
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sienne.  Pendant  cette  discussion ,  tout  le  monde  avait  remarquable¬ 
ment  bien  mangé ,  supérieurement  bu.  Lousteau ,  le  voisin  de  Ca- 
miisot,  lui  versa  deux  ou  trois  fois  du  kirsch  dans  son  vin,  sans  que 
personne  y  fît  attention ,  et  il  stimula  son  amour-propre  pour  l’en¬ 
gager  h  boire.  Cette  manœuvre  fut  si  bien  menée,  que  le  négociant 
ne  s’en  aperçut  pas,  il  se  croyait  dans  son  genre  aussi  malicieux  que 
les  journalistes.  Les  plaisanteries  acerbes  commencèrent  au  moment 
où  les  friandises  du  dessert  et  les  vins  circulèrent.  Le  diplomate, 
en  homme  de  beaucoup  d’esprit ,  fit  un  signe  au  duc  et  à  la  dan¬ 
seuse  dès  qu’il  entendit  ronfler  les  bêtises  qui  aimonçèrent  chez 
ces  hommes  d’esprit  les  scènes  grotesques  par  lesquelles  finis¬ 
sent  les  orgies ,  et  tous  trois  ils  disparurent.  Dès  que  Camusot  eut 
perdu  la  tête ,  Coralie  et  Lucien  qui ,  durant  tout  le  souper,  se 
comportèrent  en  amoureux  de  quinze  ans ,  s’enfuirent  par  les  es¬ 
caliers  et  se  jetèrent  dans  un  fiacre.  Comme  Camusot  était  sous  la 
table ,  Matifat  crut  qu’il  avait  disparu  de  compagnie  avec  l’actrice  ; 
il  laissa  ses  hôtes  fumant,  buvant,  riant,  disputant,  et  suivit  Flo- 
rine  quand  elle  alla  se  coucher.  Le  jour  surprit  les.combattants , 
ou  plutôt  Blondet ,  buveur  intrépide ,  le  seul  qui  pût  parler  et  qui 
proposait  aux  dormeurs  un  toast  à  l’Aurore  aux  doigts  de  rose. 

Lucien  n’avait  pas  l’habitude  des  orgies  parisiennes;  il  jouissait 
bien  encore  de  sa  raison  quand  il  descendit  les  escaliers ,  mais  le 
grand  air  détermina  son  ivresse  qui  .fut  hideuse.  Coralie  et  sa  femme 
de  chambre  furent  obligées  de  monter  le  poète  au  premier  étage 
de  la  belle  maison  où  logeait  l’actrice ,  rue  de  Vendôme.  Dans  l’es¬ 
calier,  Lucien  faillit  se  trouver  mal,  et  fut  ignoblement  malade. 

—  Vite ,  Bérénice ,  s’écria  Coralie ,  du  thé.  Fais  du  thé  ! 

—  Ce  n’est  rien,  c’est  l’air,  disait  Lucien.  Et  puis,  je  n’ai  jamais 
tant  bu. 

—  Pauvre  enfant  !  c’est  innocent  comme  un  agneau,  dit  Bérénice. 

Bérénice  était  une  grosse  Normande  aussi  laide  C|ue  Coralie  était 

belle. 

Enfin  Lucien  fut  rais  à  sou  insu  dans  le  lit  de  Coralie.  Aidée  par 
Bérénice ,  l’actrice  avait  déshabillé  avec  le  soin  et  l’amour  d’une 
mère  pour  un  petit  enfant  son  poète  qui  disait  toujours  :  —  C’est 
rien  !  c’est  l’air.  Merci ,  maman. 

—  Comme  il  dit  bien  maman  !  s’écria  Coralie  en  le  baisant  dans 
les  cheveux. 

—  Quel  plaisir  d’aimer, un  pareil  ange,  mademoiselle,  et  où  l’a- 
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yez-vous  pêché?  Je  ne  croyais  pasqn’il  pût  exister  un  homme  aussi 
joli  que  vous  êtes  belle ,  dit  Bérénice. 

Lucien  voulait  dormir,  il  ne  savait  où  il  était  et  ne  voyait  rien , 
Coralie  lui  lit  avaler  plusieurs  tasses  de  thé,  puis  elle  le  laissa 
dormant. 

— ^  La  portière  ni  personne  ne  nous  a  vues,  dit  Coralie. 

—  Non,  je  vous  attendais. 

—  Victoire  ne  sait  rien. 

—  Plus  souvent,  dit  Bérénice. 

Dix  heures  après,  vers  midi,  Lucien  se  réveilla  soüs  les  yeux  de 
Coralie  qui  l’avait  regardé  dormant  !  Il  comprit  cela,  le  poète.  L’ac¬ 
trice  était  encore  dans  sa  belle  robe  abominablement  tachée  et  de  la¬ 
quelle  elle  allait  faire  une  relique.  Lucien  reconnut  les  dévouements, 
les  délicatesses  de  l’amour  vrai  qui  voulait  sa  récompense  :  il  regarda 
Coralie.  Coralie  fut  déshabillée  en  un  moment ,  et  se  coula  comme 
une  couleuvre  auprès  de  Lucien.  A  cinq  heures ,  le  poète  dormait 
bercé  par  des  voluptés  divines ,  il  avait  entrevu  la  chambre  de  l’ac- 
trice ,  une  ravissante  création  du  luxe ,  toute  blanche  et  rose ,  un 
monde  de  merveilles  et  de  coquettes  recherches  qui  surpassait  ce 
que  Lucien  avait  admiré  déjà  chez  Florine.  Coralie  était  debout.  Pour 
jouer  son  rôle  d’Andalouse ,  elle  devait  être  à  sept  heures  au  théâ¬ 
tre.  Elle  avait  encore  contemplé  son  poète  endormi  dans  le  plaisir, 
elle  s’était  enivrée  sans  pouvoir  se  repaître  de  ce  noble  amour,  qui 
réunissait  les  sens  au  cœur,  et  le  cœur  aux  sens  pour  les  exalter 
ensemble.  Cette  divinisation  qui  permet  d’etre  deux  ici-bas  pour 
sentir,  un  seul  dans  le  ciel  pour  aimer,  était  son  absolution.  A  qui 
d’ailleurs  la  beauté  surhumaine  de  Lucien  n’aurait-eîle  pas  servi 
d’excuse?  Agenouillée  à  ce  lit,  heureiise  de  l’amour  en  lui-même, 
l’actrice  se  sentait  sanctifiée.  Ces  délices  furent  troublées  par  Bé¬ 
rénice. 

—  Voici  le  Carausot ,  il  vous  sait  ici ,  cria-t-elle. 

Lucien  se  dressa ,  pensant  avec  une  générosité  innée  à  ne  pas 
nuire  h  Coralie.  Bérénice  leva  un  rideau.  Lucien  entra  dans  un 
délicieux  cabinet  de  toilette ,  où  Bérénice  et  sa  maîtresse  apportè¬ 
rent  avec  une  prestesse  inouïe  les  vêtements  de  Lucien.  Quand  le 
négociant  apparut,  les  bottes  du  poète  frappèrent  les  regards  de 
Coralie  ;  Bérénice  les  avait  mises  devant  le  feu  pour  les  chauffer 
après  les  avoir  cirées  en  secret.  La  servante  et  la  maîtresse  avaient 
oublié  ces  bottes  accusatrices,  Bérénice  partit  après  avoir  échangé 


I 


ILLIISIOIN'S  PERDUES  ;  UN  GRAND  llODME  DE  PROV.  A  PARIS.  263 


un  regard  d’inquiétude  avec  sa  maîtresse.  Coralie  se  plongea  dans 
sa  causeuse,  et  dit  à  Canausot  de  s’asseoir  dans  une  gondole  en  face 
d’elle.  Le  brave  homme,  qui  adorait  Coralie,  regardait  les  bottes  et 
n’osait  lever  les  yeux  sur  sa  maîtresse. 

—  Dois-je  prendre  la  mouche  pour  cette  paire  de  bottes  et  quit¬ 
ter  Coralie?  La  quitter  !  ce  serait  se  fâcher  pour  peu  de  chose.  Il 
y  a  des  bottes  partout.  Celles-ci  seraient  mieux  placées  dans  l’éta¬ 
lage  d’un  bottier,  ou  sur  les  boulevards  à  se  promener  aux  jambes 
d’un  homme,  Cependant,  ici,  sans  jambes,  elles  disent  bien  des 
choses  contraires  à  la  fidélité.  J’ai  cinquante  ans,  il  est  vrai  :  je  dois 
être  aveugle  comme  Tamour. 

Ce  lâche  monologue  était  sans  excuse.  La  paire  de  bottes  n’était 
pas  de  ces  demi-bottes  en  usage  aujourd’hui ,  et  que  jusqu’à  uii 
certain  point  un  homnae  distrait  pourrait  ne  pas  voir  ;  c’était , 
comme  la  mode  ordonnait  alors  de  les  porter,  une  paire  de  bottes 
entières,  très-élégantes,  et  à  glands,  qui  reluisaient  sur  des  panta¬ 
lons  collants  presque  toujours  de  couleur  claire,  et  où  se  reflé¬ 
taient  les  objets  comme  dans  un  miroir.  Ainsi ,  les  bottes  crevaient 
les  yeux  de  l’honnête  marchand  de  soieries ,  et ,  disons-le ,  elles  lui 
crevaient  le  cœur. 

—  Qu’avez-vous  ?  lui  dit  Coralie. 

—  Rien,  dit-il. 

—  Sonnez,  dit  Coralie  en  souriant  de  la  lâcheté  de  Gamusot.  — 
Bérénice,  dit-elle  à  la  Normande  dès  qu’elle  arriva ,  ayez-raoi  donc 
des  crochets  pour  que  je  mette  encore  ces  damnées  bottes.  Vous 
n’oublierez  pas  de  les  apporter  ce  soir  dans  ma  loge. 

—  Gomment?... -VOS  bottes?...  dit  Gamusot  qui  respira  plus  à 
l’aise. 


—  Eh  !  que  croyez-vous  donc  ?  demandâ-t-elle  d’un  ak  hautain. 
Grosse  bête ,  n’allez-vous  pas  croire, . .  Oh!  il  le  croirait!  dit-elle 
à  Bérénice.  J’ai  un  rôle  d’homme  dans  la  pièce  de  Chose,  et  je  ne 
me  suis  jamais  mise  en  homme.  Le  bottier  dù  théâtre  m’a  apporté 

y 

ces  bottes-là  pour  essayer  à  marcher,  en  attendant  la  paii’e  de  la- 

'i 

quelle  il  m’a  pris  mesure;  il  me  les  a  mises,  mais  j’ai  tant  soulfert 
que  je  les  ai  ôtées,  et  je  dois  cependant  les  remettre. 

—  Ne  les  remettez  pas  si  elles  vous  gênent,  dit  Gamusot  que  les 


bottes  avaient  tant  gêné. 

—  Mademoiselle ,  dit  Bérénice ,  ferait  mieux ,  au  lieu  de  sé  mar¬ 
tyriser,  comme  tout  à  l’heure;  elle  en  pleurait,  monsieur!  et  si 
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j’étais  homme,  jamais  une  femme  que  j’aimerais  ne  pleurerait! 
elle  ferait  mieux  de  les  porter  en  maroquin  bien  mince.  Mais  l’ad- 
ministralion  est  si  ladre!  Monsieur,  vous  devriez  aller  lui  en  com¬ 


mander . 

—  Oui,  oui,  dit  le  négociant.  Vous  vous  levez,  dit-il  à  Goralie. 

—  A  l’instant,  je  ne  suis  rentrée  qu’à  six  heures,  après  vous 
avoir  cherché  partout,  vous  m’avez  fait  garder  mon  fiacre  pendant 
sept  heures.  Yoilà  de  vos  soins!  m’oublier  pour  des  bouteilles.  J’ai 
dû  me  soigner,  moi  qui  vais  jouer  maintenant  tous  les  soirs ,  tant 
que  V Alcade  fera  de  l’argent.  Je  n’ai  pas  envie  de  mentir  à  l’ar¬ 
ticle  de  ce  jeune  homme  ! 

—  Il  est  beau,  cet  enfant-là,  dit  Camusot. 

—  Vous  trouvez  ?  je  n’aime  pas  ces  hommes-là ,  ils  ressemblent 
trop  à  une  femme  ;  et  puis  ça  ne  sait  pas  aimer  comme  vous  autres , 
vieilles  bêtes  du  commerce.  Vous  vous  ennuyez  tant  ! 

—  Monsieur,  dîne-t-il  avec  madame ,  demanda  Bérénice. 

—  Non ,  j’ai  la  bouche  empâtée. 

—  Vous  avez  été  joliment  paf,  hier.  Ah  !  papa  Camusot,  d’abord, 
moi  je  n’aime  pas  les  hommes  qui  boivent... 

—  'fu  feras  un  cadeau  à  ce  jeune  homme ,  dit  le  négociant. 

—  Ah  !  oui ,  j’aime  mieux  les  payer  ainsi,  que  de  faire  ce  que 
fait  Ploriue.  Allons ,  mauvaise  race  qu’on  aime,  allez-vous-en ,  ou 
donnez-moi  ma  voiture  pour  que  je  file  au  théâtre. 

—  Vous  l’aurez  demain  pour  dîner  avec  votre  directeur,  au  Ro¬ 
cher  de  Cancale  ;  il  ne  donnera  pas  la  pièce  nouvelle  dimanche. 

—  Venez,  je  vais  dîner,  dit  Coralie  en  emmenant  Camusot. 

Une  heure  après ,  Lucien  fut  délivré  par  Bérénice,  la  compagne 

d’enfance  de  Coralie ,  une  créature  aussi  fine ,  aussi  déliée  d’esprit 
qu’elle  était  corpulente, 

—  Restez  ici,  Coralie  reviendra  seule,  elle  veut  même  congédier 
Camusot  s’il  vous  ennuie,  dit  Bérénice  à  Lucien;  mais,  cher  enfant 
de  son  cœur,  vous  êtes  trop  ange  pour  la  ruiner.  Elle  me  l’a  dit,  elle 
est  décidée  à  tout  planter  là,  à  sortir  de  ce  paradis  pour  aller  vivre 
dans  votre  mansarde.  Oh  !  les  jaloux  ,  les  envieux  ne  lui  ont-ils  pas 
expliqué  que  vous  n’aviez  ni  sou ,  ni  maille ,  que  vous  viviez  au 
quartier  latin.  Je  vous  suivrais,  voyez-vous,  je  vous  ferais  votre  mé¬ 
nage.  Mais  je  viens  de  consoler  la  pauvre  enfant.  Pas  vrai,  monsieur, 
que  vous  avez  trop  d’esprit  pour  donner  dans  de  pareilles  bêtises? 
Ah!  vous  verrez  bien  que  l’autre  gros  ii’a  rien  que  le  cadavre  et  que 
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VOUS  êtes  le  chéri,  le  bien-aimé,  la  divinité  à  laquelle  on  abandonne 
l’ânie.  Si  vous  saviez  comme  ma  Coralle  est  gentille  quand  je  lui 
fais  répéter  ses  rôles!  un  amour  d’enfant,  quoi!  Elle  méritait 
bien  que  Dieu  lui  envoyât  un  de  ses  anges,  elle  avait  le  dégoût  de 
la  vie.  Elle  a  été  si  malheureuse  avec  sa  mère,  qui  la  battait,  qui 
l’a  vendue  !  Oui ,  monsieur,  une  mère ,  sa  propre  enfant  !  Si  j’avais 
une  fille,  je  la  servirais  comme  ma  petite  Coralie,  de  qüi  je  me 
suis  fait  un  enfant.  Voilà  le  premier  bon  temps  que  je  lui  ai  vu ,  la 
première  fois  qu’elle  a  été  bien  applaudie.  11  paraît  que ,  vu  ce  que 
vous  avez  écrit ,  on  a  monté  une  fameuse  claque  pour  la  seconde 
représentation.  Pendant  que  vous  dormiez  ,  Braulard  est  venu  tra¬ 
vailler  avec  elle. 

—  Qui!  Braulard?  demanda  Lucien  qui  crut  avoir  entendu  déjà 
ce  nom. 

—  Le  chef  des  claqueurs ,  qui ,  de  concert  avec  elle ,  est  convenu 
des  endroits  du  rôle  où  elle  serait  soignée.  Quoiqu’elle  se  dise  son 
amie,  Florine  pourrait  vouloir  lui  jouer  un  mauvais  tour  et  prendre 
tout  pour  elle.  Tout  le  boulevard  est  en  rumeur  à  cause  de  votre 
article.  Quel  lit  arrangé  pour  les  amours  d’une  fée  et  d’un  prince  ?. . . 
dit-elle  en  mettant  sur  le  lit  un  couvre-pied  en  dentelle. 

Elle  alluma  les  bougies.  Aux  lumières ,  Lucien  étourdi  se  crut  en 
effet  dans  un  conte  du  Cabinet  des  fées.  Les  plus  riches  étoffes  du 
Cocon  d’or  avaient  été  choisies  par  Camusotpour  servir  aux  tentures 
et  aux  draperies  des  fenêtres.  Le  poète  marchait  sur  un  tapis  royal. 
Les  meubles  en  palissandre  sculpté  arrêtaient  dans  les  tailles  du 
bois  des  frissons  de  lumière  qui  y  papillotaient.  La  chenàinée  en 
marbre  blanc  resplendissait  des  plus  coûteuses  bagatelles.  La  des¬ 
cente  du  lit  était  en  cygne  bordé  de  martre.  Des  pantoufles  eii  ve¬ 
lours  noir ,  doublées  de  soie  pourpre ,  y  parlaient  des  plaisirs  qui 
attendaient  le  poète  des  Marguerites.  Une  délicieuse  lampe  pendait 
du  plafond  tendu  de  soie.  Partout  des  jardinières  merveilleuses 
montraient  des  fleurs  choisies,  de  jolies  bruyères  blanches,  des 
camélias  sans  parfum.  Partout  vivaient  les  images  de  l’innocence. 
Il  était  impossible  d’imaginer  là  une  actrice  et  les  mœurs  du  théâtre. 
Bérénice  remarqua  l’ébahissement  de  Lucien. 

—  Est- ce  gentil?  lui  dit-elle  d’une  voix  câline.  Ne  serez -vous 
pas  mieux  là  pour  aimer  que  dans  un  grenier?  Empêchez  son  coup 
de  tête,  reprit-elle  en  amenant  devant  Lucien  un  magnifique 
guéridon  chargé  de  mets  dérobés  au  dîner  de  sa  maîtresse ,  afin 
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que  la  CMisinière  ne  pût  soupçonner  la  présence  d’un  amant. 

Lucien  dîna  très-bien,  servi  par  Bérénice  dans  une  argenterie 
sculptée ,  dans  des  assiettes  peintes  à  un  louîs  la  pièce.  Ce  luxe 
agissMt  sur  son  âme  comme  une  fille  des  rues  agit  avec  ses  chairs 
nues  et  ses  bas  blancs  bien  tirés  sur  un  lycéen. 

—  Est-il  heureux,  ce  Gamusot  !  s’écria-t-il. 

—  Heureux?  reprit  Bérénice.  Ah!  il  donnerait  bien  sa  fortune 
pour  être  à  votre  place ,  et  pour  troquer  ses  vieux  cheveux  gris 
contre  vptre  jeune  chevelure  blonde. 

Elle  engagea  Lucien ,  à  qui  elle  donna  le  plus  délicieux  vin  que 
Bordeaux  ait  soigné  pour  le  plus  riche  Anglais ,  à  se  recoucher  en 
attendant  Coralie,  à  faire  un  petit  somme  provisoire,  et  Lucien  avait 
en  effet  envie  de  se  coucher  dans  ce  lit  qu’il  admirait.  Bérénice , 
qui  avait  lu  ce  désir  dans  les  yeux  du  poète,  en  était  heureuse  pour 
sa  maîtresse.  A  dix  heures  et  demie ,  Lucien  s’éveilla  sous  un  re- 
gard  trempé  d’amour.  Coralie  était  là  dans  la  plus  voluptueuse  toi¬ 
lette  de  nuit.  Lucien  avait  dormi,  Lucien  n’était  plus  ivre  que  d’a- 

A- 

mour.  Bérénice  se  retira  demandant  :  — A  quelle  heure  demain? 

—  Onze  heures,  tu  nous  apporteras  notre  déjeuner  au  lit.  je  n’y 
serai  pour  personne  avant  deux  heures. 

A  deux  heures  le  lendemain  ,  l’actrice  et  son  amant  étalent  ha- 
billés  et  en  présence ,  coranie  si  le  poète  fût  venu  faire  une  visite 
à  sa  protégée.  Coralie  avait  baigné,  peigné,  coiffé,  habillé  Lucien  ; 
elle  lui  pvait  envoyé  chercher  douze  belles  chemises ,  douze  cra¬ 
vates  ,  douze  mouchoirs  chez  Golliau ,  une  douzaine  de  gants  dans 
une  boîte  de  cèdre.  Quand  elle  entendit  le  bruit  d’une  voiture  à  sa 
porte ,  elle  se  précipita  vers  la  fenêtre  avec  Lucien.  Tous  deux  vi¬ 
rent  Camusot  descendant  d’un  coupé  magnifique. 

—  Je  ne  croyais  pas ,  dit-elle ,  qu’on  pût  haïr  tîjint  un  homme  et 
le  luxe.;. 


— -  Je  suis  trop  pauvre  pour  consentir  à  ce  que  vous  vous  ruiniez, 
dit  Lucien  en  passant  ainsi  sous  les  Eourches-Çaudines. 

-—Pauvre  petit  chat,  dit-elle  en  pressant  Lucien  sur  son  cœur, 
tu  m’aimes  donc  bien  ?  —  J’ai  engagé  monsieur,  dit-elle  en  mon- 
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trant  Lucien  à  GamusQt,  à  venir  me  voir  ce  matin,  en  pensant  que 
nous  irions  nous  promener  aux  Ghamps-Élysées  pour  essayer  la 
voiture. 

—  Allez-y  seuls ,  dit  tristement  Gamusot ,  je  ne  dîne  pas  avec 
vous,  c’est  la  fête  de  ma  femme,  je  l’avais  oublié. 
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Pauvre  Musotl  comme  tu  t’ennuieras,  dit-elle  en  sautant  au 
cou  du  marchand. 

Elle  était  ivre  de  bonheur  en  pensant  qu’elle  étrenneraît  seule 
avec  Lucien  ce  beau  coupé,  qu’elle  irait  seule  avec  lui  au  Bois  ;  et, 
dans  son  accès  de  joie ,  elle  eut  l’air  d’aimer  Camusot  à  qui  elle  fit 
mille  caresses. 

—  Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  une  voiture  tous  les  jours , 
dît  le  pauvre  homme. 

—  Allons,  monsieur,  il  est  deux  heures,  dit  l’actrice  à  Lucien 
qu’elle  vit  honteux  et  qu’elle  consola  par  un  geste  adorable. 

Coralie  dégringola  les  escaliers  en  entraînant  Lucien  qui  entendit 
le  négociant  se  ti’aînant  comme  un  phoque  après  eux,  sans  pouvoir 
les  rejoindre.  Le  poète  éprouva  la  plus  enivrante  des  jouissances  : 
Coralie ,  que  le  bonheur  rendait  sublime ,  offidt  à  tous  les  yeux  ra¬ 
vis  une  toilette  pleine  de  goût  et  d’élégance.  Le  Paris  des  Cbamps- 
Élysées  admira  ces  deux  amants.  Dans  une  allée  du  bois  de  Bou¬ 
logne  ,  leur  coupé  rencontra  la  calèche  de  mesdames  d’Espard  et 
de  Bargeton  qui  regardèrent  Lucien  d’un  air  étonné ,  mais  aux¬ 
quelles  il  lança  le  coup  d’œil  méprisant  du  poète  qui  pressent  sa 
gloire  et  va  user  de  son  pouvoir.  Le  moment  où  il  put  échanger  par 
nn  coup  d’œU  avec  ces  deai  femmes  quelques-uues  des  pensées  de 
vengeance  qu’elles  lui  avaient  mises  au  cœur  pour  le  ronger,  fut 
nn  des  plus  doux  de  sa  vie  et  décida  peut-être  de  sa  destinée.  Lu¬ 
cien  fut  repris  par  les  Furies  de  l’orgueil  *  il  voulut  reparaître  dans 
le  inonde,  y  prendre  une  éclatante  revanche,  et  toutes  les  petitesses 
sociales ,  naguère  foulées  aux  pieds  du  travailleur ,  de  l’atm  du  Cé¬ 
nacle,  rentrèrent  dans  son  âme.  11  comprit  alors  toute  la  portée  de 
l’attaque  faite  pour  lui  par  Lousteau  ;  Lousteau  venait  de  servir  ses 
passions;  tandis  que  le  Cénacle,  ce  Mentor  collectif,  avait  l’air  de  les 
mater  au  profit  des  vertus  ennuyeuses  et  de  travaux  que  Lucien 
commençait  h  trouver  inutiles.  Travailler  !  n’est-ce  pas  la  mort  pour 
les  âmes  avides  de  jouissances?  Aussi  avec  quelle  facilité  les  écri¬ 
vains  ne  glissent-ils  pas  dans  Je  fat*  nUniêf  d<ins  la  bonne  cbère'et 
les  délices  de  ta  vie  luxueuse  d^  actrices  et  des  femmes  faciles! 
Lucien  sentit  une  irrésistible  envie  de  continuer  la  vie  de  ces  deux 
folles  journées. 

Le  dîner  an  Mocher  de  Cancale  fui  ciquk  Luden  trouva  les  mu- 
vives  de  Florine ,  moijii  le  miflfstre ,  moms  le  doc  et  la  danseuse, 
moins  Camusoi,  muplacés  }Mr  deux  adeui's  célébré#  et  par  Hector 
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Merlin  accompagné  de  sa  maîtresse,  une  délicieuse  femme  qui  se  fai¬ 
sait  appeler  madame  du  Val-Noble,  la  plus  belle  et  la  plus  élégante 
des  femmes  qui  composaient  alors  à  Paris  le  monde  exceptionnel,  de 
ces  femmes  qu’aujourd’hui  l’on  a  décemment  nommées  des  Lo- 
rettes.  Lucien,  qui  vivait  depuis  quarante-huit  heures  dans  un.pa- 
radis ,  apprit  le  succès  de  son  article.  En  se  voyant  fêté ,  envié ,  le 
poète  trouva  son  aplomb  :  son  esprit  scintilla ,  il  fut  le  Lucien  de 
Rubempré  qui  pendant  plusieurs  mois  brilla  dans  la  littérature  et 
dans  le  monde  artiste.  Finot,  cet  homme  d’une  incontestable  adresse 
à  deviner  le  talent,  dont  il  devait  faire  une  grande  consommation  et 
qui  le  flairait  comme  un  ogre  sent  la  chair  fraîche,  cajola  Lucien 
en  essayant  de  l’embaucher  dans  l’escouade  de  journalistes  qu’il 
commandait ,  et  Lucien  mordit  à  ses  flatteries.  Coralie  observa  le 
manège  de  ce  consommateur  d’esprit ,  et  voulut  mettre  Lucien  en 
garde  contre  lui. 

—  Ne  t’engage  pas,  mon  petit,  dit-elle  à  son  poète,  attends,  ils 
veulent  t’exploiter,  nous  causerons  de  cela  ce  soir. 

—  Bah  !  lui  répondit  Lucien ,  je  me  sens  assez  fort  pour  être 
aussi  méchant  et  aussi  fin  qu’ils  peuvent  l’être. 

Finot ,  qui  ne  s’était  sans  doute  pas  brouillé  pour  les  blancs  avec 
Hector  Merlin,  présenta  Merlin  à  Lucien  et  Lucien  à  Merlin.  Coralie 
et  madame  du  Val-Noble  fraternisèrent ,  se  comblèrent  de  caresses 
et  de  prévenances.  Madame  du  Val-Noble  invita  Lucien  et  Coralie  à 
dîner. 


Hector  Merlin,  le  plus  dangereux  de  tous  les  journalistes  présents 
à  ce  dîner,  était  un  petit  homme  sec,  à  lèvres  pincées,  couvant  une 
ambition  démesurée ,  d’une  jalousie  sans  bornes ,  heureux  de  tous 
les  maux  qui  se  faisaient  autour  de  lui,  profitant  des  divisions  qu’il 
fomentait,  ayant  beaucoup  d’esprit,  peu  de  vouloir,  mais  rempla¬ 
çant  la  volonté  par  l’instinct  qui  mène  les  parvenus  vers  les  endroits 
éclairés  par  l’or  et  par  le  pouvoir.  Lucien  et  lui  se  déplurent  mu¬ 
tuellement.  Il  n’est  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi.  Merlin  eut  le 
malheur  de  parler  à  Lucien  à  haute  voix  comme  Lucien  pensait  tout 
bas.  Au  dessert ,  les  liens  de  la  plus  touchante  .amitié  semblaient 
unir  ces  hommes  qui  tous  se  croyaient  supérieurs  l’un  à  l’autre. 
Lucien ,  le  nouyeau  venu ,  était  l’objet  de  leurs  coquetteries.  On 
causait  à  cœur  ouvert.  Hector  Merlin  seul  ne  riait  pas.  Lucien  lui 
demanda  la  raison  de  sa  raison. 
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liste  avec  des  illusions.  Vous  crovez  aux  amis.  Nous  sommes  tous 
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amis  ou  ennemis  selon  les  circonstances.  Nous  nous  frappons  les 
premiers  avec  Tarme  qui  devrait  ne  nous  servir  qu’à  frapper  les 
autres.  Vous  vous  apercevrez  avant  peu  que  vous  n’obtiendrez  rien 
par  les  beaux  sentiments.  Si  vous  êtes  bon ,  faites-vous  méchant. 
Soyez  hargneux  par  calcul.  Si  personne  ne  vous  a  dit  cette  loi  su¬ 
prême,  je  vous  la  confie  et  je  ne  vous  aurai  pas  fait  une  médiocre 
confidence.  Pour  être  aimé,  ne  quittez  jamais  votre  maîtresse  sans 
l’avoir  fait  pleurer  un  peu  ;  pour  faire  fortune  en  littérature,  blessez 
toujours  tout  le  monde,  même  vos  amis,  faites  pleurer  les  amours- 
propres  ;  tout  le  monde  vous  caressera. 

Hector  Merlin  fut  heureux  en  voyant  à  l’air  de  Lucien  que  sa 
parole  entrait  chez  le  néophyte  comme  la  lame  d’un  poignard  dans 
un  cœur.  On  joua.  Lucien  perdit  tout  son  argent.  Il  fut  emmené 
par  Coralie,  et  les  délices  de  l’amour  lui  firent  oublier  les  terribles 
émotions  du  Jeu  qui,  plus  tard,  devait  trouver  en  lui  l’une  de  ses 
victimes.  Le  lendemain,  en  sortant  de  chez  elle  et  revenant  au 
quartier  latin ,  il  trouva  dans  sa  bourse  l’argent  qu’il  avait  perdu. 
Cette  attention  l’attrista  d’abord ,  il  voulut  revenir  chez  l’actrice  et 
lui  rendre  un  don  qui  l’humiliait;  mais  il  était  déjà  rue  de  La 
Harpe ,  il  continua  son  chemin  vers  l’hôtel  Gluny.  Tout  en  mar¬ 
chant  ,  il  s’occupa  de  ce  soin  de  Coralie,  il  y  vit  une  preuve  de  cet 
amour  maternel  que  ces  sortes  de  femmes  mêlent  à  leurs  passions. 
Chez  elles,  la  passion  comporte  tous  les  sentiments.  De  pensée  en 
pensée,  Lucien  finit  par  trouver  une  raison  d’accepter  en  se  disant  : 
—  Je  l’aime ,  nous  vivrons  ensemble  comme  mari  et  femme ,  et  je 
ne  la  quitterai  jamais  !  A  moins  d’être  Diogène ,  qui  ne  compren¬ 
drait  alors  les  sensations  de  Lucien  en  montant  l’escalier  boueux  et 
puant  de  son  hôtel ,  en  faisant  grincer  la  serrure  de  sa  porte ,  en 
revoyant  le  carreau  sale  et  la  piteuse  cheminée  de  sa  chambre  hor¬ 
rible  de  misère  et  de  nudité?  Il  trouva  sur  sa  table  le  manuscrit  de 
son  roman  et  ce  mot  de  Daniel  d’Arthez  : 

O  Nos  amis  sont  presque  contents  de  votre  œuvre ,  cher  poète. 

»  Vous  pourrez  la  présenter  avec  plus  de  confiance,  disent-ils,  h 
»  vos  amis  et  à  vos  ennemis.  Nous  avons  lu  votre  charmant  article 
»  sur  le  Panorama-Dramatique,  et  vous  devez  exciter  autant  d’envie 
»  dans  la  littérature  que  de  regrets  chez  nous. 

»  DAjNlELi  » 
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—  Regrets!  que  veut-il  dire?  s’écria  Lucien  surpris  du  ton  de 
politesse  qui  régnait  dans  ce  billet.  Était-il  donc  un  étranger  pour 
le  Cénacle?  Après  avoir  dévoré  les  fruits  délicieux  que  lui  avait 
tendus  l’Èv^ï  des  coulisses,  il  tenait  encore  plus  à  l’estime  et  à  l’amitié 
de  ses  amis  de  la  rué  des  Quatre-Vents.  Il  resta  pendant  quelques 
instants  plongé  dans  une  méditation  par  laquelle  il  embrassait  son 
présent  dans  cette  chambre  et  son  avenir  dans  celle  de  Coralie.  En 
proie  à  des  hésitations  alternativement  honorables  et  dépravantes,  il 
s’assit  et  se  mit  à  examiner  l’état  dans  lequel  ses  amis  lui  rendaient 
son  œuvre.  Quel  étonnement  fut  le  sien  !  De  chapitre  en  chapitre, 
la  plume  habile  et  dévouée  de  ces  grands  hommes  encore  inconnus 
avait  changé  ses  pauvretés  en  richesses.  Un  dialogue  plein,  serré, 
concis,  nerveux  remplaçait  ses  conversations  qu’il  comprit  alors 
n’être  que  des  bavardages  en  les  comparant  à  des  discours  où  res¬ 
pirait  l’esprit  dit  temps.  Ses  portraits,  un  peu  mous  de  dessin, 
avaient  été  vigoureusement  accusés  et  colorés  ;  tous  se  rattachaient 
aux  phénomènes  curieux  de  la  vie  humaine  par  des  observations 
physiologiques  dues  sans  doute  à  Bianchon,  exprimées  avec  finesse, 
et  qui  les  faisaient  vivre.  Ses  descriptions  verbeuses  étaient  deve¬ 
nues  substantielles  et  vives.  Il  avait  donné  une  enfant  mal  faite  et 
mal  vêtue,  et  il  retrouvait  une  délicieuse  fille  en  robe  blanche,  à  cein¬ 
ture,  à  écharpe  roses ,  une  création  ravissante.  La  nuit  le  surprit , 
les  yeux  en  pleurs,  atterré  de  celte  grandeur,  sentant  le  prix  d’une 
pareille  leçon,  admirant  ces  corrections  qui  lui  en  apprenaient 
plus  sur  la  littérature  et  sur  l’art  que  ses  quatre  années  de  travaux, 
de  lectures,  de  comparaisons  et  d’études.  Le  redressement  d’un  car¬ 
ton  mal  conçu,  un  trait  magistral  sur  le  vif  en  disent  toujours  plus 
que  les  théories  et  les  observations. 

—  Quels  amis  !  quels  cœurs  !  suis-je  heureux  !  s’écria-t-il  en  ser¬ 
rant  le  manuscrit. 

Entraîné  par  l’emportement  naturel  aux  natures  poétiques  et 
mobiles ,  il  courut  chez  Daniel.  En  montant  Eescalier ,  il  se  crut 
cependant  moins  digne  de  ces  cœurs  que  rien  ne  pouvait  faire  dé¬ 
vier  du  sentier  de  l’honneur.  Une  voix  lui  disait  que ,  si  Daniel 
avait  aimé  Coralie,  il  ne  l’aurait  pas  acceptée  avec  Camusot.  Il  con¬ 
naissait  aussi  là  profonde  horreur  dii  Cénacle  pour  les  journalistes, 
et  il  se  savait  déjà  quelque  peu  journaliste,  il  trouva  ses  airiis , 
moins  Meyraux ,  qui  venait  de  sortir,  en  proie  à  un  désespoir  peint 
sur  toutes  les  figures. 
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—  Qu’avez-vous ,  mes  amis?  dit  Lucien. 

—  Nous  venons  (V apprendre  une  horrible  catastrophe  :  le  plus 
grand  esprit  de  notre  époque  ,  notre  ami  le  plus  aimé ,  celui  qui 
pèndànt  deux  ans  a  etc  notre  lumière. . . 

—  Louis  tambert?  dit  Lucien. 

—  11  est  dans  un  état  de  catalepsie  qui  ne  laisse  aucun  espoir , 
dit  Biauchon. 

—  Il  mourra  le  corps  insensible  et  la  tête  dans  les  cieux  ,  ajouta 
solennellement  M  ichel  Chreslieh. 

—  Il  mourra  comme  il  a  vécu  ,  dit  d’Arthez. 

—  L’amour,  jeté  comme  un  feu  dans  le  vaste  empire  de  son  cer¬ 
veau,  l’a  incendié,  dit  Léon  Giraud. 

■I 

—  Ou  ,  dit  Joseph  Bridau ,  l’a  exalté  à  un  point  où  nous  le  per- 

J- 

dons  de  vue. 

—  C’est  nous  qui  sommes  à  plaindre ,  dit  Fulgeiice  Ridai. 

—  Il  se  guérira  peut-être ,  s’écria  Lucièri. 

r  H 

—  D’après  ce  que  nous  a  dit  Meyraüx ,  la  curé  est  impossible , 
répondit  Bianchon.  Sa  tête  est  le  théâtre  de  phéhomèties  sur  les¬ 
quels  la  médecine  n’a  nul  pouvoir. 

—  Il  existe  cependant  des  agents ,  dit  d’Arthez. . . 

—  Oui,  dit  Bianchon,  il  n’est  que  cataleptique ,  nous  pouvons  le 
rendre  imbécile. 

—  Ne  pouvoir  offrir  au  génie  du  mal  une  tête  en  remplacement 
de  celle-là  !  Moi,  je  donnerais  la  mienne  !  s’écria  Michel  Chrestieh. 

—  Lt  que  deviendrait  la  fédération  européenne  ?  dit  d’Arthez. 

—  Ah  !  c’est  vrai ,  reprit  Michel  Chrestien ,  avant  d’être  à  un 
homme  on  appartient  à  l’Humanité. 

—  Je  venais  ici  le  cœur  plein  de  reraercîmenls  pour  vous  tous , 
dit  Lucien.  Vous  avez  changé  mou  billon  eu  louis  d’or. 

—  Dos  remercîmenls !  Pour  qui  nous  prends-tu?  dit  Bianchon. 

—  Le  plaisir  a  été  pour  nous ,  reprit  Fulgence. 

—  Lh!  bien,  vous  voilà  journaliste?  lui  dit  Léon  Giraud.  Le 
bruit  de  votre  début  est  arrivé  jusque  dans  le  quartier  latin. 

—  Pas  encore ,  répondit  Lucien. 

—  Ah  !  tant  mieux  I  dit  Michel  Chrestien. 

—  Je  vous  le  disais  bien  ,  reprit  d’Àrthez.  Lucien  est  un  de  ces 
cœurs  qui  connaissent  le  prix  d’une  conscience  pure.  N’est-ce  pas  un 
viatique  fortifiant  que  de  poser  le  soir  sa  tête  sur  l’oreiller  en  pouvant 
se  dire  :  —  Je  n’ai  pas  jugé  les  œuvres  d’autrui,  je  n’ai  causé  d’afflic- 
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lion  à  personne  ;  mon  esprit,  comme  un  poignard,  n’a  fouillé  Tûme 
d’aucun  innocent;  ma  plaisanterie  n’a  immolé  aucun  bonheur, 
elle  n’a  môme  pas  troublé  la  sottise  heureuse  ,  elle  n’a  pas  injustcr- 
ment  fatigué  le  génie  ;  j’ai  dédaigné  les  faciles  triomphes  de  l’épi- 
gramme  ;  enfin  je  n’ai  jamais  menti  à  mes  convictions  ? 

—  Mais ,  dit  Lucien,  on  peut ,  je  crois,  être  ainsi  tout  en  travail¬ 
lant  à  un  journal.  Si  je  n’avais  décidément  que  ce  moyen  d’exister, 
il  faudrait  bien  y  venir. 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  fit  Fulgence  en  montant  d’un  ton  à  chaque  ex¬ 
clamation  ,  nous  capitulons. 

—  Il  sera  journaliste,  dit  gravement  Léon  Giraud.  Ah!  Lucien  , 
si  tu  voulais  l’être  avec  nous ,  qui  allons  publier  un  journal  où  ja¬ 
mais  ni  la  vérité  ni  la  justice  ne  seront  outragées,  où  nous  répan¬ 
drons  les  doctrines  utiles  à  l’humanité,  peut-être... 

—  Vous  n’aurez  pas  un  abonné,  répliqua  machiavéliquement  Lu¬ 
cien  en  interrompant  Léon. 

—  Ils  en  auront  cinq  cents  qui  en  vaudront  cinq  cent  mille ,  ré¬ 
pondit  Michel  Chrestien. 

—  Il  vous  faudra  bien  des  capitaux ,  reprit  Lucien. 

—  Non,  dit  d’Arthez,  mais  du  dévouement. 

—  Tu  sens  comme  une  vraie  boutique  de  parfumeur,  dit  Michel 
Chrestien  en  flairant  par  un  geste  comique  la  tête  de  Lucien.  On  t’a 
vu  dans  une  voiture  supérieurement  astiquée ,  traînée  par  des  che¬ 
vaux  de  dandy ,  avec  une  maîtresse  de  prince ,  Goralie. 

.  —  Eh  !  bien ,  dit  Lucien,  y  a-t-il  du  mal  à  cela  ? 

—  Tu  dis  cela  comme  s’il  v  en  avait ,  lui  cria  Bianchon. 

•r  * 

—  J’auz’ais  voulu  à  Lucien,  dit  d’Arlhez,  une  Béatrix,  une  noble 
femme  qui  l’aurait  soutenu  dans  la  vie... 

—  Mais  ,  Daniel ,  est-ce  que  l’amour  n’est  pas  partout  semblable 
à  lui-même?  dit  le  poète. 

—  Ah  !  dit  le  républicain ,  ici  je  suis  aristocrate.  Je  ne  pourrais 
pas  aimer  une  femme  qu’un  acteur  baise  sur  la  joue  en  face  du 
public ,  une  femme  tutoyée  dans  les  coulisses ,  qui  s’abaisse  devant 
un  parterre  et  lui  sourit,  qui  danse  des  pas  en  relevant  ses  jupes  et 
qui  se  met  en  homme  pour  montrer  ce  que  je  veux  être  seul  à  voir. 
Ou,  si  j’aimais  une  pareille  femme,  elle  quitterait  le  théâtre,  et  je 
la  purifierais  par  mon  amour. 

—  Et  si  elle  ne  pouvait  pas  quitter  le  théâtre  ? 

—  Je  mourrais  de  chagrin  ,  de  jalousie  ,  de  mille  maux.  On  ne 
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peut  pas  arracher  son  amour  de  sou  cœur  comme  on  arrache  une 
dent. 

Lucien  devint  sombre  et  pensif,  —  Quand  iis  apprendront  que 
je  subis  Camusot ,  ils  me  mépriseront ,  se  disait-il. 

—  Tiens ,  lui  dit  le  sauvage  républicain  avec  une  affreuse  bon¬ 
homie  ,  tu  pourras  être  un  grand  écrivain ,  mais  tu  ne  seras  jamais 
qu’un  petit  farceur. 

Il  prit  son  chapeau  et  sortit. 

—  Il  est  dur,  JMichel  Ghreslien ,  dit  le  poète. 

—  Dur  et  salutaire  comme  le  davier  du  dentiste ,  dit  Bianchon. 
Michel  voit  ton  avenir ,  et  peut-être  en  ce  moment  pleure-t-il  sur 
toi  dans  la  rue. 

D’Arthez  fut  doux  et  consolant ,  il  essaya  de  relever  Lucien.  Au 
bout  d’une  heure  le  poète  quitta  le  Cénacle ,  maltraité  par  sa  con¬ 
science  qui  lui  criait  :  —  Tu  seras  journaliste  !  comme  la  sorcière 
crie  à  Macbeth  :  Tu  seras  roi. 

Dans  la  rue ,  il  regarda  les  croisées  du  patient  d’Arthez ,  éclairées 
par  une  faible  lumière,  et  revint  chez  lui  le  cœur  attristé,  l’âme  in¬ 
quiète.  Une  sorte  de  pressentiment  lui  disait  qu’il  avait  été  serré  sur 
le  cœur  de  ses  vrais  amis  pour  la  dernière  fois.  Eu  entrant  dans  la  rue 
de  Cluuy  par  la  place  de  la  Sorbonne,  il  reconnut  l’équipage  de  Cora- 
lie.  Pour  venir  voir  son  poète  un  moment ,  pour  lui  dire  un  simple 
bonsoir,  l’actrice  avait  franchi  l’espace  du  boulevard  du  Temple  à  la 
Sorbonne.  Lucien  trouva  sa  maîtresse  tout  en  larmes  à  l’aspect  de  sa 
mansarde,  elle  voulait  être  misérable  comme  son  amant,  elle  pleurait 
en  rangeant  les  chemises ,  les  gants ,  les  cravates  et  les  mouchoirs 
dans  l’affreuse  commode  de  l’hôtel.  Ce  désespoir  était  si  vrai,  si  grand, 
il  exprimait  tant  d’amour ,  que  Lucien ,  à  qui  l’on  avait  reproché 
d’avoir  une  actrice,  vit  dans  Coralie  une  sainte  bien  près  d’endosser 
le  cilice  de  la  misère.  Pour  venir,  cette  adorable  créature  avait  pris 
le  prétexte  d’avertir  son  ami  que  la  société  Camusot,  Coralie  et 
Lucien  rendrait  à  la  société  Malifat ,  Florine  et  Lousteau  leur  sou- 

i  t 

per,  et  de  demander  à  Lucien  s’il  avait  quelque  invitation  h  faire  qui 
lui  fût  utile  ;  Lucien  lui  répondit  qu’il  en  causerait  avec  Lousteau. 
L’actrice,  après  quelques  moments,  se  sauva  en  cachant  à  Lucien 
que  Camusot  l’attendait  en  bas.  .  . 

Le  lendemain ,  dès  huit  heures ,  Lucien  alla  chez  Étienne,  ne  le 
trouva  pas,  et  courut  chez  Florine.  Le  journaliste  et  l’actrice  re¬ 
çurent  leur  ami  dans  la  jolie  chambre  à  coucher  où  ils  étaient 
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maritalement  établis,  et  tous  trois  ils  y  déjeunèrent  splendidement. 

—  Mais  mon  petit,  lui  dit  Lousteau  quand  ils  furent  attablés 

et  que  Lucien  lui  eut  parlé  du  souper  que  donnerait  Coralie ,  je 

te  conseille  de  venir  avec  moi  voir  Félicien  Vernou,  de  l’inviter,  et 

de  te  lier  avec  lui  autant  qu’on  peut  se  lier  avec  un  pareil  drôle. 

Félicien  le  donnera  peut-être  accès  dans  le  journal  politique  où  il 

cuisine  le  feuilleton ,  et  où  tu  pourras  fleurir  à  ton  aise  en  grands 

articles  dans  le  haut  de  ce  journal.  Cette  feuille ,  comme  la  nôtre , 

■ 

appartient  au  parti  libéral,  tu  seras  libérai,  c’est  le  parti  populaire; 
d’ailleurs,  si  tu  voulais  passer  du  côté  ministériel,  tu  y  entrerais  avec 
d’autant  plus  d’avantages  que  tu  te  serais  fait  redouter.  Hector  Mer¬ 
lin  et  sa  madame  du  Val-Noblc ,  chez  qui  vont  quelques  grands  sei¬ 


gneurs,  les  jeunes  dandies  et  les  millionnaires,  ne  l’ont-ils  pas  prié, 
toi  et  coralie,  à  dîner? 

—  Oui,  répondit  Lucien,  et  tu  en  es  avec  Florine. 

Lucien  et  Lousteau ,  dans  leur  griserie  de  vendredi  et  pendant 
leur  dîner  du  dimanche ,  en  étaient  arrivés  à  se  tutoyer. 

—  Eh  !  bien,  nous  rencontrerons  Merlin  au  journal,  c’est  un  gars 
qui  suivra  Finot  de  près  ;  tu  feras  bien  de  le  soigner,  de  le  mettre 
de  ton  souper  avec  sa  maîtresse  :  il  te  sera  peut-être  utile  avant 
peu,  car  les  gens  haineux  ont  besoin  de  tout  le  monde,  et  il  te 
rendra  service  pour  avoir  ta  plume  au  besoin. 

—  Votre  début  a  fait  assez  de  sensation  pour  que  vous  n’éprou¬ 
viez  aucun  obstacle ,  dit  Florine  à  Lucien  ,  hâtez-vous  d’en  profi¬ 
ler,  autrement  vous  seriez  promptement  oublié. 

— L’affaire,  reprit  Lousteau,  la  grande  affaire  est  consommée  !  Ce 
Finot,  un  homme  sans  aucun  talent,  est  directeur  et  rédacteur  eu  chef 
du  journal  hebdomadaire  de  Dauriat,  propriétaire  d’un  sixième  qui 
ne  lui  coûte  rien ,  et  il  a  six  cents  francs  d’appointements  par  mois, 
je  suis,  de  ce  malin  ,  mon  cher,  rédacteur  en  chef  de  notre  petit 
journal.  Tout  s’est  passé  comme  je  le  présumais  l’autre  soir  :  Flo- 
rine  a  été  superbe ,  elle  rendrait  des  points  au  prince  de  Talleyrand. 

—  Nous  tenons  les  hommes  par  leur  plaisir,  dit  Florine ,  les  di¬ 
plomates  ne  les  prennent  que  par  l’amour-propre  ;  les  diplomates 
leur  voient  faire  des  façons  et  nous  leur  voyons  faire  des  bêtises , 
nous  sommes  donc  les  plus  fortes. 

—  En  concluant ,  dit  Lousteau  ,  Matifat  a  commis  le  seul  bon 
mot  qu’il  prononcera  dans  sa  vie  de  droguiste  :  L’affaire ,  a-t-il  dit, 
ne  sort  pas  de  mon  commerce  ! 
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trier. 


Je  soupçonne  Florine  de  ïe  lui  avoir  soufflé,  s’écria  Lucien. 
Ainsi ,  mon  cher  amour,  reprit  Lousteau ,  lu  as  le  pied  à  l’ô- 


—  Vous  êtes  né  coiffé,  dit  Florine.  Combien  voyons-nous  de 
petits  jeunes  gens  qui  droguent  dans  Paris  pendant  des  années  sans 
arriver  à  pouvoir  insérer  un  article  dans  un  journal!  11  en  aura  été 
de  vous  comme  d’Émile  Blondet.  Dans  six  mois  d’ici ,  je  vous  vois 
faisant  votre  télé,  ajoula-t-elle  en  se  servant  d’un  mot  de  sou 
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argot  et  en  lui  jetant  un  sourire  moqueur. 

—  Ne  suis-je  pas  à  Paris  depuis  trois  ans,  dit  Lousteau,  et  depuis 
hier  seulement  Finot  me  donne  trois  cents  francs  de  fixe  par  mois 
pour  la  rédaction  en  chef,  me  paye  cent  sous  la  colonne ,  et  cent 
francs  la  feuille  à  son  journal  hebdomadaire. 

—  Hé!  bien,  vous  ne  dites  rien?,.,  s’écria  Florine  en  regardant 
Lucien. 

—  Nous  verrons ,  dit  Lucien. 

—  Mon  cher,  répondit  Lousteau  d’un  air  piqué ,  j’ai  tout  ar¬ 
rangé  pour  toi  comme  si  tu  étais  mon  frère;  mais  je  ne  te  réponds 
pas  de  Finot.  Finot  sera  sollicité  par  soixante  drôles  qui,  d’ici  à 
deux  jours,  vont  venir  lui  faire  des  propositions  au  rabais.  J’ai 
promis  pour  toi,  tu  lui  diras  non,  si  tu  veux.  Tu  ne  te  doutes  pas  de 
ton  bonheur,  reprit  le  journaliste  après  une  pause.  Tu  feras  partie 
d’une  coterie  dont  les  camarades  attaquent  leurs  ennemis  dans  plu¬ 
sieurs  journaux  ,  et  s’y  servent  mutuellement. 

—  Allons  d’abord  voir  Félicien  Vernou ,  dit  Lucien  qui  avait 
hâte  de  se  lier  avec  ces  redoutables  oiseaux  de  proie. 

Lousteau  envoya  chercher  un  cabriolet ,  et  les  deux  amis  allèrent 
rue  Mandar,  où  demeurait  Vernou ,  dans  une  maison  h  allée ,  il  y 
occupait  un  appartement  au  deuxième  étage.  Lucien  fut  li'ès-étonné 
de  trouver  ce  critique  acerbe ,  dédaigneux  et  gourmé,  dans  une 
salle  II  manger  de  la  dernière  vulgarité ,  tendue  d’un  mauvais  petit 
papier  briqueté,  chargé  de  mousses  par  intervalles  égaux,  ornée  de 
gravures  II  l’aqua-liijta  dans  des  cadres  dorés,  attablé  avec  une  femme 
trop  laide  pour  ne  pas  être  légitime,  et  deux  enfants  en  bas  âge 
perchés  sur  ces  chaises  à  pieds  très-élevés  et  à  barrière ,  destinées 
à  maintenir  ces  petits  drôles.  Surpris  dans  une  robe  de  chambre 
confectionnée  avec  les  restes  d’une  robe  d’indienne  à  sa  femme , 
Félicien  eut  un  air  assez  mécontent. 

— As-tu  déjeuné,  Lousteau  î  ditril  en  offrant  une  chaise  h  Lucien. 

18. 


276  II.  LIVRE,  SCENES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

— Nous  sortons  de  chez  Florine,  dit  Étienne,  et  nous  y  avons 
déjeuné. 

Lucien  ne  cessait  d’examiner  madame  Vernou,  qui  ressemblait  à 
une  bonne ,  grasse  cuisinière ,  assez  blanche ,  mais  superlativement 
commune.  Madame  Vernou  portait  un  foulard  par-dessus  un  bonnet 
dè  nuit  à  brides  que  ses  joues  pressées  débordaient.  Sa  robe  de 
chambre ,  sans  ceinture ,  attachée  au  col  par  on  bouton ,  descendait 
à  grands  plis  et  l’enveloppait  si  mal ,  qu’ü  était  impossible  de  ne 
pas  la  comparer  à  une  borne.  D’une  santé  désespérante ,  elle  avait 
les  joues  presque  violettes ,  et  des  mains  à  doigts  en  forme  de  bou¬ 
dins.  Cette  femme  expliqua  soudain  à  Lucien  l’attitude  gênée  de 
Vernou  dans  le  monde.  Malade  de  son  mariage ,  sans  force  pour 
abandonner  femme  et  enfants,  mais  assez  poète  pour  en  toujours 
souffrir,  cet  auteur  ne  devait  pardonner  à  personne  un  succès ,  il 
devait  être  mécontent  de  tout ,  en  se  sentant  toujours  mécontent 
de  lui-même.  Lucien  comprit  l’air  aigre  qui  glaçait  cette  figure  en¬ 
vieuse,  l’âcreté  des  reparties  que  ce  journaliste  semait  dans  sa  con¬ 
versation  ,  l’acerbité  de  sa  phrase ,  toujours  pointue  et  travaillée 
comme  un  stylet. 

—  Passons  dans  mon  cabinet ,  dit  Félicien  en  se  levant ,  il  s’agit 
sans  doute  d’affaires  littéraires. 

—  Oui  et  non ,  lui  répondit  Lousteau,  Mon  vieux ,  il  s’agit  d’un 
souper. 

^ — Je  venais,  dit  Lucien ,  vous  prier  de  la  part  de  Coralie.,.. 

A  ce  nom ,  madame  Vernou  leva  la  tête. 

— ...  A  souper  d’aujourd’hui  en  huit,  dit  Lucien  en  continuant. 
Vous  trouverez  chez  elle  la  société  que  vous  avez  eue  chez  Florine, 
et  augmentée  de  madame  du  Val-Noble ,  de  Merlin  et  de  quel¬ 
ques  autres.  Nous  jouerons. 

—  Mais ,  mon  ami ,  ce  jour-là  nous  devons  aller  chez  madame 
Mahoudeau ,  dit  la  femme. 

—  Eh  !  qu’cst-ce  que  cela  fait?  dit  Vernou. 

—  Si  nous  n’y  allions  pas,  elle  se  choquerait,  et  tu  es  bien  aise 
de  la  trouver  pour  escompter  tes  effets  de  librairie. 

—  Mon  cher,  voilà  une  femme  qui  ne  comprend  pas  qu’un  souper 
qui  commence  à  minuit  n’empêche  pas  d’aller  à  une  soirée  qui  finit 
à  onze  heures.  Je  travaille  à  côté  d’elle ,  ajouta-t-il. 

—  Vous  avez  tant  d’imagination!  répondit  Lucien  qui  se  fît  un 
ennemi  mortel  de  Vernou  par  ce  seul  mot. 
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—  Kh!  bien ,  reprit  Lousloau ,  tu  viens,  mais  ce  n’est  pas  tout. 
Monsieur  de  Rubeniprc  devient  un  des  nôtres,  ainsi  pousse-le  à  ton 
journal;  présente-Ic  comme  un  gars  capable  de  faire  la  haute  litté¬ 
rature,  afin  qu’il  puisse  mettre  au  moins  deux  articles  par  mois. 

—  Oui,  s’il  veut  être  des  nôtres,  attaquer  nos  ennemis  comme 
nous  attaquerons  les  siens ,  et  défendre  nos  amis ,  je  parlerai  de  lui 
ce  soir  à  l’Opéra,  répondit  Vernou. 

—'Eh!  bien,  à  demain,  mon  petit,  dit  Lousleau  en  serrant  la 
main  de  Vernou  avec  les  signes  de  la  plus  vive  amitié.  Quand  paraît 
ton  livre  ? 

—  Mais,  dit  le  père  de  famille,  cela  dépend  de  Dauriat ,  j’ai  rm\ 

—  Es-tu  content?... 

—  Mais  oui  et  non... 

—  Nous  chaufferons  le  succès,  dit  Lousteau  en  se  levant  et  saluant 
la  femme  de  son  confrère. 

Cette  brusque  sortie  fut  nécessitée  par  les  criailleries  des  deux 
enfants  c[ui  se  disputaient  et  se  donnaient  des  coups  de  cuiller  en 
s’envoyant  de  la  panade  par  la  figure. 

—  Tu  viens  de  voir,  mon  enfant,  dit  Étienne  à  Lucien,  une 
femme  qui ,  sans  le  savoir,  fera  bien  des  ravages  en  littérature.  Ce 
pauvre  Vernou  ne  nous  pardonne  pas  sa  femme.  On  devrait  l’en  dé¬ 
barrasser,  dans  l’intérêt  public  bien  entendu.  Nous  éviterions  un 
déluge  d’articles  atroces ,  d’epigrammes  contre  tous  les  succès  et 
contre  toutes  les  fortunes.  Que  devenir  avec  une  pareille  femme 
accompagnée  de  ces  deux  horribles  moutards  ?  Vous  avez  vu  le  lli- 
gaudin  de  la  Maison  en  loterie,  la  pièce  de  Picard...  eh  î  bien,  comme 
Rigaudin ,  Vernou  ne  se  battra  pas ,  mais  il  fera  battre  les  autres;  il 
est  capable  de  se  crever  un  œil  pour  en  crever  deux  h  son  meilleur 
ami  ;  vous  le  verrez  posant  le  pied  sur  tous  les  cadavres ,  souriant 
à  tous  les  malheurs,  attaquant  les  princes,  les  ducs,  les  marquis, 
les  nobles,  parce  qu’il  est  roturier  ;  attaquant  les  renommées  céliba¬ 
taires  à  cause  de  sa  femme,  et  parlant  toujours  morale,  plaidant  pour 
les  joies  domestiques  et  pour  les  devoirs  de  citoyen.  Enfin  ce  criti¬ 
que  si  moral  ne  sera  doux  pour  personne ,  pas  même  pour  les  en¬ 
fants.  Il  vit  dans  la  rue  Mandar  entre  une  femme  qui  pourrait  faire  le 
mamamouchi  du  Bourgeois  gentilhomme  et  deux  petits  Vernou  laids 
comme  des  teignes;  il  veut  se  moquer  du  faubourg  Saint-Germain, 
où  il  ne  mettra  jamais  le  pied ,  et  fera  parler  les  duchesses  comiriC 
parle  sa  femme.  Voilà  riiomme  qui  va  hurler  après  les  jésuites ,  in- 
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sulter  la  cour ,  lui  prêter  l’intention  de  rétablir  les  droits  féodaux , 
le  droit  d’aînesse ,  et  qui  prêchera  quelque  croisade  en  faveur  de 
l’égalité,  lui  qui  ne  se  croit  l’égal  de  personne.  S’il  était  garçon,  s’il 
allait  dans  le  monde ,  s’il  avait  les  allures  des  poètes  royalistes  pen¬ 
sionnés,  ornés  de  croix  de  la  Légion-d’Honneur,  ce  serait  uq  opti¬ 
miste'  Le  journalisme  a  mille  points  de  départ  semblables.  C’est  une 
grande  catapulte  mise  en  mouvement  par  de  petites  haines.  As-tu 
maintenant  envie  de  te  marier?  Vernou  n’a  plus  de  cœur,  le  ûel  a 
tout  envahi.  Aussi  est-ce  le  journaliste  par  excellence ,  un  tigre  h 
deux  mains  qui  déchire  tout,  comme  si  ses  plumes  avaient  la  rage. 

—  Il  est  gunophobe ,  dit  Lucien.  A-t-il  du  talent  ? 

—  Il  a  de  l’esprit,  c’est  un  Articlier.  Vernou  porte  des  articles, 
fera  toujours  des  articles ,  et  rien  que  des  articles.  Le  travail  le  plus 
obstiné  ne  pourra  jamais  greffer  un  livre  sur  sa  prose.  Félicien  est 
incapable  de  concevoir  une  œuvre ,  d’en  disposer  les  masses ,  d’en 
réunir  harmonieusement  les  personnages  dans  un  plan  qui  com¬ 
mence,  se  noue  et  marche  vers  un  fait  capital;  il  a  des  idées,  mais 
il  ne  connaît  pas  les  faits  ;  ses  héros  seront  des  utopies  philosophi¬ 
ques  ou  libérales;  enfin,  son  style  est  d’une  originalité  cherchée,  sa 
phrase  ballonnée  tomberait  si  la  critique  lui  donnait  un  coup  d’é¬ 
pingle.  Aussi  craint-il  énormément  les  journaux,  comme  tons  ceux 
qui  ont  besoin  des  gourdes  et  des  bourdes  de  l’éloge  pour  se  soute¬ 
nir  au-dessus  de  l’eau. 

—  Quel  article  tu  fais ,  s’écria  Lucien. 

Ceux-là ,  mon  enfant ,  il  faut  se  les  dire  et  jamais  les  écrire. 

—  Tu  deviens  rédacteur  en  chef,  dit  Lucien. 

•—  Où  veux-tu  que  je  te  jette?  lui  demanda  Lousteau, 

Chez  Goralic. 

—  Ah!  nous  sommes  amoureux,  dit  Lousteau.  Quelle  faute! 
Fais  de  Coralie  ce  que  je  fais  de  Florine,  une  ménagère,  mais  la 
liberté  sur  la  montagne  î 

—  Tu  ferais  damner  les  saints!  lui  dit  Lucien  en  riant. 

—  On  ne  damne  pas  les  démons ,  répondit  Lousteau. . 

Le  ton  léger,  brillant  de  son  nouvel  ami ,  la  manière  dont  il  trai-‘ 
tait  la  vie,  ses  paradoxes  mêlés  aux  maximes  vraies  du  machiavé-' 
lisme  parisien  agissaient  sur  Lucien  à  son  insu.  En  théorie,  le  poète 
reconnaissait  le  danger  de  ces  pensées  ,  et  les  trouvait  utiles  à 
l’application.  En  arrivant  sur  le  boulevard  du  Temple,  les  deux 
amis  convinrent  de  se  retrouver,  entre  quatre  et  cinq  heures. 
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au  bureau  du  journal ,  où  sans  doule  Hector  Merlin  viendrait. 
Lucien  était ,  eu  effet ,  saisi  par  les  voluptés  de  l’amour  vrai  des 
courtisanes  qui  attachent  leurs  grappins  aux  endroits  les  plus  ten¬ 
dres  de  l’ânie  en  se  pliant  avec  une  incroyable  souplesse  h  tous  les 
désirs,  en  favorisant  les  molles  habitudes  d’où  elles  tirent  leur  force. 
Il  avait  déjà  soif  des  plaisirs  parisiens ,  il  aimait  la  vie  facile ,  aboiu* 
dante  et  magnifique  que  lui  faisait  l’actrice  chez  elle.  Il  trouva  Co-- 
ralie  et  Camusot  ivres  de  joie.  Le  Gymnase  proposait  pour  Pâques 
prochain  un  engagement  dont  les  conditions  nettement  formulées, 
surpassaient  les  espérances  de  Goralie. 

—  Nous  vous  devons  ce  triomphe ,  dit  Camusot. 

—  Oh  !  certes ,  sans  lui  l’Alcade  tombait ,  s’écria  Coralie ,  il  n’y 
avait  pas  d’article ,  et  j’étais  encore  au  boulevard  pour  six  ans. 

Elle  lui  sauta  au  cou  devant  Camusot.  L’effusion  de  l’actrice  avait 
je  ne  sais  quoi  dé  moelleux  dans  sa  rapidité ,  de  suave  dans  son  en¬ 
traînement  :  elle  aimait  !  Comme  tous  les  hommes  dans  leurs  grandes 
douleurs,  Camusot  abaissa  ses  yeux  h  terre,  et  reconnut  ,  le  long 
de  la  coulure  des  bottes  de  Lucien ,  le  fil  de  couleur  employé  par 
les  bottiers  célèbres  et  qui  se  dessinait  en  jaune  foucé  sur  le  noir 
luisant  de  la  tige.  La  couleur  originale  de  ce  fil  l’avait  préoccupé 
pendant  son  monologue  sur  la  présence  inexplicable  d’une  paire 
de  bottes  devant  la  cheminée  de  Coralie.  Il  avait  lu  en  lettres  noires 
imprimées  sur  le  cuir  blanc  et  doux  de  la  doublure  l’adresse  d’un 
bottier  fameux  à  cette  époque  :  Gay,  rue  dé  La  Michodière. 

Monsieur,  dit-il  à  Lucien ,  vous  avez  de  bien  belles  bettes. 

—  Il  a  tout  beau ,  répondit  Coralie. 

—  Je  voudrais  bien  me  fournir  chez  votre  bottier. 

—  Oh  !  dit  Coralie,  comme  c’est  rue  des  Bourdonnais  de  deman¬ 
der  les  adresses  des  fournisseurs  !  Allez-vous  porter  des  bottes  de 
jeune  homme  ?  vous  seriez  joli  garçon.  Gardez  donc  vos  bottes  à 
revers,  qui  conviennent. à  un  homme  établi,  qui  a  femme,  enfants 
et  maîtresse. 

—  Enfin,  si  monsieur  voulait  tirer  une  de  ses  bottes,  il  me  ren¬ 
drait  un  service  signalé ,  dit  l’obstiné  Camusot. 

—  Je  ne  pourrais  la  remettre  sans  crochets ,  dit  Lucien  en  rou¬ 
gissant. 

—  Bérénice  en  ira  chercher,  ils  ne  seront  pas  de  trop  ici ,  dit  le 
marchand  d’un  air  hornblement  goguenard. 

—  Papa  Camusot ,  dit  Goralie  en  lui  jetant  un  regard  empreint 
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d’un  atroce  mépris,  ayez  le  courage  de  voire  lâcheté!  Allons,  dites 
toute  votre  pensée.  Vous  trouvez  que  les  boites  de  monsieur  ressem¬ 
blent  aux  miennes?  Je  vous  défends  d’ôtcr  vos  bottes,  dit-elle  à  Lucien. 
Oui ,  monsieur  Camusot ,  oui ,  ces  bottes  sont  absolument  les  mêmes 
que  celles  qui  se  croisaient  les  bras  devant  mon  foyer  l’autre  jour, 
et  monsieur  caché  dans  mon  cabinet  de  toilette  les  attendait ,  il 
avait  passé  la  nuit  ici.  Voilà  ce  que  vous  pensez,  hein?  Pensez-Ie, 
je  le  veux.  C’est  la  vérité  pure.  Je  vous  trompe.  Après  ?  Gela  me 
plaît ,  à  moi  ! 

Elle  s’assit  sans  colère  et  de  l’air  le  plus  dégagé  du  monde  en  re¬ 
gardant  Camusot  et  Lucien,  qui  n’osaient  se  regarder. 

F 

—  Je  ne  croirai  que  ce  que  vous  voudrez  que  je  croie,  dit  Ga- 
musot.  Ne  plaisantez  pas ,  j’ai  tort. 

—  Ou  je  suis  une  infâme  dévergondée  qui  dans  un  moment  s’est 
amourachée  de  monsieur,  ou  je  suis  une  pauvre  misérable  créature, 
qui  a  senti  pour  la  première  fois  le  véritable  amour  après  lequel 
courent  toutes  les  femmes.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  me  quitter  ou 
me  prendre  comme  je  suis ,  dit-elle  en  faisant  un  geste  de  souve¬ 
raine  par  lequel  elle  écrasa  le  négociant. 

—  Serait- ce  vrai  ?  dit  Camusot  qui  vit  à  la  contenance  de  Lucien 
que  Coralie  ne  riait  pas  et  qui  mendiait  une  tromperie. 

—  J’aime  mademoiselle,  dit  Lucien. 

En  entendant  ce  mot  dit  d’une  voix  émue ,  Coralie  sauta  au  cou 
de  son  poète ,  le  pressa  dans  ses  bras  et  tourna  la  tête  vers  le  mar¬ 
chand  de  soieries  en  lui  montrant  l’admirable  groupe  d’amour 
qu’elle  faisait  avec  Lucien. 

—  Pauvre  Musot,  reprends  tout  ce  que  tu  m’as  donné,  je  ne 
veux  rien  de  toi ,  j’aime  comme  une  folle  cet  enfant-là ,  non  pour 
son  esprit ,  mais  pour  sa  beauté.  Je  préfère  la  misère  avec  lui ,  à  des 
millions  avec  toi. 

Camusot  tomba  sur  un  fauteuil ,  se  mit  la  tête  dans  les  mains ,  et 
demeura  silencieux. 

—  Voulez-vous  que  nous  nous  en  allions?  lui  dit-elle  avec  une 
incroyable  férocité. 

Lucien  eut  froid  dans  le  dos  en  se  voyant  chargé  d’une  femme, 
d’une  actrice  et  d’un  ménage. 

—  Reste  ici ,  garde  tout ,  Coralie ,  dit  le  marchand  d’une  voix 
faible  et  douloureuse  qui  partait  de  l’âme ,  je  ne  veux  rien  repren¬ 
dre.  Il  y  a  pourtant  là  soixante  mille  francs  de  iTobilicr,  mais  je  nt) 
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saurais  me  faire  à  l’idée  de  ma  Coralie  dans  la  misère.  Et  tu  seras  ce¬ 


pendant  avant  peu  dans  la  misère.  Quelque  grands  que  soient  les 
talents  de  monsieur,  iis  ne  peuvent  pas  te  donner  une  existence. 
Voilà  ce  qui  nous  attend  Jtous,  nous  autres  vieillards!  Laisse-moi, 
Coralie,  le  droit  de  venir  te  voir  quelquefois  :  je  puis  t’être  utile. 
D’ailleurs,  je  l’avoue ,  il  me  serait  impossible  de  vivre  sans  toi. 

La  douceur  de  ce  pauvre  hoinme,  dépossédé  de  tout  son  bon¬ 
heur  au  moment  où  il  se  croyait  le  plus  heureux,  toucha  vivement 
Lucien,  mais  non  Coralie. 

—  Viens,  mon  pauvre  Musot,  viens  tant  que  tu  voudras,  dit- 
elle.  Je  t’aimerai  mieux  en  ne  te  trompant  point. 

Camusot  parut  content  de  n’être  pas  chassé  de  son  paradis  ter¬ 
restre  où  sans  doute  il  devait  souffrir,  mais  où  il  espéra  rentrer  plus 
tard  dans  tous  ses  droits  en  se  fiant  sur  les  hasards  de  la  vie 
parisienne  et  sur  les  séductions  qui  allaient  entourer  Lucien.  Le 
vieux  marchand  matois  pensa  que  tôt  ou  tard  ce  beau  jeune  hoinme 
se  permettrait  des  infidélités ,  et  pour  l’espionner,  pour  le  perdre 
dans  l’esprit  de  Coralie,  il  voulait  rester  leur  ami.  Cette  lâcheté  de 
la  passion  vraie  effraya  Lucien.  Camusot  offrit  à  dîner  au  Palais- 
Royal  ,  chez  Véry,  ce  qui  fut  accepté. 

—  Quel  bonheur,  cria  Coralie  quand  Camusot  fut  parti ,  plus  de 
mansarde  au  quartier  Latin ,  tu  demeureras  ici ,  nous  ne  nous 
quitterons  pas,  tu  prendras  pour  conserver  les  apparences  un  petit 
appartement,  rue  Chariot,  et  vogue  la  galère! 

Elle  se  mit  à  danser  son  pas  espagnol  avec  un  entrain  qui  peignit 
une  indomptable  passion. 

—  Je  puis  gagner  cinq  cents  francs  par  mois  en  travaillant  beau¬ 
coup  ,  dit  Lucien. 

—  J’en  ai  tout  autant  au  théâtre,  sans  compter  les  feux.  Camusot 
m’habillera  toujours,  il  m’aime!  Avec  quinze  cents  francs  par  mois, 
nous  vivrons  comme  des  Crésus. 

—  El  les  chevaux ,  et  le  cocher,  et  le  domestique  ?  dit  Bérénice. 

—  Je  ferai  des  dettes,  s’écria  Coralie. 

Elle  se  remit  à  danser  une  gigue  avec  Lucien. 

—  Il  faut  dès  lors  accepter  les  propositions  de  Finot,  s’écria 
Lucien. 


—  Allons,  dit  Coralie,  je  m’habille  et  te  mène  à  ton  journal ,  je 
l’attendrai  en  voiture ,  sur  le  boulevard. 

Lucien  s’assit  sur  un  sofa ,  regarda  l’actrice  faisant  sa  toilette , 
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et  se  livra  aux  plus  graves  réflexions.  Il  eût  mieux  aimé  laisser  Co- 
ralie  libre  que  d’être  jeté  dans  les  obligations  d’un  pareil  mariage  ; 
mais  il  la  vit  si  belle ,  si  bien  faite ,  si  attrayante ,  qu’il  fut  saisi  par 
les  pittoresques  aspects  de  celte  vie  de  Bohême,  et  jeta  le  gant 
à  la  face  de  la  Fortune.  Bérénice  eut  ordre  de  veiller  au  déména¬ 
gement  et  à  l’installation  de  Lucien.  Puis ,  la  triomphante,  la  belle  , 
1  heureuse  Coralie  entraîna  son  amant  aimé,  son  poète,  et  tra- 
yersa  tout  Paris  pour  aller  rue  Saint-Fiacre.  Lucien  grimpa  les¬ 
tement  l’escalier,  et  se  produisit  en  maître  dans  les  bureaux  du 
journal.  Coloquinte  ayant  toujours  son  papier  timbré  sur  la  tête  et 
Je  vieux  Giroudeau  lui' dirent  encore  assez  hypocritement  que  per¬ 
sonne  n’était  venu. 

^ —  Mais  les  rédacteurs  doivent  se  voir  quelque  part  pour  conve¬ 
nir  du  journal ,  dit-ü. 

—  Probablement,  mais  la  rédaction  ne  me  regarde  pas,  dit  le 
capitaine  de  la  Garde  Impériale  qui  se  remit  à  vérifier  ses  bandes, 
en  faisant  son  éternel  broum  !  broum  ! 

En  çe  moment,  par  un  hasard,  doit-on  dire  heureux  ou  malheu¬ 
reux?  Finot  vint  pour  annoncer  à  Giroudeau  sa  fausse  abdication,, 
et  lui  recommander  de  veiller  à  ses  intérêts. 

—  Pas  de  diplomatie  avec  monsieur,  il  est  du  journal ,  dit  Finot 
h  son  oncle  en  prenant  la  main  de  Lucien  et  la  lui  serrant. 

—  Ah!  monsieur  est  du  journal,  s’écria  Giroudeau  surpris  du 
geste  de  son  neveu.  Eh  !  bien  ,  monsieur ,  vous  n’ave?  pas  eu  do 
peine  h  y  entrer. 

—  Je  veux  y  faire  votre  Ut  pour  que  vous  ne  soyez  johavdé, 
par  Étienne ,  dit  Finot  en  regardant  Lucien  d’un  air  fin.  Monsieur 
aura  trois  francs  par  colonne  pour  toute  sa  rédaction,  y  compris  les 
comptes-rendus  de  théâtre. 

—  ïo  n’as,  jamais  fait  ces  conditions  à  personne,  dit  Giroudeau 
en  regardant  Lucien  avec  étonnement. 

—  Il  aura  les  quatre  théâtres  du  boulevard,  tu  auras  soin  que  scs 
loges  ne  lui  soient  pas  chippées,  et  que  ses  billets  de  spectacle  lui 
soient  remis.  Je  vous  conseille  néanmoins  de  vous  les  faire  adresser 
chez  vous ,  dit-il  en  se  tournant  vers  Lucien.  Monsieur  s’engage  à 
faire ,  en  outre  de  sa  critique ,  dix  articles  Variétés  d’environ  deux 
colonnes  pour  cinquante  francs  par  mois  pendant  un  an.- Cela  vous 
va-t-il? 

—  Oui,  dit  Lucien  qui  avait  la  main  forcée  par  les  circonstances. 
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—  Mon  oncle ,  dit  Finot  au  caissier,  tu  rédigeras  le  traité  Cjne 
nous  signerons  en  descendant. 

—  Qui  est  monsieur?  demanda  Giroudeau  en  se  levant  et  qtant 
son  bonnet  de  soie  noire. 

—  Monsieur  Lucien  de  Ilubempré,  Fauteur  de  l’article  sur  l’Al^ 
cade,  dit  Finot. 

—  Jeune  homme,  s’écria  le  vieux  militaire  en  frappant  sur  le  front 
de  Lucien,  vous  avez  là  des  mines  d’or.  Je  ne  suis  pas  littéraire,  mais 
votre  article,  je  l’ai  lu,  il  m’a  fait  plaisir.  Parlez-moi  de  cela  !  Voilà 
de  la  gaieté.  Aussi  ai-je  dit  :  —  Ça  nous  amènera  des  abonnés  !  Et 
il  en  est  venu.  Nous  avons  vendu  cinquante  numéros. 

—  Mon  traité  avec  Étienne  Lousteau  est-il  copié  double  et  prêt 
h  signer ,  dit  Finot  à  son  oncle. 

—  Oui ,  dit  Giroudeau. 

—  Mets  à  celui  que  je  signe  avec  monsieur  la  date  d’hie»',  afin 
que  Lousteau  soit  sous  l’empire  de  ces  conventions.  Finot  prit  le 

bras  de  son  nouveau  rédacteur  avec  un  semblant  de  camaraderie  qui 

1 

séduisit  le  poète,  et  l’entraîna  dans  l’escalier  en  lui  disant  :  —  Vous 
avez  ainsi  une  position  faite.  Je  vous  présenterai  moi-même  à  m0& 
rédacteurs.  Puis,  ce  soir,  Lousteau  vous  fera  reconnaître  aux  théâ¬ 
tres.  Vous  pouvez  gagner  cent  cinquante  francs  par  mois  à  notre  petit 
journal  que  va  diriger  Lousteau  ;  aussi  tâchez  de  bien  vivre  avec  lui.. 
Déjà  le  drôle  m’en  voudra  de  lui  avoir  lié  les  mains  en  votre  endroit, 
mais  vous  avez  du  talent,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  en  butte 
aux  caprices  d’un  rédacteur  en  clief.  Entre  nous,  vous  pouvez  m’ap¬ 
porter  jusqu’à  deux  feuilles  par  mois  pour  ma  Revue  hebdoma¬ 
daire  ,  je  vous  les  payerai  deux  cents  francs.  Ne  parlez  de  cet  ar-. 
rangement  à  personne,  je  serais  en  proie  h  la  vengeance  de  tous  ces 
amours-propres  blessés  de  la  fortune  d’un  nouveau  venu.  Faites 
quatre  articles  de  vos  deux  feuilles,  signez-cn  deux  de  votre  nom  et 
deux  d’un  pseudonyme,  afin  de  ne  pas  avoir  l’air  de  manger  le  pain 
des  autres.  Vous  devez  votre  position  à  Blondet  et  à  Vignon  qui 
vous  trouvent  de  l’avenir.  Ainsi ,  ne  vous  galvaudez  pas.  Surtout  i 
défiez-vous  de  vos  amis.  Quant  à  nous  deux,  entendons-nous  bien  tou¬ 
jours.  Servez-moi,  je  vous  servirai.  Vous  avez  pour  quarante  francs 
de  loges  et  de  billets  à  vendre ,  et  pour  soixante  francs  de  livres  à 
iaver.  Çà  et  votre  rédaction  vous  donneront  quatre  cent  cinquante 
francs  par  mois.  Avec  de  l’esprit ,  vous  saurez  trouver  au  moins 
deux  cents  francs  en  sus  chez  les  libraires  qui  vous  payeront  des 
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articles  et  des  prospectus.  Mais  vous  êtes  à  moi,  n’csl-ce  pas?  Je 
puis  compter  sur  vous. 

Lucien  serra  la  main  de  l'inot  avec  un  transport  de  joie  inouï. 

—  N’ayons  pas  l’air  de  nous  être  entendus ,  lui  dit  Finot  à  l’o¬ 
reille  en  poussant  la  porte  d’une  mansarde  au  cinquième  étage  de 
la  maison,  et  située  au  fond  d’un  long  corridor, 

Lucien  aperçut  alors  Lousteau ,  Félicien  Vernou ,  Hector  Merlin 
et  deux  autres  rédacteurs  qu’il  ne  connaissait  pas,  tous  réunis  li  une 
table  couverte  d’un  tapis  vert ,  devant  un  bon  feu ,  sur  des  chaises 
ou  des  fauteuils,  fumant  ou  riant.  La  table  était  chargée  de  papiers, 
il  s’y  trouvait  un  véritable  encrier  plein  d’encre ,  des  plumes  assez 
mauvaises ,  mais  qui  servaient  aux  rédacteurs.  11  fut  démontré  au 
nouveau  journaliste  que  là  s’élaborait  le  grand  oeuvre, 

—  Messieurs,  dit  Finot,  l’objet  de  la  réunion  est  l’installation  en 
mon  lieu  et  place  de  notre  cher  Lousteau  comme  rédacteur  en  chef 
du  journal  que  je  suis  obligé  de  quitter.  Mais,  quoique  mes  opi¬ 
nions  subissent  une  transformation  nécessaire  pour  que  je  puisse 
passer  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  dont  les  destinées  vous  sont 
connues,  mes  convictions  sont  les  mêmes  et  nous  restons  amis.  Je 
suis  tout  à  vous ,  comme  vous  serez  à  moi.  Les  circonstances  sont 
variables,  les  principes  sont  fixes.  Les  principes  sont  le  pivot  sur  le¬ 
quel  marchent  les  aiguilles  du  baromètre  politique. 

Tous  les  rédacteurs  partirent  d’un  éclat  de  rire. 

—  Qui  t’a  donné  ces  phrases-lh  ?  demanda  Lousteau., 

—  Blondet ,  répondit  Finot, 

—  Vent,  pluies,  tempête,  beau  fixe,  dit  Merlin,  nous  parcour¬ 
rons  tout  ensemble, 

—  Enfin,  reprit  Finot,  ne  nous  embarbouillons  pas  dans  les  mé¬ 
taphores  :  tous  ceux  qui  auront  quelques  articles  à  m’apporter  re¬ 
trouveront  Finot.  Monsieur,  dit-il  en  présentant  Lucien,  est  des 
vôtres.  J’ai  traité  avec  lui ,  Lousteau. 

Chacun  complimenta  Finot  sur  son  élévation  et  sur  ses  nouvelles 
destinées. 

—  Te  voilà  à  cheval  sur  nous  et  sur  les  autres ,  lui  dit  l’uu  des 
rédacteurs  inconnus  à  Lucien,  tu  deviens  Janus... 

—  Pourvu  qu’il  ne  soit  pas  Janot,  dit  Vernou. 

—  Tu  nous  laisses  attaquer  nos  bêtes  noires  ? 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez  !  dit  Finot. 

—  Ah  !  mais,  dit  Lousteau,  le  journal  ne  peut  pas  reculer.  Mon* 
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sieur  Châtelet  s^est  fâché ,  nous  u'allons  pas  le  lâcher  pendant  une 


semaine. 

—  Que  s’cst-il  passé  ?  dit  Lucien. 

—  Il  est  venu  demander  raison  ,  dit  Vernou.  L’ex-beau  de  l’Em¬ 
pire  a  trouvé  le  père  Giroudeau ,  qui ,  du  plus  beau  sang-froid  du 
monde,  a  montré  dans  Philippe  Bridau  l’auteur  de  l’article,  et  Phi¬ 
lippe  a  demandé  au  baron  son  heure  et  ses  armes.  L’affaire  en  est 
restée  là.  Nous  sommes  occupés  à  présenter  des  excuses  au  baron 
dans  le  numéro  de  demain.  Chaque  phrase  est  un  coup  de  poignard. 

—  Mordez-le  ferme ,  il  viendra  me  trouver,  dit  Finoi.  J’aurai 
l’air  de  lui  rendre  service  en  vous  apaisant ,  il  tient  au  Ministère , 
et  nous  accrocherons  là  quelque  chose ,  une  place  de  professeur  sup¬ 
pléant  ou  quelque  bureau  de  tabac.  Nous  sommes  heureux  qu’il  se 
soit  piqué  au  jeu.  Qui  de  vous  veut  faire  dans  mon  nouveau  jour¬ 
nal  un  article  de  fond  sur  Nathan? 

—  Donnez-le  à  Lucien ,  dit  Lousteau.  Hector  et  Yernou  feront 

des  articles  dans  leurs  journaux  respectifs . 

—  Adieu ,  messieurs ,  nous  nous  reverrons  seul  à  seul  chez  Bar- 
bin ,  dit  Finot  en  riant. 

Lucien  reçut  quelques  compliments  sur  son  admission  dans  le 
corps  redoutable  des  journalistes,  et  Lousteau  le  présenta  comme  un 
homme  sur  qui  l’on  pouvait  compter. 

—  Lucien  vous  invite  en  masse,  messieurs,  à  souper  chez  sa 
maîtresse ,  la  belle  Coralie. 

—  Coralie  va  au  Gymnase ,  dit  Lucien  à  Étienne. 

—  Eh!  bien,  messieurs,  il  est  entendu  que  nous  pousserons  Co- 
ralie ,  hein  ?  Dans  tous  vos  journaux ,  mettez  quelques  lignes  sur 
son  engagement  et  parlez  de  son  talent.  Vous  donnerez  du  tact ,  de 
l’habilcié  à  l’administration  du  Gymnase ,  pouvons-nous  lui  donner 
de  l’esprit? 

—  Nous  lui  donnerons  de  l’esprit ,  répondit  Merlin ,  Frédéric  a 
une  pièce  avec  Scribe. 

—  Oh!  le  directeur  du  Gymnase  est  alors  le  plus  prévoyant  et  le 
plus  perspicace  des  spéculateurs  ,  dit  Vernou. 

—  Ah  !  ça ,  ne  faites  pas  vos  articles  sur  le  livre  de  Nathan  que 
nous  ne  nous  soyons  concertés,  vous  saurez  pourquoi ,  dit  Lousteau. 
Nous  devons  être  utiles  à  notre  nouveau  camarade.  Lucien  a  deux 
livres  à  placei’,  un  recueil  de  sonnets  et  un  roman.  Par  la  vertu  de 
renire-filet  !  il  doit  être  un  grand  poète  à  trois  mois  d’échéance. 
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Nous  nous  servirons  de  ses  Marguerites  pour  rabaisser  les  Odes,  les 
Ballades,  les  Méditations,  toute  la  poésie  romanlique. 

—  Ça  serai^drôle  si  les  sonnets  ne  valaient  rien,  dit  Yernou.  Que 
pensez-vous  de  vos  sonnets ,  Lucien  ? 

— L'a,  comment  les  trouvez-vous?  dit  un  des  rédacteurs  in¬ 
connus. 

—  Messieurs,  ils  sont  bien ,  dit  Lousteau  ,  parole  d’honneur. 

—  Eh  !  bien  ,  j’en  suis  content ,  dit  Yernou  ,  je  les  jetterai  .dans 
les  jambes  de  ces  poètes  de  sacristie  qui  me  fatiguent. 

—  Si  Dauriat,  ce  soir,  ne  prend  pas  les  Marguerites,  nous  lui 
flanquerons  article  sur  article  contre  Nathan. 

—  Et  Nathan,  que  dira-t-il?  s’écria  Lucien. 

Les  cinq  rédacteurs  éclatèrent  de  rire. 

—  Il  sera  enchanté ,  dit  Yernou.  Yous  verrez  comment  nous  ar¬ 
rangerons  les  choses. 

—  Ainsi ,  monsieur  est  des  nôtres  ?  dit  un  des  deux  rédacteurs 
que  Lucien  ne  connaissait  pas. 

—  Oui,  oui,  Frédéric,  pas  de  farces.  Tu  vois,  Lucien,  dit  Étienne 
au  néophyte,  comment  nous  agissons  avec  toi,  tu  ne  reculeras  pas 
dans  l’occasion.  Nous  aimons  tous  Nathan,  et  nous  allons  l’attaquer. 
Maintenant  partageons-nous  l’empire  d’Alexandre.  Frédéric,  veux- 
lü  les  Français  et  l’Odéon? 

—  Si  ces  messieurs  y  consentent,  dit  Frédéric. 

Tous  inclinèrent  la  tête ,  mais  Lucien  vit  briller  des  regards 
d’envie. 

—  Je  garde  l’Opéra ,  les  Italiens  et  l’ Opéra-Comique,  dit  Yernou. 

—  Eh  !  bien,  Hector  prendra  les  théâtres  de  Yaudeville,  dit  Lous¬ 
teau. 

—  Et  moi,  je  n’ai  donc  pas  de  théâtres?  s’écria  l’autre  rédacteur 
que  ne  connaissait  pas  Lucien. 

—  Eh!  bien,  Hector  te  laissera  les  Yariétés,  et  Lucien  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  dit  Étienne.  Abandonne-lui  la  Porte-Saint-Martin , 
il  est  fou  de  Fanny  Beaupré,  dit-il  à  Lucien,  tu  prendras  le  Cirque- 
Olympique  en  échange.  Moi ,  j’aurai  Bobino ,  les  Funambules  et 
Madame  Saqui.  Qu’avons-nous  pour  le  journal  de  demain? 

—  Rien, 

—  Rien. 

—  Rien  !  ' 

—  Messieurs,  soyez  brillants  pour  mon  premier  numéro.  Le 


ILLUSIONS  PERDUES  :  UN  GRAND  nOMME  DE  PROV.  A  PARIS.  287 

baron  Châtelet  et  sa  seiche  ne  dureront  pas  huit  jours.  L’auteur  du 
Solitaire  est  bien  usé. 

■P 

—  Sosthèue-Démosthène  n’est  plus  drôle ,  dit  Vernou ,  tout  le 
monde  nous  l’a  pris. 

—  Oh  !  il  nous  faut  de  nouveaux  morts ,  dit  Frédéric. 

—  Messieurs ,  si  nous  prêtions  des  ridicules  aux  hommes  ver¬ 
tueux  de  la  Droite?  Si  nous  disions  que  monsieur  de  Bonald  pue  des 
pieds?  s’écria  Cousteau. 

—  Commençons  une  série  de  portraits  des  orateurs  ministériels? 
dit  Hector  Merlin. 

—  Fais  cela,  mon  petit,  dit  Cousteau,  tu  les  connais,  ils  sont 
de  ton  parti ,  tu  pourras  satisfaire  quelques  haines  intestines.  Em¬ 
poigne  Beugnot ,  Syrieys  de  Mayrinhac  et  autres.  Les  articles  peu¬ 
vent  être  prêts  à  l’avance ,  nous  ne  serons  pas  embarrassés  pour  le 
journal. 

—  Si  nous  inventions  quelques  refus  de  sépulture  avec  des  cir¬ 
constances  plus  ou  moins  aggravantes?  dit  Hector. 

—  N’allons  pas  sur  les  brisées  des  grands  journaux  constitution¬ 
nels  qui  ont  leurs  cartons  aux  curés  pleins  de  Canards ,  ré¬ 
pondit  Vernou. 

—  De  Canards  ?  dit  Lucien. 


—  Nous  appelons  un  canard,  lui  répondit  Hector,  un  fait  qui  à 
l’air  d’être  vrai ,  mais  qu’on  invente  pour  relever  les  Faits-Paris 
quand  ils  sont  pâles.  Le  canard  est  une  trouvaille  de  b’ranldin ,  qui 
a  inventé  le  paratonnerre,  le  canard  et  la  république.  Ce  journaliste 
trompa  si  bien  les  encjxlopédistes  par  ses  canards  d’outre-mer  que, 
dans  l’Histoire  Philosophique  des  Indes ,  Raynal  a  donné  deux  dé 
ces  canards  pour  des  faits  authentiques. 

—  Je  ne  savais  pas  cela,  dit  Vernou.  Quels  sont  les  deux  canards? 

—  L’histoire  relative  à  l’Anglais  qui  vend  sa  libér^atrice ,  une  né¬ 
gresse,  après  l’avoir  rendue  mère  afin  d’en  tirer  plus  d’argent.  Puis 
le  plaidoyer  sublime  de  la  jeune  fille  grosse  gagnant  sa  cause.  Quand 
Franklin  vint  à  Paris ,  il  avoua  ses  canards  chez  Necker,  à  la  grande 
confusion  des  philosophes  français.  Et  voilà  comment  le  Nouveau - 
Monde  a  deux  fois  corrompu  l’ancien. 

—  Le  journal ,  dit  Lousteau ,  tient  pour  vrai  tout  ce  qui  est  pro¬ 
bable.  Nous  partons  de  là. 

L 

—  La  justice  criminelle  ne  procède  pas  autrement ,  dit  Vernou. 

—  Eh  !  bien ,  à  ce  soir,  neuf  heures,  ici,  dit  Merlin. 
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Chacun  se  leva ,  sc  serra  les  mains ,  et  la  séance  fut  levée  au  mi¬ 
lieu  des  témoignages  de  la  plus  touchante  familiarité. 

—  Qu’as-tu  donc  fait  à  Finot ,  dit  Étienne  à  Lucien  en  déscen- 
dant,  pour  qu’il  ait  passé  un  marché  avec  toi  ?  Tu  es  le  seul  avec  le¬ 
quel  il  se  soit  lié. 

—  Rloi ,  rien ,  il  me  l’a  proposé,  dit  Lucien. 

—  Enfin,  tu  aurais  avec  lui  des  arrangements,  j’en  serais  en¬ 
chanté  ,  nous  n’en  serions  c|ue  plus  forts  tous  deux. 

Au  rez-de-chaussée,  Étienne  et  Lucien  trouvèrent  Finot  qui  prit 
à  part  Lousteau  dans  le  cabinet  ostensible  de  la  Rédaction. 

—  Signez  votre  traité  pour  que  le  nouveau  directeur  croie  la 
chose  faite  d’hier,  dit  Giroudeau  qui  présentait  à  Lucien  deux  pa¬ 
piers  timbrés. 

En  lisant  ce  traité,  Lucien  entendit  entre  Étienne  et  Finot  une 
discussion  assez  vive  qui  roulait  sur  les  produits  en  nature  du  jour¬ 
nal.  Étienne  voulait  sa  part  de  ces  impôts  perçus  par  Giroudeau.  Il 
y  eut  sans  doute  une  transaction  entre  Finot  et  Lousteau ,  car  les 
deux  amis  sortirent  entièrement  d’accord. 

—  A  huit  heures,  aux  Galerics-dc-Bois,  chez  Dauriat,  dit  Étienne 
à  Lucien. 

Un  jeune  homme  se  présenta  pour  être  rédacteur  de  l’air  timide 
et  inquiet  qu’avait  Lucien  naguère.  Lucien  vit  avec  un  plaisir  se¬ 
cret  Giroudeau  pratiquant  sur  le  néophyte  les  plaisanteries  par 
lesquelles  le  vieux  militaire  l’avait  abusé;  son  intérêt  lui  fît  parfai¬ 
tement  comprendre  la  nécessité  de  ce  manège,  qui  mettait  des  bar¬ 
rières  presque  infranchissables  entre  les  débutants  et  la  mansarde 
où  pénétraient  les  élus. 

—  Il  n’y  a  pas  déjà  tant  d’argent  pour  les  rédacteurs ,  dit-il  à 
Giroudeau. 

—  Si  vous  étiez  plus  de  monde,  chacun  de  vous  en  aurait  moins, 
répondit  le  capitaine.  Et  donc  î 

L’ancien  militaire  fît  tourner  sa  canne  plombée,  sortit  en  hroum- 
{fi'ottmant,  et  parut  stupéfait  de  voir  Lucien  montant  dans  le  bel 
équipage  qui  stationnait  sur  les  boulevards. 

—  Vous  êtes  maintenant  les  militaires,  et  nous  sommes  les  pé- 
kins ,  lui  dit  le  soldat. 

—  Wa  parole  d’honneur,  ces  jeunes  gens  me  paraissent  être  les 
meilleurs  enfants  du  monde,  dit  Lucien  à  Goralie.  Me  voilà  journa¬ 
liste  avec  la  certitude  de  pouvoir  gagner  six  cents  francs  par  mois , 
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en  iravaillaiit  comme  un  cheval;  mais  je  placerai  mes  deux  ou¬ 
vrages  el  j’en  ferai  d’autres ,  car  mes  amis  vont  m’organiser  un 
succès!  Ainsi,  je  dis  comme  loi ,  Coralie  :  Vogue  la  galère. 

—  Tu  réussiras,  mon  petit  ;  mais  ne  sois  pas  aussi  bon  que  tu 
es  beau ,  tu  te  perdrais.  Sois  méchant  avec  les  hommes ,  c’est  bon 
genre. 

Coralie  et  Lucien  allèrent  se  promener  au  bois  de  Boulogne,  ils  y 
rencontrèrent  encore  la  marquise  d’Espard,'  madame  de  Bargeton 
et  le  baron  Châtelet.  Madame  de  Bargeton  regarda  Lucien  d’un  air 
séduisant  qui  pouvait  passer  pour  un  salut.  Camusot  avait  commandé 
le  meilleur  dîner  du  monde.  Coralie ,  en  se  sachant  débarrassée  de 
de  lui ,  fut  si  charmante  pour  le  pauvre  marchand  de  soieries  qu’ü 
ne  se  souvint  pas ,  durant  les  quatorze  mois  de  leur  liaison ,  de 
l’avoir  vue  si  gracieuse  ni  si  attrayante. 

Allons,  se  dit-il,  restons  avec  elle,  quand  même! 

Camusot  proposa  secrètement  à  Coralie  une  inscription  de  six 
raille  livres  de  rente  sur  le  Grand-Livre ,  que  ne  connaissait  pas  sa 
femme ,  si  elle  voulait  rester  sa  maîtresse ,  en  consentant  à  fermer 
les  yeux  sur  ses  amours  avec  Lucien. 

—  Trahir  un  pareil  ange?...  mais regarde-le  donc,  pauvre  magot, 
et  regarde-toi  !  dit-elle  eu  lui  montrant  le  poète  que  Camusot  avait 
légèrement  étourdi  en  le  faisant  boire. 

Camusot  résolut  d’attendre  que  la  misère  lui  rendît  la  femme 
que  la  misère  lui  avait  déjà  livrée. 

—  Je  ne  serai  donc  que  ton  ami ,  dit-il  en  la  baisant  au  front. 

Lucien  laissa  Coralie  et  Camusot  pour  aller  aux  Galeries^de-Bois. 

Quel  changement  -son  initiation  aux  mystères  du  journal  avait  pro¬ 
duit  dans  son  esprit  !  Il  se  mêla  sans  peur  à  la  foule  qui  ondoyait 
dans  les  Galeries,  il  eut  l’air  impertinent  parce  qu’il  avait  une  maî¬ 
tresse  ,  il  entra  chez  Dauriat  d’un  air  dégagé  parce,  qu’il  était  jour: 
naliste.  Il  y  trouva  grande  société,  il  y  donna  la  main  à  Blondet ,  à 
Nathan ,  à  Finot ,  à  toute  la  littérature  avec  laquelle  il  avait  frater¬ 
nisé  depuis  une  semaine  ;  il  se  crut  un  personnage,  et  se  flatta  de 
surpasser  ses  camarades;  la  petite  pointe  de  vin  qui  l’animait  le  ser¬ 
vit  à  merveille,  il  fut  spirituel,  et  montra  qu’il  savait  hurler  avec 
les  loups.  Néanmoins,  Lucien  ne  recueillit  pas  les  approbations  ta¬ 
cites,  muettes  ou  parlées  sur  lesquelles  il  comptait,  il  aperçut  un 
premier  mouvement  de  jalousie  parmi  ce  monde ,  moins  inquiet 
rieux  peut-être  de  savoir  quelle  place  prendrait  une  su- 
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périorité  nouvelle ,  et  ce  qu’elle  avalerait  dans  le  partage  général  des 
produits  de  la  Presse.  Finol,  qui  trouvait  en  Lucien  une  mine  à  ex¬ 
ploiter,  Lousteau  ,  qui  croyait  avoir  des  droits  sur  lui ,  furent  les 
buis  que  le  poète  vit  souriant.  Lousteau  ,  qui  avait  déjà  pris  les 
allures  d’un  rédacteur  en  chef,  frappa  vivement  aux  carreaux  du 
cabinet  de  Dauriat. 

■  -  ,  Il  b  ■■ 

—  Dans  un  moment ,  mon  ami ,  lui  répondit  le  libraire  en  levant 
la  tête  au-dessus  des  rideaux  verts  et  en  le  reconnaissant. 

Le  moment  dura  une  heure ,  après  laquelle  Lucien  et  son  ami  en¬ 
trèrent  dans  le  sanctuaire. 

—  Eh  !  bien ,  avez-vous  pensé  à  l’affaife  de  notre  ami  ?  dit  le 
nouveau  rédacteur  en  chef. 

Certes  i  dit  Dauriat  en  se  penchant  sultauesquement  dans  son 

fauteuil.  J’ai  parcouru  le  recueil ,  je  l’ai  fait  lire  à  un  homme  de 

1 

goût,  à  un  bon  juge,  car  je  n’ai  pas  la  prétention  de  m’y  connaître. 
Moi,  mon  ami,  j’achète  la  gloire  tout  faite  comme  cet  Anglais 
achetait  l’amour.  Vous  êtes  aussi  grand  poète  que  vous  êtes  joli 
garçon,  mon  .petit,  dit  Dauriat.  Foi  d’honnête  homme,  je  ne  dis  pas 
de  libraire,  remarquez?  vos  sonnets  sont  inagnifiques,  on  n’y  sent 

■I  ■■ 

pas  le  travail,  cé  qui  est  rare  quand  on  a  l’inspiration  et  de  la  verve. 
Enfin ,  vous  savez  rimer,  une  des  qualités  de  la  nouvelle  école.  Vos 
Marguerites  sont  un  beau  livre ,  mais  ce  n’est  pas  une  affaire ,  et  je 
he'peux  m’occuper  que  dévastés  entreprises.  Par  conscience ,  je 
ne  veux  pas  prendre  vos  sonnets ,  il  me  serait  impossible  de  les 
pousser,  il  n’y  a  pas  assez  'a  gagner  pour  faire  les  dépenses  d’un  suc¬ 
cès. -D’ailleui-s  vous  ne  continuerez  pas  la  poésie ,  votre  livre  est  un 

^  —  w 

livré  isolé.  Vous  êtes  jeune ,  jeune  homme  !  vous  m’apportez  l’éter¬ 
nel  recueil  des  premiers  vers  que  font  au  sortir  du  collège  tous  les 
gens  de  lettres ,  auquel  ils  tiennent  tout  d’abord ,  et  dont  ils  se  mo¬ 
quent  plus  tard.  Lousteau,  votre  ami,  doit  avoir  un  poème  caché 
dans  ses  vieilles  chaussettes.  N’as-tu  pas  un  poème,  Lousteau?  dit 
Dauriat  en  jetant  sur  Étienne  un  fin  regard  de  compère. 

—  Eh!  comment  pourrais-je  écrire  en  prose?  dit  Lousteau. 

—  Eh!  bien,  vous  le  voyez,  il  ne  m’en  a  jamais  parlé;  mais 
notre  ami  connaît  la  librairie  et  les  affaires,  reprit  Dauriat.  Pour 
moi ,  la  question ,  dit-il  en  câlinant  Lucien ,  n’est  pas  de  savoir  si 
vous  êtes  un  grand  poète  ;  vous  avez  beaucoup ,  mais  beaucoup  de 
mérite;  si  je  commençais  la  librairie,  je  commettrais  la  faute  de 
vous  éditer.  Mais  d’abord ,  aujourd’hui ,  mes  commanditaires  et 
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mes  bailleurs  de  fonds  me  couperaient  les  vivres  ;  il  suffit  que  j’y 
aie  perdu  vingt  mille  francs  l’année  dernière  pour  qu’ils  ne  veuillent 
entendre  à  aucune  poésie,  et  ils  sont  mes  maîtres.  Néanmoins  la 
question  n’est  pas  là.  J’admets  que  vous  soyez  un  grand  poète,  se¬ 
rez-vous  fécond?  Pondrez- vous  régulièrement  des  sonnets?  De^ 
viendrez-vous  dix  volumes?  Serez-vous  une  affaire  ?  Ehl  bien,  non, 
vous  serez  un  délicieux  prosateur  ;  vous  avez  trop  d’esprit  pour  le 
gâter  par  des  chevilles ,  vous  avez  à  gagner  trente  mille  francs  par 
an  dans  les  journaux,  et  vous  ne  les  troquerez  pas  contre  trois  mille 
francs  que  vous  donneront  très-difficilement  vos  hémistiches,  vos 
strophes  et  autres  ficharadcs  ! 

—  Vous  savez,  Dauriat,  que  monsieur  est  dujournal,  ditLousteau. 

—  Oui,  répondit  Dauriat,  j’ai  lu  son  article;  et,  dans  son  intérêt 
bien  entendu  ,  je  lui  refuse  les  Marguerites  !  Oui ,  monsieur,  je  vous 
aurai  donné  plus  d’argent  dans  six  mois  d’ici  pour  les  articles  que 
j’irai  vous  demander  que  pour  votre  poésie  invendable! 

—  Et  la  gloire?  s’écria  Lucien. 

Dauriat  ctLousteau  se  mirent  h  rire. 

—  Dam  !  dit  ’Lousteau  ,  ça  conserve  des  illusions. 

—  La  gloire,  répondit  Dauriat,  c’est  dix  ans  de  persistance  et 
une  alternative  de  cent  mille  francs  de  perte  ou  de  gain  pour  le  li-^ 
braire.  Si  vous  trouvez  des  fous  qui  impriment  vos  poésies,  dans 

■h 

un  an  d’ici  vous  aurez  de  l’estime  pour  moi  en  apprenant  le  résul¬ 
tat  de  leur  opération. 

—  Vous  avez  là  le  manuscrit?  dit  Lucien  froidement. 

■ —  Le  voici,  mon  ami ,  répondit  Dauriat  dont  les  façons  avec  Lu¬ 
cien  s’étaient  déjà  singulièrement  édulcorées.  . 

Lucien  prit  le  rouleau  sans  regarder  l’étal  dans  lequel  était  la- fi¬ 
celle  ,  tant  Dauriat  avait  l’air  d’avoir  lu  les  Marguerites.  Il  sortit 
avec  Lousteau  sans  paraître  ni  consterné  ni  mécontent!  Dauriat  ac¬ 
compagna  les  deux  amis  dans  la  boutique  en  pariant  de  son  journal 
et  de  celui  de  Lousteau.  Lucien  jouait  négligemment  avec  le  ma¬ 
nuscrit  des  Marguerites. 

—  Tu  crois  que  Dauriat  a  lu  ou  fait  lire  tes  sonnets?  lui  dit 
Étienne  à  l’oreille. 

—  Oui ,  dit  Lucien, 

—  Regarde  les  scellés. 

Lucien  aperçut  l’encre  et  la  ficelle  dans  un  état  de  conjonction 
parfaite. 
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—  Quel  sonnet  avez-vous  le  plus  particulièrement  rçm&rquè? 
dit  Lucien  au  libraire  en  pâlissant  de  colère  et  de  rage. 

—  Ils  sont  tous  remarquables,  mon  ami ,  répondit  Dauriat ,  mais 
celui  sur  la  marguerite  est  délicieux,  il  se  termine  par  une  pensée  fine 
et  très-délicate.  Là,  j’ai  deviné  le  succès  que  votre  prose  doit  obtenir. 
Aussi  vous  ai-je  recommandé  sur-le-champ  à  Finot.  Faites-nous  des 
articles ,  nous  les  payerons  bien.  Voyez-vous,  penser  à  la  gloire, 
c’est  fort  beau ,  mais  n’oubliez  pas  le  solide ,  et  prenez  tout  ce  qui 
se  présentera.  Quand  vous  serez  riche ,  vous  ferez  des  vers. 

Le  poète  sortit  brusquement  dans  les  Galeries  pour  ne  pas  éclater, 
il  était  furieux.  —  Eh  !  bien ,  enfant ,  dit  Lousteau  qui  le  suivit , 
sois  donc  calme ,  accepte  les  hommes  pour  ce  qu’ils  sont ,  des 
moyens.  Veux-tu  prendre  ta  revanche  ? 

• — A  tout  prix ,  dit  le  poète. 

■ —  Voici  un  exemplaire  du  livre  de  Nathan  que  Dauriat  vient  de 
me  donner,  et  dont  la  seconde  édition  paraît  demain  ;  relis  cet  ou¬ 
vrage  et  fais  un  article  qui  le  démolisse.  Félicien  Vernou  ne  peut  souf¬ 
frir  Nathan  dont  le  succès  nuit,  h  ce  qu’il  croit,  au  futur  succès  de 
son  ouvrage.  Une  des  manies  de  ces  petits  esprits  est  d’imaginer 
que ,  sous  le  soleil ,  il  n’y  a  pas  de  place  pour  deux  succès.  Aussi 
fcra-t-il  mettre  ton  article  dans  le  grand  journal  auquel  il  travaille. 

—  Mais  que  peut-on  dire  contre  ce  livre?  il  est  beau,  s’écria 
Lucien. 

—  Ha  !  çà  ,  mon  cher,  apprends  ton  métier,  dit  en  riant  Lous- 
leau.  Le, livre  ,  fût-il  un  chef-d’œuvre,  doit  devenir  sous  ta  plume 
une  stupide  niaiserie ,  mie  œuvre  dangereuse  et  malsaine. 

—  M  ais  comment  ? 


—  Tu  changeras  les  beautés  en  défauts. 

• —  Je  suis  incapable  d’opérer  une  pareille  métamorphose. 

' —  Mon  cher,  voici  la  manière  de  procéder  en  semblable  occur¬ 
rence.  Attention ,  mon  petit  !  Tu  commenceras  par  trouver  l’œuvre 
belle ,  et  lu  peux  t’amuser  à  écrire  alors  ce  que  tu  en  penses.  Le 
public  se  dira  :  Ce  critique  est  sans  jalousie,  il  sera  sans  doute  im¬ 
partial.  Dès  lors  le  public  tiendra  ta  critique  pour  consciencieuse. 
Après  avoir  conquis  l’estime  de  ton  lecteur,  tu  regretteras  d’avoir 
h  blâmer  le  système  dans  lequel  de  semblables  livres  vont  faire  en¬ 
trer  la  littérature  française.  La  France ,  diras-tu ,  ne  gouverne-t-elle 
pas  l’intelligence  du  monde  entier?  Jusqu’aujourd’hui,  de  siècle  en 
siècle ,  les  écrivains  français  maintenaient  l’Europe  dans  la  voie  de 
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l’analyse,  de  l’examen  philosophique,  par  la  puissance  du  style  et 
par  la  forme  originale  qu’ils  donnaient  aux  idées.  Ici,  tu  places, 
pour  le  bourgeois ,  un  éloge  de  Voltaire ,  de  Rousseau ,  de  Diderot, 
de  Montesquieu  ,  de  Bullon.  Tu  expliqueras  combien  en  France  la 
langue  est  impitoyable,  tu  prouveras  qu’elle  est  un  vernis  étendu  sur 
la  pensée.  Tu  lâcheras  des  axiomes,  comme  :  Un  grand  écrivain  en 
France  est  toujours  un  grand  homme,  il  est  tenu  par  la  langue  à  tou¬ 
jours  penser  ;  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  pays,  etc.  Tu  démon¬ 
treras  ta  proposition  en  comparant  Rabener,  un  moraliste  satirique 
allemand,  à  La  Bruyère.  Il  n’y  a  rien  qui  pose  un  critique  comme 
de  parler  d’un  auteur  étranger  inconnu.  Kant  est  le  piédestal  de  Cou¬ 
sin.  Une  fois  sur  ce  terrain ,  tu  lances  un  mot  qui  résume  et  explique 
aux  niais  le  système  de  nos  hommes  de  génie  du  dernier  siècle,  en 
appelant  leur  littérature  une  littérature  idéée^  Armé  de  ce  mot,  tu 
jettes  tous  les  morts  illustres  à  la  tête  des  auteurs  vivants.  Tu  expli¬ 
queras  alors  que  de  nos  jours  il  se  produit  une  nouvelle  littérature  cû 
l’on  abuse  du  dialogue  (la  plus  facile  des  formes  littéraires),  et  des 
descriptions  qui  dispensent  de  penser.  Tu  opposeras  les  romans  de 
Voltaire,  de  Diderot,  de  Sterne,  de  Lesage,  si  substantiels,  si  incisifs, 
au  roman  moderne  où  tout  se  traduit  par  des  images,  et  que  Wal¬ 
ter  Scott  a  beaucoup  trop  dramatisé.  Dans  un  pareil  genre,  il  n’y 
a  place  que  pour  l’inventeur.  Le  roman  à  la  Walter  Scott  est  un 
genre  et  non  un  système,  diras-tu.  Tu  foudroieras  ce  genre  funeste 
où  l’on  délaye  les  idées,  où  elles  sont  passées  au  laminoir,  genre  ac¬ 
cessible  à  tous  les  esprits,  genre  où  chacun  peut  devenir  auteur  à  bon 
marché,  genre  que  tu  nommeras  enfin  la  littérature  imagée.  Tu 
feras  tomber  cette  argumentation  sur  Nathan,  en  démontrant  qu’il 
est  un  imitateur  et  n’a  que  l’apparence  du  talent.  Le  grand  style 
serré  du  dix-huitième  siècle  manque  à  son  livre ,  tu  prouveras  que 
l’auteur  y  a  substitué  les  événemens  aux  sentiments.  Le  mouvement 
n’est  pas  la  vie,  le  tableau  n’est  pas  l’idée  !  Lâche  de  ces  sentenccs- 
là,  le  public  les  répète.  Malgré  le  mérite  de  cette  œuvre,  elle  te  pa¬ 
raît  alors  fatale  et  dangereuse ,  elle  ouvre  les  portes  du  Temple  de 
la  Gloire  à  la  foule,  et  tu  feras  apercevoir  dans  le  lointain  une  ar¬ 
mée  de  petits  auteurs  empressés  d’imiter  cette  forme.  Ici  tu  pour¬ 
ras  te  livrer  dès  -  lors  à  de  tonnantes  lamèntations  sur  la  décadence 
du  goût,  et  tu  glisseras  l’éloge  de  MM.  Étienne,  Jouy,  Tissot,  Gosse, 
Duval,  Jay,  Benjamin  Constant,  Aignan,  Baour-Lormian ,  Ville- 
main  ,  les  coryphées  du  parti  libéral  napoléonien ,  sous  la  proleclion 
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desquels  se  trouve  le  journal  de  Vernou.  Tu  montreras  cette  glo¬ 
rieuse  phalange  résistant  à  l’invasion  des  romantiques ,  tenant  pour 
l’idée  et  le  style  contre  l’image  et  le  bavardage ,  continuant  l’école 
voltairienne  et  s’opposant  à  l’école  anglaise  et  allemande ,  de  même 
que  les  dix-sept  orateurs  de  la  Gauche  combattent  pour  la  nation 
contre  les  Ultras  de  la  Droite.  Protégé  par  ces  noms  révérés  de  l’iniT 
meuse  majorité  des  Français  qui  sera  toujours  pour  l’Opposition 
de  la  Gauche,  tu  peux  écraser  Nathan  dont  l’ouvrage,  quoique 
renfermant  des  beautés  supérieures ,  donne  en  France  droit  de 
bourgeoisie  à  une  littérature  sans  idées.  Dès  lors,  il  ne  s’agit 
plus  de  Nathan  ni  de  son  livre ,  comprends-tu  ?  mais  de  la  gloire 
de  la  France.  Le  devoir  des  plumes  honnêtes  et  courageuses  est 
de  s’opposer  vivement  à  ces  importations  étrangères.  Là ,  tu 
flattes  l’abonné.  Selon  toi ,  la  France  est  une  fine  commère ,  il  n’est 
pas  facile  de  la  surprendre.  Si  le  libraire  a ,  par  des  raisons  dans 
lesquelles  tu  ne  veux  pas  entrer,  escamoté  un  succès,  le  vrai  public 
a  bientôt  fait  justice  des  erreurs  causées  par  les  cinq  cents  niais  qui 
composent  son  avant-garde.  Tu  diras  qu’après  avoir  eu  le  bonheur 
de  vendre  une  édition  de  ce  livre ,  le  libraire  est  bien  audacieux 
d’en  faire  une  seconde,  et  tu  regretteras  qu’un  si  habile  éditeur  con¬ 
naisse  si  peu  les  instincts  du  pays.  Voilà  tes  masses.  Saupoudre-moi 
d’esprit  ces  raisonnements,  relèvc-les  par  un  petit  filet  de  vinaigre, 
et  Dauriat  est  frit  dans  la  poêle  aux  articles.  Mais  n’oublie  pas  de 
terminer  en  ayant  l’air  de  plaindre  dans  Nathan  l’erreur  d’un  homme 
à  qui ,  s’il  quitte  cette  voie,  la  littérature  contemporaine  devra  de 
belles  œuvres. 

Lucien  fut  stupéfait  en  entendant  parler  Lousteau  :  à  la  parole  du 
journaliste ,  •  il  lui  tombait  des  écailles  des  yeux ,  il  découvrait  des 
vérités  littéraires  qu’il  n’avait  même  pas  soupçonnées. 

-T-  Mais  ce  que  tu  me  dis,  s’écria-t-il ,  est  plein  de  raison  et  de 
justesse. 

—  Sans  cela ,  pourrais-tu  battre  en  brèche  le  livre  de  Nathan  ? 
dit  Lousteau,  Voilà,  mon  petit,  une  première  forme  d’article  qu’on 
emploie  pour  démolir  un  ouvrage.  C’est  le  pic  du  critique.  Mais  il  y 
a  bien  d’autres  formules!  ton  éducation  se  fera.  Quand  tu  seras 
obligé  de  parler  absolument  d’un  homme  que  tu  n’aimeras  pas , 
quelquefois  les  propriétaires,  les  rédacteurs  en  chef  d’un  journal 
ont  la  main  forcée ,  lu  déploieras  les  négations  de  ce  que  nous  ap¬ 
pelons  l’article  de  fonds.  On  met  en  tête  de  l’article ,  le  titre  du  li- 
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vre  dont  on  veut  que  vous  vous  occupiez;  on  coininencc  par  des 
considérations  générales  dans  lesquelles  on  peut  parler  des  Grecs  et 
des  Romains ,  puis  ou  dit  à  la  fin  :  Ces  considérations  nous  ramè¬ 
nent  au  livre  de  monsieur  un  tel,  qui  sera  la  matière  d’un  second 
article.  Et  le  second  article  ne  paraît  jamais.  On  étouffe  ainsi  le. li¬ 
vre  entre  deux  promesses.  Ici,  tu  ne  fais  pas  un  article  contre  Na¬ 
than  ,  mais  contre  Dauriat;  il  faut  un  coup  de  pic.  Sur  un  bel  ou-r 
vrage,  le  pic  n’entame  rien ,  et  il  entre  dans  un  mauvais  livre  jus¬ 
qu’au  cœur  :  au  premier  cas ,  il  ne  blesse  que  le  libraire  ;  et  dans 
le  second ,  il  rend  service  au  public.  Ces  formes  de  critique  litté¬ 
raire  s’emploient  également  dans  la  critique  politique. 

La  cruelle  leçon  d’Étienne  ouvrait  des  cases  dans  rimaginatiou 
de  Lucien  qui  comprit  admirablement  ce  métier. 

—  Allons  au  journal ,  dit  Lousteau,  nous  y  trouverons  nos  amis, 
et  nous  conviendrons  d’une  charge  à  fond  de  train  contre  Nathan, 
et  ça  les  fera  rire ,  tu  verras, 

Arrivés  rue  Saint-Fiacre ,  ils  montèrent  ensemble  è  la  mansarde 
où  se  faisait  le  journal ,  et  Lucien  fut  aussi  surpris  que  ravi  de  voir 
l’espèce  de  joie  avec  laquelle  ses  camarades  convinrent  de  démolir 
le  livre  de  Nathan.  Hector  Mcçlin  prit  un  carré  de  papier,  et  il 
écrivit  ces  lignes  qu’il  alla  porter  h  son  journal. 

On  annonce  une  seconde  édition  du  livre  de  ‘monsieur 
Nathan.  Nous  comptions  garder  le  silence  sur  cet  ouvrage^ 
mais  celle  apparence  de  succès  nous  oblige  à  publier  un 
article ,  moins  sur  l’œuvre  que  sur  la  tendance  de  la 
jeune  littérature. 

En  tête  des  plaisanteries  pour  le  numéro  du  lendemain,  Lou.steau 
mit  celte  phrase. 

Le  libraire  Dauriat  ptiblie  une  seconde  édition  du 
livre  de  monsieur  Nathan?  Il  ne  connaît  donc  pas  te 
proverbe  du  Palais:  NON  Bis  IN  IDEM.  Honneur  au  courage 
malheureux  ! 


Les  paroles  d’Élienne  avaient  été  comme  un  flambeau  pour  Lu¬ 
cien,  à  qui  le  désir  de  se  venger  de  Dauriat  tint  lieu  de  conscience 
et  d’inspiration.  Trois  jours  après,  pendant  lesquels  il  ne  sortit  pas 
de  la  chambre  de  Coralio  où  il  travaillait  au  coin  du  feu ,  servi  par 
Bérénice ,  et  caressé  dans  ses  moments  de  lassitude  par  l’attentive 
et  silencieuse  Coralie,  Lucien  mit  au  net  un  article  critique,  d’envi- 
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ron  trois  colonnes,  où  il  s’était  élevé  à  une  hauteur  surprenante.  Il 
courut  au  journal ,  il  était  neuf  heures  du  soir,  il  y  trouva  les  ré¬ 


dacteurs  et  leur  lut  son  travail.  Il  fut  écouté  sérieusement.  Félicien 
ne  dit  pas  un  mot ,  il  prit  le  manuscrit  et  dégringola  les  escaliers. 

—  Que  lui  prend-il  ?  s’écria  Lucien. 

—  Il  porte  ton  article  à  l’imprimerie  !  dit  Hector  Merlin ,  c’est 
un  chef-d’œuvre  où  il  n’y  a  ni  un  mot  à  retrancher,  ni  une  ligue 
à  ajouter. 

—  Il  ne  faut  que  te  montrer  le  chemin  !  dit  Lousteau. 

—  Je  voudrais  voir  la  mine  que  fera  Nathan  demain  en  lisant 
cela  ,  dit  un  autre  rédacteur  sur  la  figure  duquel  éclatait  une  douce 
satisfaction. 

—  Il  faut  être  votre  ami,  dit  Hector  Merlin. 

—  C’est  donc  bien  ?  demanda  vivement  Lucien. 

—  Blondet  et  Yignon  s’en  trouveront  mal ,  dit  Lousteau. 

—  Voici ,  reprit  Lucien ,  un  petit  article  que  j’ai  broché  pour 
vous ,  et  qui  peut ,  en  cas  de  succès ,  fournir  une  série  de  compo¬ 


sitions  semblables. 

—  Lisez-iious  cela  ,  dit  Lousteau. 

Lucien  leur  lut  alors  un  de  ces  délicieux  articles  qui  firent  la  for¬ 
tune  de  ce  petit  journal ,  et  où  en  deux  colonnes  il  peignait  un  des 
menus  détails  de  la  vie  parisienne,  une  figure,  un  type,  un  évé¬ 
nement  normal,  ou  quelques  singularités.  Cet  échantillon,  intitulé  : 
Les  fassa/iits  de  Paris ,  était  écrit  dans  cette  manière  neuve  et 
originale  où  la  pensée  résultait  du  choc  des  mots ,  où  le  cliquetis 
des  adverbes  et  des  adjectifs  réveillait  l’attention.  Cet  article  était 
aussi  différent  de  l’article  grave  et  profond  sur  Nathan ,  que  les 
Lettres  Persanes  diffèrent  de  l’Esprit  des  Lois. 

—  Tu  es  né  journaliste ,  lui  dit  Lousteau.  Cela  passera  demain , 
fais-en  tant  que  tu  voudras. 

—  Ah  çà  ,  dit  JMerlin ,  Dauriat  est  furieux  des  deux  obus  que 
nous  avons  lancés  dans  son  magasin.  Je  viens  de  chez  lui  ;  il  fulmi¬ 
nait  des  imprécations ,  il  s’emportait  contre  Finot  qui  lui  dirait 
t’avoir  vendu  son  journal.  Moi ,  je  l’ai  pris  à  part ,  et  lui  ai  coulé 
ces  mots  dans  l’oreille  :  Les  Marguerites  vous  coûteront  cher  !  Il 
vous  arrive  un  homme  de  talent ,  et  vous  l’euvovez  promener  quand 
nous  l’accueillons  à  bras  ouverts. 

—  Dauriat  sera  foudroyé  par  l’article  que  nous  venons  d’enten¬ 
dre,  dit  Lousteau  à  Lucien.  Tu  vois ,  mon  enfant,  ce  qu’est  le  jour- 
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nal  ?  Mais  ta  vengeance  marche  !  Le  baron  Châtelet  est  venu  de¬ 
mander  ce  matin  ion  adresse,  il  y  a  eu  ce  matin  un  article 
sanglant  contre  lui,  l’ex-beau  a  une  tête  faible,  il  est  au  désespoir. 
Tu  n’as  pas  lu  le  journal?  l’article  est  drôle.  Vois?  Convoi  du 
Héron  pleuré  par  ta  Seiche.  Madame  de  Bargeton  est  décidé¬ 
ment  appelée  l’us  de  Seiche  dans  le  monde,  et  Châtelet  n’est  plus 
nommé  que  le  h  ar on  Héron, 

Lucien  prit  le  journal  et  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  lisant  ce 
petit  chef-d’œuvre  de  plaisanterie  dû  à  Vernou. 

—  Ils  vont  capituler,  dit  Hector  Merlin. 

Lucien  participa  joyeusement  à  quelques-uns  des  bons  mots  et 
des  traits  avec  lesquels  on  terminait  le  journal ,  en  causant  et  fu¬ 
mant,  en  racontant  les  aventures  de  la  journée,  les  ridicules  des 
camarades  ou  quelques  nouveaux  détails  sur  leur  caractère.  Celte 
conversation  éminemment  moqueuse ,  spirituelle ,  méchante  mit 
Lucien  au  courant  des  mœurs  et  du  personnel  de  la  littérature. 

—  Pendant  que  l’on  compose  le  journal ,  dit  Lousteau  ,  je  vais 
aller  faire  un  tour  avec  toi ,  le  présenter  à  tous  les  contrôles  et  à 
toutes  les  coulisses  des  théâtres  où  tu  as  tes  entrées  ;  puis  nous 
irons  retrouver  Florine  et  Coralie  au  Panorama-Dramalique  où  nous 
folivhonnerons  avec  elles  dans  leurs  loges. 

Tons  deux  donc,  bras  dessus,  bras  dessous,  ils  allèrent  de  théâtre 
en  ihéâtre,  où  Lucien  fut  intronisé  comme  rédacteur,  complimente 
par  les  directeurs,  lorgné  par  les  actrices  qui  tous  avaient  su  l’im- 
portance  qu’un  seul  article  de  lui  venait  de  donner  h  Coralie  et  à 
Florine,  engagées,  l’une  au  Gymnase  à  douze  mille  francs  par  an, 
et  l’autre  à  huit  mille  francs  au  Panorama.  Ce  fut  autant  de  petites 
ovations  qui  grandirent  Lucien  à  ses  propres  yeux,  et  lui  donnèrent 
la  mesure  de  sa  puissance.  A  onze  heures ,  les  deux  amis  arrivè¬ 
rent  au  Panorama-Dramatique  où  Lucien  eut  un  air  dégagé  qui  fit 
merveille.  Nathan  y  était ,  Nathan  tendit  la  main  à  Lucien  qui  la 
prit  et  la  serra. 

—  Ah  çâ,  mes  maîtres,  dit-il  en  regardant  Lucien  et  Lousteau, 
vous  voulez  donc  m’enterrer  ? 

—  Attends  donc  â  demain  ,  mou  cher,  tu  verras  comment  Lucien 
t’a  empoigné!  Parole  d’honneur,  tu  seras  content.  Quand  la  cri¬ 
tique  est  aussi  sérieuse  que  celle-là ,  un  livre  y  gagne. 

Lucien  était  louge  de  honte, 
t:—  Est-çe  dur  ?  demanda  Nàthan. 
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—  C’est  grave  ,  dit  Lousteaii. 

-T-  Il  n’y  aura  donc  pas  de  mal?  reprit  Nathan.  Hector  i\lerlin 
disait  au  foyer  du  Vaudeville  que  j’étais  échiné. 

—  Laissez-Ie  dire,  et  attendez ,  s’écria  Lucien  qui  se  sauva  dans 
la  loge  de  Coralie  en  suivant  l’actrice  au  moment  où  elle  quittait  la 
scène  dans  son  attrayant  costume. 

Le  lendemain,  au  moment  où  Lucien  déjeunait  avec  Coralie,  il 
entendit  un  cabriolet  dont  le  bruit  net  dans  sa  rue  assez  solitaire 
annonçait  une  élégante  voiture,  et  dont  le  cheval  avait  cette  allure 
déliée  et  cette  manière  d’arrêter  qui  trahit  la  race  pure.  De  sa  fenê¬ 
tre,  Lucien  aperçut  en  effet  le  magnifique  cheval  anglais  de  Dauriat, 
et  Dauriat  qui  tendait  les  guides  à  son  groom  avant  de  descendre. 

—  C’est  le  libraire ,  cria  Lucien  h  sa  maîtresse. 

T— Faites  attendre,  dit  aussitôt  Coralie  à  Bérénice. 

Lucien  sourit  de  l’aplomb  de  cette  jeune  fille  qui  s’identifiait  si 
admirabiemeutà  ses  intérêts,  et  revint  l’embrasser  avec  une  effusion 
vraie  ;  elle  avait  eu  de  l’esprit.  La  promptitude  de  l’impertinent  li¬ 
braire  ,  l’abaissement  subit  de  ce  prince  des  charlatans  tenait  à  des 
circonstances  presque  entièrement  oubliées,  tant  le  commerce  de 
la  librairie  s’est  violemment  transformé  depuis  quinze  ans.  De 
1816  à  1827,  époque  à  laquelle  les  cabinets  littéraires,  d’abord 
établis  pour  la  lecture  des  journaux ,  entreprirent  de  donner  à  lire 
les  livres  nouveaux  moyennant  une  rétribution  ,  et  où  l’aggravation 
des  lois  fiscales  sur  la  presse  périodique  firent  créer  l’Annonce,  la 
librairie  n’avait  pas  d’autres  moyens  de  publication  que  les  articles 
insérés  ou  dans  les  feuilletons  ou  dans  le  corps  des  journaux.  Jus¬ 
qu’en  1822 ,  les  journaux  français  paraissaient  en  feuilles  d’une  si 
médiocre  étendue,  que  les  grands  journaux  dépassaient  à  peine  les 
dimensions  des  petits  journaux  d’aujourd’hui.  Pour  résister  à  la  ty¬ 
rannie  des  journalistes ,  Dauriat  et  Ladvocat ,  les  premiers ,  inven¬ 
tèrent  ces  affiches  par  lesquelles  ils  captèrent  l’attention  de  Paris , 
en  y  déployant  des  caractères  de  fantaisie ,  des  coloriages  bizarres, 
des  vignettes,  et  plus  tard  des  lithographies  ejui  firent  de  l’affiche 
un  poème  pour  les  yeux  et  souvent  une  déception  pour  la  bourse 
des  amateurs.  Les  affiches  devinrent  si  originales  qu’un  de  ces  ma¬ 
niaques  appelés  coiUctionn&urs  possède  un  recueil  complet  des 
affiches  parisiennes.  Ce  moyen  d’annonce,  d’abord  restreint  aux  vi¬ 
tres  des  boutiques  et  aux  étalages  des  boulevards ,  mais  plus  tard 
étendu  à  la  France  entière,  fut  abandonné  pour  l’Apnoiice,  Néan- 
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moins  l’affiche,  qui  frappe  encore  les  yeux  quand  l’annonce  et  sou¬ 
vent  l’œuvre  sont  oubliées ,  subsistera  toujours ,  surtout  depuis 
qu’on  a  trouvé  Je  moyen  de  la  peindre  sur  les  murs.  L’annonce, 
accessible  à  tous  moyennant  finance,  et  qui  a  converti  la  quatrième 
page  des  journaux  en  un  champ  aussi  fertile  pour  le  fisc  que  pour 
les  spéculateurs,  naquit  sous  les  rigueurs  du  timbre,  de  la  poste  et 
des  cautionnements.  Ces  restrictions  inventées  du  temps  de  mon¬ 
sieur  de  Yillèle ,  qui  aurait  pu  tuer  alors  les  journaux  en  les  vul¬ 
garisant  ,  créèrent  au  contraire  des  espèces  de  privilèges  en  ren¬ 
dant  la  fondation  d’un  journal  presque  impossible.  En  1821,  les 
journaux  avaient  donc  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  conceptions 
de  la  pensée  et  sur  les  entreprises  de  la  librairie.  Une  annonce 
de  quelques  lignes  insérée  aux  Faits-Paris  se  payait  horriblement 
cher.  Les  intrigues  étaient  si  multipliées  au  sein  des  bureaux  tic 
rédaction  ,  et  le  soir  sur  le  champ  de  bataille  des  imprimeries ,  à 
l’heure  où  la  mise  en  page  décidait  de  l’admission  ou  du  rejet  de 
tel  ou  tel  article ,  que  les  fortes  maisons  de  librairie  avaient  h  leur 
solde  un  homme  de  lettres  pour  rédiger  ces  petits  articles  où  il  fal¬ 
lait  faire  entrer  beaucoup  d’idées  en  peu  de  mots.  Ces  journalistes 
obscurs ,  payés  seulement  après  l’insertion ,  restaient  souvent  pen¬ 
dant  la  nuit  aux  imprimeries  pour  voir  mettre  sous  presse ,  soit  les 
grands  articles  obtenus ,  Dieu  sait  comme  !  soit  ces  quelques  lignes 
qui  prirent  depuis  le  npm  de  réclames.  Aujourd’hui ,  les  mœurs 
de  la  littérature  et  de  la  librairie  ont  si  fort  changé,  que  beaucoup 
de  gens  traiteraient  de  fables  les  immenses  efforts,  les  séductions, 
les  lâchetés,  les  intrigues  que  la  nécessité  d’obtenir  ces  réclames 
inspirait  aux  libraires ,  aux  auteurs ,  aux  martyrs  de  la  gloire ,  à 
tous  les  forçats  condamnés  au  succès  à  perpétuité.  Dîners,  cajole¬ 
ries,  présents,  tout  était  mis  en  usage  auprès  des  journalistes. 
L’anecdote  suivante  expliquera  mieux  que  toutes  les  assertions  l’é¬ 
troite  alliance  de  la  critique  et  de  la  librairie. 

Un  homme  de  haut  style  et  visant  à  devenir  homme  d’État ,  dans 
ces  temps-là  jeune,  galant  et  rédacteur  d’un  grand  journal,  devint 
le  bien-aimé  d’une  fameuse  maison  de  librairie.  Un  jour,  un  di¬ 
manche  ,  à  la  campagne  où  l’opulent  libraire  fêtait  les  principaux 
rédacteurs  des  journaux,  la  maîtresse  de  la  maison ,  alors  jeune  et 
jolie ,  emmena  dans  son  parc  l’illukre  écrivain.  Le  premier  com¬ 
mis,  Allemand  froid,  grave  et  méthodique,  ne  pensant  qu’aux  af¬ 
faires,  se  promenait  un  feuilletoniste  sous  le  bras,  en  causant  d’une 
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entreprise  sur  laquelle  il  le  consultait;  la  causerie  les  mène  hors  du 
parc,  ils  atteignent  les  bois.  Au  fond  d’un  fourré,  rAllêinand  voit 
quelque  chose  qui  ressemble  à  sa  patronne  ;  il  prend  son  lorgnon , 
fait  signe  au  jeune  rédacteur  de  se  taire ,  de  s’en  aller,  et  retourne 
lui-même  avec  précaution  sur  ses  pas.  —  Qu’avez-vous  vu  ?  lui  de¬ 
manda  l’écrivain.  —  Presque  rien ,  répondit-il.  Notre  grand  article 
passe.  Demain  nous  aurons  au  moins  trois  colonnes  aux  Débats. 

Un  autre  fait  expliquera  cette  puissance  des  articles.  Un  livre  de 
monsieur  de  Chateaubriand  sur  le  dernier  des  Stuarts  était  dans 
un  magasin  à  l’état  de  rossignol.  Un  seul  article  écrit  par  un  jeune 
homme  dans  le  Journal  des  Débats  fit  vendre  ce  livre  en  une  se¬ 
maine.  Par  un  temps  où ,  pour  lire  un  livre ,  il  fallait  l’acheter  et 
non  le  louer,  on  débitait  dix  mille  exemplaires  de  certains  ouvrages 
libéraux,  vantés  par  toutes  les  feuilles  de  l’Opposition  ;  mais  aussi  la 
contre-façon  belge  n’existait  pas  encore.  Les  attaques  préparatoires 
des  amis  de  Lucien  et  son  article  avaient  la  vertu  d’arrêter  la  vente 
du  livre  de  Nathan.  Nathan  ne  souffrait  que  dans  son  amour-propre, 
il  n’avait  rien  à  perdre ,  il  était  payé  ;  mais  Dauriat  pouvait  perdre 
trente  mille  francs.  En  effet  le  commerce  de  la  librairie  dite  de 
nouveautés  se  résume  dans  ce  théorème  commercial  :  une  rame 
de  papier  blanc  vaut  quinze  francs ,  imprimée  elle  vaut,  selon  le 
succès,  ou  cent  sous  ou  cent  écus.  Un  article  pour  ou  contre,  dans 
ce  lemps'là ,  décidait  souvent  cette  question  financière.  Dauriat, 
qui  avait  cinq  cents  rames  à  vendre,  accourait  donc  pour  capituler 
avec  Lucien.  De  Sultan ,  le  libraire  devenait  esclave.  Après  avoir 
attendu  pendant  quelque  temps  en  murmurant,  en  faisant  le  plus 
de  bruit  possible  et  parlementant  avec  Bérénice ,  il  obtint  de  par¬ 
ler  à  Lucien.  Ce  fier  libraire  prit  l’air  riant  des  courtisans  quand 
ils  entrent  à  la  cour,  mais  mêlé  de  suffisance  et  de  bonhomie. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  mes  chers  amours  !  dit-il.  Sont-ils  gen¬ 
tils,  ces  deux  tourtereaux!  vous  me  faites  l’effet  de  deux  colombes! 
Qui  dirait,  mademoiselle,  que  cet  homme,  qui  a  l’air  d’une  jeune 
fille ,  est  un  tigre  à  griffes  d’acier  qui  vous  déchire  une  réputation 
comme  il  doit  déchirer  vos  peignoirs  quand  vous  tardez  à  les  ôter. 
Et  il  se  mit  à  rire  sans  achever  sa  plaisanterie.  Mon  petit ,  dit-il  en 
continuant  et  s’asseyant  auprès  de  Lucien...  Mademoiselle  ,  je  suis 
Dauriat,  dit-il  en  s’interrompant. 

Le  libraire  jugea  nécessaire  de  lâcher  le  coup  de  pistolet  de  son 
nom  ,  en  ne  se  trouvant  pas  assez  bien  reçu  par  Coralio. 
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—  Monsieur,  avez-vous  déjeuné,  vouiez-vous  nous  tenir  compa¬ 
gnie  ?  dit  l’actrice. 

—  Mais  oui ,  nous  causerons  mieux  à  table ,  répondit  Dauriat. 
D’ailleurs,  en  acceptant  votre  déjeuner,  j’aurai  le  droit  de  vous 
avoir  à  dîner  avec  mon  ami  Lucien ,  car  nous  devons  maintenant 
être  amis  comme  le  gant  et  la  main. 

—  Bérénice  !  des  huîtres ,  des  citrons ,  du  beurre  frais ,  et  du 
vin  de  Champagne ,  dit  Goralie. 

—  Vous  êtes  homme  de  trop  d’esprit  pour  ne  pas  savoir  ce  qui 
m’amène ,  dit  Dauriat  en  regardant  Lucien. 

—  Vous  venez  acheter  mon  recueil  de  sonnets  ? 

—  Précisément ,  répondit  Dauriat.  Avant  tout,  déposons  les  armes 
de  part  et  d’autre. 

II  tira  de  sa  poche  un  élégant  portefeuille ,  prit  trois  billets  de 
mille  francs,  les  mit  sur  une  assiette,  et  les  offrit  à  Lucien  d’un 
air  courtisanesque  en  loi  disant  :  —  Monsieur  est-il  content? 

—  Oui ,  dit  le  poète  qui  se  sentit  inondé  par  une  béatitude  in¬ 
connue  h  l’aspect  de  cette  somme  inespérée. 

Lucien  se  contint ,  mais  il  avait  envie  de  chanter,  de  sauter ,  il 
croyait  à  la  Lampe  Merveilleuse ,  aux  Enchanteurs  ;  il  croyait  enfin 
à  son  génie. 

—  Ainsi,  les  Marguerites  sont  à  moi  ?  dit  le  libraire.  Mais  vous 
n’attaquerez  jamais  aucune  de  mes  publications. 

— Les  Marguerites  sont  à  vous ,  mais  je  ne  puis  engager  ma  plume, 
elle  est  à  mes  amis ,  comme  la  leur  est  à  moi. 

—  Mais ,  enfin ,  vous  devenez  un  de  mes  auteurs.  Tous  mes 
auteurs  sont  mes  amis.  Ainsi  vous  ne  nuirez  pas  à  mes  affaires 
sans  que  je  sois  averti  des  attaques  afin  que  je  puisse  les  pré¬ 
venir. 

— D’accord. 

A  votre  gloire  !  dit  Dauriat  en  haussant  son  verre. 

—  Je  vois  bien  que  vous  avez  lu  les  Marguerites,  dit  Lucien. 


Dauriat  ne  so  déconcerta  pas. 

—  Mon  petit,  acheter  les  Marguerites  sans  les  connaître  est  la 
plus  belle  flatterie  que  puisse  se  permettre  un  libraire.  Dans  six 
mois ,  vous  serez  un  grand  poète  ;  vous  aurez  des  articles ,  on  vous 
craint ,  je  n’aurai  rien  à  faire  pour  vendre  votre  livre.  Je  suis  au¬ 
jourd’hui  le  même  négociant  d’il  y  a  quatre  jours.  Ce  ii’cst  pas 
moi  qui  ai  changé,  mais  vous  :  la  semaine  dernière,  vos  sonnets 
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étaient  pour  moi  comme  des  feuilles  de  choux ,  aujourd’hui  votre 
position  en  a  fait  des  Messéniennes. 

—  Eh  !  bien ,  dit  Lucien  que  le  plaisir  sultanesque  d’avoir  une 
belle  maîtresse  et  que  la  certitude  de  son  succès  rendait  railleur 
et  adorablement  impertinent ,  si  vous  n’avez  pas  lu  mes  sonnets , 
vous  avez  lu  mon  article. 

—  Oui,  mon  ami,  sans  cela  serais-je  venu  si  promptement  ?  Il 
est  malheureusement  très-beau,  ce  terrible  article.  Ah  !  vous  avez 
un  immense  talent ,  mon  petit.  Croyez-moi ,  profitez  de  la  vogue, 
dit-il  avec  une  bonhomie  qui  cachait  la  profonde  impertinence  dû 
mot.  Mais  avez-vous  reçu  le  journal ,  l’avez-vous  lu? 

—  Pas  encore ,  dit  Lucien ,  et  cependant  voilà  la  première  fois 
que  je  publie  un  grand  morceau  de  prose  ;  mais  Hector  l’ahra  fait 
adresser  chez  moi ,  rue  Chariot. 

—  Tiens ,  lis ,  dit  Dauriat  en  imitant  Talma  dans  Manlius. 

Lucien  prit  la  feuille  que  Coralie  lui  arracha. 

—  A  moi  les  prémices  de  votre  plume ,  vous  savez  bien ,  dit-elle 
en  riant. 


Dauriat  fut  étrangement  flatteur  et  courtisan ,  il  craignait  Lucien  , 
il  l’invita  donc  avec  Coralie  à  un  grand  dîner  qu’il  donnait  aux 
journalistes  vers  la  fin  de  la  semaine.  Il  emporta  le  manuscrit  des 
Marguerites  en  disant  à  son  poète  de  passer  quand  il  lui  plairait  aux 
Galeries  de  Bois  pour  signer  le  traité  qu’il  tiendrait  prêt.  Toujours 
fidèle  aux  façons  royales  par  lesquelles  il  essayait  d’en  imposer  aux 
gens  superficiels,  et  de  passer  plutôt  pour  un  Mécène  que  pour  un 
libraire,  il  laissa  les  trois  mille  francs  sans  en  prendre  de  reçu  ,  re¬ 
fusa  la  quittance  offerte  par  Lucien  en  faisant  un  geste  de  noncha¬ 
lance,  et  partit  en  baisant  la  main  à  Coralie. 

—  Eh!  bien,  mon  amour,  aurais-tu  vu  beaucoup  de  ces  chiffons- 
là  ,  si  tu  étais  resté  dans  ton  trou  de  la  rue  de  Cluhy  à  marauder 


dans  tes  bouquins  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève?  dit  Coralie 


à  Lucien  qui  lui  avait  raconté  toute  son  existence.  Tiens,  tes  pe¬ 
tits  amis  de  la  rue  des  Quatre -vents  me  font  l’effet  d’être  de  grands 


Jobards  ! 


Ses  frères  du  Cénacle  étaient  des  Jobards!  et  Lucien  entendît 


cet  arrêt  en  riant  II  avait  lu  son  article  imprimé ,  il  venait  de  goû¬ 
ter  cette  ineffable  joie  des  auteurs  ,  ce  premier  plaisir  d’amour- 
propre  qui  ne  caresse  l’esprit  qu’une  seule  fois.  En  lisant  et  relisant 
son  ariicie,  il  en  sentait  mieux  la  portée  et  l’étendue.  L’impression 
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est  aux  manuscrits  ce  que  ie  théâtre  est  aux  femmes ,  elle  met  en  lu¬ 
mière  les  beautés  et  les  défauts;  elle  lue  aussi  bien  qu’elle  faît?ivre; 
une  faute  saute  alors  aux  yeux  aussi  vivement  que  les  belles  pensées. 
Lucien  enivré  ne  songeait  plus  à  Nathan  ,  Nathan  était  son  mar- 
ehe-pied ,  il  nageait  dans  la  joie ,  il  se  voyait  riche.  Pour  un  enfant 
qui  naguère  descendait  modestement  les  rampes  de  Beaulieu  h 
Angoulême,  revenait  à  rflounieau  dans  le  grenier  de  Postel  où 
toute  la  famille  vivait  avec  douze  cents  francs  par  an ,  la  somme  ap¬ 
portée  par  Dauriat  était  le  Potose.  Un  souvenir,  bien  vif  encore, 
mais  que  les  continuelles  jouissances  de  la  vie  parisienne  devaient 
éteindre ,  le  ramena  sur  la  place  du  Mûrier.  Il  se  rappela  sa  belle , 
sa  noble  sœur  Éve ,  son  David  et  sa  pauvre  mère  ;  aussitôt  il  en¬ 
voya  Bérénice  changer  un  billet,  et  pendant  ce  temps  il  écrivît  une 
petite  lettre  à  sa  famille  ;  puis  il  dépêcha  Bérénice  aux  Messageries 
en  craignant  de  ne  pouvoir,  s’il  tardait,  donner  les  cinq  cents  francs 
qu’il  adressait  à  sa  mère.  Pour  lui,  pourCoralie,  celte  restitution  pa¬ 
raissait  être  une  bonne  action.  L’actrice  embrassa  Lucien ,  elle  le 
trouva  le  modèle  des  fils  et  des  frères ,  elle  le  combla  de  caresses , 
car  ces  sortes  de  traits  enchantent  ces  bonnes  filles  qui  toutes  ont 
le  cœur  sur  la  main. 

—  Nous  avons  maintenant ,  lui  dit-elle ,  un  dîner  tous  les  jours 
pendant  une  semaine ,  nous  allons  faire  un  petit  carnaval ,  ta  as  bien 
assez  travaillé. 

Coralie ,  en  femme  qui  voulait  jouir  de  la  beauté  d’un  homme 
que  toutes  les  femmes  allaient  lui  envier,  le  ramena  chez  Staub, 
elle  ne  trouvait  pas  Lucien  assez  bien  habillé.  De  là,  les  deux  amants 
allèrent  au  bois  de  Boulogne,  et  revinrent  dîner  chez  madame  du 

k  ■  < 

Val-Noble  où  Lucien  trouva  Rastignac,  Bixiou,  des  Lupeaulx, 
Pinot,  Blondet,  Vignon,  le  baron  de  Nucingen,  Beaudenord,  Phi- 

“H 

lippe  Bridau ,  Conli  le  grand  musicien,  tout  le  monde  des  artistes, 
des  spéculateurs  ,  des  gens  qui  veulent  opposer  de  grandes  émo¬ 
tions  à  de  grands  travaux ,  et  qui  tous  accueillirent  Lucien  à  mer¬ 
veille.  Lucien ,  sûr  de  lui ,  déploya  son  esprit  comme  s’il  n’eu  faisait 
pas  commerce,  et  fut  proclamé  homme  fort)  éloge  alors  à  la  mode 
entre  ces  demi-camarades. 

—  Oh  !  il  faudra  voir  ce  qu’il  a  dans  le  ventre  ,  dit  Théodore 
Gaillard  à  l’im  des  poètes  protégés  par  la  cour  qui  songeait  à  fon¬ 
der  un  petit  journal  royaliste  appelé  plus  tard  le  Réveil. 

Après  le  dîner,  les  deux  journalistes  ?ccompagnèrent  leurs  niaî- 
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tresses  à  l’Opéra,  où  Merlin  avait  une  loge,  et  où  toute  la  compagnie 
SC  rendit.  Ainsi  Lucien  reparut  triomphant  là  où,  quelques  mois  au¬ 
paravant,  il  était  lourdement  tombé.  Il  se  produisit  au  foyer  donnant 
le  bras  à  Merlin  et  à  Blondet,  regardant  en  face  les  dandies  qui  na¬ 
guère  l’avaient  mystifié.  Il  tenait  Châtelet  sous  ses  pieds!  De  .Mar- 
say,  Vandenesse,  Manerville,  les  lions  de  cette  époque,  échangèrent 
alors  quelques  airs  insolents  avec  lui.  Certes,  il  avait  été  question  du 
beau,  de  l’élégant  Lucien  dans  la  loge  de  madame  d’Espard,  où 
Rastignac  fit  une  longue  visite,  car  la  marquise  et  madame  de  Bar- 
geton  lorgnèrent  Coralie.  Lucien  excitait-il  un  regret  dans  le  cœur 
de  madame  de  Bargeton?  Cette  pensée  préoccupa  le  poète  :  en 
voyant  la  Corinne  d’Angoulême ,  un  désir  de  vengeance  agitait  son 
cœur  comme  au  jour  où  il  avait  essuyé  le  mépris  de  cette  femme 
et  de  sa  cousine  aux  Champs-Élysées. 

- — Êtes-vous  venu  de  votre  province  avec  une  amulette?  dit 
Blondet  à  Lucien  en  entrant  quelques  jours  après  vers  onze  heures 
chez  Lucien  qui  n’était  pas  encore  levé.  Sa  beauté ,  dit-il  en  mon¬ 
trant  Lucien  à  Coralie  qu’il  baisa  au  front,  fait  des  ravages  depuis 
la  cave  jusqu’au  grenier,  en  haut ,  en  bas.  Je  viens  vous  mettre  en 
réquisition,  mon  cher,  dit-il  en  serrant  la  main  au  poète,  hier, 
aux  Italiens,  madame  la  comtesse  de  Montcornet  a  voulu  que  je 
vous  présentasse  chez  elle.  Vous  ne  refuserez  pas  une  femme  char¬ 
mante  ,  jeune ,  et  chez  qui  vous  trouverez  l’élite  du  beau  monde  ? 

—  Si  Lucien  est  gentil,  dit  Coralie ,  il  n’ira  pas  chez  votre  com¬ 
tesse.  Qu’a-t-il  besoin  de  traîner  sa  cravate  dans  le  monde  ?  il  s’y 
ennuierait. 

—  Voulez-vous  le  tenir  en  charte-privée?  dit  Blondet.  Êtes-vous 
jalouse  des  femmes  comme  il  faut? 

—  Oui ,  s’écria  Coralie ,  elles  sont  pires  que  nous, 

—  Gomment  le  sais-tu ,  ma  petite  chatte  ?  dit  Blondet. 

—  Par  leurs  maris,  répondit-elle.  Vous  oubliez  que  j’ai  eu  de 
Marsay  pendant  six  mois. 

—  Croyez-vous,  mon  enfant,  dit  Blondet,  que  je  tienne  beaucouj) 
à  introduire  chez  madame  de  Montcornet  un  homme  aussi  beau  que 
le  vôtre  ?  Si  vous  vous  y  opposez,  prenons  que  je  n’ai  rien  dit.  Mais 
il  s’agit  moins ,  je  crois ,  de  femme ,  que  d’obtenir  paix  et  miséri¬ 
corde  de  Lucien  à  propos  d’un  pauvre  diable,  le  plastron  de  son 
journal.  Le  baron  Châtelet  a  la  sottise  de  prendre  des  articles  au 
sérieux.  La  marquise  d’Espard,  madame  de  Bargeton  et  le  salon  de 
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la  comtesse  de  Wontcornet  s’intéressent  au  Héron ,  et  j’ai  promis 
de  réconcilier  Laure  et  Pétrarque. 

—  Ah  !  s’écria  Lucien  dont  toutes  les  veines  reçurent  un  sang 
plus  frais  et  qui  sentit  l’enivrante  jouissance  de  la  vengeance  satis¬ 
faite  ,  j’ai  donc  le  pied  sur  leur  ventre  !  Vous  me  faites  adorer  ma 
plume,  adorer  mes  amis,  adorer  le  journal  et  la  fatale  puissance  delà 
pensée.  Je  n’ai  pas  encore  fait  d’articles  sûr  la  Seiche  et  le  Héron. 
J’irai,  mon  petit,  dit-il  en  prenant  Blondet  par  la  taille,  oui,  j’irai, 
mais  quand  ce  couple  aura  senti  le  poids  de  cette  chose  si  légère  ! 
Il  prit  la  plume  avec  laquelle  il  avait  écrit  l’article  sur  Nathan  et  la 
brandit.  Demain  je  leur  lance  deux  petites  colonnes  à  la  tête.  Après, 
nous  verrons.  Ne  t’inquiète  de  rien  ,  Coralie  :  il  ne  s’agit  pas  d’a¬ 
mour,  mais  de  vengeance ,  et  je  la  veux  complète. 

—  Voilà  un  homme  !  dit  Blondet.  Si  tu  savais,  Lucien ,  combien 
il  est  rare  de  trouver  une  explosion  semblable  dans  le  monde  blasé 
de  Paris ,  tu  pourrais  t’apprécier.  Tu  seras  un  fier  drôle ,  dit-il  en 
se  servant  d’une  expression  un  peu  plus  énergique ,  tu  es  dans  la 
voie  qui  mène  au  pouvoir. 

—  Il  arrivera ,  dit  Coralie. 

—  Mais  il  a  déjà  fait  bien  du  chemin  en  six  semaines. 

— ^  Et  quand  il  ne  sera  séparé  de  quelque  sceptre  que  par  l’é¬ 
paisseur  d’uii  cadavre,  il  pourra  se  faire  un  marchepied  du  corps  de 
Coralie. 

—  Vous  vous  aimez  comme  au  temps  de  l’âge  d’or,  dit  Blondet. 
Je  te  fais  mon  compliment  sur  ton  grand  article,  reprit-il  en  regar¬ 
dant  Lucien,  il  est  plein  de  choses  neuves.  Te  voilà  passé  maîti’e. 

Lousteau  vint  avec  Hector  Merlin  et  Vernou  voir  Lucien,  qui  fut 
prodigieusement  flatte  d’être  l’objet  de  leurs  attentions.  Félicien 
apportait  cent  francs  à  Lucien  pour  le  prix  de  son  article.  Le  jour¬ 
nal  avait  senti  la  nécessité  de  rétribuer  un  travail  si  bien  fait,  afin 
de  s’attacher  l’auteur.  Coralie,  en  voyant  ce  Chapitre  de  journalistes, 
avait  envoyé  commander  un  déjeuner  au  Cadran-Bleu,  le  restaurant 
le  plus  voisin  ;  elle  les  invita  tous  à  passer  dans  sa  belle  salle  à  manger 
quand  Bérénice  vint  lui  dire  que  tout  était  prêt.  Au  milieu  du  re¬ 
pas  ,  quand  le  vin  de  Champagne  eut  monté  toutes  les  têtes ,  la 
raison  de  la  visite  que  faisaient  à  Lucien  ses  camarades  se  dévoila. 

—  Tu  ne  veux  pas,  lui  dit  Lousteau ,  te  faire  un  ennemi  de  Na¬ 
than?  Nathan  est  journaliste ,  il  a  des  amis ,  il  te  jouerait  un  mau¬ 
vais  tour  à  ta  première  publication.  N’as-lu  pas  l’Archcr  de  Char- 
COM.  IIUM.  T.  VJII.  ‘  20 
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les  IX  à  vendre?  Nous  avons  vu  Nathan  ce  malin,  il  est  au  désespoir; 

'  i 

mais  tu  vas  lui  faire  un  article  où  tu  lui  seringueras  des  éloges  par 
la  figure. 

—  Comment  !  après  mon  article  contre  son  livre,  vous  voulez... 
demanda  Lucien. 

Émile  Blondet ,  Hector  Merlin,  Étienne Lousteaii ,  Félicien  Yer- 
noü  ,  tous  interrompirent  Lucien  par  un  éclat  de  rire. 

i 

Tu  l’as  invité  à  souper  ici  pour  après-demain  ?  lui  dit  Blondet. 

•—  Ton  article  ,  lui  dit  Lousteau  ,  n’est  pas  signé.  Félicien  ,  qui 
n’est  pas  si  neuf  que  toi ,  n’a  pas  manqué  d’y  mettre  au  bas  un  G , 
avec  leqiiel  tu  pourras  désormais  signer  tes  articles  dans  son  jour¬ 
nal,  qui  est  Gauche  pure.  Nous  sommes  tous  de  l’Opposition.  Fé¬ 
licien  a  eu  la  délicatesse  dé  ne  pas  engager  tes  futures  opinions. 
Dans  la  boutique  d’Hector,  dont  le  journal  est  Centre  droit,  tu 
pourras  signer  par  un  L.  On  est  anonyme  pour  l’attaque ,  mais  on 
^igue  très-bien  l’éloge. 

—  Les  signatures  ne  m’inquiètent  pas ,  dit  Lucien  ;  mais  je  ne 
vois  rien  à  dire  en  faveur  du  livre. 

—  Tu  pensais  donc  ce  que  tu  as  écrit?  dit  Hector  à  Lucien.  _ 

—  Oui. 

F 

—  Ah!  mon  petit ,  dit  Blondet,  je  te  croyais  plus  forti  Non,  ma 
parole  d’honneur ,  en  regardant  ton  front ,  je  te  douais  d’une  om¬ 
nipotence  semblable  à  celle  des  grands  esprits ,  tous  assez  puissam¬ 
ment  constitués  pour  pouvoir  considérer  toute  chose  dans  sa  double 
forme.  Mon  petit ,  en  littérature  ,  chaque  idée  a  son  envers  et  son 
endroit  !  et  personne  ne  peut  prendre  sur  lui  d’affirmer  quel  est 
f  envers.  Tout  est  bilatéral  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Les  idées 
sont  binaires.  Janus  est  le  mythe  de  la  critiqué  et  le  symbole  du 
génie.  Il  n’y  a  que  Dieu  de  triangulaire  !  Ce  qui  met  Molière 
et  Corneille  hors  ligne  ,  n’est-ce  pas  la  faculté  de  faire  dire  oui  à 
Alceste  et  non  à  Philinte ,  à  Octave  et  à  Ginna.  Rousseau ,  dans  là 
Nouvelle-Héloïse ,  a  écrit  une  lettre  pour  et  une  lettre  contre  le 

duel,  oserais-tu  prendre  sur  toi  de  déterminer  sa  véritable  opinion? 

■  ^ 

Qui.de  nous  pourrait  prononcer  entre  Clarisse  et  Lovelace,  entre 
Hector  et  Achille  ?  Quel  est  le  héros  d’Homère?  quelle  fut  l’inten¬ 
tion  de  Richardson?  La  critique  doit  contempler  les  œuvres  sous 
tous  leurs  aspects.  Enfin  nous  sommes  de  grands  rapporteurs. 

—  Vous  tenez  donc  à  ce  que  vous  écrivez?  lui  dit  Vernou  d’un 
air  railleur.  Mais  nous  sommes  des  marchands  de  phrases ,  et  nous 


■'  m. 
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vivons  de  notre  cooiinerce.  Quand  vous  voudrez  faire  une  grande  et 
belle  œuvre,  un  livre  enfin,  vous  pourrez  y  jeter  vos  pensées,  votre 
âme,  vous  y  attacher,  le  défendre;  mais  des  articles  lus  aujourd’hui, 
oubliés  demain ,  ça  ne  vaiit  à  mes  yeux  que  ce  qu’on  les  paye.  Si 
vous  mettez  de  l’importance  à  de  pareilles  stupidités,  vous  ferez  donc 
le  signe  de  la  croix  et  vous  invoquerez  l’Jisprit  saint  pour  écrire  un 
prospectus  ! 

Tous  parurent  étonnés  de  trouver  à  Lucien  des  scrupules  et  ache¬ 
vèrent  de  mettre  en  lambeaux  sa  robe  prétexte  pour  lui  passer  la 
robe  virile  des  journalistes. 

—  Sais- tu  par  quel  mot  s’est  consolé  Nathan  après  avoir  lu  ton 
article?  dit  Lousteau. 

—  Gomment  le  saurais-je  ? 

—  Nathan  s’est  écrié  :  —  Les  petits  articles  passent ,  les  grands 
ouvrages  restent  !  Cet  homme  viendra  souper  ici  dans  deux  jours, 
il  doit  se  prosterner  h  tes  pieds,  baiser  ton  ergot,  et  le  dire  que  tu 
es  un  grand  homme. 

—  Ce  serait  drôle ,  dit  Lucien. 

—  Drôle  !  reprit  Blondet,  c’est  nécessaire. 

—  Mes  amis  ,  je  veux  bien  ,  dit  Lucien  un  peu  gris  ;  niais  com¬ 
ment  faire? 


—  Lh!  bien,  dit  Lousteau,  écris  pour  le  journal  de  Merlin  trois 
belles  colonnes  où  tu  te  réfuteras  toi-même.  Après  avoir  joui  de  la 
fureur  de  Nathan,  nous  venons  de  lui  dire  qu’il  nous  devrait  bientôt 
des  remercîments  pour  la  polémique  serrée  à  l’aide  de  laquelle  nous 
allions  faire  enlever  son  livre  en  huit  jours.  Dans  ce  moment-ci,  tti 
es,  à  ses  yeux,  un  espion,  une  canaille,  un  drôle;  aprés-demain  tü 
seras  un  grand  homme,  une  tête  forte,  un  homme  de  Plutarque! 
Nathan  t’embrassera  comme  son  meilleur  ami.  Dauriatest  venu,  tu 
as  trois  billets  de  mille  francs  :  le  tour  est  fait.  Maintenant  il  te  faut 


l’estime  et  l’amitié  de  Nathan.  Il  ne  doit  y  avoir  d’attrapé  que  h 
libraire.  Nous  ne  devons  immoler  et  poursuivre  que  nos  ennemis. 
S’il  s’agissait  d’un  homme  qui  eût  conquis  un  nom  sans  nous , 
d’un  talent  incommode  et  qu’il  fallût  annuler,  nous  ne  ferions  pas  de 
réplique  semblable  ;  mais  Nathan  est  un  de  nos  amis,  Blondet  l’avait 


fait  attaquer  dans  le  Mercure  pour  se  donner  le  plaisir  de  répondre 
dans  les  Débats.  Aussi  la  première  édition  du  livre  s’est-elle  enlevée  ! 


Mes  amis ,  foi  d’honnête  homme  ,  je  suis  incapable  d’écrire 


deux  mots  d’éloge  sur  ce  livre... 


20. 
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—  ïii  auras  encore  cent  francs  ,  dit  Merlin,  Nalhan  t’aura  déjii 
rapporté  dix  louis  ,  sans  compter  un  article  que  tu  peux  faire  dans 
la  Revue  de  Finot ,  et  qui  te  sera  payé  cent  francs  par  Dauriat  et 
cent  francs  par  la  Revue  :  total,  vingt  louis  ! 

—  Mais  que  dire?  demanda  Lucien. 

— Voici  comment  tu  peux  t’en  tirer,  mon  enfant,  répondit  Blondet 
en  se  recueillant.  L’envie,  qui  s’attache  à  toutes  les  belles  œuvres , 
comme  le  ver  aux  beaux  et  bons  fruits,  a  essayé  de  mordre  sur  ce 
livre ,  diras-tu.  Pour  y  trouver  des  défauts ,  la  critique  a  été  forcée 
d’inventer  des  théories  à  propos  de  ce  livre,  de  distinguer  deux  litté¬ 
ratures  :  celle  qui  se  livre  aux  idées  et  celle  qui  s’adonne  aux  ima¬ 
ges.  Là ,  mon  petit,  tu  diras  que  le  dernier  degré  de  l’art  littéraire 
est  d’empreindre  l’idée  dans  l’image.  En  essayant  de  prouver  que 
l’image  est  toute  la  poésie ,  tu  te  plaindras  du  peu  de  poésie  que 
comporte  notre  langue ,  tu  parleras  des  reproches  que  nous  font  les 
étrangers  sur  le  positivisme  de  notre  style,  et  tu  loueras  monsieur 
de  Canalis  et  Nathan  des  services  qu’ils  rendent  à  la  France  en  dé- 
prosaïsant  son  langage.  Accable  la  précédente  argumentation  en  fai¬ 
sant  voir  que  nous  sommes  en  progrès  sur  le  dix-huitième  siècle.  In¬ 
vente  le  Progrès  (une  adorable  mystification  h  faire  aux  bourgeois)  ! 
Notre  jeune  littérature  procède  par  tableaux  où  se  concentrent  tous 
les  genres,  la  comédie  et  le  drame,  les  descriptions,  les  caractères,  le 
dialogue ,  sertis  par  les  nœuds  brillants  d’une  intrigue  intéressante. 
Le  roman,  qui  veut  le  sentiment,  le  style  et  l’image,  est  la  création 
moderne  la  plus  immense.  Il  succède  à  la  comédie  qui ,  dans  les 
mœurs  modernes ,  n’est  plus  possible  avec  ses  vieilles  lois  ;  il  em¬ 
brasse  le  fait  et  l’idée  dans  ses  inventions  qui  exigent  et  l’esprit  de 
La  Bruyère  et  sa  morale  incisive,  les  caractères  traités  comme  l’en¬ 
tendait  Molière ,  les  grandes  machines  de  Shakspeare  et  la  pein¬ 
ture  des  nuances  les  plus  délicates  de  la  passion,  unique  trésor  que 
nous  aient  laissé  nos  devanciers.  Aussi  le  roman  est-il  bien  supé¬ 
rieur  à  la  discussion  froide  et  mathématique ,  à  la  sèche  analyse  du 
dix-huitième  siècle.  Le  roman ,  diras-tu  sentencieusement ,  est  une 
épopée  amusante.  Cite  Corinne  ,  appuie-toi  sur  madame  de  Staël. 
Le  dix-huitième  siècle  a  tout  mis  en  question ,  le  dix-neuvième  est 
chargé  de  conclure;  aussi  conclut -il  par  des  réalités;  mais  par 
des  réalités  qui  vivent  et  qui  marchent  ;  enfin  il  met  en  jeu  la 
passion,  élément  inconnu  a  Voltaire.  Tirade  contre  Voltaire.  Quant 
à  Rousseau ,  il  n’a  fait  qu’habiller  des  raisonnements  et  des  sys- 
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tèmes.  Julie  et  Claire  sont  des  cntéléchics,  elles  ii’ont  ni  chair  ni 
os.  Tu  peux  démancher  sur  ce  thème  et  dire  que  nous  devons  à 
la  paix ,  aux  Sourbons ,  une  littérature  jeune  et  originale ,  car 
tu  écris  dans  un  journal  Centre  droit,  ftloqne-toi  des  faiseurs  de 
systèmes.  Enfin  tu  peux  t’écrier  par  un  beau  mouvement  :  Voilà 
bien  des  erreurs,  bien  des  mensonges  chez  notre  confrère  !  et  pour¬ 
quoi  ?  ix)ur  déprécier  une  belle  œuvre ,  tromper  le  public  et  arriver 
à  cette  conclusion  :  Un  livre  qui  se  vend  ne  se  vend  pas.  Proh  pu- 
dorl  lâche  Proh  pwlor!  ce  juron  honnête  anime  lelectetir.  Eufio 
annonce  la  décadence  de  la  critique!  Conclusion  :  Il  n’y  a  qu'une 
seule  littérature ,  celle  des  livres  amusants,  Mâlhan  est  entré  dans 
nnc  voie  nouvelle,  il  a  compris  son  époque  et  répond  à  ses  besoin». 
Le  besoin  de  l’époque  est  le  drame.  Le  drame  est  le  vœu  du  siècîë 
où  la  politique  est  un  mimodrame  perpétuel,  ISl'avoDS'imoiiis  pas  vu  m 
vingt  ans,  diras-tu,  les  quatre  drames  de  la  Révolution,  du  Directoire, 
de  l’Empire  et  de  la  Restauration  ?  De  1â ,  tu  roules  dans  le  dithf- 
ramhe  de  Télexe,  et  la  seconde  édition  s’enlève;  car,  samedi  pro¬ 
chain  ,  tu  feras  une  fenille  dans  notre  Revue ,  et  tu  la  iigneras  M 
RuEEiiimÉ  en  ttnites  lettres.  Dans  ce  deimier  artide ,  tu  diras  :  Le 
propre  des  belles  œuvres  est  de  soulever  d^amples  discussions.  Cette 
semaine  Id  journal  a  dit  telle  chose  do  livre  de  IWatlsan ,  tel  antre 
lui  a  v%mireuseiii)ent  répondu.  Tu  critiques  les  deux  critiques  C,  et 
L. ,  ta  me  dis  en  payant  one  pdîtem^  à  propos  de  mon  article  d«'S 
Débats ,  et  la  fois  en  affirmant  que  l'opivf e  de  Hathan  est  le  plus 
beau  livre  de  répoqae,  C^est  cmnme  si  fn  ne  disais  rien,  on  dit  cela 
de  tons  les  Ivires,  Ta  auras  gagné  quatre  cents  jfrann^  dans  ta  se¬ 
maine,  (Outre  le  plaMr  d'écrire  la  visité  qoelfjue  part,  gens  sen¬ 
sés  donncï'tnid  ralsi^  ouâiClmiâijLoaât  Rubempré ,  peat-étre  â 
tons  tiiels  î  Iâïi  myfbologiie ,  qui  ccrtei  est  me  dc^  plus  p'antto  ünw 
venttes  bnniiaines,  a  mis  la  li'érilé  dans  k  Éunl  d'un  ptnls,  ne  ^nt- 
il  po@  dts  pe>nr  f  en  tirer  f  tu  «ut  aurais  donsné  drit^s  pnwr  un 
an  pulifliie?  tiM  enfant.  MarcEbe!  Liïeckiï  lut  étomdi^  Meodet 
remlttiaîtsa  s^isr  Ses  dam  Jones  en  Ini  dfeaai  ï  —  Je  vais  âi  «na  ten- 

tiiçpie, 

CïsacLW  s”eiiî  aSlIai  â  s®  femniiiqaiej  cat;,  psw' ces  ftiatMws  feus,  fe 
.pffiwmiJI  étaSit  «ms  Üwntiiqne.  Taws  deçaiieiïit  se  ji^air  h  mk'  aux  Çafe- 
Bîies  dfe  Idniis,,  aîi  Lnciiew  finaSti  süiiiîiïï»'  sa®  toiüM'  cfliiit»  iKanœiS..  flferiiiDe 
et  l,fl0KiisH!âîwi,,  ÎAWiiaa  al  Ciwafliîe,  (Oi  S’IiinMt  dfew-iwii  au®  Fiiiltiiis- 

BSmijaiîl,.  exüi  Pi®  jISbwcI  iiitaiteifti  lit*  (âüîractew  Jn 
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—  Ils  ont  raison!  s’écria  Lucien  quand  il  fut  seul  avec  Goralie., 
les  hommes  doivent  être  des  moyens  entre  les  mains  des  gens  forts. 
Quatre  cents  francs  pour  trois  articles  !  Doguereau  me  les  donnait 
à  peine  pour  un  livre  qui  m’a  coûté  deux  ans  de  travail. 

—  Fais  de  la  critique,  dit  Coralie,  amuse-toi!  Est-ce  que  je  ne 
suis  pas  ce  soir  en  Andalouse,  demain  ne  me  mettrai-je  pas  en  bo¬ 
hémienne,  un  autre  jour  en  homme  ?  Fais  comme  moi,  donne-leur 
des  grimaces  pour  leur  argent,  et  vivons  heureux. 

Lucien ,  épris  du  paradoxe ,  fit  monter  son  esprit  sur  ce  mu¬ 
let  capricieux ,  fils  de  Pégase  et  de  l’ânesse  de  Balaam.  11  se  mit 
à  galoper  dans  les  champs  de  la  pensée  pendant  sa  promenade  au 
Bois  ,  et  découvrit  des  beautés  originales  dans  la  thèse  de  Blondet. 
Il  dîna  comme  dînent  les  gens  heureux  ,  il  signa  chez  Dauriat  un 
traité  par  lequel  il  lui  cédait  en  toute  propriété  le  manuscrit  des  Mar- 
,  guérites  sans  y  apercevoir  aucun  inconvénient  ;  puis  il  alla  faire  un 
tour  au  journal,  où  il  brocha  deux  colonnes,  et  revint  rue  de  Ven¬ 
dôme.  Le  lendemain  matin  ,  il  se  trouva  que  les  idées  de  la  veille 
avaient  germé  dans  sa  tête  ,  comme  il  arrive  chez  tous  les  esprits 
pleins  de  sève  dont  les  facultés  ont  encore  peu  servi.  Lucien  éprouva 
du  plaisir  à  méditer  ce  nouvel  article,  il  s’y  mit  avec  ardeur.  Sous  sa 
plume  se  rencontrèrent  les  beautés  que  fait  naître  la  contradiction. 
Il  fut  spirituel  et  moqueur ,  il  s’éleva  même  à  des  considérations 
neuves  sur  le  sentiment  et  l’image  en  littérature.  Ingénieux  et  fin, 
il  retrouva,  pour  louer  Nathan,  ses  premières  impressions  à  la  lec¬ 
ture  du  livre  au  cabinet  littéraire  de  la  cour  du  Commerce.  De  san¬ 
glant  et  âpre  critique  ,  de  moqueur  comique ,  il  devint  poète  en 
quelques  phrases  finales  qui  se  balancèrent  majestueusement  comme 
un  encensoir  chargé  de  parfums  vers  l’autel. 

—  Cent  francs,  Coralie  !  dit-il  en  montrant  les  huit  feuillets  de 
papier  écrits  pendant  qu’elle  s’habillait. 

Dans  la  verve  où  il  était,  il  fît-à  petites  plumées  l’article  terrible 
promis  h  Blondet  contre  Châtelet  et  madame  de  Bargeton.  Il  goûta 
pendant  cette  matinée  l’un  des  plaisirs  secrets  les  plus  vifs  des  jour¬ 
nalistes,  celui  d’aiguiser  l’épigramme,  d’en  polir  la  lame  froide  qui 
trouve  sa  gaine  dans  le  cœur  de  la  victime,  et  de  sculpter  le  man¬ 
che  pour  les  lecteurs.  Le  public  admire  le  travail  spirituel  de  celle 
poignée,  il  n’y  entend  pas  malice,  il  ignore  que  l’acier  du  bon  mot 
altéré  de  vengeance  barbote  dans  un  amour-propre  fouillé  savam¬ 
ment,  blessé  de  mille  coups.  Cet  horrible  plaisir  ,  sombre  et  soit- 
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taire,  dégusté  sans  témoins,  est  comme  un  duel  avec  un  absent,  tué 
à  distance  avec  le  tuyau  d’une  plume,  comme  si  le  journaliste  avait 
la  puissance  fantastique  accordée  aux  désirs  de  ceux  qui  possèdent 
des  talismans  dans  les  contes  arabes.  L’épigramme  est  l’esprit  de. 
la  haine,  de  la  haine  qui  hérite  de  toutes  les  mauvaises  passions  de 
l’homme ,  de  même  que  l’amour  concentre  toutes  ses  bonnes  qua¬ 
lités.  Aussi  n’est-il  pas  d’homme  qui  ne  soit  spirituel  en  se  vengeant, 
parla  raison  qu’il  n’en  est  pas  un  à  qui  l’amour  ne  donne  des  jouis¬ 
sances.  Malgré  la  facilité,  la  vulgarité  de  cet  esprit  en  France,  il  est 
toujours  bien  accueilli.  L’article  de  Lucien  devait  mettre  et  mit  le 
comble  à  la  réputation  de  malice  et  de  méchanceté  du  journal;  il 
entra  jusqu’au  fond  de  deux  cœurs ,  il  blessa  grièvement  madame 
de  Bargeton,  son  ex-Laure,  et  le  baron  Châtelet,  son  rival. 

—  Eh!  bien  «  allons  faire  une  promenade  au  Bois  ,  les  chevaux 
sont  mis,  et  ils  piaffent,  lui  dit  Goralie;  il  ne  faut  pas  se  tuer. 

—  Portons  l’article  sur  Nathan  chez  Hector.  Décidément  le  jour¬ 
nal  est  comme  la  lance  d’ALhille  qui  guérissait  les  blessures  qu’elle 
avait  faites,  dit  Lucien  en  corrigeant  quelques  expressions. 

Les  deux  amants  partirent  et  se  montrèrent  dans  leur  splendeur 
à  ce  Paris  qui ,  naguère,  avait  renié  Lucien  ,  et  qui  maintenant 
commençait  à  s’en  occuper.  Occuper  Paris  de  soi  quand  on  a  corn-; 
pris  l’immensité  de  cette  ville  et  la  difficulté  d’y  être  quelque  chose, 
causa  d’enivrantes  jouissances  qui  grisèrent  Lucien. 

—  Mon  petit ,  dit  l’actrice ,  passons  chez  ton  tailleur  presser  tes 
habits  ou  les  essayer  s’ils  sont  prêts.  Si  tu  vas  chez  tes  belles  ma- 
dames  ,  je  veux  que  tu  effaces  ce  monstre  de  De  Marsay,  le  petit 
Raslignac,  les  Ajuda-Piiito,  les  Maxime  deXrailles,  lesVandenesse, 
enfin  tous  les  élégants.  Songe  que  ta  maîtresse  est  Coralie  !  Mais  ne 
me  fais  pas  de  traits,  hein  ? 

Deux  joui  s  après,  la  veille  du  souper  offert  par  Lucien  et  Coralie 
à  leurs  amis  ,  l’Anibigu  donnait  une  pièce  nouvelle  dont  le  compte 
devait  être  rendu  par  Lucien.  Après  leur  dîner,  Lucien  et  Coralie  al¬ 
lèrent  à  pied  de  la  rue  de  Vendôme  au  Panorama-Dramatique,  par  le 
boulevard  du  Temple  du  côté  du  café  Turc,  qui,  dans  ce  temps-là, 
était  un  lieu  de  promenade  en  faveur.  Lucien  entendit  vanter  son 
bonheur  et  la  beauté  de  sa  maîtresse.  Les  uns  disaient  que  Goralie 
était  la  plus  belle  femme  de  Paris,  les  autres  trouvaient  Lucien  digne 
d’elle.  Le  poète  se  sentit  dans  son  milieu.  Cette  vie  était  sa  vie.  Le 
Cénacle,  à  peine  i’apercevait-il.  Ces  grands  esprits  qu’il  admirait 
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tant  deux  mois  auparavant,  il  se  demandait  s’ils  n’étaient  pas  un 

4 

peu  niais  avec  leurs  idées  et  leur  puritanisme.  Le  inot'de  jobards, 
dit  insouciamment  par  Coralie,  avait  germé  dans  l’esprit  de  Lu- 
ciçu ,  et  portait  déjà  ses  fruits.  Il  mit  Coralie  dans  sa  loge  ,  flâna 
dans  les  coulisses  du  théâtre  où  il  se  promenait  en  sultan ,  où  tou¬ 
tes  les  actrices  le  caressaient  par  des  regards  brûlants  et  par  des 
mots  flatteurs. 

—  Il  faut  que  j’aille  h  l’Ainbigu  faire  mon  métier,  dit-il, 

A  l’Ambigu  ,  la  salie  était  pleine.  11  ne  s’y  trouva  pas  de  place 
pour  Lucien.  Lucien  alla  dans  les  coulisses  et  se  plaignit  amèrement 
de  ne  pas  être  placé.  Le  régisseur,  qui  ne  le  connaissait  pas  encore, 
lui  dit  qu’on  avait  envoyé  deux  loges  à  son  journal ,  et  l’envoya 
promener. 

—  Je  parlerai  de  la  pièce  selon  ce  que  j’en  aurai  entendu  ,  dit 
Lucien  d’un  air  piqué. 

—  Êtes-vous  bête?  dit  la  jeune  première  au  régisseur,  c’est  l’a¬ 
mant  de  Coralie  ! 

Aussitôt  le  régisseur  se  retourna  vers  Lucien-  et  lui  dit  :  —  Mon¬ 
sieur,  je  vais  aller  parler  au  directeur. 

Ainsi  les  moindres  details  prouvaient  à  Lucien  l’immensité  du 
pouvoir  du  journal  et  caressaient  sa  vanité.  Le  directeur  vint  et  ob¬ 
tint  du  duc  de  Rhétoré  et  de  Tullia,  le  premier  sujet,  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  une  loge  d’avanl-scène ,  de  prendre  Lucien  avec  eux. 
Le  duc  y  consentit  en  reconnaissant  Lucien. 

—  Vous  avez  réduit  deux  personnes  au  désespoir,  lui  dit  le  jeune 
homme  en  lui  parlant  du  baron  Châtelet  et  de  madame  de  Bargeton. 

—  Que  sera-ce  donc  demain  ?  dit  Lucien.  Jusqu’à  présent  mes 
amis  se  sont  portés  contre  eux  en  voltigeurs ,  mais  je  tire  à  boulet 
rouge  cette  nuit.  Demain  ,  vous  verrez  pourquoi  nous  nous  mo¬ 
quons  de  Potelet.  L’article  est  intitulé  :  Pote-let  de  1811  àPoteict 
d&  1821.  Châtelet  sera  le  type  des  gens  qui  ont  renié  leur  bienfai¬ 
teur  en  sc  ralliant  aux  Bourbons.  Après  avoir  fait  sentir  tout  ce  que 
je  puis,  j’irai  chez  madame  de  Montcornet. 

Lucien  eut  avec  le  jeune  duc  une  conversation  étincelante  d’es¬ 
prit;  il  était  jaloux  de  prouver  h  ce  grand  seigneur  combien 
mesdames  d’Espard  et  de  Bargeton  s’étaient  grossièrement  trom¬ 
pées  en  le  méprisant;  mais  il  montra  le  bout  de  l’oreille  en  essayant 
d’établir  ses  droits  à  porter  le  nom  de  Rubempré,  quand,  paf  ma¬ 
lice,  le  duc  de  Rhétoré  l’appela  Chardon, 
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—  Vous  devriez ,  lui  dit  le  duc ,  vous  faire  royaliste.  Tous  • 
vous  êtes  montré  un  homme  d’esprit,  soyez  maintenant  homme  de 
bon  sens.  La  seule  manière  d’obtenir  une  ordonnance  du  roi  qui 
vous  rende  le  titre  et  le  nom  de  vos  ancêtres  maternels ,  est  de  la 
demander  en  récompense  des  services  que  vous  rendrez  au  Châ¬ 
teau.  Les  Libéraux  ne  vous  feront  jamais  comte  !  Voyez-vous ,  la 
Restauration  finira  par  avoir  raison  de  la  Presse,  la  seule  puissance 
à  craindre.  On  a  déjà  trop  attendu,  elle  devrait  être  muselée.  Pro¬ 
fitez  de  ses  derniers  moments  de  liberté  pour  vous  rendre  redouta¬ 
ble.  Dans  quelques  années ,  un  nom  et  un  titre  seront  en  France 
des  richesses  plus  sûres  que  le  talent.  Vous  pouvez  ainsi  tout  avoir  : 
esprit,  noblesse  et  beauté,  vous  arriverez  à  tout.  Ne  soyez  donc  eu 


ce  moment  libéral  que  pour  vendre  avec  avantage  votre  royalisme. 

Le  duc  pria  Lucien  d’accepter  l’invitation  à  dîner  que  devait  lui 
envoyer  le  ministre  avec  lequel  il  avait  soupé  chez  Florine.  Lucien 
fut  en  un  moment  séduit  par  les  réflexionsdu  gentilhomme,  et  charmé 
de  voir  s’ouvrir  devant  lui  les  portes  des  salons  d’où  il  se  croyait  à  ja¬ 
mais  banni  quelques  mois  auparavant.  Il  admira  le  pouvoir  de  la  pen¬ 
sée.  La  Presse  et  l’esprit  étaient  donc  le  moyen  dé  la  société  présente. 
Lucien  comprit  cjue  peut-être  Lousteaiise  repentait  de  lui  avoir  ou¬ 
vert  les  portes  du  temple,  il  sentait  déjà  pour  son  propre  compte  la 
nécessité  d’opposer  des  barrières  difficiles  à  franchir  aux  ambitions 
de  ceux  qui  s’élançaient  de  la  province  vers  Paris.  Un  poète  serait 
venu  vers  lui  comme  il  s’était  jeté  dans  les  bras  d’ Étienne,  il  n’o¬ 
sait  se  demander  quel  accueil  il  lui  ferait.  Le  jeune  duc  aperçut  chez 
Lucien  les  traces  d’une  méditation  profonde  et  ne  se  trompa  point 
en  en  cherchant  la  cause  :  il  avait  découvert  h  cet  ambitieux  ,  sans 
volonté  fixe ,  mais  non  sans  désir ,  tout  l’horizon  politique  comme 
les  journalistes  lui  avaient  montré  en  haut  du  Temple,  ainsi  que  le 
démon  à  Jésus,  le  monde  littéraire  et  scs  richesses.  Lucien  ignorait 
la  petite  conspiration  ourdie  contre  lui  par  les  gens  que  blessait  en 
ce  moment  le  journal ,  et  dans  laquelle  monsieur  de  Rhétoré  trem¬ 
pait.  Le  jeune  duc  avait  effrayé  la  société  de  madame  d’Espard  en 
leur  parlant  de  l’esprit  de  Lucien.  Chargé  par  madame  de  Bargeton 
de  sonder  le  journaliste ,  il  avait  espéré  le  rencontrer  à  l’Ambigu- 
Comique.  Ni  le  monde  ,  ni  les  journalistes  n’étaient  profonds,  ne 
croyez  pas  à  des  trahisons  ourdies.  Ni  l’un  ni  les  autres  ils  n’arrê¬ 
tent  de  plan;  leur  machiavélisme  va  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour, 
et  consiste  à  toujours  être  là ,  prêts  à  tout,  prêts  h  profiter  du  mal 
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comme  du  bien ,  à  épier  les  moments  où  la  passion  leur  livre  un 

■  h  V  t  + 

homme.  Pendant  le  souper  de  Florine,  le  jeune  duc  avait  reconnu 
le  caractère  de  Lucien ,  il  venait  de  le  prendre  par  ses  vanités ,  et 
s’essayait  sur  lui  à  devenir  diplomate. 

* 

Lucien ,  la  pièce  jouée ,  courut  à  la  rue  Saint-Fiacre  y  faire 
son  article,  sur  la  pièce.  Sa  critique  fut,  par  calcul,  âpre  cl 
mordante  ;  il  se  plut  î»  essayer  son  pouvoir.  Le  mélodrame  valait 
mieux  que  celui  du  Panorama-Dramatique;  mais  il  voulait  sa¬ 
voir  s’il  pouvait,  comme  on  le  lui  avait  dit,  tuer  une  bonne  et 
faire  réussir  une  mauvaise  pièce.  Le  lendemain ,  en  déjeunant 
avec  Goralie,  il  déplia  le  journal,  après  lui  avoir  dit  qu’il  y  érein¬ 
tait  l’Ambigu-Gomique.  Lucien  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  de 
lire,  après  son  article  sur  madame  de  Bargeton  et  sur  Châtelet,  un 
compte-rendu  de  l’Ambigu  si  bien  édulcoré  durant  la  nuit ,  c(ue  , 
tout  en  conservant  sa  spirituelle  analyse ,  il  en  sortait  une  conclu¬ 
sion  favorable.  La  pièce  devait  remplir  la  caisse  du  théâtre.  Sa  fu¬ 
reur  ne  saurait  se  décrire  ;  il  se  proposa  de  dire  deux  mots  h  Lous- 
teau.  Il  se  croyait  déjà  nécessaire ,  et  se  promettait  de  ne  pas  se 
laisser  dominer,  exploiter  comme  un  niais.  Pour  établir  définitive¬ 
ment  sa  puissance  ,  il  écrivit  l’article  où  il  résumait  et  balançait 
toutes  les  opinions  émises  à  propos  du  livre  de  Nathan  pour  la  Re¬ 
vue  de  Dauriat  et  de  Finot.  Puis,  une  fois  monté,  il  brocha  l’un  de 
ses  articles  F ariéiés  dus  au  petit  journal.  Dans  leur  première  ef¬ 
fervescence,  les  jeunes  journalistes  pondent  des  articles  avec  amour 
et  livrent  ainsi  très-imprudemment  toutes  leurs  fleurs.  Le  directeur 
du  Panorama-Dramatique  donnait  la  première  représentation  d’un 
vaudeville,  afin  de  laisser  à  Florine  et  à  Goralie  leur  soirée.  On  de¬ 
vait  jouer  avant  le  souper.  Lousteau  vint  chercher  l’article  de  Lu¬ 
cien,  fait  d’avance  sur  cette  petite  pièce,  dont  il  avait  vu  la  répéti¬ 
tion  générale  ,  afin  de  n’avoir  aucune  inquiétude  relativement  à  la 
composition  du  numéro.  Quand  Lucien  lui  eut  lu  l’un  de  ces  petits 
charmants  articles  sur  les  particularités  parisiennes  ,  qui  firent  la 
fortune  du  journal ,  Étienne  l’embrassa  sur  les  deux  yeux  et  le 
nomma  la  providence  des  journaux. 

—  Pourquoi  donc  t’amuses-tu  à  changer  l’esprit  de  mes  articles? 
dit  Lucien,  qui  n’avait  fait  ce  brillant  article  que  pour  donner  plus 
de  force  à  ses  griefs. 

—  Moi!  s’écria  Lousteau. 

—  Eh  !  bien  ,  qui  donc  a  changé  mon  article? 
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—  Mon  cher,  répondit  Etienne  en  riant ,  tn  n’es  pas  encore  au 
courant  des  affaires.  L’Ambigu  nous  prend  vingt  abonnements, 
dont  neuf  seulement  sont  servis  au  directeur,  au  chef  d’oVcheslrc , 
au  régisseur,  à  leurs  maîtresses  et  à  trois  copropriétaires  du  théâ¬ 
tre.  Chacun  des  théâtres  du  boulevard  paye  ainsi  huit  cents  francs 
au  journal.  Il  y  a  pour  tout  autant  d’argent  en  loges  données  à  Fi- 
not ,  sans  compter  les  abonnements  des  acteurs  et  des  auteurs.  Le 
drôle  se  fait  donc  huit  mille  francs  aux  boulevards.  Par  les  petits 
théâtres  ,  juge  des  grands  !  Comprends-tu  ?  Nous  sommes  tenus  â 
beaucoup  d’indulgence. 

—  Je  comprends  que  je  ne  suis  pas  libre  d’écrire  ce  que  je 
pense. ... 

—  Eh!  que  t’importe,  si  tu  y  fais  tes  orges  ,  s’écria  Loustean. 
D’ailleurs,  mon  cher,  quel  grief  as-tu  contre  le  théâtre?  il  te  faut 
une  raison  pour  échiner  la  pièce  d’hier.  Echiner  pour  échiner,  nous 
compromettrions  le  journal.  Quand  le  journal  frapperait  avec  justice, 
il  ne  produirait  plus  aucun  effet.  Le  directeur  t’a-t-il  ma^^qué  ? 

—  Il  ne  m’avait  pas  réservé  de  place. 

• —  Bon  ,  fit  Lousteau.  Je  montrerai  ton  article  au  directeur,  je 
lui  dirai  que  je  t’ai  adouci ,  tu  l’en  trouveras  mieux  que  de  l’avoir 
fait  paraître.  Demande-lui  demain  des  billets ,  il  t’en  signera  qua7 
raille  en  blanc  tous  les  mois,  et  je  te  mènerai  chez  un  homme  avec 
qui  tu  t’entendras  pour  les  placer  ;  il  te  les  achètera  tous  à  ciii; 
qualité  pour  cent  de  remise  sur  le  prix  des  places.  On  fait  sur  les 
billets  de  spectacle  le  même  trafic  que  sur  les  livres.  Tu  verras  un 
autre  Barbet,  un  chef  de  claque,  il  ne  demeure  pas  loin  d’ici,  nous 
avons  le  temps,  viens? 

—  Mais,  mon  cher,  Finot  fait  un  infâme  métier  à  lever  ainsi 
sur  les  champs  de  la  pensée  des  contributions  indirectes.  Tôt  ou 
tard...  . 

—  Ah!  çà,  d’où  viens-tu?  s’écria  Lousteau.  Pour  qui  prends-tu 
Finot?  Sous  sa  fausse  bonhomie,  sous  cet  air  Turcaret,  sous  .son 
ignorance  et  sa  bêtise,  il  y  a  toute  la  finesse  du  marchand  de  cha¬ 
peaux  dont  il  est  issu.  N’as-lu  pas  vu  dans  sa  cage ,  au  Bureau 
du  journal ,  un  vieux  soldat  de  l’Empire ,  l’oncle  de  Finot  ?  Cet 
oncle  est  non-seulement  un  honnête  homme,  mais  il  a  le  bonheur 
de  passer  pour  un  niais.  Il  est  l’homme  compromis  dans  toutes  les 
transactions  pécuniaires.  A  Paris,  un  ambitieux  est  bien  riche  quand 
il  a  près  de  lui  une  créature  qui  consent  à  être  compromise.  Il  est 
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CD  politique  comme  en  journalisme  une  foule  de  cas  où  les  chefs 
ne  doivent  jamais  être  mis  en  cause.  Si  Finot  devenait  ün  person¬ 
nage  politique,  son.oncle  deviendrait  sou  secrétaire  et  recevrait  pour 
son  compte  les  contributions  qui  se  lèvent  dans  les  bureaux  sur  les 
grandes  affaires,  Giroudeau,  qu’au  premier  abord  on  prendrait  pour 
un  niais,  a  précisément  assez  de  finesse  pour  être  un  compère  in¬ 
déchiffrable.  Il  est  en  vedette  pour  empêcher  que  nous  ne  soyons 
assommés  par  les  criailleries,  par  les  débutants,  par  les  réclamations, 
et  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  son  pareil  dans  un  antre  journal. 

—  Il  joue  bien  son  rôle,  dit  Lucien,  je  l’ai  vu  à  l’œuvre. 

Étienne  et  Lucien  allèrent  dans  la  rue  du  Faubourg-du-Temple , 

où  le  rédacteur  en  chef  s’arrêta  devant  une  maison  de  belle  appa¬ 
rence. 

—  Monsieur  Braulard  y  est- il  ?  demanda-t-il  au  portier. 

—  Comment  monsieur?  dit  Lucien.  Le  chef  des  claqueurs  est 
donc  7)yonsieîir  ? 

' —  Mon  cher,  Braulard  a  vingt  mille  livres  de  rentes,  il  a  la  griffe 
des  auteurs  dramatiques  du  boulevard  qui  tons  ont  un  compte  cou¬ 
rant  chez  lui,  comme  chez  un  banquier.  Les  billets  d’auteur  et  de 
faveur  se  vendent.  Cette  marchandise  ,  Braulard  la  place.  Fais  un 
peu  de  statistique ,  science  assez  utile  quand  on  n’en  abuse  pas.  A 
cinquante  billets  de  faveur  par  soirée  à  chaque  spectacle ,  tu  trou¬ 
veras  deux  cent  cinquante  billets  par  jour;  si,  l’un  dans  l’autre,  ils 
valent  quarante  sous,  Braulard  paye  cent  vingt-cinq  francs  par  jour 
aux  auteurs  et  court  la  chance  d’en  gagner  autant.  Ainsi,  les  seuls 
billets  des  auteurs  lui  procurent  près  de  quatre  mille  francs  par 
mois ,  au  total  quarante  -  huit  mille  francs  par  an.  Suppose  vingt 
mille  francs  de  perte,  car  il  ne  peut  pas  toujours  placer  ses  billets. 

—  Pourquoi  ? 

—  Ah  !  les  gens  qui  viennent  payer  leurs  places  au  bureau  passent 
concurremment  avec  les  billets  de  faveur  qui  n’ont  pas  de  places  ré¬ 
servées.  Enfin  le  ihéâtre  garde  ses  droits  de  location.  Il  y  a  les  jours 
de  beau  temps,  et  de  mauvais  spectacles.  Ainsi,  Braulard  gagne 
peut-être  trente  mille  francs  par  an  sur  cet  article.  Puis  il  a  ses  cla¬ 
queurs  ,  autre  industrie.  Florinc  et  Goralie  sont  ses  tributaires  ;  si 
elles  ne  le  subventionnaient  pas,  elles  ne  seraient  point  applaudies  à 
toutes  les  entrées  et  leurs  sorties. 

Lousteau  donnait  cette  explication  à  voix  basse  en  montant  l’es¬ 
calier. 
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—  Paris  est  un  singulier  pays ,  dit  Lucien  en  trouvant  riniérêt 
accroupi  dans  tous  les  coins. 

Une  servante  proprette  introduisit  les  deux  journalistes  chez 
monsieur  Braillard.  Le  marchand  de  billets,  qui  siégeait  sur  un  fau¬ 
teuil  de  cabinet ,  devant  un  grand  secrétaire  à  cylindre,  se  leva  en 
voyant  Lousteau,  Braulard,  enveloppé  d’une  redingote  de  mol¬ 
leton  gris ,  portait  un  pantalon  à  pied  et  des  pantoufles  rouges 
absolument  comme  un  médecin  ou  comme  un  avoué.  Lucien  vit  en 
lui  rhorame  du  peuple  enrichi  :  un  visage  commun,  des  yeux  gris 
pleins  de  finesse ,  des  mains  de  claqueur,  un  teint  sur  lequel  les 
orgies  avaient  passé  comme  la  pluie  sur  les  toits ,  des  cheveux  gri¬ 
sonnants,  et  une  voix  assez  étouffée. 

—  Vous  venez,  sans  doute,  pour  mademoiselle  Florine,  et  mon¬ 
sieur  pour  mademoiselle  Goralie,  dit-il,  je  vous  connais  bien.  Soyez 
tranquille,  monsieur,  dit-il  à  Lucien,  j’achète  la  clientèle  du  Gym¬ 
nase  ,  je  soignerai  votre  maîtresse  et  je  l’avertirai  des  farces  qu’on 
voudrait  lui  faire. 

—  Ce  n’est  pas  de  refus,  mon  cher  Braulard,  dit  Lousteau;  mais 
nous  venons  pour  les  billets  du  journal  à  tous  les  théâtres  des  bou¬ 
levards  :  moi  comme  rédacteur  en  chef,  monsieur  comme  rédac¬ 
teur  de  chaque  théâtre. 

—  Ah ,  oui ,  Finot  a  vendu  son  journal.  J’ai  su  Kaffaire.  Il  va 
bien ,  Finot.  Je  lui  donne  à  dîner  à  la  fin  de  la  semaine.  Si  vous 
voulez  me  faire  l’honneur  et  le  plaisir  de  venir,  vous  pouvez  ame¬ 
ner  vos  épouses,  il  y  aura  noces  et  festins,  nous  avons  Adèle  Du¬ 
puis  ,  Ducange ,  Frédéric  Du  Petit-.^léré,  mademoiselle  Millot  ma 
maîtresse,  nous  rirons  bien  !  nous  boirons  mieux  ! 

—  11  doit  être  gêné,  Ducange,  il  a  perdu  son  procès. 

—  Je  lui  ai  prêté  dix  mille  francs ,  le  succès  de  Calas  va  nie  les 
rendre  ;  aussi  l’ai-je  chauffé  !  Ducange  est  un  homme  d’esprit ,  il  a 
des  moyens...  Lucien  croyait  rêver  en  entendant  cet  homme  appré¬ 
cier  les  talents  des  auteurs.  —  Goralie  a  gagné ,  lui  dit  Braulard 
de  l’air  d’un  juge  compétent.  Si  elle  est  bonne  enfant,  je  la  sou¬ 
tiendrai  secrètement  contre  la  cabale  à  son  début  au  Gymnase. 
Écoutez?  Pour  elle,  j’aurai  des  hommes  bien  mis  aux  galeries  qui 
souriront  et  qui  feront  de  petits  murmures  afin  d’entraîner  l’ap¬ 
plaudissement.  Voilà  un  manège  qui  pose  une  femme.  Elle  me  plaît, 
Goralie ,  et  vous  devez  être  content  d’elle ,  elle  a  des  sentiments. 
Ah  !  je  puis  faire  chuter  qui  je  veux... 
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—  Mais  poiu*  les  billets?  dit  Lousteau. 

: —  Hé!  bien,  j’irai  les  prendre  chez  monsieur,  vers  les  premiers 
jours  de  chaque  mois.  Monsieur  est  votre  ami,  je  le  traiterai  comme 
vous.  Vous  avez  cinq  théâtres ,  on  vous  donnera  trente  billets  ;  ce 
sera  quelque  chose  comme  soixante  quinze  francs  par  mois.  Peut- 
être  désirez -vous  une  avance?  dit  lé  marchand  de  billets  en  reve¬ 
nant  à  son  secrétaire  et  tirant  sa  caisse  pleine  d’écus. 

—  Non,  non,  dit  Lousteau,  nous  garderons  cette  ressource  pour 
les  mauvais  jours. . . 

—  Monsieur,  reprit  Braulard  en  s’adressant  à  Lucien,  j’irai  tra¬ 
vailler  avec  Coralie  ces  jours-ci,  nous  nous  entendrons  bien. 

Lucien  ne  regardait  pas  sans  un  étonnement  profond  le  cabinet 
de  Braulard  où  il  voyait  une  bibliothèque,  des  gravures,  un  meuble 
convenable.  En  passant  par  le  salon,  il  en  remarqua  l’ameuble¬ 
ment  également  éloigné  de  la  mesquinerie  et  du  trop  grand  luxe. 
La  salle  à  manger  lui  parut  être  la  pièce  la  mieux  tenue,  il  en  plai¬ 
santa. 

—  Mais  Braulard  est  gastronome,  dit  Lousteau.  Ses  dîners ,  ci¬ 
tés  dans  la  littérature  dramatique,  sont  en  harmonie  avec  sa  caisse. 

—  J’ai  de  bons  vins ,  répondit  modestement  Braulard.  Allons  , 
voilà  mes  allumeurs,  s’écria-t-il  en  entendant  des  voix  enrouées  et 
le  bruit  de  pi'as  singuliers  d:.us  l’escalier. 

En  sortant ,  Lucien  vit  défiler  devant  lui  la  puante  escouade  des 
claqueurs  et  des  vendeurs  de  billets,  tous  gens  h  casquettes,  à  pan¬ 
talons  mûrs,  à  redingotes  râpées,  à  figures  patibulaires,  bleuâtres, 
verdâtres ,  boueuses ,  rabougries ,  à  barbes  longues ,  aux  yeux  fé¬ 
roces  et  patelins  tout  à  la  fois ,  horrible  population  qui  vit  et  foi¬ 
sonne  sur  les  boulevards  de  Paris,  qui,  le  matin,  vend  des  chaînes 
de  sûreté,  des  bijoux  en  or  pour  vingt-cinq  sous,  et  qui  claque  sous 
les  lustres  le  soir,  qui  se  plie  enfin  à  toutes  les  fangeuses  nécessités 
de  Paris. 

—  Voilà  les  Romains  !  dit  Lousteau  en  riant ,  voilà  la  gloire  des 
actrices  et  des  auteurs  dramatiques.  Vu  de  près,  ça  n’est  pas  plus 
beau  que  la  nôtre. 

—  Il  est  difficile ,  répondit  Lucien  en  revenant  chez  lui ,  d’avoir 
des  illusions  sur  quelque  chose  à  Paris.  Il  y  a  des  impôts  sur  tout, 
on  y  vend  tout,  on  y  fabrique  tout,  même  le  succès. 

Les  convives  de  Lucien  étaient  Dauriat,  le  directeur  du  Panorama, 
Matifat  et  Florinc,  Camusot,  Lousteau,  Finot ,  Nathan,  Hector 
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Merlin  et  madame  du  Val-Noble,  Félicien  Vernou ,  Blondet,  Vi- 
gnon,  Philippe  Bridau,  Mariette,  Giroûdeau,  Gardot  et  Florentine, 
Bixiou.  Il  avait  invité  ses  amis  du  Cénacle.  Tullia  la  danseuse,  qui, 
disait-on ,  était  peu  cruelle  pour  du  Bruel ,  fut  aussi  de  la  partie , 
mais  sans  son  duc,  ainsi  que  les  propriétaires  des  journaux  où  tra¬ 
vaillaient  Nathan,  Merlin,  Yignon  et  Vernou,  Les  convives  formaient 
une  assemblée  de  trente  personnes,  la  salle  à  manger  de  Goralie  ne 
pouvait  en  contenir  davantage. 

Vers  huit  heures,  au  feu  des  lustres  allumés,  les  meubles,  les  ten¬ 
tures,  les  fleurs  de  ce  logis  prirent  cet  air  de  fête  qui  prête  au  luxe 
parisien  l’apparence  d’un  rêve.  Lucien  éprouva  le  plus  indéfinissable 
mouvement  de  bonheur ,  de  vanité  satisfaite  et  d’espérance  en  se 
voyant  le  maîlre  de  ces  lieux ,  il  ne  s’expliquait  plus  ni  comment  ni 
par  qui  ce  coup  de  baguette  avait  été  frappé.  Florine  et  Goralie , 
mises  avec  la  folle  recherche  et  la  magnificence  artiste  des  actrices, 
souriaient  au  poète  de  province  comme  deux  anges  chargés  de  lui  ou¬ 
vrir  les  portes  du  palais  des  Songes.  Lucien  songeait  presque.  En 
quelques  mois  sa  vie  avait  si  brusquement  changé  d’aspect ,  il  était 
si  promptement  passé  de  l’extrême  misère  à  l’extrême  opulence , 
que  par  moments  il  lui  prenait  des  inquiétudes  comme  aux  gens 
qui ,  tout  en  rêvant,  se  savent  endormis.  Son  œil  exprimait  néan¬ 
moins  à  la  vue  de  cette  belle  réalité  une  confiance  à  laquelle  des  en¬ 
vieux  eussent  donné  le  nom  de  fatuité.  Lui-même,  il  avait  changé. 
Heureux  tous  les  jours ,  ses  couleurs  avaient  pâli ,  son  regard  était 
trempé  des  moites  expressions  de  la  langueur  ;  enfin ,  selon  le  mot 
de  madame  d’Espard ,  il  avait  Vair  aimé.  Sa  beauté  y  gagnait. 
La  conscience  de  son  pouvoir  et  de  sa  force  perçait  dans  sa  physio¬ 
nomie  éclairée  par  l’amour  et  par  l’expérience.  Il  contemplait  enfin 
le  monde  littéraire  et  la  société  face  à  face ,  en  croyant  pouvoir  s’y 
promener  en  dominateur.  A  ce  poète ,  qui  ne  devait  réfléchir  que 
sous  le  poids  du  malheur,  le  présent  parut  être  sans  soucis.  Le  succès 
enflait  les  voiles  de  son  esquif ,  il  avait  à  ses  ordres  les  instruments 
nécessaires  à  ses  projets  :  une  maison  montée,  une  maîtresse  que  tout 
Paris  lui  enviait ,  un  équipage ,  enfin  des  sommes  incalculables  dans 
son  écriloire.  Son  âme,  son  cœur  et  son  esprit  s’étaient  également 
métamorphosés  :  il  ne  songeait  plus  à  discuter  les  moyens  en  pré¬ 
sence  de  si  beaux  résultats.  Ge  train  de  maison  semblera  si  juste¬ 
ment  suspect  aux  économistes  qui  ont  pratiqué  la  vie  parisienne, 
qu’il  n’est  pas  inutile  de  montrer  la  base,  quelque  frêle  qu’elle 
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fût,  sur  laquelle  reposait  le  bonheur  malériel  de  l’actrice  et  de 
sou  poète.  Sans  se  compromettre,  Camusot  avait  engagé  les  four¬ 
nisseurs  de  Coralie  à  lui  faire  crédit  pendant  au  moins  trois  mois. 
Les  chevaux,  les  gens,  tout  devait  donc  aller  comme  par  enchante¬ 
ment  pour  ces  deux  enfants  empressés  de  jouir ,  et  qui  jouissaient 
de  tout  avec  délices.  Coralie  vint  prendre  Lucien  par  la  main  et 
l’initia  par  avance  au  coup  de  théâtre  de  la  salle  à  manger ,  parée 
de  son  couvert  splendide ,  de  ses  candélabres  chargés  de  quarante 
bougies,  aux  recherches  royales  du  dessert,  et  au  menu ,  l’œuvre  de 
Chevet.  Lucien  baisa  Coralie  au  front  en  la  pressant  sur  son  cœur. 

—  J’arriverai ,  mon  enfant,  lui  dit-il ,  et  je  te  récompenserai  de 
tant  d’amour  et  de  tant  de  dévouement. 

—  Bah!  dit-elle,  es-tu. content? 

—  Je  serais  bien  difficile. 

—  Eh  !  bien,  ce  sourire  paye  tout,  répondit-elle  en  apportant  par 
un  mouvement  de  serpent  ses  lèvres  aux  lèvres  de  Lucien. 

Ils  trouvèrent  Florine ,  Lousteau ,  Matifat  et  Camusot  en  train 
d’arranger  les  tables  de  jeu.  Les  amis  de  Lucien  arrivaient.  Tous 
ces  gens  s’intitulaient  déjà  les  amis  de  Lucien.  On  joua  de  neuf 
iieures  à  minuit.  Heureusement  pour  lui,  Lucien  ne  savait  aucun 
jeu  ;  mais  Lousteau  perdit  mille  francs  et  les  emprunta  à  Lucien 
qui  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  les  prêter,  car  son  ami  les 
lui  demanda.  A  dix  heures  environ ,  Michel ,  Fulgence  et  Joseph  se 
présentèrent.  Lucien,  qui  alla  causer  avec  eux  dans  un  coin ,  trouva 
leurs  visages  assez  froids  et  sérieux ,  pour  ne  pas  dire  contraints. 

h 

D’Arthez  n’avait  pu  venir,  il  achevait  son  livre.  Léon  Giraud  était 
occupé  par  la  publication  du  premier  numéro  de  sa  Revue.  Le 
Cénacle  avait  envoyé  ses  trois  artistes  qui  devaient  se  trouver  moins 
dépaysés  que  les  autres  au  milieu  d’une  orgie. 

—  Eh  !  bien ,  mes  enfants ,  dit  Lucien  en  affichant  un  petit  ton 
de  supériorité  ,  vous  verrez  que  le  'petit  farceur  peut  devenir  un 
grand  politique. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  m’être  trompé ,  dit  Michel. 

—  Tu  vis  avec  Coralie  en  attendant  mieux?  lui  demanda  Ful¬ 
gence. 

—  Oui,  reprit  Lucien  d’un  air  qu’il  voulait  rendre  naïf.  Coralie 
avait  un  pauvre  vieux  négociant  qui  l’adorait ,  elle  l’a  mis  à  la  porte. 
Je  suis  plus  heureux  que  ton  frère  Philippe  qui  ne  sait  comment 
gouverner  Mariette,  ajouta-t-il  en  regardant  Joseph  Bridait. 
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—  EnQii,  dit  Fulgence,  lu  es  maintenant  un  homme  comme  un 
autre,  tu  feras  ton  chemin. 

—  Un  homme  qui  pour  vous  restera  le  même  en  quelque  situa¬ 
tion  qu’il  se  trouve ,  répondit  Lucien. 

Michel  et  Fulgence  se ,  regardèrent  en  échangeant  un  sourire 
moqueur  que  vit  Lucien  ,  et  qui  lui  fit  comprendre  le. ridicule  de 
sa  phrase. 

—  Goralie  est  bien  admirablement  belle ,  s’écria  Joseph  Brîdau. 
Quel  magnifique  portrait  à  faire! 

—  Et  bonne,  répondit  Lucien.  Foi  d’homme,  elle  est  angélique; 
mais  tu  feras  son  portrait  ;  prends-la ,  si  tu  veux ,  pour  modèle 
de  ta  Ycnitienne  amenée  au  vieillard. 

—  Toutes  les  femmes  qui  aiment  sont  angéliques,  dit  Michel 
Ghrestien.  . 

En  ce  moment  Raoul  Nathan  se  précipita  sur  Lucien  avec  une 
furie  d’amitié ,  lui  prit  les  mains  et  les  lui  serra. 

—  Mon  bon  ami ,  non-seulement  vous  êtes  un  grand  homme , 
mais  encore  vous  avez  du  cœur,  ce  qui  est  aujourd’hui  plus  rare 
que  le  génie ,  dit-il.  Vous  êtes  dévoué  à  vos  amis.  Enfin ,  je  suis  h 
vous  à  la  vie,  à  la  mort ,  et  n’oublierai  jamais  ce  que  vous  avez  fait 
cette  semaine  pour  moi. 

Lucien ,  au  comble  de  la  joie  en  se  voyant  pateliné  par  tin  homme 
dont  s’occupait  la  Renommée ,  regarda  ses  trois  amis  du  Génacle 
avec  une  sorte  de  supériorité.  Gette  entrée  de  Nathan  était  due  à  la 
communication  que  Merlin  lui  avait  faite  de  l’épreuve  de  Tarlicie 
en  faveur  de  son  livre,  et  qui  paraissait  dans  le  journal  du  lende¬ 
main. 


—  Je  n’ai  consenti  à  écrire  l’attaque ,  répondit  Lucien  à  l’oreille 
de  Nathan,  qu’à  la  condition  d’y  répondre  moi-même.  Je  suis  des 


vôtres. 

Il  revint  à  ses  trois  amis  du  Génacle,  enchanté  d’une  circonstance 
qui  justifiait  la  phrase  de  laquelle  avait  ri  Fulgence. 

—  Vienne  le  livre  de  d’Arthez ,  et  je  suis  en  position  de  lui  être 
utile.  Gette  chance  seule  m’engagerait  à  rester  dans  les  journaux. 

—  y  es-tu  libre?  dit  Michel. 

—  Autant  qu’on  peut  l’être  quand  on  est  indispensable,  répondit 
Lucien  avec  une  fausse  modestie. 

Vers  minuit,  les  convives  furent  attablés,  et  l’orgie  commença. 
Les  discours  furent  plus  libres  chez  Lucien  que  chez  Matifat,  car  per- 
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^onne  ne  soupçonna  la  divergence  de  sentiments  qui  existait  entre  les 
trois  députés  du  Cénacle  et  les  représentants  des  journaux.  Ces  jeu¬ 
nes  esprits,  si  dépravés  par  l’habitude  du  Pour  et  du  Contre ,  en 
vinrent  aux  prises ,  et  se  renvoyèrent  les  plus  terribles  axiomes  de 
là  jurisprudence  qu’enfantait  alors  le  journalisme.  Claude  Vignon , 
clui  voulait  conserver  à  la  critique  un  caractère  auguste ,  s’éleva 
contre  la  tendance  des  petits  journaux  vers  la  personnalité ,  disant 
qfué  ^lus  tard  les  écrivains  arriveraient  à  se  déconsidérer  eux- 
mêmes.  Lousteau ,  Merlin  et  Finot  prirent  alors  ouvertement  la 
défense  de  ce  système ,  appelé  dans  l’argot  du  journalisme  la  Ma- 
■0U6,  en  soutenant  que  ce  serait  comme  un  poinçon  à  l’aide  duquel 
on  marquerait  le  talent. 

—  Tous  ceux  qui  résisteront  à  cette  épreuve  seront  des  hommes 
réellement  forts ,  dit  Lousteau. 

^ —  D’ailleurs ,  s’écria  Mériiu  ,  pendant  les  ovations  des  grands 
hommes  ,  il  faut  autour  d’eux ,  comme  autour  des  triomphateurs 
romains ,  un  concert  d’injures. 

—  Éh  !  dît  Lucien,  tous  ceux  de  qui  l’on  se  moquera  croiront  à 
leur  triomphe  ! 

—  Ne  dirait-on  pas  que  cela  te  regarde  ?  s’écria  Finot. 

—  Et  nos  sonnets  !  dit  Michel  Chrestien ,  ne  nous  vaudi’aient-ils 
pas  le  triomphe  de  Pétrarque  ? 

L’or  (Laure)  y  est  déjà  pour  quelque  chose,  dit  Dauriat  dont 
le  calembour  excita  des  acclamations  générales. 

—  Faciamus  experimentum  in  anima  vUi ,  répondit 
Lucien  en  souriant. 

—  Eh  !  malheur  à  ceux  que  le  Journal  ne  discutera  pas ,  et 
auxquels  il  jettera  des  couronnes  à  leur  début  !  Ceux-là  seront  re¬ 
légués  comme  des  saints  dans  leur  niche,  et  personne  n’y  fera  plus 
la  moindre  attention ,  dit  Vernou. 

—  On  leur  dira  comme  Champcenetz  âu  marquis  de  Genlis,  qui 
regardait  trop  amoureusement  sa  femme  ;  —  Passez  ,  bonhomme  , 
on  vous  a  déjà  donné,  dit  Blondet. 

—  En  France,  le  succès  tue,  dit  Finot.  Nous  y  sommes  trop  ja¬ 
loux  les  uns  des  autres  pour  ne  pas  vouloir  oublier  et  faire  oublier 
les  triomphes  d’autrui. 

—  C’est  en  effet  la  contradiction  qui  donne  la  vie  en  littérature, 
dit  Claude  Vignon. 

—  Comme  dans  la  nature  ,  où  elle  résulte  de  deux  principes  qui 
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se  combattent ,  s’écria  Fulgence.  Le  triomphe  de  T  un  sur  l’autre 

•r 

est  la  mort. 

—  Comme  en  politique ,  ajouta  Michel  Chrestien. 

—  Nous  venons  de  le  prouver ,  dit  Lousteau.  Dauriat  vendra 
celte  semaine  deux  ;miile  exemplaires  du  livre  de  Nathan.  Pour¬ 
quoi?  Le  livre  attaqué  sera  bien  défendu. 

—  Gomment  un  article  semblable ,  dit  Merlin  en  prenant  l’é¬ 
preuve  de  son  journal  du  lendemain  ,  n’enlèverait-il  pas  une  édi¬ 
tion  ? 


—  Lisez-moi  l’article  ?  dit  Oauriat.  Je  suis  libraire  partout,  même 
en  soupant. 

Merlin  lut  le  triomphant  article  de  Lucien ,  qui  fut  applaudi  par 
toüte  l’assemblée. 

—  Cet  article  aurait-il  pu  se  faire  sans  le  premier  ?  demanda 
Lousteau. 

Dauriat  tira  de  sa  poche  l’épreuve  du  troisième  article  et  le  lut. 
Finot  suivit  avec  attention  la  lecture  de  cet  article  destiné  au  se¬ 
cond  numéro  de  sa  Revue;  et,  en  sa  qualité  de  rédacteur  en  chef, 
il  exagéra  son  enthousiasme. 

—  Messieurs ,  dit-il ,  si  Bossuet  vivait  dans  notre  siècle ,  U  n’eût . 
pas  écrit  autrement. 

—  Je  le  crois  bien ,  dit  Merlin.  Bossuet  aujourd’hui  serait  jour- 

H 

nalisle. 

—  A  Bossuet  II  !  dit  Claude  Yigiion  en  élevant  son  verre  et  sa¬ 
luant  ironiquement  Lucien. 

—  A  mon  Christophe  Colomb  I  répondit  Lucien  len  portant  un 
toast  à  Dauriat. 


—  Bravo  !  cria  Nathan. 

—  Est-ce  un  surnom  ?  demanda  méchamment  Merlin  en  regar¬ 
dant  à  la  fois  Finot  et  Lucien. 

—  Si  vous  continuez  ainsi ,  dit  Dauriat ,  nous  ne  pourrons  pas 
vous  suivre ,  et  ces  messieurs,  ajouta-t-il  en  montrant  Matifat  et 
Camusot,  ne  vous  comprendront  plus.  La  plaisanterie  est  comme 
le  coton  qui  filé  trop  fin,  casse,  a  dit  Bonaparte. 

—  Messieurs ,  dit  Lousteau ,  nous  sommes  témoins  d’un  fait 
grave ,  inconcevable  ,  inouï ,  vraiment  surprenant.  N’admirez-vous 
pas  la  rapidité  avec  laquelle  notre  ami  s’est  changé  de  provincial 
en  journaliste  ? 

—  Il  était  né  journaliste ,  dit  Dauriat. 


21. 
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—  Mes  enfants,  dit  alors  Finot  en  se  levant  et  tenant  une  bouteille 
de  vin  de  Champagne  à  la  main,  nous  avons  protégé  tous  et  tous  en¬ 
couragé  les  débuts  de  notre  amphitryon  dans  la  carrière  où  il  a  sur¬ 
passé  nos  espérances.  En  deux  mois  il  a  fait  ses  preuves  par  les 
beaux  articles  que  nous  connaissons  ;  je  propose  de  le  baptiser  jour¬ 
naliste  authentiquement. 

•—  Une  couronne  de  roses  afin  de  constater  sa  double  victoire  , 
cria  Bixiou  en  regardant  Coralie. 

Coralie  fit  un  signe  à  Bérénice  qui  alla  chercher  de  vieilles 
fleurs  artificielles  dans  les  carions  de  l’actrice.  Une  couronne  de 
roses  fut  bientôt  tressée  dès  que  la  grosse  femme  de  chambre  eut 
apporté  des  fleurs  avec  lesquelles  se  parèrent  grotesquement  ceux  qui 
se  trouvaient  les  plus  ivres.  Finot,  le  grand-pretre,  versa  quelques 
gouttes  de  vin  de  Champagne  sur  la  belle  tête  blonde  de  Lucien  en 
prononçant  avec  une  délicieuse  gravité  ces  paroles  sacramentales  : 
— ^  Au  nom  du  Timbre ,  du  Cautionnement  et  de  l’Amende,  je  le 
baptise  journaliste.  Que  tes  articles  te  soient  légers  ! 

—  Et  payés  sans  déduction  des  blancs  I  dit  Merlin. 

En  ce  moment  Lucien  aperçut  les  visages  attristés  de  Michel 
Chreslien,  de  Joseph  Bridau  et  de  Fulgeiice  Ridai  qui  prirent  leurs 
chapeaux  et  sortirent  au  milieu  d’un  hurrah  d’imprécations. 

—  Voilà  de  singuliers  chrétiens?  dit  Merlin. 

—  Fulgence  était  un  bon  garçon ,  reprit  Lousteau  ;  mais  iis  l’ont 
perverti  de  morale. 

—  Qui  ?  demanda  Claude  Yignon. 

—  Des  j  eunes  hommes  graves  qui  s’assemblent  dans  un  musico 
philosophique  et  religieux  de  la  rue  des  Quatre-Vents,  où  l’on  s’in¬ 
quiète  du  sens  général  de  l’Humanité...  répondit  Blondet. 

—  Oh  !  oh  !  oh  1 

—  ...  On  y  cherche  à  savoir  si  elle  tourne  sur  elle-même,  dit 
Blondet  en  continuant ,  ou  si  elle  est  en  progrès,  ils  étaient  très- 
embarrassés  entre  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe ,  ils  trouvaient 
un  non-sens  au  triangle  biblique,  et  il  leur  est  alors  apparu  je  ne 
sais  quel  prophète  qui  s’est  prononcé  pour  la  spirale. 

—  Des  hommes  réunis  peuvent  inventer  des  bêtises  plus  dan¬ 
gereuses,  s’écria  Lucien  qui  voulut  défendre  le  Cénacle. 

—  Tu  prends  ces  théories-là  pour  des  paroles  oiseuses ,  dit  Féli¬ 
cien  Vernou ,  mais  il  vient  un  moment  où  elles  se  transforment  cji 
coups  de  fusil  ou  en  guillotine. 
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—  Ils  n’en  sont  encore ,  dit  Bixiou ,  qu’a  chercher  la  pensée 
providentielle  du  vin  de  Champagne,  le  sens  humanitaire  des  pan¬ 
talons  et  la  petite  bête  qui  fait  aller  le  monde.  Ils  ramassent  des 
grands  hommes  tombés ,  comme  Vico ,  Saint-Simon ,  Fourier.  J’ai 

J 

bien  peur  qu’ils  ne  tournent  la  tête  à  mon  pauvre  Joseph  Bridau. 

w- 

—  Y  enseigne-t-on  la  gymnastique  et  l’orthopédie  des  esprits  ? 
demanda  Merlin. 

—  Ça  se  pourrait ,  répondit  Finot.  Rastignac  m’a  dit  que  Bian- 
chou  donnait  dans  ces  rêveries. 

—  Leur  chef  visible  n’est-il  pas  d’Arthez ,  dit  Nathan  ,  un  petit 
jeune  homme  qui  doit  nous  avaler  tous? 

—  C’est  un  homme  de  génie!  s’écria  Lucien. 

—  J’aime  mieux  un  verre  de  vin  de  Xérès ,  dit  Claude  Vignon  en 
souriant. 

En  ce  moment ,  chacun  expliquait  son  caractère  à  sou  voisin. 
Quand  les  gens  d’esprit  en  arrivent  à  vouloir  s’expliquer  eux-mê¬ 
mes  ,  à  donner  la  clef  de  leurs  cœurs ,  il  est  sûr  que  l’Ivresse  les  a 
pris  en  croupe.  Une  heure  après ,  tous  les  convives ,  devenus  les 
meilleurs  amis  du  monde,  se  traitaient  de  grands  hommes,  d’faôm- 
mes  forts ,  de  gens  à  qui  l’avenir  appartenait.  Lucien ,  en  qualité 
de  maître  de  maison ,  avait  conservé  quelque  lucidité  dans  l’esprit  : 
il  écouta  des  sophismes  qui  le  frappèrent  et  achevèrent  l’œuvre  de 
sa  démoralisation. 

—  Mes  enfants ,  dit  Finot ,  le  parti  libéral  est  obligé  de  raviver 
sa  polémique,  car  il  n’a  rien  à  dire  eu  ce  moment  contre  le  gouver¬ 
nement,  et  vous  comprenez  dans  quel  embarras  se  trouve  alors 
l’Opposition.  Qui  de  vous  veut  écrire  une  brochure  pour  deman¬ 
der  le  rétablissement  du  droit  d’aînesse ,  afin  de  faire  crier  contre 
les  desseins  secrets  de  la  Cour?  La  brochure  sera  bien  payée. 

—  Moi ,  dit  Hector  Merlin ,  c’est  dans  mes  opinions. 

—  Ton  parti  dirait  que  tu  le  compromets,  répliqua  Finot.  Féli¬ 
cien  charge-toi  de  cette  brochure ,  Dauriat  l’éditera ,  nous  garde¬ 
rons  le  secret. 

—  Combien  donne-t-on  ?  dit  Vernou. 

—  Six  cents  francs  I  Tu  signeras  :  le  comte  C. . . 

—  Ca  va  !  dit  Vernou. 

—  Vous  allez  donc  élever  le  canard  jusqu’à  la  politique  ?  reprit 
Lousteau. 

—  C’est  l’affaire  de  Chabot  transportée  dans  la  sphère  des  idées , 
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reprit  Finot.  On  attribue  des  intentions  au  Gouvernement,  et  l’on 
déchaîne  contre  lui  l’opinion  publique. 

—  Je  serai  toujours  dans  le  plus  profond  étonnement  de  voir  un 

\ 

gouvernement  abandonnant  la  direction  des  idées  à  des  drôles  comme 
nous  autres ,  dit  Claude  Yignon. 

—  Si  le  Ministère  commet  la  sottise  de  descendre  dans  l’arène,  re¬ 
prit  Finot,  on  le  mène  tambour  battant  ;  s’il  se  pique ,  on  envenime 
la  question  ,  on  désafifectionne  les  masses.  Le  Journal  ne  risque  ja¬ 
mais  rien,  là  où  le  Pouvoir  a  toujours  tout  à  perdre. 

— -  La  France  est  annulée  jusqu’au  jour  où  le  Journal  sera  mis 
hors  la  loi,  reprit  Claude  Yignon.  Yous  faites  d’heure  en  heure  des 
progrès ,  dit-il  à  Finot.  Yous  serez  les  Jésuites ,  moins  la  foi ,  la 
pensée  fixe ,  la  discipline  et  l’union. 

Chacun  regagna  les  tables  de  jeu.  Les  lueurs  de  l’aurore  firent 
bientôt  pâlir  les  bougies. 

—  Tés  amis  de  la  rue  des  Quatre-Yents  étaient  tristes  comme 
des  condamnés  à  mort ,  dit  Coralie  à  son  amant. 

—  Ils  étaient  les  juges,  répondit  le  poète. 

—  Les  juges  sont  plus  amusants  que  ça,  dit  Coralie. 

Lucien  vit  pendant  un  mois  son  temps  pris  par  des  soupers , 
des  dîners,  des  déjeuners , -des  soirées,  et  fut  entraîné  par  un 
courant  invincible  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  et  de  travaux 
faciles.  Il  ne  calcula  plus.  La  puissance  du  calcul  au  milieu  des 
complications  de  la  vie  est  le  sceau  des  grandes  volontés  que 
les  poètes ,  les  gens  faibles  ou  purernent  spirituels  ne  contrefont  ja¬ 
mais.  Comme  la  plupart  des  journalistes ,  Lucien  vécut  au  jour  le 
jour ,  dépensant  son  argent  à  mesure  qu’il  le  gagnait ,  ne  songeant 
point  aux  charges  périodiques  de  la  vie  parisienne ,  si  écrasantes 
pour  ces  bohémiens.  Sa  mise  et  sa  tournure  rivalisaient  avec  celles 
des  dandies  les  plus  célèbres.  Coralie  aimait ,  comme  tous,  les  fa¬ 
natiques  ,  à  parer  son  idole  ;  elle  se  ruina  pour  donner  à  son  cher 
poète  cet  élégant  mobilier  des  élégants  qu’il  avait  tant  désiré  pen¬ 
dant  sa  première  promenade  aux  Tuileries.  Lucien  eut  alors  des 
cannes  merveilleuses,  une  charmante  lorgnette,  des  boutons  en 
diamants ,  des  anneaux  pour  ses  cravates  du  matin ,  des  bagues  à 
la  chevalière,  enfin  des  gilets  mirifiques  en  assez  grand  nombre 
pour  pouvoir  assortir  les  couleurs  de  sa  mise.  Il  passa  bientôt  dandy. 
Le  jour  où  il  se  rendit  à  l’invitation  du  diplomate  allemand,  sa  mé¬ 
tamorphose  excita  une  sorte  d’envie  contenue  chez  les  jeunes  gens 
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qui  s’y  trouvèrent,  et  qui  tenaient  le  haut  du  pavé  dans  le  royaume 
de  la  fashioui  tels  que  de  Marsay,  Vandenesse,  Ajuda-Pinto, 
ôlaxime  de  Treilles,  Rastignac,  le  duc  de  Maufrigneuse,  Beaude- 
nord ,  Manerville ,  etc.  Les  hommes  du  inonde  sont  jaloux  entre 
eux  à  la  manière  des  femmes.  La  comtesse  de  Montcornet  et  la 
marquise  d’Espard ,  pour  qui  le  dîner  se  donnait ,  eurent  Lucien 
entre  elles,  et  le  comblèrent  de  coquetteries. 

—  Pourquoi  donc  avez- vous  quitté  le  monde  ?  lui  demanda  la 
marquise,  il  était  si  disposé  à  vous  bien  accueillir,  à  vous  fêter.  J’ai 
une  querelle  à  vous  faire  !  vous  me  deviez  une  visite,  et  je  l’attends 
encore.  Je  vous  ai  aperçu  l’autre  jour  à  l’Opéra,  vous  n’avez  pas 
daigné  venir  me  voir  ni  me  saluer. 

—  Votre  cousine,  madame,  m’a  si  positivement  signifié  mon 
congé... 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  femmes,  répondit  madame  d’Es¬ 
pard  en  interrompant  Lucien.  Vous  ,  avez  blessé  le  cœur  le  plus 
angélique  et  l’âme  la  plus  noble  que  je  connaisse.  Vous  ignorez 
tout  ce  que  Louise  voulait  faire  pour  vous ,  et  combien  elle  met-:: 
tait  de  finesse  dans  son  plan.  Oh  !  elle  eût  réussi ,  fit-elle  à  une 
une  muette  dénégation  de  Lucien.  Son  mari  qui  maintenant  est 
mort,  comme  il  devait  mourir,  d’une  indigestion,  n’allait-il  pas 
lui  rendre,  tôt  ou  tard,  sa  liberté?  Croyez- vous  qu’elle  voulût  être 
madame  Chardon  ?  Le  titre  de  comtesse  de  Rubempré  valait  bien  la 
peine  d’être  conquis.  Voyez-vous?  l’amour  est  une  grande  Vanité 
qui  doit  s’accorder,  surtout  en  mariage ,  avec  toutes  les  autres  var 
ni  tés.  Je  vous  aimerais  à  la  folie,  c’est-à-dire  assez  pour  vous 
épouser,  il  me  serait  très-dur  de  m’appeler  madame  Chardon.  Com 
venez-en  ?  Maintenant ,  vous  avez  vu  les  difficultés  de  la  vie  à 
Paris ,  vous  savez  combien  de  détours  il  faut  faire  pour  arriver 
au  but;  eh!  bien,  avouez  que  pour  un  inconnu  sans  fortune, 
Louise  aspirait  à  une  faveur  presque  impossible,  elle  devait  donc 
ne  rien  négliger.  Vous  avez  beaucoup  d’esprit ,  mais  quand  nous 
aimons,  nous  en  avons  encore  plus  que  l’homme  le  plus  spirir- 
tuel.  Ma  cousine  voulait  employer  ce  ridicule  Châtelet...  Je  vous 
dois  des  plaisirs,  vos  articles  contre  lui  m’ont  fait  bien  rire  !  dit-elle 
en  s’interrompant. 

Lucien  ne  savait  plus  que  penser.  Initié  aux  trahisons  et  aux 
perfidies  du  journalisme,  il  ignorait  celles  du  monde;  aussi,  malgré 
sa  perspicacité,  devait-il  y  recevoir  de  rudes  leçons. 
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—  Comment,  madame,  dit  le  poète  dont  la  curiosité  fut  vivement 
éveillée,  ne  protégez-vous  pas  le  Héron  ? 

—  Mais  dans  le  monde  on  est  forcé  de  faire  des  politesses  à  ses 
plus  cruels  ennemis ,  de  paraître  s’amuser  avec  les  ennuyeux ,  et 
souvent  on  sacrifie  en  apparence  ses  amis  pour  les  mieux  servir. 
Vous  êtes  donc  encore  bien  neuf?  Comment,  vous  qui  voulez  écrire, 
vous  ignorez  les  tromperies  courantes  du  monde.  Si  ma  cousine  a 
semblé  vous  sacrifier  au  Héron,  ne  le  fallait-il  pas  pour  mettre  cette 
influence  à  profit  pour  vous,  car  notre  homme  est  très-bien  vu  par 
le  Ministère  actuel;  aussi,  lui  avons-nous  démontré  que  jusqu’à  un 
certain  point  vos  attaques  le  servaient ,  afin  de  pouvoir  vous  rac¬ 
commoder  tous  deux ,  un  jour.  Ou  a  dédommagé  Châtelet  de  vos 
persécutions.  Comme  le  disait  des  Lupeaulx  aux  ministres  :  Pen¬ 
dant  que  les  journaux  tournent  Châtelet  en  ridicule,  ils  laissent  en 
repos  le  Ministère. 

.  —  Monsieur  Blondet  m’a  fait  espérer  que  j’aurais  le  plaisir  de 
vous  voir  chez  moi,  dit  la  comtesse  de  Montcornet  pendant  le  temps 
que  la  marquise  abandonna  Lucien,  à  ses  réflexions.  Vous  y  trouve¬ 
rez  quelques  artistes ,  des  écrivains  et  une  femme  qui  a  le  plus  vif 
désir  de  vous  connaître ,  mademoiselle  des  Touches ,  un  de  ces  ta¬ 
lents  rares  parmi  notre  sexe,  et  chez  qui  sans  doute  vous  irez.  Ma¬ 
demoiselle  des  Touches,  Camille  Maupin,  si  vous  voulez,  a  l’un  des 
salons  les  plus  remarquables  de  Paris ,  elle  est  prodigieusement  ri¬ 
che  ;  on  lui  a  dit  que  vous  êtes  aussi  beau’  que  spirituel ,  elle  se 
meurt  d’envie  de  vous  voir. 

Lucien  ne  put  que  sc  confondre  en  remercîments ,  et  jeta  Tsur 
Blondet  un  regard  d’envie.  Il  y  avait  autant  de  différenee  entre  une 
femme  du  genre  et  de  la  qualité  de  la  comtesse  de  Montcornet  et 
Coralie  qu’entre  Coralie  et  une  fille  des  rues.  Cette  comtesse,  jeune, 
belle  et  spirituelle,  avait,  pour  beauté  spéciale,  la  blancheur  exces¬ 
sive  des  femmes  du  Nord;  sa  mère  était  née  princesse  Scherbellof; 
aussi  le  ministre,  avant  le  dîner,  lui  avait-il  prodigué  scs  plus  res¬ 
pectueuses  attentions.  La  marquise  avait  alors  achevé  de  sucer  dé¬ 
daigneusement  une  aile  de  poulet. 

—  Ma  pauvre  Louise,  dit-elle  à  Lucien,  avait  tant  d’affection  pour 
vous!  j’étais  dans  la  confidence  du  bel  avenir  qu’elle  rêvait  pour 
vous  :  elle  aurait  supporté  bien  des  choses,  mais  quel  mépris  vous 
lui  avez  marqué  en  lui  renvoyant  ses  lettres  !  Nous  pardonnons  les 
cruautés ,  il  faut  encore  croire  en  nous  pour  nous  blesser  ;  mais 
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l’indifférence!....  l’indifférence  est  comme  la  glace  des  pôles,  elle 
étouffe  tout.  Allons,  convenez-en  ?  vous  avez  perdu  des  trésors  par 
votre  faute.  Pourquoi  rompre  ?  Quand  même  vous  eussiez  été  dé¬ 
daigné,  n’avez-vous  pas  votre  fortune  à  faire,  votre  nom  à  recon¬ 
quérir  ?  Louise  pensait  à  tout  cela. 

—  Pourquoi  ne  m’avoir  rien  dit?  répondit  Lucien. 

—  Eh!  mon  Dieu,  c’est  moi  qui  lui  ai  donné  le  conseil  de  ne  pas- 

#  ■■ 

vous  mettre  dans  sa  confidence.  Tenez,  entre  nous,  en  vous  voyant 
si  peu  fait  au  monde,  je  vous  craignais  :  j’avais  peur  que  votre  in¬ 
expérience,  votre  ardeur  étourdie  ne  détruisissent  ou  ne  déran¬ 
geassent  ses  calculs  et  nos  plans.  Pouvez-vous  maintenant  vous  sou¬ 
venir  de  vous-même  ?  Avouez-le  ?  vous  seriez  de  mon  opinion  en 
voyant  aujourd’hui  votre  Sosie.  Vous  ne  vous  ressemblez  plus.  Là 
est  le  seul  tort  que  nous  ayons  eu.  Mais,  en  mille,  se  rencontre-t-il 
un  homme  qui  réunisse  à  tant  d’esprit  une  si  merveilleuse  aptitude 
à  prendre  l’unisson?  Je  n’ai  pas  cru  que  vous  fussiez  une  si  sur¬ 
prenante  exception.  Vous  vous  êtes  métamorphosé  si  promptement, 
vous  vous  êtes  si  facilement  initié  aux  façons  parisiennes,  que  je  ne 
vous  ai  pas  reconnu  au  Bois  de  Boulogne,  il  y  a  un  mois. 

Lucien  écoutait  cette  grande  dame  avec  un  plaisir  inexprimable  : 
elle  joignait  à  ses  paroles  flatteuses  un  air  si  confiant,  si  mutin,  si 
naïf;  elle  paraissait  s’intéresser  à  lui  si  profondément,  qu’il  crut  à 
quelque  prodige  semblable  à  celui  de  sa  première  soirée  au  Pano¬ 
rama-Dramatique.  Depuis  cet  heureux  soir,  tout  le  monde  lui  sou¬ 
riait,  il  attribuait  à  sa  jeunesse  une  puissance  talismanique,  il 
voulut  alors  éprouver  la  marquise  en  se  promettant  de  ne  pas  se 
laisser  surprendre. 

—  Quels  étaient  donc ,  madame ,  ces  plans  devenus  aujourd’hui 
des  chimères? 

—  Louise  voulait  obtenir  du  roi  une  ordonnance  qui  vous  per¬ 
mît  de  porter  le  nom  et  le  titre  de  Rubempré.  Elle  voulait  enterrer 
le  Chardon.  Ce  premier  succès ,  si  facile  à  obtenir  alors ,  et  que 
maintenant  vos  opinions  rendent  presque  impossible,  était  pour  vous 
une  fortune.  Vous  traiterez  ces  idées  de  visions  et  de  bagatelles  ; 
mais  nous  savons  un  peu  la  vie ,  et  nous  connaissons  tout  ce  qu’il 
y  a  de  solide  dans  uu  titre  de  comte  porté  par  un  élégant ,  par  un 
ravissant  jeune  homme.  Annoncez  ici  devant  quelques  jeunes  An¬ 
glaises  millionnaires  ou  devant  des  héritières  :  Monsieur  Char¬ 
don  ou  Monsieur  le  comte  de  Ruhenvpré?  il  se  ferait  deux 
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raouvements  bien  différents.  Fût-il  endetté,  le  comte  trouverait  les 
coeurs  ouverts  ,  sa  beauté  mise  en  lumière  serait  comme  un  dia¬ 
mant  dans  une  riche  monture.  Monsieur  Chardon  ne  serait  pas  seu¬ 
lement  remarqué.  Nous  n’avons  pas  créé  ces  idées,  nous  les  trou¬ 
vons  régnant  partout ,  môme  parmi  les  bourgeois.  Vous  tournez  en 
ce  moment  le  dos  à  la  fortune.  Regardez  ce  joli  jeune  homme ,  le 
vicomte  Félix  de  Vandenesse ,  il  est  un  des  deux  secrétaires  parti¬ 
culiers  du  roi.  Le  roi  aime  assez  les  jeunes  gens  de  talent,  et  celui- 
là  quand  il  est  arrivé  de  sa  province ,  n’avait  pas  un  bagage  plus 
lourd  que  le  vôtre,  vous  avez  mille  fois  plus  d’esprit  que  lui  ;  mais 
appartenez-vous  à  une  grande  famille  ?  avez-vous  un  nom  ?  Vous 
connaissez  des  Lupeaulx,  son  nom  ressemble  au  vôtre,  il  se  nomme 
Chardin  ;  mais  il  ne  vendrait  pas  pour  un  million  sa  métairie  des 
Lupeaulx,  il  sera  quelque  jour  comte  des  Lupeaulx,  et  son  pptit-fils 
deviendra  peut-être  un  grand  seigneur.  Si  vous  continuez  à  mar-. 
cher  dans  la  fausse  voie  où  vous  vous  êtes  engagé,  vous  êtes  perdu. 
Voyez  combien  monsieur  Émile  Blondet  est  plus  sage  que  vous  ?  il  est 
dans  un  journal  qui  soutient  le  pouvoir,  il  est  bien  vu  par  toutes  les 
puissances  du  jour,  il  peut  sans  danger  se  mêler  avec  les  Libéraux, 
il  pense  bien  ;  aussi  parviendra-t-il  tôt  ou  tard  ;  mais  il  a  su  choisir 
et  son  opinion  et  ses  protections.  Cette  jolie  personne ,,  votre  voi¬ 
sine,  est  une  demoiselle  de  Troisville  qui  a  deux  pairs  de  France 
et  deux  députés  dans  sa  famille,  elle  a  fait  un  riche  mariage  à  cause 
de  son  nom;  elle  reçoit  beaucoup,  elle  aura  de  l’influence  et  re¬ 
muera  lé  monde  politique  pour  ce  petit  monsieur  Émile  Blondet. 
A  quoi  vous  mène  une  Coralie?  à  vous  trouver  perdu  de  dettes  et 
fatigué  de  plaisirs  dans  quelques  années  d’ici.  Vous  placez  mal  votre 
amour,  et  vous  arrangez  mal  votre  vie.  Voilà  ce  que  me  disait  l’au¬ 
tre  jour  à  l’Opéra  la  femme  que  vous  prenez  plaisir  à  blesser.  En 
déplorant  l’abus  qiie  vous  faites  de  votre  talent  et  de  votre  belle  jeu¬ 
nesse,  elle  ne  s’occupait  pas  d’elle,  mais  de  vous. 

Ah  !  si  vous  disiez  vrai,  madame  !  s’écria  Lucien. 

—  Quel  intérêt  verriez-vous  à  des  mensonges?  fit  la  marquise 
en  jetant  sur  Lucien  un  regard  hautain  et  froid  qui  le  replongea  dans 
le  néant. 

Ijucien  interdit  ne  reprit  pas  la  conversation,  la  marquise  offen¬ 
sée  ne  lui  parla  plus.  Il  fut  piqué,  mais  il  reconnut  qu’il  y  avait  eü 
de  sa  part  maladresse  et  se  promit  de  la  réparer.  Il  se  tourna  vers 
madame  de  Monlcornet  et  lui  parla  de  Blondet  en  exaltant  le  me- 
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rite  de  ce  jeune  écrivain.  Il  fut  bien  reçu  par  la  comtesse  qui  l’invita, 
sur  un  signe  de  madame  d’Ëspard,  à  sa  prochaine  soirée,  en  lui  de¬ 
mandant  s’il  n’y  verrait  pas  avec  plaisir  madame  de  Bargeton  qui, 
malgré  son  deuil,  y  viendrait  :  il  ne  s’agissait  pas  d’une  grande  soi¬ 
rée,  c’était  sa  réunion  des  petits  jours,  on  serait  entre  amis. 

—  Madame  la  marquise ,  dit  Lucien ,  prétend  que  tous  les  torts 
sont  de  mon  côté ,  n’esl-ce  pas  à  sa  cousine  à  être  bonne  pour 
moi? 

—  Faites  cesser  les  attaques  ridicules  dont  elle  est  l’objet ,  qui 
d’ailleurs  la  compromettent  fortement  avec  un  homme  de  qui  elle  se 
moque,  et  vous  aurez  bientôt  signé  la  paix.  Vous  vous  êtes  cru  joué 
par  elle,  m’a-t-on  dit,  moi  je  l’ai  vue  bien  triste  de  votre  abandon. 
Est-il  vrai  qu’elle  ait  quitté  sa  province  avec  vous  et  pour  vous? 

Lucien  regarda  la  comtesse  en  souriant ,  sans  oser  répondre. 

—  Comment  pouviez-vous  vous  défier  d’une  femme  qui  vous  fai¬ 
sait  de  tels  sacrifices  !  Et  d’ailleurs  belle  et  spirituelle  comme  elle 
l’est,  elle  devait  être  aimée  quand  même.  Madame  de  Bargeton  vous 
aimait  moins  pour  vous  que  pour  vos  talents.  Croyez-moi,  les  fem¬ 
mes  aiment  l’esprit  avant  d’aimer  la  beauté,  dit-elle  en  regardant 
Émile  Blondet  à  la  dérobée. 

Lucien  reconnut  dans  l’hôtel  du  ministre  les  différences  qui  exis¬ 
tent  entre  le  grand  monde  et  le  monde  exceptionnel  où  il  vivait 
depuis  quelque  temps.  Ces  deux  magnificences  n’avaient  aucune 
similitude,  aucun  point  de  contact,  La  hauteur  et  la  disposition  des 
pièces  dans  cet  appartement,  l’un  des  plus  riches  du  faubourg 
Saint  -  Germain  ;  les  vieilles  dorures  des  salons ,  l’ampleur  des  dé^ 
corations,  la  richesse  sérieuse  des  accessoires,  tout  lui  était  étranger, 
nouveau  ;  mais  l’habitude  si  promptement  prise  des  choses  de  luxe 
empêcha  Lucien  de  paraître  étonné.  Sa  contenance  fut  aussi  éloi¬ 
gnée  de  l’assurance  et  de  la  fatuité  que  de  la  complaisance  et  de  la 
servilité.  Le  poète  eut  bonne  façon  et  plut  à  ceux  qui  n’avaient  au¬ 
cune  raison  de  lui  être  hostiles,  comme  les  jeunes  gens  à  qui  sa 
soudaine  introduction  dans  le  grand  monde,  ses  succès  et  sa  beauté 
donnèrent  de  la  jalousie.  En  sortant  de  table,  il  offrit  le  bras  à  ma¬ 
dame  d’Espard  qui  l’accepta.  En  voyant  Lucien  courtisé  par  la  mar^ 
quise  d’Espard,  Rastignac  vint  se  recommander  de  leur  compatrio- 
tisme ,  et  lui  rappeler  leur  première  entrevue  chez  madame  du 
Val-Noble.  Le  jeune  noble  parut  vouloir  se  lier  avec  le  grand 
homme  de  sa  province  en  l’invitant  à  venir  déjeuner  chez  lui  quel- 
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que  malin ,  et  s’offrant  à  lui  faire  connaître  les  jeunes  jgeiis  à  la 
mode.  Lucien  accepta  cette  proposition. 

—  Le  cher  Blondet  en  sera,  dit  Rastignac. 

Le  ministre  vint  se  joindre  au  groupe  formé  par  le  marquis  de 
Ronquerolles  ,  le  duc  de  Rhétoré ,  de  Marsay,  le  général  Montri- 
veau,  Rastignac  et  Lucien. 

—  Très  bien,  dit-il  à  Lucien  avec  la  bonhomie  allemande  sous 
laquelle  il  cachait  sa  redoutable  finesse,  vous  avez  fait  la  paix  avec 
madame  d’Espard,  elle  est  enchantée  de  vous,  et  nous  savons  tous, 
dit-il  en  regardant  les  hommes  à  la  ronde ,  combien  il  est  difficile 
de  lui  plaire. 

-  —  Oui ,  mais  elle  adore  l’esprit ,  dit  Rastignac ,  et  mon  illustre 
compatriote  en  vend. 

—  Il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  le  mauvais  commerce  qu’il 
fait,  dit  vivement  Blondet ,  il  nous  viendra,  ce  sera  bientôt  un  des 
nôtres. 

Il  y  eut  autour  de  Lucien  un  chorus  sur  ce  thème.  Les  hommes 
sérieux  lancèrent  quelques  phrases  profondes  d’un  ton  despotique, 
les  jeunes  gens  plaisantèrent  du  parti  libéral, 

—  Il  a,  je  suis  sûr,  dit  Blondet,  tiré  à  pile  ou  face  pour  la  Gauche 
ou  la  Droite;  mais  il  va  maintenant  choisir. 

Lucien  se  mit  à  rire  en  se  souvenant  de  sa  scène  au  Luxembourg 
avec  Lousteau. 

—  Il  a  pris  pour  cornac,  dit  Blondet  en  continuant,  un  Étienne 
Lousteau ,  un  bretteur  de  petit  journal  qui  voit  une  pièce  de  cent 
sous  dans  une  colonne ,  doqt  la  politique  consiste  à  croire  au  re¬ 
tour  de  Napoléon  ,  et ,  ce  qui  me  semble  encore  plus  niais,  à  la  re¬ 
connaissance,  au  patriotisme  de  messieurs  du  Côté  Gauche.  Gomme 
Rubempré,  les  penchants  de  Lucien  doivent  être  aristocrates; 
comme  journalistè  ,  il  doit  être  pour  le  pouvoir ,  ou  il  ne  sera  ja¬ 
mais  ni  Rubempré  ni  secrétaire  général. 

Lucien,  à  qui  le  diplomate  proposa  une  carte  pour  jouer  le  whist, 
excita  la  plus  grande  surprise  quand  il  avoua  ne  pas  savoir  le  jeu. 

—  Mon  ami,  lui  dit  à  l’oreille  Rastignac,  arrivez  de  bonne  heure 
chez  moi  le  jour  où  vous  y  viendrez  faire  un  méchant  déjeuner,  je 
vous  apprendrai  le  whist ,  vous  déshonorez  notre  royale  ville  d’An- 
goulême,  et  je  répéterai  un  mot  de  monsieur  de  Talleyrand  en  voiis 
disant  que,  si  vous  ne  savez  pas  ce  jeu-là,  vous  vous  préparez  une 
vieillesse  très-malheureuse. 
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On  annonça  des  Lupeaulx ,  un  maîlrc  des  requêtes  en  faveur 
et  qui  rendait  des  services  secrets  au  Ministère,  homme  fin  et 
ambitieux  qui  se  coulait  partout.  Il  salua  Lucien  avec  lequel  il 
s’était  déjà  rencontré  chez  madame  du  Val-Noble ,  et  il  y  eut  dans 
son  salut  un  semblant  d’amitié  qui  devait  tromper  Lucien.  En  trou¬ 
vant  là  le  jeune  journaliste ,  cet  homme  qui  se  faisait  en  politique 
ami  de  tout  le  monde ,  afin  de  n’être  pris  au  dépourvu  par  per¬ 
sonne  ,  comprit  que  Lucien  allait  obtenir  dans  le  monde  autant  de 
succès  que  dans  la  littérature.  Il  vit  un  ambitieux  en  ce  poète,  et  il 
l’enveloppa  de  protestations,  de  témoignages  d’amitié,  d’intérêt,  de 
manière  à  vieillir  leur  connaissance  et  tromper  Lucien  sur  la  valeur 
de  ses  promesses  et  de  ses  paroles.  Des  Lupeaulx  avait  pour  pria  * 
cipc  de  bien  connaître  ceux  dont  il  voulait  se  défaire,  quand  il 
trouvait  en  eux  des  rivaux.  Ainsi  Lucien  fut  bien  accueilli  par  le 
monde.  Il  comprit  tout  ce  qu’il  devait  au  duc  de  Rhétoré ,  au  mi¬ 
nistre,  à  madame  d’Espard,  à  madame  de  Montcornet.  Il  alla  causer 
avec  chacune  de  ces  femmes  pendant  quelques  moments  avant  de 
partir,  et  déploya  pour  elles  toute  la  grâce  de  son  esprit. 

—  Quelle  fatuité  !  dit  des  Lupeaulx  à  la  marquise  quand  Lucien 
la  quitta. 

—  Il  se  gâtera  avant  d’être  mûr,  dit  à  la  marquise  de  Marsay  en 
souriant.  Vous  devez  avoir  des  raisons  cachéés  pour  lui  tourner 
ainsi  la  tête. 

Lucien  trouva  Goralic  au  fond  de  sa  voiture  dans  la  cour ,  elle 
était  venue  l’attendre  ;  il  fut  touché  de  cette  attention,  et  lui  raconta 
sa  soirée.  A  son  grand  étonnement,  l’actrice  approuva  les  nouvelles 
idées  qui  trottaient  déjà  dans  la  tête  de  Lucien ,  et  l’engagea  forte¬ 
ment  à  s’enrôler  sous  la  bannière  ministérielle. 

—  Tu  n’as  que  des  coups  à  gagner  avec  les  Libéraux,  ils  conspi¬ 
rent  ,  ils  ont  tué  le  duc  de  Berry.  Renverseront-ils  le  gouverne¬ 
ment?  Jamais!  Par  eux,  tu  n’arriveras  arien  ;  tandis  que,  de  l’au¬ 
tre  côté,  tu  deviendras  comte  de  Rubempré.  Tu  peux  rendre  des 
services ,  être  nommé  pair  de  France ,  épouser  une  femme  riche. 
Sois  ultra.  D’ailleurs,  c’est  bon  genre  ,  ajouta-t-elle  en  lançant  le 
mot  qui  pour  elle  était  la  raison  suprême.  La  Val-  oble,  chez  qui 
je  suis  allée  dîner ,  m’a  dit  que  Théodore  Gaillard  fondait  décidé¬ 
ment  son  petit  journal  royaliste  appelé  le  Réveil ,  afin  de  riposter 
aux  plaisanteries  du  votive  et  du  Miroir.  A  l’entendre,  monsieur  de 
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Villèle  et  son  parti  seront  au  Ministère  avant  un  an.  Tâche  de  pro- 
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filer  de  ce  changement  en  te  mettant  avec  eux  pendant  qu’ils  ne 
sont  rien  encore;  mais  ne  dis  rien  à  Étienne  ni  à  tes  amis  qui  se¬ 
raient  capables  de  te  jouer  quelque  mauvais  tour. 

Huit  jours  après,  Lucien  se  présenta  chez  madame  de  Montcor- 
net,  où  il  éprouva  la  plus  violente  agitation  en  revoyant  la  femme 
qu’il  avait  tant  aimée  ,  et  à  laquelle  sa  plaisanterie  avait  percé  le 
cœur.  Louise  aussi  s’était  métamorphosée  !  Elle  était  redevenue  ce 
qu’elle  eût  été  sans  son  séjour  en  province,  grande  dame.  Il  y  avait 
dans  son  deuil  une  grâce  et  une  recherche  qui  annonçaient  une 
veuve  heureuse.  Lucien  crut  être  pour  quelque  chose  dans  cette 
coquetterie,  et  il  ne  se  trompait  pas  ;  mais  il  avait,  comme  un  ogre, 
goûté  la  chair  fraîche ,  il  resta  pendant  toute  celte  soirée  indécis 
entre  la  belle,  l’amoureuse,  la  voluptueuse  Goralie,  et  la  sèche,  la 
hautaine,  la  cruelle  Louise.  U  ne  sut  pas  prendre  un  parti,  sacrifier 
l’actrice  à  la  grande  dame.  Ce  sacrifice,  madame  de  Bargeton,  qui 
ressentait  alors  de  l’amour  pour  Lucien  en  le  voyant  si  spirituel  et  si 
beau ,  l’attendit  pendant  toute  la  soirée  ;  elle  en  fut  pour  ses  frais , 
pour  ses  paroles  insidieuses,  pour  ses  mines  coquettes,  et  sortit  du 
salon  avec  un  irrévocable  désir  de  vengeance. 

—  Eh  !  bien  ,  cher  Lucien  ,  dit-elle  avec  une  bonté  pleine  de 
grâce  parisienne  et  de  noblesse  ,  vous  deviez  être  mon  orgueil ,  et 
vous  m’avez  prise  pour  voire  première  victime.  Je  vous  ai  par¬ 
donné,  mon  enfant,  en  songeant  qu’il  y  avait  un  reste  d’amour  dans 
une  pareille  vengeance. 

Madame  de  Bargeton  reprenait  sa  position  par  celte  phrase  ac¬ 
compagnée  d’un  air  royal.  Lucien,  qui  croyait  avoir  mille  fois  rai¬ 
son,  se  trouvait  avoir  tort.  H  ne  fut  question  ni  de  la  terrible  lettre 
d’adieu  par  laquelle  il  avait  rompu,  ni  des  motifs  de  la  rupture.  Les 
femmes  du  grand  monde  ont  un  talent  merveilleux  pour  amoindrir 
leurs  torts  en  en  plaisantant.  Elles  peuvent  et  savent  tout  effacer 
par  un  sourire ,  par  une  question  qui  joue  la  surprise.  Elles  ne  se 
souviennent  de  rien,  elles  expliquent  tout,  elles  s’étonnent,  elles  in¬ 
terrogent  ,  elles  commentent ,  elles  amplifient,  elles  querellent ,  et 
finissent  par  enlever  leurs  torts  comme  on  enlève  une  tache  par  un 
petit  savonnage  ;  vous  les  saviez  noires,  elles  deviennent  en  un  mo¬ 
ment  blanches  et  innocentes.  Quant  à  vous,  vous  êtes  bienheureux 
de  ne  pas  vous  trouver  coupable  de  quelque  crime  irrémissible.  En 
un  moment,  Lucien  et  Louise  avaient  repris  leurs  illusions  sur  eux- 
mêmes,  parlaient  le  langage  de  l’amitié  ;  mais  Lucien ,  ivre  de  va- 
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uilé  satisfaite,  ivre  de  Coralie,  qui,  disons-le,  lui  rendait  la  vie  facile, 
lie  sut  pas  répondre  nettement  à  ce  mot  que  Louise  accompagna  d'un 
soupir  d’hésitation  :  Etes-vous  heureux?  Un  non  mélancolique  eût 
fait  sa  fortune.  Il  crut  être  spirituel  en  expliquant  Coralie  ;  il  se  dit 
aimé  pour  lui-même ,  enfin  toutes  les  bêtises  de  l’homme  épris. 
Madame  de  Bargelon  se  mordit  les  lèvres.  Tout  fut  dit.  Madame 
d’Espard  vint  auprès  de  sa  cousine  avec  madame  de  Montcornet. 
Lucien  se  vil,  pour  ainsi  dire,  le  héros  de  la  soirée  :  il  fut  care&sé, 
câliné  ,  fêté  par  ces  trois  femmes  qui  l’entortillèrent  avec  un  art 
infini.  Son  succès  dans  ce  beau  et  brillant  monde  ne  fut  donc  pas 
moindre  qu’au  sein  du  journalisme.  La  belle  mademoiselle  des  Tou¬ 
ches  ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Camille  Maupin ,  et  à  qui  mesda¬ 
mes  d’Espard  et  de  Bargeton  présentèrent  Lucien ,  l’invita  pour 
l’iin  de  ses  mercredis  à  dîner,  et  parut  émue  de  cette  beauté  si 
justement  fameuse.  Lucien  essaya  de  prouver  qu’il  était  encore 
plus  spirituel  que  beau.  Mademoiselle  des  Touches  exprima  son  ad¬ 
miration  avec  cette  naïveté  d’enjouement  et  cette  jolie  fureur  d’a- 
raitiô  superficielle  à  laquelle  se  prennent  tous  ceux  qui  ne  connais¬ 
sent  pas  à  fond  la  vie  parisienne,  où  l’habitude  et  la  continuité  des 
jouissances  rendent  si  avide  de  la  nouveauté. 

—  Si  je  lui  plaisais  autant  qu’elle  me  plaît ,  dit  Lucien  à  Rasti- 
gnac  et  à  de  Marsay,  nous  abrégerions  le  roman.... 

—  Vous  savez  l’un  et  l’autre  trop  bien  les  écrire  pour  vouloir  en 
faire,  répondit  Rastignac.  Entre  auteurs,  peut-on  jamais  s’aimer? 
Il  arrive  toujours  un  certain  moment  où  l’on  se  dit  de  petits  mots 
piquants. 

—  Vous  ne  feriez  pas  un  mauvais  rêve,  lui  dit  en  riant  de  Mar¬ 
say.  Cette  charmante  fille  a  trente  ans,  il  est  vrai;  mais  elle  a  près 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  Elle  est  adorablement  capri¬ 
cieuse,  et  le  caractère  de  sa  beauté  doit  se  soutenir  fort  long-temps. 
Coralie  est  une  petite  sotte,  mon  cher,  bonne  pour  vous  poser  ;  car 
il  ne  faut  pas  qu’un  joli  garçon  reste  sans  maîtresse  ;  mais  si  vous 
ne  faites  pas  quelcjue  belle  conquête  dans  le  monde ,  l’actrice  vous 
nuirait  à  la  loîigue.  Allons,  mon  cher,  supplantez  Conti  qui  va 
chanter  avec  Camille  Maupin.  De  tout  temps  la  poésie  a  eu  le  pas 
sur  la  musique. 

Quand  Lucien  entendit  mademoiselle  des  Touches  et  Conti ,  ses 
espérances  s’envolèrent. 

—  Conti  chante  trop  bien,  dit-il  à  des  Lupeaulx, 
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Lucien  revint  à  madame  de  Bargeton ,  qui  l’emmena  dans  le  sa¬ 
lon  où  était  la  marquise  d’Espard. 

—  Eh  !  bien  j  ne  voulez-vous  pas  vous  intéresser  à  lui  ?  dit  ma¬ 
dame  de  Bargeton  à  sa  cousine. 

—  Mais  monsieur  Chardon  ,  dit  la  marquise  d’un  air  à  la  fois 
impertinent  et  doux,  doit  se  mettre  en  position  d’être  patroné  sans 
inconvénient.  Pour  obtenir  l’ordonnance  qui  lui  permettra  de  quit¬ 
ter  le  misérable  nom  de  son  père  pour  celui  de  sa  mère ,  ne  doit-il 
pas  être  au  moins  des  nôtres  ? 

—  Avant  deiix  mois  j’aurai  tout  arrangé,  dit  Lucien. 

—  Eh  !  bien ,  dit  la  marquise,  je  verrai  mon  père  et  mon  oncle 
qui  sont  de  service  auprès  du  roi ,  ils  en  parleront  au  chancelier. 

t 

Le  diplomate  et  ces  deux  femmes  avaient  bien  deviné  l’endroit 
sensible  chez  Lucien.  Ce  poète,  ravi  des  splendeurs  aristocratiques, 
ressentait  des  mortifications  indicibles  à  s’entendre  appeler  Char¬ 
don,  quand  il  voyait  n’entrer  dans  les  salons  que  des  hommes  por¬ 
tant  des  noms  sonores  enchâssés  dans  des  titres.  Cette  douleur  se 
répéta  partout  où  il  se  produisit  pendant  quelques  jours.  Il  éprou¬ 
vait  d’ailleurs  une  sensation  tout  aussi  désagréable  en  redescendant 
aux  affaires  de  son  métier,  après  être  allé  la  veille  dans  le  grand 
monde,  où  il  se  montrait  convenablement  avec  l’équipage  et  les 
gens  de  Goralie.  Il  apprit  à  monter  à  cheval  pour  pouvoir  galoper 
à  la  portière  des  voitures  de  madame  d’Espard ,  de  mademoiselle 
des  Touches  et  de  la  comtesse  de  Montcornet ,  privilège  qu’il  avait 
tant  envié  à  son  arrivée  à  Paris.  Finot  fut  enchanté  de  procurer  h 
son  rédacteur  essentiel  une  entrée  de  faveur  à  l’Opéra.  Lucien  ap¬ 
partint  dès  lors  au  monde  spécial  des  élégants  de  cette  époque.  Il 
rendit  h  Rastignac  et  à  ses  amis  du  monde  un  splendide  déjeuner  ; 
mais  il  commit  la  faute  de  le  donner  chez  Coralie.  Lucien  était  trop 
jeune,  trop  poète  et  trop  confiant  pour  connaître  certaines  nuances. 
Une  actrice  ,  excellente  fille ,  mais  sans  éducation  ,  pouvait-elle  lui 
apprendre  la  vie  ?  Le  provincial  prouva  de  la  manière  la  plus  évi¬ 
dente  h  ces  jeunes  gens,  pleins  de  mauvaises  dispositions  pour 
lui ,  cette  collusion  d’intérêts  entre  l’actrice  et  lui  que  tout  jeune 
homme  jalouse  secrètement  et  que  chacun  flétrit.  Celui  qui  le 
soir  même  en  plaisanta  le  plus  cruellement  fut  Rastignac ,  quoi¬ 
qu’il  se  soutînt  dans  le  monde  par  des  moyens  pareils,  mais  en  gar¬ 
dant  si  bien  les  apparences,  qu’il  pouvait  traiter  la  médisance  de 
calomnie.  Lucien  avait  promptement  appris  le  whist.  Le  jeu  devint 
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une  passion  chez  lui.  Coralie ,  pour  éviter  toute  rivalité ,  loin  de 
désapprouver  Lucien  ,  favorisait  scs  dissipations  avec  l’aveugle- 
ment  particulier  aux  sentiments  entiers,  qui  ne  voient  jamais 
que  le  présent,  et  qui  sacrifient  tout,  même  l’avenir,  à  la  jouissance 
du  moment.  Le  caractère  de  l’amour  véritable  offre  de  constantes 
similitudes  avec  l’enfance  :  il  en  a  l’irréflexion ,  l’imprudence ,  la 
dissipation ,  le  rire  et  les  pleurs. 

A  cette  époque  florissait  une  société  de  jeunes  gens  riches  et  dés¬ 
œuvrés  appelés  viveurs,  et  qui  vivaient  en  effet  avec  une  incroyable 
insouciance ,  intrépides  mangeurs ,  buveurs  plus  intrépides  encore. 
Tous  bourreaux  d’argent  et  mêlant  les  plus  rudes  plaisanteries  à 
cette  existence,  non  pas  folle,  mais  enragée ,  ils  ne  reculaient  devant 
aucune  impossibilité ,  se  faisaient  gloire  de  leurs  méfaits ,  contenus 
néanmoins  dans  de  certaines  bornes.  L’esprit  le  plus  original  couvrait 
leurs  escapades  ,  il  était  impossible  de  ne  pas  les  leur  pardonner. 
Aucun  fait  n’accuse  si  hautement  l’ilotisme  auquel  la  Restauration 
avait  condamné  la  jeunesse.  Les  jeunes  gens,  qui  ne  savaient  à  quoi 
employer  leurs  forces,  ne  les  jetaient  pas  seulement  dans  le  journa¬ 
lisme,  dans  les  conspii’ations,  dans  la  littérature  et  dans  l’art,  ils  les 
dissipaient  dans  les  plus  étranges  excès,  tant  il  y  avait  de  sève  et  de 
luxuriantes  puissances  dans  la  jeune  France.  Travailleuse,  celte  belle 
jeunesse  voulait  le  pouvoir  et  le  plaisir  ;  artiste,  elle  voulait  des  tré¬ 
sors;  oisive,  elle  voulait  animer  ses  passions;  de  toute  manière  elle  vou¬ 
lait  une  place,  et  la  politique  ne  lui  en  faisait  nulle  part.  Les  viveurs 
étaient  des  gens  presque  tous  doués  de  facultés  éminentes  ;  quel¬ 
ques-uns  les  ont  perdues  dans  celte  vie  énervante ,  quelques  autres 
y  ont  résisté.  Le  plus  célèbre  de  ces  viveurs,  le  plus  spirituel,  Ras- 
lignac  a  fini  par  entrer,  conduit  par  de  Marsay,  dans  une  carrière 
sérieuse  où  il  s’est  distingué.  Les  plaisanteries  auxquelles  ces  jeu¬ 
nes  gens  se  sont  livrés  sont  devenues  si  fameuses  qu’elles  ont  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  vaudevilles.  Lucien  lancé  par  Blondet  dans 
cette  société  de  dissipateurs,  y  brilla  près  de  Bixiou,  l’un  des  esprits 
les  plus  méchants  et  le  plus  infatigable  railleur  de  ce  temps.  Pen¬ 
dant  tout  l’hiver,  la  vie  de  Lucien  fut  donc  une  longue  ivresse  cou¬ 
pée  par  les  faciles  travaux  du  journalisme  ;  il  continua  la  série  de 
ses  petits  articles,  et  fit  des  efforts  énormes  pour  produire  de  temps 
en  temps  quelques  belles  pages  de  critique  fortement  pensée.  Mais 
l’élude  était  une  exception ,  le  poète  ne  s’y  adonnait  que  contraint 
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les  soirées  du  monde,  le  jeu  prenaient  tout  son  temps,  et  Coralie  dé¬ 
vorait  le  reste.  Lucien  se  défendait  de  songer  au  lendemain.  Il  voyait 
d’ailleurs  ses  prétendus  amis  se  conduisant  tous  comme  lui ,  dé¬ 
frayés  par  des  prospectus  de  librairie  chèrement  payés ,  par  des 
primes  données  à  certains  articles  nécessaires  aux  spéculations  ha¬ 
sardées  ,  mangeant  à  même  et  peu  soucieux  de  Tavenir.  Une  fois 
admis  dans  le  journalisme  et  dans  la  littérature  sur  un  pied  d’éga¬ 
lité  ,  Lucien  aperçut  des  difficultés  énormes  à  vaincre  au  cas  où  il 
voudrait  s’élever  :  chacun  consentait  à  l’avoir  pour  égal ,  nui  ne  le 
voulait  pour  supérieur.  Insensiblement  il  renonça  donc  h  la  gloire 
littéraire  en  croyant  la  fortune  politique  plus  facile  à  obtenir. 

—  L’intrigue  soulève  moins  de  passions  contraires  que  le  talent , 
ses  menées  sourdes  n’éveillent  l’attention  de  personne  ,  lui  dit  un 
jour  Châtelet  avec  qui  Lucien  s’était  raccommodé.  L’intrigue  est 
d’ailleurs  supérieure  au  talent.  De  rien,  elle  fait  quelque  chose  ;  tan¬ 
dis  que  la  plupart  du  temps  les  immenses  ressources  du  talent  ne 
servent  à  rien. 

À  travers  cette  vie  abondante ,  pleine  de  luxe  ,  où  toujours  le 
Lendemain  marchait  sur  les  talons  de  la  Veille  au  milieu  d’une  or¬ 
gie  et  ne  trouvait  point  le  travail  promis ,  Lucien  poursuivit  donc 
sa  pensée  principale  :  il  était  assidu  dans  le  monde ,  il  courtisait 
madame  de  Bargeton,  la  marquise  d’Espard,  la  comtesse  de  Mont- 
cornet,  et  ne  manquait  jamais  une  seule  des  soirées  de  mademoiselle 
des  Touches.  Il  arrivait  dans  le  monde  avant  une  partie  de  plaisir , 
après  quelque  dîner  donné  par  les  auteurs  ou  par  les  libraires  ;  il 
quittait  les  salons  pour  un  souper ,  fruit  de  quelque  pari.  Les  frais 
de  la  conversation  parisienne  et  le  jeu  absorbaient  le  peu  d’idées  et 
de  forces  que  lui  laissaient  ses  excès.  Lucien  n’eut  plus  alors  cette 
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lucidité  d’esprit ,  cette  froideur  de  tête  nécessaires  pour  observer 
autour  de  lui,  pour  déployer  le  tact  exquis  que  les  parvenus  doivent 
employer  à  tout  instant  ;  il  lui  fut  impossible  de  reconnaître  les 
moments  où  madame  de  Bargeton  revenait  à  lui,  s’éloignait  blessée, 
lui  faisait  grâce  ou  le  condamnait  de  nouveau.  Châtelet  aperçut 
les  chances  qui  restaient  à  son  rival ,  et  devint  l’ami  de  Lucien 
pour  le  maintenir  dans  la  dissipation  où  se  perdaient  scs  forces. 
Rastignac,  jaloux  de  son  compatriote  et  qui  trouvait  d’ailleurs  dans 
le  baron  un  allié  plus  sûr  et  pins  utile  que  Lucien ,  en  épousa  la 
cause.  Aussi ,  quelques  jours  après  l’entrevue  du  Pétrarque  et 
de  la  Laure  d’Angoulème,  Rastignac  avait-il  réconcilié  le  poète 
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et  le  \ieux  beau  de  l’Empire  au  milieu  d’un  magniûque  souper  au 
Rocher  de  Cancale.  Lucien  qui  rentrait  toujours  le  matin  et  se  le¬ 
vait  au  milieu  de  la  journée ,  ne  savait  pas  résister  à  un  amour  à 
domicile  et  toujours  prêt.  Ainsi  le  ressort  de  sa  volonté,  sans  cesse 
assoupli  par  une  paresse  qui  le  rendait  indifférent  aux  belles  réso¬ 
lutions  prises  dans  les  moments  où  il  entrevoyait  sa  position  sous  son 
vrai  jour,  devint  nul ,  et  ne  répondit  bientôt  plus  aux  plus  fortes 
pressions  de  la  misère.  Après  avoir  été  très-heureuse  de  voir  Lucien 
s’amusant,  après  l’avoir  encouragé  en  voyant  dans  cette  dissipation 
des  gages  pour  la  durée  de  son  attachement  et  des  liens  dans  les  néces¬ 
sités  qu’elle  créait,  la  douce  et  tendre  Gnralie  eut  îe  courage  de  re¬ 
commander  à  son  amant  de  ne  pas  oublier  le  travail,  et  fut  plusieurs 
fois  obligée  de  lui  rappeler  qu’il  avait  gagné  peu  de  chose  dans  son 
mois.  L’amant  et  la  maîtresse  s’endettèrent  avec  une  effrayante  rapi¬ 
dité.  Les  quinze  cents  francs  restant  sur  le  prix  des  Marguerites,  les 
premiers  cinq  cents  francs  gagnés  par  Lucien  avaient  été  prompte¬ 
ment  dévorés.  En  trois  mois,  ses  articles  ne  produisirent  pas  au  poète 
plus  de  mille  francs,  et  il  crut  avoir  énormément  travaillé.  Mais  Lu¬ 
cien  avait  adopté  déjà,  la  jurisprudence  plaisante  des  viveurs  sur  les 
dettes.  Les  dettes  sont  jolies  chez  les  jeunes  gens  de  Vingt-cinq  ans  ; 
plus  tard,  personne  ne  les  pardonne.  Il  est  h  remarquer  que  certaines 
âmes,  vraiment  poétiques,  mais  où  la  volonté  faiblit,  occupées  à  sentir 
pour  rendre  leurs  sensations  par  des  images ,  manquent  e.ssentielle- 
ment  du  sens  moral  qui  doit  accompagner  toute  observation.  Les 
poètes  aiment  plutôt  à  recevoir  en  eux  des  impressions  que  d’entrer 
chez  les  autres  y  étudier  le  mécanisme  des  sentiments.  Ainsi  Lucien 
ne  demanda  pas  compte  aux  viveurs  de  ceux  d’entre  eux  qui  dispa¬ 
raissaient  ,  il  ne  vit  pas  l’avenir  de  ces  prétendus  amis  qui  les  uns 
avaient  des  héritages,  les  autres  des  espérances  certaines  ,  ceux-ci 
des  talents  reconnus ,  ceux-là  la  foi  la  plus  intrépide  eu  leur  desti¬ 
née  et  le  dessein  prémédité  de  tourner  les  lois,  Lucien  crut  à  son 
avenir  en  se  fiant  à  ces  axiomes  profonds  de  Blondet  : 

«  Tout  finit  par  s’arranger.  —  Rien  ne  se  dérange  chez  les  gens 
«qui  n’ont  rien.  — Nous  ne  pouvons  perdre  que  la  fortune  que 
»  nous  cherchons  !  —  En  allant  avec  le  courant ,  on  finit  par  ar- 
»  river  quelque  part.  —  Un  homme  d’esprit  qui  a  pied  dans  le 
»  monde  fait  fortune  quand  il  le  veut  !  » 

Cet  hiver ,  rempli  par  tant  de  plaisirs ,  fut  nécessaire  à  Théo¬ 
dore  Gaillard  et  à  Hector  Merlin  pour  trouver  les  capitaux  qu’exi- 
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geait  la  fondation  du  Réveil ,  dont  le  premier  numéro  ne  parut 
(ju’en  mars  1822.  Cette  affaire  se  traitait  chez  madame  du  Val- 
Noble.  Celte  élégante  et  spirituelle  courtisane  qui  disait ,  en 
montrant  ses  magnifiques  appartements  :  —  Voilà  les  comptes  des 
mille  et  une  nuits!  exerçait  une  certaine  influence  sur  les  ban¬ 
quiers  ,  les  grands  seigneurs  et  les  écrivains  du  parti  royaliste 
tous  habitués  à  se  réunir  dans  son  salon  pour  traiter  des  af¬ 
faires  qui  ne  pouvaient  être  traitées  que  là.  Hector  Merlin ,  à  qui 
la  rédaction  en  chef  du  Réveil  était  promise  ,  devait  avoir  pour 
bras  droit  Lucien ,  devenu  son  ami  intime ,  et  à  qui  le  feuilleton 
d’un  des  journaux  ministériels  fut.  également  promis.  Ce  change¬ 
ment  de  front  dans  la  position  de  Lucien  se  préparait  sourdement  à 
travers  les  plaisirs  de  sa  vie.  Il  se  croyait  un  grand  politique  en  dis¬ 
simulant  ce  coup  de  théâtre,  et  comptait  beaucoup  sur  les  larges¬ 
ses  ministérielles  pour  arranger  ses  comptes ,  pour  dissiper  les  en¬ 
nuis  secrets  de  Coralie.  L’actrice ,  toujours  souriant ,  lui  cachait  sa 
détresse  j  mais  Bérénice  ,  plus  hardie  ,  instruisait  Lucien.  Lucien  , 
comme  tous  les  poètes,  s’apitoyait  un  moment  sur  les  désastres,  il 
promettait  de  travailler,  il  oubliait  sa  promesse  et  noyait  ce  souci 
passager  dans  ses  débauches.  Le  jour  où  Coralie  apercevait  des  nua¬ 
ges  sur  le  front  de  Lucien  ,  elle  grondait  Bérénice  et  disait  à  son 
poète  que  tout  se  pacifiait.  Madame  d’Espard  et  madame  de  Bargc- 
1011  attendaient  la  conversion  de  Lucien  pour  faire  demander  au 
ministre  par  Châtelet  l’ordonnance  tant  désirée  par  le  poète.  Lu¬ 
cien  avait  promis  de  dédier  ses  Marguerites  h  la  marquise  d’Espard , 
qui  paraissait  très -flattée  d’une  distinction  que  les  auteurs  ont 
rendue  rare  depuis  qu’ils  sont  devenus  un  pouvoir.  Quand  Lu¬ 
cien  allait  le  soir  chez  .Dauriat  et  demandait  où  en  était  son  livre  , 
le  libraire  lui  opposait  d’excellentes  raisons  pour  retarder  la  mise 
sous  presse.  Dauriat  avait  telle  ou  telle  opération  en  train  qui  lui 
prenait  tout  son  temps ,  Ladvocat  allait  publier  un  nouveau  volume 
de  monsieur  Hugo  contre  lequel  il  ne  fallait  pas  se  heurter,  les  se¬ 
condes  Méditations  de  monsieur  de  Lamartine  étaient  sous  presse , 
et  deux  importants  recueils  de  poésie  ne  devaient  pas  se  rencontrer, 
Lucien  devait  d’ailleurs  se  fier  à  l’habileté  de  son  libraire.  Cepen¬ 
dant  les  besoins  de  Lucien  devenaient  pressants,  et  il  eut  recours  à 
Finot  qui  lui  fit  quelques  avances  sur  des  articles.  Quand  le  soir , 
à  souper ,  Lucien ,  un  peu  triste ,  expliquait  sa  situation  à  scs  amis 
les  viveurs,  ils  noyaient  ses  scrupules  dans  des  flots  de  vin  do 
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Champagne  glacé  de  plaisanteries.  Les  dettes!  il  n’y  a  pas  d’homme 
fort  sans  dettes!  Les  dettes  représentent  des  besoins  satisfaits  ,  des 
vices  exigeants.  Un  homme  ne  parvient  que  pressé  par  la  main  de 
fer  de  la  nécessité. 

—  Aux  grands  hommes,  le,  Mont-de-Piété  reconnaissant!  lui 
criait  Blondet. 

m 

—  Tout  vouloir,  c’est  devoir  tout,  criait  Bixiou. 

—  Non ,  tout  devoir,  c’est  avoir  eu  tout!  répondait  des  Lupeaulx. 

Les  viveurs  savaient  prouver  à  cet  enfant  que  sesdettes  seraient  l’ai¬ 
guillon  d’or  avec  lequel  il  piquerait  les  chevaux  attelés  au  char  de  sa 
fortune.  Puis,  toujours  César  avec  ses  quarante  millions  de  dettes,  et 
Frédéric  II  recevant  de  son  père  un  ducat  par  mois,  et  toujours  les 
fameux,  les  corrupteurs  exemples  des  grands  hommes  montrés  dans 
leurs  vices  et  non  dans  la  toute-puissance  de  leur  courage  et  de  leurs 
conceptions  !  Enfin  la  voiture,  les  chevaux  et  le  mobilier  de  Goralie 
furent  saisis  par  plusieurs  créanciers  pour  des  sommes  dont  le  total 
montait  à  quatre  mille  francs.  Quand  Lucien  recourut  à  Lousteau 
pour  lui  redemander  le  billet  de  mille  francs  qu’il  lui  avait  prêté, 
Lousteau  lui  montra  des  papiers  timbrés  qui  établissaient  chez  Flo- 
rine  une  position  analogue  h  celle  de  Coralîe;  mais  Lousteau  recon¬ 
naissant  lui  proposa  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  placer 
l’Archer  de  Charles  IX. 

—  Gomment  Florine  en  est-elle  arrivée  là  ?  demanda  Lucien. 

—  Le  Matifat  s’est  effrayé,  répondit  Lousteau,  nous  l’avons 
perdu;  mais  si  Florine  le  veut,  il  payera  cher  sa  trahison  !  Je  to 
conterai  l’affaire! 

Trois  jours  après  la  démarche  inutile  faite  par  Lucien  chez  Lous¬ 
teau,  les  deux  amants  déjeunaient  tristement  au  coin  du  feu  dans 
la  belle  chambre  h  coucher;  Bérénice  leur  avait  cuisiné  des  œufs 
sur  le  plat  dans  la  cheminée ,  car  la  cuisinière ,  le  cocher,  les  gens 
étaient  partis.  Il  était  impossible  de  disposer  du  mobilier  saisi.  Il  n’y 
avait  plus  dans  le  ménage  aucun  objet  d’or  ou  d’argent,  ni  aucune 
valeur  intrinsèque  ;  mais  tout  était  d’ailleurs  représenté  par  des  re¬ 
connaissances  du  Mont-de-Piélé  formant  un  petit  volume  iu-oc- 
lavo  très-instructif.  Bérénice  avait  conservé  deux  couverts.  Le  petit 
journal  rendait  des  services  inappréciables  à  Lucien  et  à  Coralie  en 
maintenant  le  tailleur,  la  marchande  de  modes  et  la  couturière,  qui 
tous  tremblaient  de  mécontenter  un  journaliste  capable  de  tympa- 
niser  leurs  établissements.  Lousteau  vint  pendant  le  déjeuner  en 
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criant  ;  —  Hourrah!  Vive  l’Archer  de  Charles  IX  !  J’ai  lavé  pour 
ccnt  francs  de  livres ,  mes  enfants ,  dit-il ,  partageons  ? 

II  remit  cinquante  francs  à  Coralie,  et  envoya  Bérénice  chercher 
un  déjeuner  substantiel. 

—  Hier,  Hector  Merlin  et  moi  nous  avons  dîné  avec  des  libraires, 
et  nous  avons  préparé  la  vente  de  ton  roman  par  de  savantes  insi¬ 
nuations.  Tu  es  en  marché  avec  Dauiiat;  mais  Dauriat  lésine,  il  ne 
veut  pas  donner  plus  de  quatre  mille  francs  pour  deux  mille  exem¬ 
plaires  ,  et  tu  veux  six  mille  francs.  Nous  t’avons  fait  deux  fois  plus 
grand  que  Waller  Scott.  Oh  !  tu  as  dans  le  ventre  des  romans  in¬ 
comparables  !  tu  n’offres  pas  un  livre ,  mais  une  affaire  ;  tu  n’es  pas 
l’auteur  d’un  roman  plus  ou  moins  ingénieux,  tu  seras  une  collection  ! 
Ce  mot  collection  a  porté  coup.  Ainsi  n’oublie  pas  ton  rôle,  tu  as  en 
portefeuille  :  ia  Grands  mademoiseUe,  ou  (a  France  sous 
LouisXlV. — CotiUonl'^'^, ouïes  Premiers joursdeLouisXV. 
—  la  Reine  et  le  Cardinal ,  ou  Tableau  de  Paris  sotis  la 
Fronde.  —  Le  Fils  de  Concini^ou  Une  intrigue  de  Riche¬ 
lieu  !. . .  Ces  romans  seront  annoncés  sur  la  couverture.  Nous  appe¬ 
lons  cette  manœuvre  berner  les  succès.  On  fait  sauter  ses  livres  sur  la 
couverture  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  célèbres,  et  l’on  est  alors  bien 
plus  grand  par  les  œuvres  qu’on  ne  fait  pas  que  par  celles  qu’on  a 
faites.  Le  Soiâs  presse  est  l’hypothèque  littéraire!  Allons ,  rions  un 
peu?  Voici  du  vin  de  Champagne.  Tu  comprends,  Lucien,  que  nos 
hommes  ont  ouvert  des  yeux  grands  comme  tes  soucoupes,...  Tu 
as  donc  encore  des  soucoupes  ? 

—  Elles  sont  saisies,  dit  Coralie. 


—  Je  comprends,  et  je  reprends,  reprit  Lousteau.  Les  libraires 
croiront  à  tous  les  manuscrits,  s’ils  en  voient  un  seul.  En  librairie, 
on  demande  à  voir  le  manuscrit,  on  a  la  prétention  de  le  lire.  Lais¬ 
sons  aux  libraires  leur  fatuité  :  jamais  ils  ne  lisent  de  livres ,  au¬ 
trement  ils  n’èn  publieraient  pas  tant!  .Hector  et  moi ,  nous  avons 
laissé  pressentir  qu’à  cinq  mille  francs  tu  concéderais  trois  mille 
exemplaires  en  deux  éditions.  Donne-moi  le  manuscrit  de  l’Archer, 
après-demain  nous  déjeunons  chez  les  libraires  et  nous  les  enfon¬ 


çons! 

—  Qui  esl-çe  ?  dit  Lucien. 

—  Deux  associés,  deux  bons  garçons,  assez  ronds  en  affaires,  nom¬ 
més  Fendant  et  Cavalier.  L’un  est  un  ancien  premier  commis  de  la 
maison  Vidal  et  Porchon,  l’autre  est  le  plus  habile  voyageur  du  quai 
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des  Augustius ,  tous  deux  établis  depuis  un  an.  Après  avoir  perdu 
quelques  légers  capitaux  à  publier  des  romans  traduits  de  l’anglais, 
mes  gaillards  veulent  maintenant  exploiter  les  romans  indigènes.  Le 
bruit  court  que  ces  deux  marchands  de  papier  noirci  risquent  uni¬ 
quement  les  capitaux  des  autres ,  mais  il  t’est ,  je  pense ,  assez  in¬ 
différent  de  savoir  à  qui  appartient  l’argent  qu’on  te  donnera. 

Le  surlendemain  ,  les  deux  journalistes  étaient  invités  à  déjeuner 
rue  Serpente ,  dans  l’ancien  quartier  de  Lucien ,  où  Lousteau  con¬ 
servait  toujours  sa  chambre  rue  de  la  Harpe;  et  Lucien,  qui  vint  y 
prendre  son  ami ,  la  vit  dans  le  meme  état  où  elle  était  le  soir  de 
son  introduction  dans  le  monde  littéraire ,  mais  il  ne  s’en  étonna 
plus  :  son  éducation  l’avait  initié  aux  vicissitudes  de  la  vie  des  jour¬ 
nalistes,  il  en  concevait  tout.  Le  grand  homme  de  province  avait 
reçu ,  joué ,  perdu  le  prix  de  plus  d’un  article  en  perdant  aussi 
l’envie  de  le  faire  ;  il  avait  écrit  plus  d’une  colonne  d’après  les  pro¬ 
cédés  ingénieux  que  lui  avait  décrits  Lousteau  quand  ils  avaient 
descendu  de  la  rue  de  la  Harpe  au  Palais-Royal.  Tombé  sous  la  dé¬ 
pendance  de  Barbet  et  de  Braulard,  il  trafiquait  des  livres  et  des  bil¬ 
lets  de  théâtres;  enfin  il  ne  reculait  devant  aucun  éloge,  ni  devant 
aucune  attaque  ;  il  éprouvait  même  en  ce  moment  une  espèce  de 
joie  à  tirer  de  Lousteau  tout  le  parti  possible  avant  de  tourner  le  dos 
aux  Libéraux,  qu’il  se  proposait  d’attaquer  d’autant  mieux  qu’il  les 
avait  plus  étudiés.  De  son  côté,  Lousteau  recevait ,  au  préjudice  de 
Lucien,  une  somme  de  cinq  cents. francs  en  argent  de  Fendant  et 
Cavalier,  sous  le  nom  de  commission ,  pour  avoir  procuré  ce  futur 
Walter  Scott  aux  deux  libraires  en  quête  d’un  Scott  français. 

La  maison  Fendant  et  Cavalier  était  une  de  ces  maisons  de  li¬ 
brairie  établies  sans  aucune  espèce  de  capital ,  comme  il  s’en  éta¬ 
blissait  beaucoup  alors,  et  comme  il  s’en  établira  toujours ,  tant 
que  la  papeterie  et  l’imprimerie  continueront  h  faire  crédit  à  la  li¬ 
brairie,  pendant  le  temps  de  jouer  sept  à  huit  de  ces  coups  de  cartes 
appelés  publications.  Alors  comme  aujourd’hui,  les  ouvrages  s’ache¬ 
taient  aux  auteurs  en  billets  souscrits  h  des  échéances  de  six ,  neuf 
et  douze  mois ,  payement  fondé  sur  la  nature  de  la  vente  qui  sc 

à 

solde  entre  libraires  par  des  valeurs  encore  plus  longues.  Ces  librai¬ 
res  payaient  en  même  monnaie  les  papetiers  et  les  imprimeurs,  qui 
avaient  ainsi  pendant  un  an  entre  les  mains,  gratis^  toute  une  li¬ 
brairie  composée  d’une  douzaine  ou  d’une  vingtaine  d’ouvrages.  En 
supposant  deux  ou  trois  succès ,  le  produit  des  bonnes  affaires  sol- 
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dait  les  mauvaises ,  et  ils  se  soutenaient  en  entant  livre  sur  livre. 
Si  les  opérations  étaient  toutes  douteuses,  ou  si,  pour  leur  malheur, 
ils  rencontraient  de  bons  livres  qui  ne  pouvaient  se  vendre  qu’après 
avoir  été  goûtés ,  appréciés  par  le  vrai  public  ;  si  les  escomptes  de 
leurs  valeurs  étaient  onéreux,  s’ils  subissaient  eux-mêmes  des  fail¬ 
lites  ,  ils  déposaient  tranquillement  leur  bilan ,  sans  nul  souci ,  pré¬ 
parés  par  avance  à  ce  résultat.  Ainsi  toutes  les  chances  étaient  en 
leur  faveur,  ils  jouaient  sur  le  grand  tapis  vert  de  la  spéculation  les 
fonds  d’autrui,  non  les  leurs.  Fendant  et  Cavalier  se  trouvaient  dans 
cette  situation.  Cavalier  avait  apporté  son  savoir-faire ,  Fendant  y 
avait  joint  son  industrie.  Le  fonds  social  méritait  éminemment  ce  titre, 
car  il  consistait  en  quelques  milliers  de  francs ,  épargnes  péniblement 
amassées  par  leurs  maîtresses ,  sur  lesquels  ils  s’étaient  attribué 
l’un  et  l’autre  des  appointements  assez  considérables ,  très-scrupu¬ 
leusement  dépensés  en  dîners  offerts  aux  journalistes  et  aux  auteurs, 
au  spectacle  où  se  faisaient,  disaient-ils,  les  affaires.  Ces  demi-fripons 
passaient  tous  deux  pour  habiles;  mais  Fendant  était  plus  rusé  que 
Cavalier.  Digne  de  son  nom.  Cavalier  voyageait,  Fendant  dirigeait  les 
affaires  à  Paris.  Celte  association  fut  ce  qu’elle  sera  toujours  entre  deux 
libraires,  un  duel. 

Les  associés  occupaient  le  rez-de-chaussée  d’un  de  ces  vieux  hôtels 
do  la  rue  Serpente ,  où  le  cabinet  de  la  maison  se  trouvait  au  bout 
de  vastes  salons  convertis  en  magasins.  Ils  avaient  déjà  publié  beau¬ 
coup  de  romans ,  tels  que  la  Tour  du  Nord,  io  Marchand  de 
BénarhS)  la  Fontaine  du  Sépulcre,  Tefeeli,  les  romans  de 
Galt,  auteur  anglais  qui  n’a  pas  réussi  en  France.  Le  succès  de  AVal- 
ter  Scott  éveillait  tant  l’attention  de  la  librairie  sur  les  produits  de 
l’Angleterre,  que  les  libraires  étaient  tous  préoccupés,  en  vrais  Nor¬ 
mands  ,  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ;  ils  y  cherchaient  du  Walter 
Scott,  comme  plus  tard  on  devait  chercher  des  asphaltes  dans  les 
terrains  caillouteux,  du  bitume  dans  les  marais,  èt  réaliser  des 
bénéfices  sur  les  chemins  de  fer  en  projet.  Une  des  plus  grandes 
niaiseries  du  commerce  parisien  est  de  vouloir  trouver  le  succès 
dans  les  analogues,  quand  il  est  dans  les  contraires.  A  Paris  surtout, 
le  succès  tue  le  succès.  Aussi  sous  le  titre  de  Les  StreiitZf  ou  In 
Russie  iiy  a  cent  ans ,  Fendant  et  Cavalier  inséraient-ils  brave¬ 
ment  en  grosses  lettres,  dans  le  genre  de  Walter  Scott.  Fen¬ 
dant  et  Cavalier  avaient  soif  d’un  succès  :  un  bon  livre  pouvait  leur 
servir  à  écouler  leurs  ballots  de  pile,  et  ils  avaient  été  affriolés  par  la 
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perspective  d’avoir  des  articles  dans  les  journaux ,  la  grande  condi¬ 
tion  de  la  vente  d’alors,  car  il  est  extrêmement  rare  qu’un  livre  soit 
acheté  pour  sa  propre  valeur,  il  est  presque  toujours  publié  par  des 
raisons  étrangères  à  son  mérite.  Fendant  et  Cavalier  voyaient  en 
Lucien  le  journaliste,  et  dans  son  livre  une  fabrication  dont  la  pre¬ 
mière  vente  leur  faciliterait  une  fin  de  mois.  Les  journalistes  trou¬ 
vèrent  les  associés  dans  leur  cabinet ,  le  traité  tout  prêt ,  les  billets 
signés.  Celte  promptitude  émerveilla  Lucien.  Fendant  était  un  petit 
homme  maigre,  porteur  d’une  sinistre  physionomie  :  l’air  d’un  Kal- 
niouk,  petit  front  bas,  nez  rentré,  bouche  serrée,  deux  petits  yeux 
noirs  éveillés ,  les  contours  du  visage  tourmentés ,  un  teint  aigre , 
une  voix  qui  ressemblait  au  son  que  rend  une  cloche  fêlée ,  enfin 
tous  les  dehors  d’un  fripon  consommé;  mais  il  compensait  ces  dés¬ 
avantages  par  le  mielleux  de  ses  discours ,  il  arrivait  à  ses  fins  par 
la  conversation.  Cavalier ,  garçon  tout  rond  et  que  l’on  aurait  pris 
pour  un  conducteur  de  diligence  plutôt  que  pour  un  libraire,  avait 
des  cheveux  d’un  blond  hasardé,  le  visage  allumé,  l’encolure  épaisse 
et  le  verbe  éternel  du  commis- voyageur. 

—  Nous  n’aurons  pas  de  discussions,  dit  Fendant  en  s’adressant 
à  Lucien  et  à  Lousteau.  J’ai  lu  l’ouvrage,  il  est  très-littéraire  et 
nous  convient  si  bien  que  j’ai  déjà  remis  le  manuscrit  à  l’imprimerie. 
Le  traité  est  rédigé  d’après  les  bases  convenues  ;  d’ailleurs,  nous  ne 
sortons  jamais  des  conditions  que  nous  y  avons  stipulées.  Nos  effets 
sont  à  six,  neuf  et  douze  mois,  vous  les  escompterez  facilement ,  et 
nous  vous  rembourserons  l’escompte.  Nous  nous  sommes  réservé 
le  droit  de  donner  un  autre  titre  à  l’ouvrage ,  nous  n’aimons  pas 
l’Archer  de  Charles  IX ,  il  ne  pique  pas  assez  la  curiosité  des  lec¬ 
teurs,  il  y  a  plusieurs  rois  du  nom  de  Charles,  et  dans  le  iHoyen-Age 
il  se  trouvait  tant  d’archers  !  Ah  !  si  vous  disiez  Le  Soldat  de  Napo¬ 
léon!  mais  l’Archer  de  Charles  IX?.,.  Cavalier  serait  obligé  de  fair^ 
un  cours  d’histoire  de  France  pour  placer  chaque  exemplaire  en 
province. 

—  Si  vous  connaissiez  les  gens  à  qui  nous  avons  affaire ,  s’écria 
Cavalier. 

—  La  Saint-Barthélemy  vaudrait  mieux,  reprit  Fendant. 

—  Catherine  de  Médicis,  ou  ta  France  sous  Charles  IX, 
dit  Cavalier,  ressemblerait  plus  à  un  titre  de  Walter  Scott. 

—  Enfin  nous  le  déterminerons  quand  l’ouvrage  sera  imprimé, 
reprit  Fendant. 
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—  Gomme  vous  voudrez ,  dit  Lucien,  pourvu  que  le  litre  me 
convienne. 

Le  traité  lu ,  signé ,  les  doubles  échangés ,  Lucien  mit  les  billets 
dans  sa  poche  avec  une  satisfaction  sans  égale.  Puis  tous  quatre,  ils 
montèrent  chez  Fendant  où  ils  firent  le  plus  vulgaire  des  déjeu¬ 
ners  ;  des  huîtres,  des  beefteaks,  des  rognons  au  vin  de  Champagne 
et  du  fromage  de  Brie  ;  mais  ces  mets  furent  accompagnés  par  des 
vins  exquis ,  dus  à  Cavalier  qui  connaissait  un  voyageur  du  com¬ 
merce  des  vins.  Au  moment  de  se  mettre  à  table  apparut  l’im- 
primeur  à  qui  était  confiée  l’impression  du  roman,  et  qui  vint  sur¬ 
prendre  Lucien  en  lui  apportant  les  deux  premières  feuilles  de  son 
livre  en  épreuves. 

—  Nous  voulons  marcher  rapidement ,  dit  Fendant  à  Lucien , 
nous  comptons  sur  votre  livre ,  et  nous  avons  diantrement  besoin 
d’un  succès. 

Le  déjeuner,  commencé  vers  midi,  ne  fut  fini  qu’à  cinq  heures, 

—  Où  trouver  de  l’argent  ?  dit  Lucien  h  Lousieau. 

—  Allons  voir  Barbet ,  répondit  Étienne. 

Les  deux  amis  descendirent ,  un  peu  échauffés  et  avinés ,  vers  le 
quai  des  Augustins. 

—  Coralie  est  surprise  au  dernier  point  de  la  perte  que  Florine 
a  faite,  Florine  ne  la  lui  a  dite  qu’hier  eu  t’attribuant  ce  malheur, 
elle  paraissait  aigrie  au  point  dq  te  quitter,  dit  Lucien  à  Lousteau. 

—  C’est  vrai ,  dit  Lousteau  qui  ne  conserva  pas  sa  prudence  et 
s’ouvrit  à  Lucien.  Mon  ami,  car  tu  es  mon  ami,  toi,  Lucien,  tu 
m’as  prêté  mille  francs  et  lu  ne  me  les  as  encore  demandés  qu’une 
fois.  Défie-toi  du  jeu.  Si  je  ne  jouais  pas,  je  serais  heureux.  Je  dois 
h  Dieu  et  au  diable.  J’ai  dans  ce  moment-ci  les  Gardes  du  Com¬ 
merce  à  mes  trousses.  Enfiii  je  suis  forcé,  quand  je  vais  au  Palais- 
Royal,  de  doubler  des  caps  dangereux. 

Dans  la  langue  des  viveurs,  doubler  un  cap  dans  Paris,  c’est  faire 
un  détour,  soit  pour  ne  pas  passer  devant  un  créancier,  soit  pour 
éviter  l’endroit  où  il  peut  être  rencontré.  Lucien  qui  n’allait  pas 
indifféremment  par  toutes  les  rues,  connaissait  la  manœuvre  sans  en- 
connaître  le  nom. 

—  Tu  dois  doue  beaucoup  ? 

—  Une  misère  !  reprit  Lousteau.  Mille  écus  me  sauveraient.  J’ai 
voulu  me  ranger,  ne  plus  jouer,  et,  pour  me  liquider,  j’ai  fait  un 
peu  de  chantage. 
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—  Qu’est-ce  que  le  Chantage?  dit  Lucien  à  qui  ce  mot  était  in¬ 
connu. 

—  Le  Chantage  est  une  invention  de  la  presse  anglaise,  importée 
récemment  en  France.  Les  Chanteurs  sont  des  gens  placés  de  ma¬ 
nière  à  disposer  des  journaux.  Jamais  un  directeur  de  journal,  ni 
un  rédacteur  en  chef,  n’est  censé  tremper  dans  le  chantage.  On  a 
des  Giroudeau,  des  Philippe  Bridau.  Ces  viennent  trouver  un 
homme  qui,  pour,  certaines  raisons,  ne  veut  pas  qu’on  s’occupe  de 
lui.  Beaucoup  de  gens  ont  sur  la  conscience  des  peccadilles  plus  ou 
moins  originales.  Il  y  a  beaucoup  de  fortunes  suspectes  à  Paris,  ob¬ 
tenues  par  des  voies  plus  ou  moins  légales,  souvent  par  des  manœu¬ 
vres  criminelles ,  et  qui  fourniraient  de  délicieuses  anecdotes , 
comme  la  gendarmerie  de  Fouché  cernant  les  espions  du  préfet  de 
police  qui,  n’étant  pas  dans  le  secret  de  la  fabrication  des  faux  bil¬ 
lets  de  la  banque  anglaise,  allaient  saisir  les  imprimeurs  clandestins 
protégés  par  le  ministre  ;  puis  l’histoire  des  diamants  du  prince 
Galathione,  l'affaire  Maubreuil,  la  succession  Porabreton,  etc.  Le 
Chanteur  s’est  procuré  quelque  pièce,  un  document  important, 
il  demande  un  rendez-vous  à  l’homme  enrichi.  Si  l’hontme 
compromis  ne  donne  pas  une  somme  quelconque ,  le  Chanteur 
lui  montre  la  presse  prête  à  l’entamer,  à  dévoiler  ses  secrets. 
L’homme  riche  a  peur,  il  finance.  Le  tour  est  fait.  Vous  vous  livrez 
à  quelque  opération  périlleuse ,  elle  peut  succomber  à  une  suite 
d’articles  ;  on  vous  détache  un  Chanteur  qui  vous  propose  le  rachat 
des  articles.  11  y  a  des  ministres  à  qui  l’on  envoie  des  Chanteurs , 
et  qui  stipulent  avec  eux  que  le  journal  attaquera  leurs  actes  poli¬ 
tiques  et  non  leur  personne,  ou  qui  livrent  leur  personne  et  deman¬ 
dent  grâce  pour  leur  maîtresse.  Des  Lupeaulx ,  ce  joli  maître  des 
requêtes  que  lu  connais ,  est  perpétuellement  occupé  de  ces  sortes 
de  négociations  avec  les  journalistes.  Le  drôle  s’est  fait  une  position 
merveilleuse  au  centre  du  pouvoir  par  ses  relations  :  il  est  à  la  fois 
le  mandataire  de  la  presse  et  l’ambassadeur  des  ministres,  il  maqui- 
gnonne  les  amours-propres,  il  étend  même  ce  commerce  aux  affaires 
politiques,  il  obtient  des  journaux  leur  silence  sur  tel  emprunt,  sur 
telle  concession  accordés  sans  concurrence  ni  publicité  dans  laquelle 
on  donne  une  part  aux  loups-cerviers  de  la  banque  libérale.  Tu  as 
fait  un  peu  de  chantage  avec  Daiiriat ,  il  t’a  donné  mille  écus  pour 
l’empêcher  de  décrier  Nathan.  Dans  le  dix-huitième  siècle  où  le 
journalisme  ôtait  au  maillot,  le  chantage  se  fidsait  au  moyen  de 


348  II.  LIVRE,  SCENES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

pamphlets  dont  la  destrnclion  était  achetée  par  les  favorites  et  les 
grands  seigneurs.  L’invenleur  du  Chantage  est  l’Arélin ,  un  très- 
grand  homme  d’Italie  qui  imposait  les  rois  comme  de  nos  jours  tel 
journal  impose  les  acteurs. 

—  Qu’as-tu  pratiqué  contre  le  Matifat  pour  avoir  tes  mille  écus? 

• —  J’ai  fait  attaquer  Florine  dans  six  journaux,  et  Florine  s’est 

plaint  à  Matifat.  Matifat  a  prié  Braulard  de  découvrir  la  raison  de 
ces  attaques.  Braulard  a  été  joué  par  Finot.  Finot,  au  profit  de  qui 
je  chantais,  a  dit  au  droguiste  que  tu  démolissais  Florine  dans  l’in¬ 
térêt  de  Coralie.  Giroudeau  est  venu  dire  confidentiellement  h  Ma¬ 
tifat  que  tout  s’arrangerait  s’il  voulait  vendre  son  sixième  de  pro¬ 
priété  dans  la  Revue  de  Finot  moyennant  dix  mille  francs.  Finot 
me  donnait  mille  écus  en  cas  de  succès.  Matifat  allait  conclure  l’af¬ 
faire,  heureux  de  retrouver  dix  mille  francs  sur  ses  trente  mille 
qui  lui  paraissaient  aventurés ,  car  depuis  quelques  jours  Florine 
lui  disait  que  la  Revue  de  Finot  ne  prenait  pas.  Au  lieii  d’un  divi¬ 
dende  à  recevoir,  il  était  question  d’un  nouvel  appel  de  fonds. 
Avant  de  déposer  son  bilan,  le  directeur  du  Panorama-Dramatique 
a  eu  besoin  de  négocier  quelques  effets  de  complaisance;  et,  pour 
les  faire  placer  par  Matifat ,  il  l’a  prévenu  du  tour  que  lui  jouait 
Finot.  Matifat,  en  fin  commerçant,  a  quitté  Florine,  a  gardé  son 
sixième,  et  nous  voit  maintenant  venir.  Finot  et  moi,  nous  hurlons 
de.  désespoir.  Nous  avons  eu  le  malheur  d’attaquer  un  homne  qui 
ne  lient  pas  à  sa  maîtresse ,  un  misérable  sans  cœur  ni  âme.  Mal¬ 
heureusement  le  commerce  que  fait  Matifat  n’est  pas  justiciable  de 
la  presse ,  il  est  inattaquable  dans  ses  intérêts.  On  ne  critique  pas 
un  droguiste  comme  on  critique  des  chapeaux,  des  choses  de  mode, 
des  théâtres  ou  des  affaires  d’art.  Le  cacao,  le  poivre,  les  couleurs, 
les  bois  de  teinture ,  l’opium  ne  peuvent  pas  se  déprécier.  Florine 
est  aux  abois,  le  Panorama  ferme  demain,  elle  ne  sait  que  devenir. 

—  Par  suite  de  la  fermeture  du  théâtre ,  Coralie  débute  dans 
quelques  jours  au  Gymnase,  dit  Lucien,  elle  pourra  servir  Florine. 

—  Jamais!  dit  Lousteau.  Coralie  n’a  pas  d’esprit,  mais  elle  n’est 
pas  encore  assez  bête  pour  se  donner  une  rivale  1  Nos  affaires  sont 
furieusement  gâtées  !  Mais  Finot  est  tellement  pressé  de  rattraper 
son  sixième... 

—  Et  pourquoi  ? 

—  L’affaire  est  excellente,  mon  cher.  ïl  y  a  chance  de  vendre 
le  journal  trois  cent  mille  francs.  Finot  aurait  alors  un  tiers ,  plus 
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une  commission  allouée  par  ses  asssociés  et  qu’il  partage  avec  des 
Lupeaulx.  Aussi  vais-je  lui  proposer  un  coup  de  chantage. 

—  Mais ,  le  chantage ,  c’est  la  bourse  ou  la  vie  ? 

—  Bien  mieux,  dit  Lousteau.  C’est  la  bourse  ou  l’honneur. 
Avant-hier,  un  petit  journal  au  propriétaire  duquel  on  avait  refusé 
un  crédit ,  a  dit  que  la  montre  h  répétition  entourée  de  diamants 
appartenant  à  l’une  des  notabilités  de  la  capitale  se  trouvait  d’une 
façon  bizarre  entre  les  mains  d’un  soldat  de  la  garde  royale ,  et  il 
promettait  le  récit  de  cette  aventure  digne  des  Mille  et  une  Nuits.  La 
notabilité  s’est  empressée  d’inviter  le  rédacteur  en  chef  à  dîner.  Le 
rédacteur  en  chef  a  certes  gagné  quelque  chose ,  mais  l’hisloirc 
contemporaine  a  perdu  l’anecdote  de  la  montre.  Toutes  les  fois  que 
tu  verras  la  presse  acharnée  après  quelques  gens  puissants ,  sache 
qu’il  y  a  là-dcssous  des  escomptes  refusés ,  des  services  qu’ôn  n’a 
pas  voulu  rendre.  Ce  chantage  relatif  à  la  vie  privée  est  ce  que 
craignent  le  plus  les  riches  Anglais ,  il  entre  pour  beaucoup  dans 
les  revenus  secrets  de  la  presse  britannique,  infiniment  plus  dépra¬ 
vée  que  ne  l’est  la  nôtre.  Nous  sommes  des  enfants!  Eu  .Angleterre, 
on  achète  une  lettre  compromettante  cinq  à  six  raille  francs  pour  la 
revendre. 

“T*  Quel  moyen  as-tu  trouvé  d’empoigner  Malifat?  dit  Lucien. 

—  Mon  cher,  reprit  Lousteau,  ce  vil  épicier  a  écrit  les  lettres  les 
plus  curieuses  à  Florine  :  orthographe,  style,  pensées,  tout  est  d’un 
comique  achevé.  Matifat  craint  beaucoup  sa  femme;  nous  pouvons, 
sans  le  nommer ,  sans  qu’il  puisse  se  plaindre  ,  l’atteindre  au  sein 
de  ses  lares  et  de  ses  pénates  où  il  se  croit  en  sûreté.  Juge  de  sa 
fureur  en  voyant  le  premier  article  d’un  petit  roman  de  mœurs , 
intitulé  les  Amours  d’un  Droguiste ,  quand  il  aura  été  loyalement 
prévenu  du  hasard  qui  met  entre  les  mains  des  rédacteurs  de  tel 
journal  des  lettres  où  il  parle  du  petit  Cupidon ,  où  il  écrit  gamet 
pour  jamais,  où  il  dit  de  Florine  qu’elle  l’aide  à  traverser  le  désert 
de  la  vie,  ce  qui  peut  faire  croire  qu’il  la  prend  pour  un  chameau. 
Enfin  ,  il  y  a  de  quoi  désopiler  la  rate  des  abonnés  pendant  quinze 
jours  dans  cette  correspondance  éminemment  drolatique.  On  lui 
donnera  la  peur  d’une  lettre  anonyme  par  laquelle  on  mettrait  sa 
femme  au  fait  de  la  plaisanterie.  Florine  voudra-t-elle  prendre  sur 
elle  de  paraître  poursuivre  Matifat  ?  Elle  a  encore  des  principes,  c’est- 
à-dire  des  espérances.  Peut-être  garde-t-elle  les  lettres  pour  elle,  et 
veut-elle  une  part.  Elle  est  rusée ,  elle  est  mon  élève.  Mais  quand 
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elle  saura  que  le  Garde  du  Commerce  n’est  pas  une  plaisanterie, 
quand  Finot  lui  aura  fait  un  présent  convenable,  ou  donné  l’espoir 
d’un  engagement,  elle  me  livrera  les  lettres,  que  je  remettrai  contre 
écus  à  Finot.  Finot  donnera  la  correspondance  à  son  oncle ,  et  Gi- 
rondeau  fera  capituler  le  droguiste. 

Cette  confidence  dégrisa  Lucien ,  il  pensa  d’abord  qu’il  avait  des 
amis  extrêmement  dangereux  ;  puis  il  songea  qu’il  ne  fallait  pas  se 
brouiller  avec  eux ,  car  il  pouvait  avoir  besoin  de  leur  terrible  in¬ 
fluence  au  cas  où  madame  d’Espard,  madame  de  Bargeton  et  Châ¬ 
telet  lui  manqueraient  de  parole.  Étienne  et  Lucien  étaient  alors  ar¬ 
rivés  sur  le  quai  devant  la  misérable  boutique  de  Barbet. 

—  Barbet,  dit  Étienne  au  libraire,  nous  avons  cinq  mjjle  francs 
de  Fendant  et  Cavalier  à  six,  neuf  et  douze  mois;  voulez-vous  nous 

m 

escompter  leurs  billets  ? 

—  Je  les  prends  pour  mille  écus,  dit  Barbet  avec  un  calme  im¬ 
perturbable. 

—  Mille  écus  !  s’écria  Lucien. 

—  Vous  ne  les  trouverez  chez  personne ,  reprit  le  libraire.  Ces 
messieurs  feront  faillite  avant  trois  mois;  mais  je  connais  chez  eux 
deux  bons  ouvrages  dont  la  vente  est  dure ,  ils  ne  peuvent  pas  at¬ 
tendre,  je  les  leur  achèterai  comptant  et  leur  rendrai  leurs  valeurs  : 
par  ce  moyen,  j’aurai  deux  mille  francs  de  diminution  sur  les  mar¬ 
chandises. 

—  Veux*-tu  perdre  deux  mille  francs  ?  dit  Étienne  à  Lucien. 

—  Non  !  s’écria  Lucien  épouvanté  de  cette  première  affaire. 

—  Tu  as  tort,  répondit  Étienne. 

—  Vous  ne  négocierez  leur  papier  nulle  part ,  dit  Barbet.  Le 
livre  de  monsieur  est  le  dernier  coup  de  cartes  de  Fendant  et  Ca¬ 
valier,  ils  ne  peuvent  l’imprimer  qu’en  laissant  les  exemplaires  en  dé¬ 
pôt  chez  leur  imprimeur,  un  succès  ne  les  sauvera  que  pour  six  mois, 
car ,  tôt  ou  tard ,  ils  sauteront  !  Ces  gens-îà  boivent  plus  de  petits 
vei  res  qu’ils  ne  vendent  de  livres  !  Pour  moi  leurs  effets  représen¬ 
tent  une  affaire ,  et  vous  pouvez  alors  en  trouver  une  valeur  supé¬ 
rieure  à  celle  que  donneront  les  escompteurs  qui  se  demanderont  ce 
que  vaut  chaque  signature.  Le  commerce  de  l’escompteur  consiste 
à  savoir  si  trois  signatures  donneront  chacune  trente  pour  cent  en 
cas  de  faillite.  D’abord,  vous  n’offrez  que  deux  signatures,  et  cha¬ 
cune  ne  vaut  pas  dix  pour  cent. 

Les  deux  amis  se  regardèrent ,  surpris  d’entendre  sortir  de  la 
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bouche  de  ce  cuistre  une  analyse  où  se  trouvait  en  peu  de  mots  tout 
l’esprit  de  l’escomple. 

“  Pas  de  phrases,  Barbet,  dit  Lousteau.  Chez  quel  escompteur 
pouvons-nous  aller? 

—  Le  père  Ghaboisseau  ,  quai  Saint-Michel ,  vous  savez  ,  a  fait 
la  dernière  fin  de  mois  de  Fendant.  Si  vous  refusez  ma  proposition , 
voyez  chez  lui  ;  mais  vous  me  reviendrez ,  et  je  ne  vous  donnerai 
plus  alors  que  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Étienne  et  Lucien  allèrent  sur  le  quai  Saint-Michel  dans  une  pe¬ 
tite  maison  à  allée,  où  demeurait  ce  Ghaboisseau,  l’un  des  escomp¬ 
teurs  de  la  librairie  ;  ils  le  trouvèrent  au  second  étage  dans  un  appar¬ 
tement  meublé  de  la  façon  la  plus  originale.  Ge  banquier  subalterne, 
et  néanmoins  millionnaire’,  aimait  le  style  grec.  La  corniche  de  la 
chambre  était  une  grecque.  Drapé  par  une  étoffe  teinte  en  pourpre  et 
disposée  à  la  grecque  le  long  de  la  muraille  comme  le  fond  d’un  tableau 
de  David,  le  lit,  d’une  forme  très-pure,  datait  du  temps  de  l’Empire 
où  tout  se  fabriquait  dans  ce  goût.  Les  fauteuils ,  les  tables ,  les 
lampes ,  les  flambeaux  ,  les  moindres  accessoires  sans  doute  choisis 
avec  patience  chez  les  marchands  de  meubles ,  respiraient  la  grâce 
fine  et  grêle  mais  élégante  de  l’Antiquité.  Ce  système  mythologi¬ 
que  et  léger  fonnait  une  opposilion  bizarre  avec  les  mœurs  de  l’es¬ 
compteur.  Il  est  à  remarquer  que  les  hommes  les  plus  fantasques  se 
trouvent  parmi  les  gens  adonnés  au  commerce  de  l’argent.  Ces  gens 
sont,  en  quelque  sorte,  les  libertins  de  la  pensée.  Pouvant  tout  pos¬ 
séder,  et  conséquemment  blasés,  ils  se  livrent  à  des  efforts  énormes 
pour  se  sortir  de  leur  indifférence.  Qui  sait  les  étudier  trouve  tou¬ 
jours  une  manie,  un  coin  du  cœur  par  où  ils  sont  accessibles.  Gha¬ 
boisseau  paraissait  retranché  dans  l’Antiquité  comme  dans  un  camp 
imprenable. 

—  Il  est  sans  doute  digne  de  son  enseigne,  dit  en  souriant  Étienne 
à  Lucien. 

Ghaboisseau ,  petit  homme  à  cheveux  poudrés ,  à  redingote  ver¬ 
dâtre,  gilet  couleur  noisette,  décoré  d’une  culotte  noire  et  terminé 
par  des  bas  chinés  et  des  souliers  qui  craquaient  sous  le  pied,  prit 
les  billets,  les  examina  ;  puis  il  les  rendit  à  Lucien  gravement. 

—  Messieurs  Fendant  et  Cavalier  sont  de  charmants  garçons,  des 
jeunes  gens  pleins  d’intelligence  ,  mais  je  me  trouve  sans  argent , 
dit-il  d’une  voix  douce. 

—  Mon  ami  sera  coulant  sur  l’escompte,  répondit  Étienne. 
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—  Je  ne  prendrais  ces  valeurs  pour  aucun  avantage ,  dit  le 
petit  homme  dont  les  mots  glissèrent  sur  la  proposition  de  Lous- 
leau  comme  le  couteau  do  la  guillotine  sur  la  tête  d’un  homme. 

Les  deux  amis  se  retirèrent;  eu  traversant  l’antichambre  ,  jus¬ 
qu’où  les  reconduisit  prudemment  Chaboisseau,  Lucien  aperçut  un 
tas  de  bouquins  que  l’escompteur,  ancien  libraire,  avait  achetés,  et 
parmi  lesquels  brilla  tout  à  coup  aux  yeux  du  romancier  l’ouvrage 
de  l’architecte  Ducerceau  sur  les  maisons  royales  et  les  célèbres 
châteaux  de  France  dont  les  plans  sont  dessinés  dans  ce  livre  avec 
une  grande  exactitude. 

—  Me  céderiez-vous  cet  ouvrage  ?  dit  Lucien. 

y' 

—  Oui,  dit  Chaboisseau  qui  d’escompteur  redevint  libraire. 

—  Quel  prix? 

—  Cinquante  francs. 

—  C’est  cher,  mais  il  me  le  faut;  et  je  n’aurais  pour  vous  payer 
que  les  valeurs  dont  vous  n,e  voulez  pas. 

— -  Vous  avez  un  effet  de  cinq  cents  francs  à  six  mois,  je  vous  le 
prendrai ,  dit  Chaboisseau  qui  sans  doute  devait  à  Fendant  et  Ca¬ 
valier  un  reliquat  de  bordereau  pour  une  somme  équivalente. 

Les  deux  amis  rentrèrent  dans  la  chambre  grecque,  où  Ghabois- 
seau  fit  un  petit  bordereau  à  six  pour  cent  d’intérêt  et  six  pour  cent 
de  commission  ,  ce  qui  produisit  une  déduction  de  trente  francs  ; 
il  porta  sur  le  compte  les  cinquante  francs,  prix  du  Ducerceau ,  et 
tira  de  sa  caisse,  pleine  de  beaux  écus,  quatre  cent  vingt  francs. 

—  Ah  çà  !  monsieur  Chaboisseau  ,  les  effets  sont  tous  bons  ou 
tous  mauvais,  pourquoi  ne  nous  escomptez-vous  pas  les  autres? 

—  Je  n’escompte  pas,  je  me  paye  d’une  vente,  dit  le  bonhomme, 

Étienne  et  Lucien  riaient  encore  de  Chaboisseau  sans  l’avoir 

compris ,  quand  ils  arrivèrent  chez  Dauriat  où  Lousteau  pria  Ga- 
busson  de  leur  indiquer  un  escompteur.  Les  deux  amis  prirent  un 
cabriolet  à  l’heure  et  allèrent  au  boulevard  Poissonnière ,  munis 
d’une  lettre  de  recommandation  que  leur  avait  donnée  Gabusson  , 
en  leur  annonçant  le  plus  bizarre  et  le  plus  étrange  particulier,  * 
selon  son  expression. 

—  Si  Samanon  ne  prend  pas  vos  valeurs ,  avait  dit  Gabusson  , 
personne  ne  vous  les  escomptera. 

Bouquiniste  au  rez-de-chaussée  ,  marchand  d’habits  au  premier 
étage,  vendeur  de  gravures  prohibées  au  second,  Samanon  était  en¬ 
core  prêteur  sur  gages.  Aucun  des  personnages  introduits  dans  les 
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romans  d’Hoffmann,  aucun  des  sinistres  avares  de  Walter  Scott  ne 
peut  être  comparé  h  ce  que  la  nature  sociale  et  parisienne  s’était 
permis  de  créer  en  cet  homme ,  si  toutefois  Samanon  est  un 
homme.  Lucien  ne  put  réprimer  un  geste  d’effroi  à  l’aspect  de  ce 
petit  vieillard  sec,  dont  les  os  voulaient  percer  le  cuir  parfaitement 
tanné,  taché  de  nombreuses  plaques  vertes  ou  jaunes,  comme  mie 
peinture  de  Titien  ou  de  Paul  Véronèse  vue  de  près.  Samanon 
avait  un  œil  immobile  et  glacé ,  l’autre  vif  et  luisant.  L’avare ,  qui 
semblait  se  servir  de  cet  œil  mort  en  escomptant,  et  employer  l’au¬ 
tre  à  vendre  ses  gravures  obscènes ,  portait  une  petite  perruque 
plate  dont  le  noir  poussait  au  rouge,  et  sous  laquelle  se  redressaient 
des  cheveux  blancs  ;  son  front  jaune  avait  une  attitude  menaçante , 
ses  joues  étaient  creusées  carrément  par  la  saillie  des  mâchoires , 
ses  dents  encore  blanches  paraissaient  tirées  sur  ses  lèvres  comme 
celles  d’un  cheval  qui  bâille.  Le  contraste  de  ses  yeux  et  la  grimace 
de  cette  bouche  ,  tout  lui  donnait  un  air  passablement  féroce.  Les 
poils  de  sa  barbe,  durs  et  pointus,  devaient  piquer  comme  autant 
d’épingles.  Une  petite  redingote  râpée  arrivée  à  l’état  d’amadou  , 
une  cravate  noire  déteinte,  usée  par  sa  barbe,  et  qui  laissait  voir  un 
cou  ridé  comme  celui  d’un  dindon,  annonçaient  peu  l’envie  de  ra¬ 
cheter  par  la  toilette  une  physionomie  sinistre.  Les  deux  jour¬ 
nalistes  trouvèrent  cet  homme  assis  dans  un  comptoir  horrible¬ 
ment  sale ,  et  occupé  à  coller  des  étiquettes  au  dos  de  quelques 
vieux  livres  achetés  à  une  vente.  Après  avoir  échangé  un  coup 
d’œil  par  lequel  ils  se  communiquèrent  les  mille  questions  que  sou¬ 
levait  l’existence  d’un  pareil  personnage ,  Lucien  et  Lousteau  le 
saluèrent  en  lui  présentant  la  lettre  de  Gabusson  et  les  valeurs  de 
Fendant  et  Cavalier.  Pendant  que  Samanon  lisait ,  il  entra  dans 
cette  obscure  boutique  un  homme  d’une  haute  intelligence  ,  vêtu 
d’une  petite  redingote  qui  paraissait  avoir  été  taillée  dans  une  cou¬ 
verture  de  zinc,  tant  elle  était  solidifiée  par  l’alliage  de  mille  sub¬ 
stances  étrangères. 

—  J’ai  besoin  de  mon  habit ,  de  mon  pantalon  noir  et  de  mon 
gilet  de  satin  ,  dit-il  à  Samanon  en  lui  présentant  une  carte  nu¬ 
mérotée. 

Dès  que  Samanon  eut  tiré  le  bouton  en  cuivre  d’une  sonnette,  il 
descendit  une  femme  qui  paraissait  être  Normande  à  la  fraîcheur 
de  sa  riche  carnation. 

+ 

—  Prête  à  monsieur  ses  habits,  dit-il  en  tendant  la  main  à  l’aii- 
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teur.  Il  y  a  plaisir  h  travailler  avec  vous  ;  mais  un  de  vos  amis  m’a 
amené  un  petit  jeune  homme  qui  m’a  rudement  attrapé  ! 

—  Ou  l’attrape  !  dit  l’artiste  aux  deux  journalistes  en  leur  mon¬ 
trant  Samanon  par  un  geste  profondément  comique. 

Ge  grand  hoihtné  donna ,  comme  donnent  les  lazzaroni  pour  ra- 
vSit’  un  jour  leurs  habits  de  fête  ait  Montè-di-Pieia ,  trente  sous 
qù«  la  main  jaune  et  crevassée  de  l’escompteur  prit  et  fit  toinbcr 
dans  là  caisse  de  son  comptoir. 

—  Quel  singuliër  commercé  fais-tu  ?  dit  Lousteau  à  ce  grand 
artiste  livré  à  l’opium  et  qui  retenu  par  la  contemplation  en  des 
palais  enchantés  ne  voulait  ou  né  pouvait  rien  créer. 

—  Cët  hoihme  prête  beaucoup  plus  que  lé  Mont-de-Piété  sur  les 
objets  engageables,  et  il  a  de  plus  l’épouvantable  charité  de  vous  les 
lâissèr  répréndré  dans  lès  occasions  ou  il  faut  que  l’on  soit  vêtit,  rô- 
poiîditril.  jè  vais  ce  soir  dîner  chez  les  Kéller  avec  ma  maîtresse. 
Il  in’èst  plus  facile  d’avoir  trente  sous  que  deux  ceiits  francs ,  et  je 
viens  chercher  inâ  garde-fObe,  qui,  depuis  six  rhois,  a  rapporté  cent 
francs.  Samanon  a  déjà  dévoré  ma  bibliothèque  livré  à  livre. 

Kl  sou  à  sôu,  dit  en  riant  Lousteau. 

^ —  Jé  vous  donnerai  quinze  cents  francs,  dit  Samanon  à  Lucien. 

Lucien  lit  un  bond  comme  si  l’escompteur  lui  avait  plongé  dans 
le  coeur  une  broche  de  fer  rougi.  Samanon  regardait  les  billets  avec 
attention,  èn  examinant  les  dates. 

—  Encore  ,  dit  le  marchand ,  ai-jé  besoin  de  voir  Fendant  qui 
devrait  me  déposer  dès  livres.  Vous  ne  valez  pas  grand’chose,  dit- 
il  à  Lucien,  vous  vivez  avec  Goralic,  et  ses  meubles  sont  saisis. 

Lousteau  regarda  Lucien  qui  reprit  ses  billets  et  sauta  dé  là 
boutique  sur  le  boulevard  en  disant  ;  —  Est-ce  le  diable  ?  Le  poète 
cohtempla  pendant  quelques  instants  cette  petite  boutique,  dé- 
vâiit  laquelle  tous  les  passants  dévalent  sourire  ,  tant  elle  était  pi¬ 
teuse,  tant  lés  petites  caisses  à  livres  étiquetés  étaient  mesquines  et 

sales,  en  sè  demandant  :  —  Quel  commerce  fait-on  là  ? 

* 

Quelques  moments  après,  le  grand  inconnu,  qui  devait  assister,  à 
dix  ans  dé  làj  l’entreprise  immense  mais  .sans  base,  des  Saint-simo- 
niens ,  sortit  très-bien  vêtu ,  sourit  aux  deux  journalistes ,  et  se  di¬ 
rigea  vers  le  passage  des  Panoramas  avec  eux,  pour  y  compléter  sa 
toilette  eu  se  faisant  cirer  ses  bottes. 

—  Quand  on  voit  entrer  Samanon  chez  un  libraire,  chez  un  mar* 
chand  de  papier  ou  chez  un  imprimeur,  ils  sont  perdus ,  dit  l’ar- 
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tislo  aux  deux  éciivàtds.  Sàmanoii  est  altirs  comme  uii  croqué-mort 
qui  vient  prendre  mesure  d’une  bière. 

—  Tu  n’escomptera&  plus  les  billets,  dit  alors  Étiénde  à  Lucien. 

■  —  Là  ôû  Samdnon  l'efusé,  ditTincoiinu,  pêrsôiine  n’accepté,  car 
il  ratio!  G’èstuhdesmnMtnwsde  Gigoiinef,  de  Palitia, 

AVerbrusl,  Gobseck  et  autres  crocodiles  qui  nagent  sur  là  place  dé 
Paris ,  et  aVeC  lesquels  tôüt  hdiiime  dont  là  fortune  est  à  fàW  doit 
tôt  on  tard  se  rëncontr en 

— ‘  Si  tu  ne  peux  pas  éseomiiter  tes  billets  à  cinquante  pour  ceiït^ 
reprit  Étîeoné,  il  faut  les  écliànger  Contre  des  deus. 

—  Comment? 

—  Doniie-lës  à  Coraliê,  elle  les  présentera  ebéz  Caniusôt.  ^  Tu 
te  révoltés,  reprit  Loustéau  que  Liicien  arrêta  én  Msànt  un  bond. 
Quel  ehfhntîllàgé  I  Peux-tu  mettre  en  balance  ton  avenir  et  une 
semblable  niaiserie  ? 

—  Je  vais  toujeurs  porter  cèt  argent  à  Goràliè,  dit  Lucien. 

—  Autre  sottise!  s’écria  Loiisteau.  Tu  n’apaisêrâs  rléii  avec 
quatre  Cents  frâiics  là  où  il  en  faut  quatre  mille.  Gardons  de  quoi 
nous  griser  en  cas  de  perte,  et  joue  ! 

—  Le  conseil  est  bon,  dit  le  grand  in  Connu. 

A  quatre  pas  de  Frascati,  ces  paroles  eurent  nOè  vertu  magnéti¬ 
que.  Lès  deux  àinis  renvoyèrent  leur  cabriolet  ét  montèrent  au 
jeu.  D’abord  Ils  gagnèrent  trois  mille  francs,  revinrent  à  cinq  cents, 
regagnèrent  trois  liiille  sept  cents  francs  ;  puis  iis  retombèrent  à 
Cent  sous,  se  retrouvèrent  à  deux  mille  francs,  et  léS  risquèrent  sur 
Pair,  pour  les  doubler  d’un  seul  coup;  Pair  n’aVàit  pas  passé  de- 
puis  cinq  Coups i  ils  y  ponlèrent  la  somme;  Impair  sortit  encore. 
Lucien  et  Loùsteau  dégringolèrent  alors  par  l’escalier  de  ce  pavillon 

4  h  ■  ■ 

Célébré,  apres  avoir  consümé  deux  heures  en  émotions  dévorantes. 
Ils  avaient  gardé  cent  francs.  Sur  les  marches  du  p.etit  péristyle  à 
deux  colonnes  qui  soutenaient  extérieurement  uUe  petite  marquise 
en  tôle  que  plus  d’uii  œil  a  contemplée  avec  amour  où  désespoir, 
Loustcau  dit  en  voyant  le  regard  enflammé  de  Lucien  :  —  Ne 
mangeons  que  cinquante  francs.  ’ 

Les  deux  journalistes  remontèrent.  En  Une  heure ,  ils  arrivèrent 
à  mille  écus  ;  ils  mirent  les  mille  éCus  sur  Rouge,  qui  avait  passé 
cinq  fois ,  en  se  fiant  au  hasard  auquel  ils  devaient  leur  perte  pré¬ 
cédente.  Noir  sortit.  Il  était  six  fiènres. 

■  _  Ne  mangeons  que  vingt-cinq  friincs ,  dit  Lucien. 
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Celte  nouvelle  tentative  dura  peu  ,  les  vingt-cinq  francs  furent 
perdus  en  dix  coups.  Lucien  jeta  rageusement  ses  derniers  vingt- 
cinq  francs  sur  le  chiffre  de  son  âge ,  et  gagna  :  rien  ne  peut  dé¬ 
peindre  le  tremblement  de  sa  main  quand  il  prit  le  râteau  pour 
retirer  les  écus  que  le  banquier  jeta.  11  donna  dix  louis  â  Lousteau 
et  lui  dit  :  —  Sauve-toi  chez  Yéry  ! 

Lousteau  comprit  Lucien  cl  alla  commander  le  dîner. 

Lucien ,  resté  seul  au  jeu ,  porta  ses  trente  louis  sur  Rouge  et 
gagna.  Enhardi  par  la  voix  secrète  qu’entendent  parfois  les  joueurs, 
il  laissa  le  tout  sur  Rouge  et  gagna  ;  son  ventre  devint  alors  un  bra¬ 
sier  !  Malgré  la  voix,  il  reporta  les  cent  vingt  louis  sur  Noir  et  perdit. 
Il  sentit  alors  en  lui  la  sensation  délicieuse  qui  succède ,  chez  les 
joueurs ,  à  leurs  horribles  agitations ,  quand ,  n’ayant  plus  rien  â 
risquer,  ils  rentrent  dans  la  vie  réelle  et  quittent  le  palais  ardent  oû 
se  passent  leurs  rêves  fugaces.  Il  rejoignit  Lousteau  chez  Yéry  où  il 
se  rua ,  selon  l’expression  de  La  Fontaine ,  en  cuisine ,  et  noya  ses 
soucis  dans  le  vin.  A  neuf  heures,  il  était  si  complètement  gris,  qu’il 
ne  comprit  pas  pourquoi  sa  portière  de  la  rue  de  Yendôme  le  ren¬ 
voyait  rue  de  la  Lune. 

—  Mademoiselle  Coralie  a  quitté  son  appartement  et  s’est  instal¬ 
lée  dans  la  maison  dont  l'adresse  est  écrite  sur  ce  papier. 

Lucien,  trop  ivre  pour  s’étonner  de  quelque  chose,  remonta  dans 
le  fiacre  qui  l’avait  amené ,  se  fit  conduire  rue  de  la  Lune ,  et  se 
dit  à  lui-même  des  calembours  sur  le  nom  de  la  rue.  Pendant  cette 
matinée,  la  faillite  du  Panorama- Dramatique  avait  éclaté.  L’actrice 
effrayée  s’était  empressée  de  vendre  tout  son  mobilier  du  consente¬ 
ment  de  ses  créanciers  au  petit  père  Gardot  qui,  pour  ne  pas  chan¬ 
ger  la  destination  de  cet  appariement,  y  mit  Florentine,  Coralie 
avait  tout  payé ,  tout  liquidé  et  satisfait  le  propriétaire.  Pendant  le 
temps  que  prit  celte  opération  ,  qu’elle  appelait  une  lessive  t  Bé¬ 
rénice  garnissait ,  des  meubles,  indispensables  achetés  d’occasion , 
un  petit  appartement  de  trois  pièces,  au  quatrième  étage  d’une  mai¬ 
son  rue  de  la  Lune,  à  deux  pas  du  Gymnase.  Coralie  y  attendait 
Lucien,  ayant  sauvé  de  toutes  ses  splendeurs  son  amour  sans  souil¬ 
lure  et  un  sac  de  douze  cents  francs.  Lucien,  dans  sou  ivresse,  ra¬ 
conta  ses  malheurs  à  Coralie  et  à  Bérénice. 

—  ïu  as  bien  fait ,  mon  augo, ,  lui  dit  l’aclrice  en  le  serrant  dans 
ses  bras.  Bérénice  saura  bien  négocier  les  billets  â  Braillard. 

Le  lendemain  malin,  Lucien  s’éveilla  dans  les  joies  enchanleres.jcs 
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que  lui  prodigua  Goralie.  L’aclrice  redoubla  d’amour  et  de  tendresse, 
comme  pour  compenser  par  les  plus  riches  trésors  du  cœur  l’indi¬ 
gence  de  son  nouveau  ménage.  Elle  était  ravissante  de  beauté,  ses 
cheveux  échappés  de  dessous  un  foulard  tordu,  blanche  et  fraîche, 
les  yeux  rieurs,  la  parole  gaie  comme  le  rayon  de  soleil  levant  qui 
entra  par  les  fenêtres  pour  dorer  cette  charmante  misère.  La 
chambre ,  encore  décente ,  était  tendue  d’un  papier  vert  d’eau  à 
bordure  rouge,  ornée  de  deux  glaces,  l’une  à  la  cheminée,  l’autre 
au-dessus  de  la  commode.  Un  tapis  d’occasion ,  acheté  par  Bérénice 
de  scs  deniers ,  malgré  les  ordres  de  Goralie ,  déguisait  le  carreau 
nu  et  froid  du  plancher.  La  garde-robe  des  deux  amants  tenait 
dans  une  armoire  à  glace  et  dans  la  commode.  Les  meubles  d’aca¬ 
jou  étaient  garnis  en  étoffe  de  coton  bleu.  Bérénice  avait  sauvé  du 
désastre  une  pendule  et  deux  vases  de  porcelaine ,  quatre  couverts 
en  argent  et  six  petites  cuillers.  La  salle  h  manger,  qui  se  trouvait 
avant  la  chambre  à  coucher,  ressemblait  à  celle  du  ménage  d’im 
employé  à  douze  cents  francs.  La  cuisine  faisait  face  au  palier. 
Au-dessus  Bérénice  couchait  dans  une  mansarde.  Le  loyer  ne  s’é¬ 
levait  pas  à  plus  de  cent  écus.  Gette  horrible  maison  avait  une 
fausse  porte  cochère.  Le  portier  logeait  dans  un  des  ventaux  con¬ 
damné  ,  percé  d’un  croisillon  par  où  il  surveillait  dix-sept  loca¬ 
taires.  Gette  ruche  s’appelle  une  maison  de  produit  en  style  de 
notaire.  Lucien  aperçut  un  bureau,  un  fauteuil,  de  l’encre,  des  plu¬ 
mes  et  du  papier.  La  gaieté  de  Bérénice  qui  comptait  sur  le  début 
de  Goralie  au  Gymnase ,  celle  de  l’actrice  qui  regardait  son  rôle , 
un  cahier  de  papier  noué  avec  un  bout  de  faveur  bleue ,  chassèrent 
les  inquiétudes  et  la  tristesse  du  poète  dégrisé. 

“Pourvu  que  dans  le  monde  on  ne  sache  rien  de  cette  dégrin¬ 
golade,  nous  nous  en  tirerons,  dit-il.  Après  tout,  nous  avons  quatre 
mille  cinq  cents  francs  devant  nous  !  Je  vais  exploiter  ma  nouvelle 
position  dans  les  journaux  royalistes.  Demain,  nous  inaugurons  le 
Réveil,  je  me  connais  maintenant  en  journalisme ,  j’en  ferai  ! 

Goralie,  qui  ne  vit  que  de  l’amour  dans  ces  paroles,  baisa  les  ' 
lèvres  qui  les  avaient  prononcées.  En  ce  moment ,  Bérénice  avait 
mis  la  table  auprès  du  feu ,  et  venait  de  servir  un  modeste  déjeuner 
composé  d’œufs  brouillés ,  de  deux  côtelettes  et  de  café  à  la  crème. 
On  frappa.  Trois  amis  sincères ,  d’Arthez ,  Léon  Giraud  et  Michel 
Ghrestien  apparurent  aux  yeux  étonnés  de  Lucien  qui  vivement  tou¬ 
ché  leur  offrit  de  partager  son  déjeuner.  -  . 
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—  Non,  dit  d’Arthez.  Nous  venons  pour  des  affaires  plus  séricur 
ses  que  de  sinaples  consolaitipns ,  car  nous  savons  tout,  nous  reve¬ 
nons  delà  rue  de  Vendôme.  Vous  connaissez  mes  opinions,  Lucien. 
Dans  toute  autre  circonstance,  je  me  réjouirais  de  vous  voir  adop¬ 
tant  mes  convictions  politiques  ;  mais,  dans  la  situation  où  vous  vous 
êtes  mis  en  écrivant  aux  journaux  libéraux,  vous  ne  sauriez  passer 
dans  les  rangs  des  Ultras  sans  flétrir  à  jamais  votre  caractère  et 
souiller  votre  existence.  Nous  venons  vous  conjurer  au  nom  de  notre 
amitié ,  quelque  affaiblie  qu’elle  soit ,  de  ne  pas  vous  entacher  ainsi. 
Vous  avez  attaque  les  Romantiques,  la  Droite  et  le  Gouvernement  ; 
vous  ne  pouvez  pas  maintenant  défendre  le  Gouvernement,  la  Droite 


TTT  Les  raisons  qui  me  font  agir  sont  tirées  d’un  ordre  de  pepsées 
supérieur,  ]a  fin  justifiera  tout ,  dit  Lucien. 

Vous  ne  comprenez  peut-être  pas  la  situation  dans  laquelle 
nour  sommes,  lui  dit  Léon  Giraud.  Le  Gouvernement,  la  Cour,  les 
jBourbons ,  Iç  parti  absolutiste,  ou ,  si  vous  voulez  tout  comprendre 
dans  une  expression  générale ,  le  système  opposé  au  système  con¬ 
stitutionnel  ,  et  qui  se  divise  en  plusieurs  fractions  toutes  diyergen- 
tes  dès  qu’il  s’agit  des  moyens  à  prendre  pour  étouffer  la  Révolution, 

i 

est  au  moins  d’accord  sur  la  nécessité  de  supprimer  la  Presse.  La 
fmdalion  du  Réveil ,  de  la  Foudre ,  du  Drapeau  blanc ,  tous  jour¬ 
naux  destinés  à  répondre  aux  calomnies,  aux  injures,  aux  railleries 
de  la  presse  libérale ,  que  je  n’approuve  pas  en  ceci ,  car  cette  mé- 
connaissauce  de  la  grandeur  de  notre  sacerdoce  est  précisément  ce  qui 
nous  a  .conduits  à  publier  un  journal  digne  et  grave  dont  l’influence 
sera  dans  peu  de  temps  respectable  et  sentie.,  imposante  et  digne , 
dit-il  en  faisant  une  parenthèse;  (îIî  l.bien,  cette  arlilferie  royaliste 
et  minif’lérielle  est  un  premier  essai  de  représailles,  entrepris  pour 
rendre  aux  Libéraux  trait  pour  trait ,  blessu*’e  pour  blessure.  Que 
croyez-vous  qu’il  arrivera ,  I.ucien  ?  Les  abonnés  sont  en  m^joiité 
du  Côté  Qauche.  Dans  la  Presse,  cpmme  à  la  guerre,  la  victoire  se  trou¬ 
vera  dp  côté  des  gros  bataillons  !  Vpus  serez  des  infâmes,  des  men¬ 
eurs,  des  euneims  do  peuple  ;  les  autres  seront  des  défenseurs  de  la 
patrie,  des  gens  honorables,  des  martyrs,  quoique  plus  hypocrites  et 
plus  perfides  que  vous,  peut-être.  Ce  moyen  augmentera  l’influence 
pernicieuse  de  la  Presse,  en  légitimant  et  consacrant  ses  plus  odieu¬ 
ses  entreprises.  L’injure  et  la  personnalité  deviendront  un  de  ses 
droits  publics ,  adopté  pour  Je  profd  des  abonnes  et  passé  en  force 
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de  chose  jugée  par  un  usage  réciproque.  Quand  Ic'mul  se  sera  ré¬ 
vélé  dans  toute  son  étendue ,  les  lois  reslricliYes  et  prohibitives ,  la 
Censure ,  mise  à  propos  de  Tassassinat  du  due  de  Berry  et  levée 
depuis  l’ouverture  des  Chambres ,  reviendra.  Savez-vous  ce  que  le 
peuple  français  conclura  de  ce  débat  ?  ji  admetti'a  les  insinuAtions 
de  la  presse  libérale ,  il  croira  que  les  Bourbons  veulent  attaquer 
les  résultats  inatériels  et  acquis  de  la  Révolution,  il  se  lèvera  quel¬ 
que  beau  jour  et  chassera  les  Bourbons.  Nou-seulemeut  vous  salis¬ 
sez  votre  vie ,  mais  vous  serez  un  jour  dans  le  parti  vaincu.  Vous 
êtes  trop  jeune ,  trop  nouveau  venu  dans  la  Presse;  vous  en  con¬ 
naissez  trop  peu  les  ressorts  secrets ,  les  rubriques  ;  vous  y  avez 
excité  trop  de  jalousie ,  pour  résister  au  toile  général  qui  s’élèvera 
contre  vous  dans  les  journaux  libéraux.  Vous  serez  en  traîné  par  Ja 
fureur  des  partis ,  qui  sont  encore  dans  le  paroxysme  de  la  fièvre  ; 
seulement  leur  fièvre  a  passé ,  des  actions  brutales  de  1815  et  1816, 
dans  les  idées ,  dans  les  luttes  oraïfô  de  la  Chambre  et  dans  les  dé- 
bals  de  la  Presse. 

I  ■  .  '  ■  ■  ^ 

—  Ries  amis,  dit  Lucien ,  je  ne  suis  pas  l’étourdi ,  le  poète  que 
vous  voulez  voir  en  moi.  Quelque  chose  qui  puisse  arriver,  j’aurai 
conquis  UR  avantage  que  jamais  le  triomphe  du  parti  libérai  né  peut 
me  donner.  Quand  vous  aurez  la  victoire,  mon  affaire  sera  faite. 

—  Nous  te  couperons. . .  les  cheveux,  dit  eu  riant  Michel  Chrestien. 

—  J’aurai  des  enfants  alors ,  répondit  Lucien  ,  et  me  couper  la 
tête  ,  ce  sera  ne  rien  couper. 

Les  trois  amis  ne  comprirent  pas  Lucien ,  chez  qui  ses  relations 
avec  le  gi’and. pipnde  avaient  développé  au  plus  liant  degré  l’orgueil 
nobiliaire  et  les  vanités  aristocratiques.  Le  poète  .voyait,  avec  raison 
d’ailleurs,  une  immense  fortune  dans  sa  beauté,  dans  son  esprit  ap¬ 
puyés  du  nom  et  du  titre  de  comte  de  Rubempré.  Ma^;^ff'è4’JEspard, 
madame  de  Bargetou  et  madapie  de  Monteprnet  le  tenaient  par  ce  fil 
comme  un  enfant  tient  un  hanneton.  Lucien  ne  vplait  plus  que 
dans  un  cei’cle  déterminé.  Ces  mots  :  —  «  11  est  des  nôtres,  il  pense 
bien!  »  dits  trois  jours  auparavant  dans  les  salons  de  mademoiselle 
des'Touçhes,  l’avaient  enivré,  ainsi  que  les  félicitations  qu’il  avait 
reçues  des  ducs  de  Lenoncourt ,  de  Navarreins  et  de  Grandlieii,  do 
Rastignac,  de  Blondet,  de  la  belle  duchesse  de  Maufrigneuse  ,  du 
comte  d’Esgrignon,  de  ,d,es  Lupeaulx,  des  gens  les  plus  influents  et 
les  mieux  en  cour  du  parti  royaliste. 

—  Allons  !  tout  est  dit ,  répliqua  d’Arlhez.  Il  te  sera  pins  diflicile 
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qu’à  tout  autre  de  te  conserver  pur  et  d’avoir  ta  propre  estime.  Tu 
souffriras  beaucoup ,  je  te  connais ,  quand  tu  te  verras  méprisé  par 
ceux-là  même  à  qui  tu  te  seras  dévoué. 

Les  trois  amis  dirent  adieu  à  Lucien  sans  lui  tendre  amicalement 
la  main.  Lucien  resta  pendant  quelques  instants  pensif  et  triste. 

—  Eh  !  laisse  donc  ces  niais-là ,  dit  Coralie  en  sautant  sur  les  ge¬ 
noux  de  Lucien  et  lui  jetant  ses  beaux  bras  frais  autour  du  cou,  ils 
prennent  la  vie  au  sérieux,  et  la  vie  est  une  plaisanterie.  D’ailleurs 
tu  seras  comte  Lucien  de  Rubempré.  Je  ferai,  s’il  le  faut,  des  agace¬ 
ries  à  la  chancellerie.  Je  sais  par  où  prendre  ce  libertin  de  des  Lu- 
peaulx ,  qui  fera  signer  ton  ordonnance.  Ne  t’ai-je  pas  dit  que  , 
quand  il  te  faudrait  une  marche  de  plus  pour  saisir  ta  proie ,  tu  aurais 
le  cadavre  de  Coralie  ! 

Le  lendemain,  Lucien  laissa  mettre  son  nom  parmi  ceux  des  col¬ 
laborateurs  du  Réveil.  Ce  nom  fut  annoncé  comme  une  conquête 
dans  le  prospectus,  distribué  par  les  soins  du  ministère  à  cent  mille 
exemplaires.  Lucien  vint  au  repas  triomphal,  qui  dura  neuf  heures, 
chez  Robert,  à  deux  pas  de  Frascati,  et  auquel  assistaient  les  cory¬ 
phées  de  la  presse  royaliste  :  Martinville ,  Auger ,  Destains  et  une 
foule  d’auteurs  encore  vivants  qui ,  dans  ce  temps-là  ,  faisaient 
de  ia  monarchie  et  de  ia  religion  ^  selon  une  expression  con¬ 
sacrée. 

— Nous  allons  leur  en  donner,  aux  Libéraux!  dit  Hector  Merlin, 

—  Messieurs  !  répondit  Nathan  qui  s’enrôla  sous  cette  bannière  en 
jugeant  bien  qu’il  valait  mieux  avoir  pour  soi  que  contre  soi  l’auto¬ 
rité  dans  l’exploitation  du  théâtre  à  laquelle  il  songeait ,  si  nous 
leur  faisons  la  guerre  ,  faisons-la  sérieusement  ;  ne  nous  tirons  pas 
des  balles  de  liège  !  Attaquons  tous  les  écrivains  classiques  et  libé¬ 
raux  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe,  passons-les  au  fil  de  la  plai¬ 
santerie  ,  et  ne  faisons  pas  de  quartier. 

—  Soyons  honorables ,  ne  nous  laissons  pas  gagner  par  les  exem¬ 
plaires,  les  présents,  l’argent  des  libraires.  Faisons  la  restauration 
du  journalisme. 

—  Bien  !  dit  Martinville.  Jtistum  et  tenacem  proposîti  vi- 
rum!  Soyons  implacables  et  mordants.  Je  ferai  de  Lafayelte  ce 
qu’il  est  :  Gilles  Premier  ! 

—  Moi ,  dit  Lucien ,  je  me  charge  des  héros  du  Constitution- 
neiy  du  sergent  Mercier,  desOEuvres  complètes  de  monsieur  Jouy, 
des  illustres  orateurs  de  la  Gauche  ! 
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Une  guerre  à  mort  fut  résolue  et  votée  à  runaoimité ,  à  une 
heure  du  matin ,  par  les  rédacteurs  qui  noyèrent  foutes  leurs 
nuances  et  toutes  leurs  idées  dans  un  punch  flamboyant. 

—  Nous  nous  sommes  donné  une  fameuse  culotte  mu- 
nar chique  et  religieuse^  dit  sur  le  seuil  de  la  porte  un  des  écri¬ 
vains  les  plus  célèbres  de  la  littérature  romantique. 

Ce  mot  historique ,  révélé  par  un  libraire  qui  assistait  au  dîner, 
parut  le  lendemain  dans  le  Miroir  ;  mais  la  révélation  fût  attribuée 
à  Lucien.  Cette  défection  fut  le  signal  d’un  effroyable  tapage  dans 
les  journaux  libéraux,  Lucien  devint  leur  bête  noire,  et  fut  lym- 
paiiisé  de  la  plus  cruelle  façon  :  on  raconta  1^  infortunes  de  ses 
sonnets ,  on  apprit  au  public  que  Dauriat  aimait  mieux  perdre 
mille  écus  que  de  les  imprimer ,  on  l’appela  le  poète  sans  sonnets  ! 

Un  matin,  dans  ce  même  journal  où  Lucien  avait  débuté  si  bril¬ 
lamment  ,  il  lut  les  lignes  suivantes  écrites  uniquement  pour  lui , 
car  le  public  ne  pouvait  guère  comprendre  cette  plaisanterie  : 

**  Si  le  iihraire  Dauriat  'persiste  à  ne  pas  pué  lier  les 
sonnets  du  futur  Pétrarque  français  y  nous  agirons  en  en¬ 
nemis  généreuse  y  nous  ouvrirons  nos  colonnes  à  ces  poè¬ 
mes  qui  doivent  être  piquants  ^  «  en  juger  par  celui-ci 
que  nous  communique  un  ami  de  V  auteur. 

Et ,  sous  cette  terrible  annonce ,  le  poète  lut  ce  sonnet  qui  le  fit 
pleurer  à  chaudes  larmes. 

Une  plante  chétive  et  de  louche  apparence 
Surgit  un  bean  matin  dans  un  parterre  en  fleurs; 

A  l’en  croire,  pourtant,  de  splendides  couleurs 
Témoigneraient  un  jour  de  sa  noble  semence  : 

On  la  toléra  donc!  Mais,  pour  reconnaissance, 

Elle  insulta  bientôt  ses  plus  brillantes  sœurs , 

Qui,  s’indignant  enfin  de  ses  grands  airs  casseurs, 

La  mirent  au  déti  de  prouver  sa  naissance. 

Elle  fleurit  alors.  Mais  un  vil  baladin 
Ne  fut  jamais  sifflé  comme  tout  le  jardin 
Honnit,  siffla,  railla  ce  calice  vulgaire. 

Puis  le  maître,  en  passant,  la  brisa  sans  pardon; 

Ët  le  soir  sur  sa  tombe  un  âne  seul  vint  braire, 

.  Car  ce  n’élait  vraiment  (pi’un  ignoble  ciiAitnoN  ! 
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VcTiioq  parla  dp  la  passion  de  Lucien  pour  le  jeu,  et  signala  d’a- 
yance  l’Arclier  pomnie  une  œuvre  anti-nationale  où  l’auteur  prenait 
le  parti  des  égorgeurs  catholiques  contre  les  victimes  calvinistes.  Eu 
huit  jours,  cette  querelle  s’envenima.  Lucien  comptait  sur  soii  ami 
Lousteau  qui  lui  devait  mille  francs ,  et  avec  lequel  il  avait  eu  des 
conventions  secrètes;  mais  Loiisteau  devint  l’ennemi  juré  de  Lucien. 
Voici  comment.  Depuis  trois  mois  Nathan  aimait  Florine  et  ne  sa¬ 
vait  coqiment  l’enlever  h  Lpusteau,  ppur  qui  d’aüleurs  elle  était  une 

providence.  Dans  la  détresse  et  le  désespoir  où  se  trouvait  celte  actrice 
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en  se  voyant  sans  engagement.  Nathan,  le  collaborateur  de  Lucien, 
vint  voir  Goralie,  et  la  pria  d’offrir  à  Florine  un  rôle  dans  une  pièce 
dp  lui,  se  faisant  fort  de  procurer  un  engagement  conditionnel  au 
Gymnase  à  l’actrice  sans  théâtre.  Florine,  enivrée  d’ambition,  n’hé¬ 
sita  pas.  Elle  avait  eu  le  temps  d’observer  Lousteau.  Nathan  était  un 
anibitipqx  littéraire  et  politique,  un  homme  qui  avait  autant  d’énergie 
que  de  besoins ,  tandis  que  chez  Lpusteau  les  vices  tuaient  le  vou¬ 
loir.  L’actrice,  qui  voulut  reparaître  environnée  d’un  nouvel  éclat, 
livra  les  lettres  du  droguiste  à  Nathan ,  et  Natban  les  fît  racheter 
par  Watifat  contre  le  sixième  du  journal  convoité  par  Finot.  Flo¬ 
rine  eut  alors  un  magnifique  appartement  rue  Hauteville,  et 
prit  Nathan  pour  protecteur  à  la  face  de  tout  le  journalisme  et 
du  monde  théâtral.  Lousteau  fut  si  cruellement  atteint  par  cet  évé¬ 
nement  qu’il  pleura  vers  la  fin  d’un  dîner  que  ses  amis  lui  donnè¬ 
rent  pour  le  consoler.  Dans  cette  orgie,  les  coiivivps  trouvèrent  que 
Nathan  avait  joué  son  jeu.  Quelques  écrivains  comme  Finot  et  Ver- 
nou  savaient  la  passion  du  dramaturge  pour  Floripe  ;  mais,  au  dire 
de  tous,  Lucien,  en  maquignonnant  cette  affaire,  avait  manqué  aux 
plus  saintes  lois  de  l’amitié.  L’esprit  de  parti,  le  désir  de  servir  ses 
nouveaux  amis  rendaient  le  nouveau  royaliste  inexcusable. 

—  Nathan  est  emporté  par  la  logique  des  passions;  tandis  que  le 
grand  homme  de  province,  comme  dit  Blondet,  cède  à  des  calculs  ! 
s’écria  Bixiou. 

Aussi  la  perle  de  Lucien ,  de  cet  intrus ,  de  ce  petit  drôle  qui 
voulait  avaler  tout  le  monde,  fut-elle  unanimement  résolue  et 
profondément  méditée.  Vernou  qui  haïssait  Lucien  se  chargea  de 
ne  pas  le  lâcher.  Pour  se  dispenser  de  payer  mille  écus  à  Lousteau, 
Finot  accusa  Lucien  de  l’avoir  empêché  de  gagner  cinquante  mille 
francs  en  donnant  à  Nathan  le  secret  de  l’opération  contre  Ma- 
tifat.  Nathan,  conseillé  par  Florine,  s’était  ménagé  l’appui  de 
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Finot  en  lui  vendant  son  petit  sixième  pour  quinze  milje  francs. 
Lousteau,  qui  perdait  ses  mille  ccus,  ne  pardonna  pas  à  Lu¬ 
cien  cette  lésion  énorme  de  ses  intérêts.  Les  blessures  d’amour.r 
propre  deviennent  incurables  quand  l’oxyde  d’argent  y  pénètre. 

I 

Aucune  expression ,  aucune  peinture  ne  peut  rendre  la  rage  qui 
Sçiisit  les  écrivains  quand  leur  amour-propre  souffre ,  ni  l’énergie 
qu’ils  trouvent  au  monient  où  ils  se  sentent  piqués  par  les  flèches 
empoisonnées  de  la  raillerie.  Ceux  dont  l’énergie  et  la  résistance 
sont  stimulées  par  l’attaque ,  succombent  promptement.  Les  gens 
calmes  et  dont  le  thème  est  fait  d’après  le  profond  oubli  dans  lequel 
tombe  un  article  injurieux,  ceux-là  déploient  le  vrai  courage  litté- 
pire.  Ainsi  les  faibles,  au  premier  coup  d’œil,  paraissent  être  les 
forts  ;  mais  leur  résistance  n’a  qu’un  temps.  Pendant  les  premiers 
quinze  jours,  Lucien  enragé  fit  pleuvoir  une  grêle  d’articles  dans 
les  journaux  royalistes  où  il  partagea  le  poids  de  la  critique  avec 
Hector  Merlin.  Tous  les  jours  sur  la  brèche  du  Réveil^  il  fit  feu  de 
tout  spn  esprit ,  apjiuyé  d’ailleurs  par  Martinville ,  le  seul  qui  le 
servît  sans  arrière-pensée ,  et  qu’on  ne  mit  pas  dans  le  secret  des 
conventions  signées  par  des  plaisanteries  après  boire,  ou  aux  Gale¬ 
ries  de  Bois  chez  Oauriat,  et  dans  les  coulisses  de  théâtre,  entre  les 
journalistes  des  deux  partis  que  la  cainaraderie  unissait  secrète- 
jueut.  Quand  Lucien  allait  au  foyer  du  Vaudeville  ,  il  n’était  plus 
traité  en  ami,  les  gens  de  son  parti  lui  donnaient  seuls  la  main  ; 
tandis  que  Nathan,  Hector  Merlin,  Théodore  Gaillard  fraternisaient 
sans  hpum  avec  Finot,  Lpusteau  ,  Vernou  et  quelques-uns  de. ces 
journalistes  décorés  du  surnom  de  tons  A  cette  époque, 

le  fpveî’  du  Vaudeville  était  le  chef- lieu  des  médisances  littéraires, 
une  espèce  de  boudoir  où  venaient  des  gens  de  tous  les  partis,  des 
hommes  politiques  et  des  magistrats.  Après  une  réprimande  faite 
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en  certaine  Chambre  du  Conseil,  le  président,  qui  avait  reproché  à 
l’un  de  ses  coUèguss  de  balayer  les  coulisses  de  sa  simarre,  se  trouva 
simarre  à  simarre  avec  le  réprimandé  dans  le  foyer  du  .yaudevilie. 
Lpusteau  fiuit  par  y  donuer  la  main  à  Nalhap.  Finot  y  venait  presque 
tous  les  soirs.  Quand  Jmpien  avait  le  temps,  il  y  étudiait  les  dispo¬ 
sitions  de  ses  eimemis ,  et  ce  malheureux  enfant  voyad  toujours 
en  eux  une  implacable  froideur. 

En  ce  temps,  l’esprit  de  parti  engendrait  des  haines  bien  plus 
sérieuses  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui.  Aujourd’hui,  à  la  longue, 
tout  s’est  amoindri  par  une  trop  grande  tension  des  ressorts.  Aut 


m 


364  11.  LIVllË,  SCËKES  DE  L4  VIE  DE  PKOVIXGE. 

jourd’hui,  la  crîiique,  apr^s  avoir  immolé  le  livre  d’un  homme, 
lui  tend  la  main.  La  victime  doit  embrasser  le  sacrîlîcateur  sous 
peine  d’étre  passée  par  les  verges  de  la  plaisanterie.  Eh  cas  de  refus, 
un  écrivain  passe  pour  être  insociable ,  mauvais  coucheur ,  pétri 
d’amour-propre ,  inabordable  ,  haineux,. rancuneux.  Aujourd’hui, 
quand  un  auteur  a  reçu  dans  le  dos  les  coups  de  poignard  de  la 
trahison,  quand  il  a  évité  les  pièges  tendus  avec  une  infâme  hypo¬ 
crisie,  essuyé  les  plus  mauvais  procédés,  il  entend  scs  assassins  lui 
souhaitant  le  bon  jour,  et  manifestant  des  prétentions  à  son  estime, 
voire  même  à  son  amitié.  Tout  s’excuse  et  se  justifie  à  une  épo¬ 
que  où  l’on  a  transformé  la  vertu  en  vice ,  comme  on  a  érigé  cer¬ 
tains  vices  en  vertus.  La  camaraderie  est  devenue  la  plus  sainte  des 
libertés.  Les  chefs  des  opinions  les  plus  contraires  se  parlent  à  mots 
émoussés ,  â  pointes  courtoises.  Dans  ce  temps,  si  tant  est  qu’on  s’en 
souvienne,  il  y  avait  du  courage  pour  certains  écrivains  royalistes  et 
pour  quelques  écrivains  libéraux,  à  se  trouver  dans  le  même  théâtre. 
On  entendait  les  provocations  les  plus  haineuses.  Les  regards  étaient 
chargés  comme  des  pistolets,  la  moindre  étincelle  pouvait  faire  par¬ 
tir  le  coup  d’upe  querelle.  Qui  n’a  pas  surpris  des  imprécations 
chez  son  voisin ,  à  l’entrée  de  quelques  hommes  plus  spécialement 
en  butte  aux  attaques  respectives  des  deux  partis?  Il  n’y  avait  alors 
que  deux  partis,  les  Royalistes  et  les  Libéraux,  les  Romantiques  et 
les  Classiques,  la  même  haine  sous  deux  formes,  une  haine  qui  fai¬ 
sait  comprendre  les  échafauds  de  la  Convention.  Lucien ,  devenu 
royaliste  et  romantique  forcené ,  de  libéral  et  de  vollairien  enragé 
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qu’il  avait  été  dès  son  début,  se  trouva  donc  sous  le  poids  des  ini¬ 
mitiés  qui  planaient  sur  la  tête  de  l’homme  le  plus  abhorré  des  Li¬ 
béraux  â  cette  époque ,  de  fllartinville ,  le  seul  qui  le  défendît  et 
l’aimât.  Cette  solidarité  nuisit  â  Lucien.  Les  partis  sont  ingrats  en¬ 
vers  leurs  vedettes,  ils  abandonnent  volontiers  leurs  enfants  perdus. 
Surtout  en  politique ,  il  est  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  paiTenir 
d’aller  avec  le  gros  de  l’armée.  La  principale  méchanceté  des  petits 
journaux  fut  d^accoupler  Lucien  et  Martinville.  Xe  Libéralisme  les 
jeta  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Cette  amitié,  fausse  ou  vraie,  leur 
valut  à  tous  deux  des  articles  écrits  avec  du  fiel  par  Félicien  au 
dése.<ipoir  des  succès  de  Lucien  dans  le  grand  monde,  et  qui  croyait, 
comme  tous  les  anciens  camarades  du  poète,  à  sa  prochaine  élévation. 
La  prétendue  trahison  du  poète  fut  alors  envenimée  et  embellie  des 
circonstances  les  plus  aggravantes.  Lucien  fut  nommé  le  petit  Ju- 
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das,  et  Martiiiviile  le  grand  Judas,  car  Martiuville  était,  à  tort  ou 
à  raison,  accusé  d’avoir  livré  le  pont  du  Pecq  aux  armées  étrangères. 
Lucien  répondit  en  riant  à  des  Lupeaulx  que,  quanta  lui,  sûrement 
il  avait  livré  le  pont  aux  ânes.  Le  luxe  de  Lucien,  quoique  creux  et 

è- 

fondé  sur  des  espérances,  révoltait  ses  amis  qui  ne  lui  pardonnaient 
ni  son  équipage  â  bas,  car  pour  eux  il  roulait  toujours,  ni  ses  splen¬ 
deurs  de  la  rue  de  Vendôme.  Tous  sentaient  instinctivement  qu’un 
homme  jeune  et  beau,  spirituel  et  corrompu  par  eux,  allait  arriver 
à  tout  ;  aussi  pour  le  renverser  employèrent-ils  tous  les  moyens. 

Quelques  jours  avant  le  début  de  Goralie  au  Gymnase ,  Lucien 
vint  bras  dessus ,  bras  dessous ,  avec  Hector  Merlin ,  au  foyer  du 
Vaudeville.  Merlin  grondait  son  ami  d’avoir  servi  Nathan  dans  l’af¬ 
faire  de  Florine. 

—  Vous  vous  êtes  fait,  de  Lousteau  et  de  Nathan,  deux  ennemis 
mortels.  Je  vous  avais  donné  de  bons  conseils  et  vous  n’en  avez 
point  profité.  Vous  avez  distribué  l’éloge  et  répandu  le  bienfait, 
vous  serez  cruellement  puni  de  vos  bonnes  actions.  Florine  et  Co- 
ralie  ne  vivront  jamais  en  bonne  intelligence  en  se  trouvant  sur  la 
même  scène  :  l’une  voudra  l’emporter  sur  l’autre.  Vous  n’avez  que 
nos  journaux  pour  défendre  Goralie.  Nathan,  outre  l’avantage  que 
lui  donne  son  métier  de  faiseur  de  pièces ,  dispose  des  journaux 
libéraux  dans  la  question  des  théâtres,  et  il  est  dans  le  journalisme 
depuis  un  peu  plus  de  temps  que  vous. 

Gelte  phrase  répondait  à  des  craintes  secrètes  de  Lucien,  qui  ne 
trouvait  ni  chez  Nathan,  ni  chez  Gaillard,  la  franchise  à  laquelle  il 
avait  droit  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  se  plaindre,  il  était  si  fraîchement 
converti!  Gaillard  accablait  Lucien  en  lui  disant  que  les  nouveaux- 
venus  devaient  donner  pendant  longTtemps  des  gages  avant  que  leur 
parti  pût  SC  fier  à  eux.  Le  poète  rencontrait  dans  l’intérieur  des 
journaux  royalistes  et  ministériels  une  jalousie  à  laquelle  il  n’avait 
pas  songé,  la  jalousie  qui  se  déclare  entre  tous  les  hommes  en  pré¬ 
sence  d’un  gâteau  quelconque  à  partager,  et  qui  les  rend  compa¬ 
rables  à  des  chiens  se  disputant  une  proie  :  ils  offrent  alors  les 
mêmes  grondements,  les  mêmes  attitudes,  les  mêmes  caractères.  Ges 
écrivains  se  jouaient  mille  mauvais  tours  secrets  pour  se  nuire  les 
uns  aux  autres  auprès  du  pouvoir,  ils  s’accusaient  de  tiédeur  ;  et , 
pour  se  débarrasser  d’un  concurrent,  ils  inventaient  les  machines  les 
plus  perfides.  Les  Libéraux  n’avaient  aucun  sujet  de  débats  intestins 
en  SC  trouvant  loin  du  pouvoir  et  de  ses  grâces.  En  entrevoyant  cet 
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îiiexiricable  lacis  d’ambitions,  Lucien  n’eut  pas  assez  de  courage 
pour  tirer  l’épée  afin  d’en  couper  les  nœuds,  et  ne  se  sentit  pas  là 
patience  de  les  démêler,  il  ne  pouvait  être  ni  l’Arétin  ,  ni  le  Beau¬ 
marchais  ,  ni  le  Fréron  de  son  époque ,  il  s’en  tint  à  son  unique 
désir  :  avoir  son  ordonnance,  en  comprenant  que  cette  restauration 
lui  vaudrait  un  beau  mariage.  Sa  fortune  ne  dépendrait  plus  alors 
que  d’un  hasard  auquel  aiderait  sa  beauté.  Lousteau,  qui  lui  avait 
marqué  tant  de  confiance,  avait  son  secret,  le  journaliste  savait  où 
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blesser  à  mort  le  poète  d’Angoülême  ;  aussi  le  jour  ou  Merliii  l’a¬ 
menait  au  Vaudeville,  Étienne  avait-il  préparé  pôiir  Lucien  un 
piégé  horrible  où  cet  enfant  devait  se  prendre  et  succomber. 

—  Voilà  notre  beau  Lucien,  dit  Fiiiot  en  traînant  des  LupeaUlx 
avec  lequel  il  causait  devant  Lucien  dont  il  prit  la, main  avec  les 
décevantes  chatteries  de  l’àmitiô.  Je  rie  connais  pas  d’exémples 
d’une  fortune  aussi  rapide  que  la  sienne ,  dit  Firiot  eri  regardant 
tour  à  tour  Lucien  et  le  maître  des  requêtes.  A  Paris,  la  fortuné  est 
de  deux  espèces  :  il  y  â  la  fortune  matérielle ,  l’argent  que  tout  îé 
monde  jpeut  ramasser,  et  la  fortuné  morale ,  les  relations,  la  posi¬ 
tion,  l’accès  dans  un  certain  mondé  iriabordablé  pour  certaines 
personnes,  quelle  que  soit  leur  fortune  matérielle,  et  mon  ami.... 

—  Notre  ami ,  dit  des  Lüpeaulx  en  jetant  à  Lucien  un  caressant 
regard. 

—  Notre  ami ,  reprit  Finol  en  tapotant  la  main  de  Lucien  entre 
les  siennes,  a  fait  sous  ce  rapport  une  brillante  fortune.  A  la  vérité, 
Lucien  a  plus  de  moyens,  plus  de  talent,  plus  d’esprit  que  tous  ses 
envieux ,  puis  il  est  d’une  beauté  ravissante  ;  ses  anciens  amis  ne 
lui  pardonnent  pas  ses  succès ,  ils  disent  qu’il  a  eu  du  bonheur. 

—  Ces  bonhéurs-là,  dit  des  Lnpcaulx,  n’arrivent  jamais  aux  sotâ 
ni  aux  incapables.  Hé!  peüt-on  appeler  du  bonheur,  le  sort  de  Bo¬ 
naparte?  il  y  avait  eu  vingt  généraux  en  chef  avant  lui  pour  com¬ 
mander  les  armées  d’Italie ,  comme  il  y  a  cerit  jeunes  gens  en  ce 
moment  qui  voudraient  pénétrer  chez  mademoiselle  des  Touches, 
que  déjà  dans  le  monde  on  vous  donne  pour  femme,  mon  cher! 
dit  des  Lupeaulx  en  frappant  sur  l’épaule  de  Lucien.  Ah  !  vous 
êtes  en  grande  faveur.  Madame  d’Ëspard,  madame  de  Barge  ton 
et  madame  de  Montcornét  sont  folles  de  vous,  N 'êtes- vous  pas  ce 
soir  de  la  soirée  de  madame  Firmiani,  et  demain  du  raout  de  la  du¬ 
chesse  de  Grandlieu  ? 

—  Oui ,  dit  Lucien;  -  - 
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—  Permeltez-rnoi  de  vous  présenter  un  jeune  banquier,  mon¬ 
sieur  du  Tillet ,  un  homme  digne  de  vous ,  il  a  su  faire  une  belle 
fortune  et  en  peu  de  temps. 

Lucien  et  du  Tillet  se  saluèrent,  entrèrent  en  conversation,  ét  le 
banquier  invita  Lucien  h  dîner.  Finot  et  des  Lupeaulx,  deux  hom¬ 
mes  d’une  égale  profondeur  et  qui  se  connaissaient  assez  pour  de¬ 
meurer  toujours  aiiiis ,  parurent  continuer  une  conversation  com¬ 
mencée,  ils  laissèrent  Lucien,  Merlin,  du  Tillet  et  Nathan  causant 
ensemble ,  et  se  dirigèrent  vers  Un  des  divans  qui  meublaient  le 
foyer  dû  Vaudeville. 

—  Ah  çà,  mon  cher  aini,  dit  Finot  à  dés  Lupeaulx  ,  dites-moi  la 
vérité?  Lucien  ést-il  sérieusement  protégé,  car  il  est  devenu  la  bêtè 
noire  de  tous  mes  rédacteurs;  et,  avant  de  favoriser  leur  conspira¬ 
tion,  j’ai  voulu  vous  consulter  pour  savoir  s’il  ne  vaut  pas  mieux  la 
déjouer  et  le  servir. 

Ici  le  maître  des  réquêtes  ét  Finot  se  regardèrent  pendant  Une 
légère  pàüse  avec  une  profonde  attention. 

—  Comiiàent,  nàoû  cher,  dit  des  Lupeaulx ,  pouvez-vous  imagi- 
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lier  que  là  marquise  d’Espard ,  Châtelet  et  madame  de  Bàrgeton 
qui  a  fait  nommer  le  baron  préfet  de  la  Charente  et  cohite  afin  dé 
rentrer  tfiomphaleinent  à  Aiigoulême,  pardonnent  à  Lucien  ses  at¬ 
taques?  elles  l’ont  jèté  dans  lé  parti  royaliste  afin  de  l’annUler. 
Aujourd’hui ,  tous  cherchent  des  motifs  pour  refuser  cé  qü’on  a 
promis  h.  cet  enfant;  trouvez-én  ?  vous  aurez  rendu  le  plus  immense 
service  à  ces  deux  femmes  :  un  jour  ou  l’autre,  elles  s’en  souvien¬ 
dront.  J’ai  le  Secret  de  ces  deux  dames,  elles  haïssent  ce  petit  bon¬ 
homme  à  un  tel  point  qu’elles  m’ont  surpris.  Ce  Lucien  pouvait  se 
debarrasser  de  sa  plus  cruelle  ennemie,  madamè  de  Bargetoii,  eii  ne 
cessant  ses  attaques  qu’à  des  conditions  que  toutes  les  femmes  ai¬ 
ment  à  exécuter,  vous  comprenez?  il  est  beau,  il  est  jeune,  il 
aurait  noyé  cette  Haine  dans  des  torrents  d’autour,  il  devenait  alors 
comte  de  Rubempré,  la  seiche  lui  aurait  obtenu  quelque  place  dans 
la  maison  du  roi ,  des  sinécures  !  Lucien  était  un  très-joli  lecteul* 
pour  Louis  XVIII ,  il  eût  été  bibliothécaire  je  ne  sais  où ,  maître 
des  requêtes  pour  rire,  directeur  de  quelque  chose  aux  Menus-Plai¬ 
sirs.  Ce  petit  sot  a  manqué  son  coup.  Peut-être  est-ce  là  ce  qu’oii 
ne  lui  a  point  pardonné.  Au  lieu  d’imposer  des  conditions,  il  en  a 
reçu.  Le  jour  où  Lucien  s’est  laissé  prendre  h  la  promesse  de  l’or¬ 
donnance  ,  le  baron  Châtelet  a  fait  un  grand  pas.  Coralie  a  perdu 
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cet  enfant-là.  S’il  n’avait  pas  eu  l’actrice  pour  maîtresse ,  il  aurait 
revoulu  la  seiche,  et  il  l’aurait  eue. 

—  Ainsi  nous  pouvons  l’abatlre,  dit  Finot. 

—  Par  quel  moyen ,  demanda  n^‘gligemment  des  Lupeaulx  qui 
voulait  se  prévaloir  de  ce  service  auprès  de  la  marquise  d’Espard; 

—  Il  a  un  marche  qui  l’oblige  à  travailler  au  petit  journal  de 
Lousteau ,  nous  lui  ferons  d’autant  mieux  faire  des  articles  qu’il 
est  sans  le  sou.  Si  le  Garde-des-Sceaux  se  sent  chatouillé  par 
uu  article  plaisant  et  qu’on  lui  prouve  que  Lucien  eu  est  l’auteur, 
il  le  regardera  comme  un  homme  indigne  des  bontés  du  roi.  Pour 
faire  perdre  un  peu  la  tête  à  ce  grand  homme  de  province ,  nous 
avons  préparé  la  chute  de  Coralie  :  il  verra  sa  maîtresse  sifflée  et 
sans  rôles.  Une  fois  l’ordonnance  indéfîniment  suspendue,  nous 
plaisanterons  alors  notre  victime  sur  se^  prétentions  aristocratiques , 
nous  parlerons  de  sa  mère  accoucheuse ,  de  son  père  apothicaire. 
Lucien  n’a  qu’un  courage  d’épiderme,  il  succombera,  nous  le  ren¬ 
verrons  d’où  il  vient.  Nathan  m’a  fait  vendre  par  Florine  le  sixième 
de  la  Revue  que  possédait  Matifat,  j’ai  pu  acheter  la  part  du  pape¬ 
tier,  je  suis  seul  avec  Dauriat  ;  nous  pouvons  nous  entendre ,  vous 
et  moi,  pour  absorber  ce  journal  au  profit  de  la  Cour.  Je  n’ai  pro¬ 
tégé  Florine  et  Nathan  qu’à  la  condition  de  la  restitution  de  mon 
sixième ,  ils  me  l’ont  vendu ,  je  dois  les  servir  ;  mais,  auparavant , 
je  voulais  connaître  les  chances  de  Lucien... 

—  Vous  êtes  digne  de  votre  nom,  dit  des  Lupeaulx  en  riant.  Al¬ 
lez  !  j’aime  les  gens  de  votre  sorte, .. 

—  Eh  I  bien,  vous  pouvez  faire  avoir  à  Florine  un  engagement 
définitif?  dit  Finot  au  maître  des  requêtes. 

—  Oui  ;  mais  débai’rassez-nous  de  Lucien ,  car  Rastignac  et  de 
Marsay  ne  veulent  plus  entendre  parler  de  lui. 

—  Dormez  en  paix,  dit  Finot.  Nathan  et  Merlin  auront  toujours 
des  articles  que  Gailla.rd  aura  promis  de  faire  passer,  Lucien  ne 
pourra  pas  donner  une  ligne ,  nous  lui  couperons  ainsi  les  vivres. 
Il  n’aura  que  le  journal  de  Martinville  pour  se  défendre  et  défendre 
Coralie  :  un  journal  contre  tous,  il  est  impossible  de  résister. 

—  Je  vous  dirai  les  endroits  sensibles  du  ministre  ;  mais  livrcz- 
moi  le  manuscrit  de  l’article  que  vous  aurez  fait  faire  à  Lucien , 
répondit  des  Lupeaulx  qui  se  garda  bien  de  dire  à  Finot  que  l’or¬ 
donnance  promise  à  Lucien  était  une  plaisanterie. 

Des  Lupeaulx  quitta  le  foyer.  Finot  vint  à  Lucien  ;  et,  de  ce  ton 
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de  bonhomie  auquel  se  sont  pris  tant  de  gens,  il  expliqua  comment 
il  ne  pouvait  renoncer  à  la  rédaction  qui  lui  était  due.  Finot  recu¬ 
lait  à  l’idée  d’un  procès  qui  ruinerait  les  espérances  que  son  ami 
voyait  dans  le  parti  royaliste,  Finot  aimait  les  hommes  assez 
forts  pour  changer  hardiment  d’opinion.  Lucien  et  lui,  ne  devaient- 
ils  pas  se  rencontrer  dans  la  vie ,  n’auraient-ils  pas  l’un  et  l’autre 
mille  petits  services  à  se  rendre?  Lucien  avait  besoin  d’un  homme 
sûr  dans  le  parti  libéral  pour  faire  attaquer  les  ministériels  ou  les 
ultras  qui  se  refuseraient  à  le  servir. 

—  Si  l’on  se  joue  de  vous,  comment  ferez^vous?  dit  Finot  en  ter¬ 
minant.  Si  quelque  ministre,  croyant  vous  avoir  attaché  par  le  licou 
de  votre  apostasie ,  ne  vous  redoute  plus  et  vous  envoie  promener, 
ne  vous  faudra-t-il  pas  lui  lancer  quelques  chiens  pour  le  mordre 
aux  mollets  ?  Eh  !  bien ,  vous  êtes  brouillé  à  mort  avec  Lousteau 
qui  demande  votre  tête,  Félicien  et  vous,  vous  ne  vous  parlez  plus. 
Moi  seul,  je  vous  reste  !  Une  des  lois  de  mon  métier  est  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  hommes  vraiment  forts.  Vous  pourrez 
me  rendre ,  dans  le  monde  où  vous  allez  ,  l’équivalent  des  services 
que  jé  vous  rendrai  dans  la  Presse.  Mais  les  affaires  avant  tout  ! 
envoyez-moi  des  articles  purement  littéraires ,  ils  ne  vous  compro¬ 
mettront  pas ,  et  vous  aurez  exécuté  nos  conventions. 

Lucien  ne  vit  que  de  l’amitié  mêlée  à  de  savants  calculs  dans  les 
propositions  de  Finot  dont  la  flatterie  et  celle  de  des  Lupeaulx 
l’avaient  mis  en  belle  humeur  :  il  remercia  Finot! 

Dans  la  vie  des  ambitieux  et  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  parve¬ 
nir  qu’à  l’aide  des  hommes  et  des  choses,  par  un  plan  de  conduite 
plus  ou  moins  bien  combiné ,  suivi ,  maintenu  ,  il  se  rencontre  un 
cruel  moment  où  je  ne  sais  quelle  puissance  les  soumet  à  de  rudes 
épreuves  :  tout  manque  à  la  fois,  de  tous  côtés  les  fils  rompent  ou 
s’embrouillent,  le  malheur  apparaît  sur  tous  les  points.  Quand  un 
homme  perd  la  tête  au  milieu  de  ce  désordre  moral ,  il  est  perdu. 
Les  gens  qui  savent  résister  à  celte  première  révolte  des  circon¬ 
stances,  qui  se  roidissent  en  laissant  passer  la  tourmente,  qui  se 
sauvent  en  gravissant  par  un  épouvantable  effort  la  sphère  supé¬ 
rieure  ,  sont  les  hommes  réellement  forts.  Tout  homme ,  à  moins 
d’être  né  riche,  a  donc  ce  qu’il  faut  appeler  sa  fatale  semaine.  Pour 
Napoléon ,  cette  semaine  fut  la  retraite  de  Moscou.  Ce  cruel  moment 
était  venu  pour  Lucien.  Tout  s’était  trop  heureusement  succédé  pour 
lui  dans  le  monde  et  dans  la  littérature  ;  il  avait  été  trop  heureux,  il 
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devait  voir  les  hommes  et  les  choses  se  tourner  contre  lui.  La  première 
douleur  fut  la  plus  vive  et  la  plus  cruelle  de  tou  es,  elle  l’atteignit  là 
où  il  se  croyait  invulnérable,  dans  son  cœur  et  dans  son  amour.  Co- 
ralie  pouvait  n’être  pas  spirituelle  ;  mais  douée  d’une  belle  âme,  elle 
avait  la  faculté  de  la  mettre  en  dehors  par  ces  mouvements  soudains 
qui  fout  les  grandes  actrices.  Ce  phénomène  étrange,  tant  qu’il  n’est 
pas  devenu  comme  une  habitude  par  un  long  usage,  est  soumis  aux 
caprices  du  caractère ,  et  souvent  à  une  admirable  pudeur  qui  do¬ 
mine  les  actrices  encore  jeunes.  Intérieurement  naïve  et  timide,  en 
apparence  hardie  et  leste  comme  doit  être  une  comédienne,  Coralie 
encore  aimante  éprouvait  une  réaction  de  son  cœur  de  femme  sur 
son  masque  de  comédienne.  L’art  de  rendre  les  sentiments ,  cette 
sublime  fausseté,  n’avait  pas  encore  triomphé  chez  elle  de  la  nature. 
Ëlle  était  honteuse  de  donner  au  public  ce  qui  n’appartenait  qu’à 
l’amour.  Fuis  elle  avaî  tune  faiblesse  particulière  aux  femmes  vraies. 
Tout  en  se  sachant  appelée  à  régner  en  souveraine  sur  la  scène,  elle 
avait  besoin  du  succès.  Incapable  d’affronter  une  salle  avec  laquelle 
elle  ne.  sympathisait  pas,  elle  tremblait  toujours  en  arrivant  en  scène; 
et,  alors,  la  froideur  du  public  pouvait  la  glacer.  Cette  terrible  émo¬ 
tion  lui  faisait  trouver  dans  chaque  nouveau  rôle  un  nouveau  début. 
Les  applaudissements  lui  causaient  une  espèce  d’ivresse,  inutile  à  son 
amour-propre,  mais  indispensable  à  son  courage  :  un  murmure  de 
désapprobation  ou  le  silence  d’un  public  distrait  lui  ôtaient  ses 
moyens;  une  salle  pleine,  attentive,  des  regards  admirateurs  et 
bienveillants  l’électrisaient  ;  elle  se  mettait  alors  en  communication 
avec  les  qualités  nobles  de  toutes  ces  âmes ,  et  se  sentait  la  puis¬ 
sance  de  les  élever,  de  les  émouvoir.  Ce  double  effet  accusait  bien 
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et  la  nature  nerveuse  et  la  constitution  du  génie,  en  trahissant  aussi 
les  délicatesses  et  la  tendresse  de  cette  pauvre  enfant.  Lucien  avait 
fini  par  apprécier  les  trésors  que  renfermait  ce  cœur ,  il  avait  re¬ 
connu  combien  sa  maîtresse  était  jeune  fille.  Inhabile  aux  faussetés 
de  l’actrice,  Coralie  était  incapable  de  se  défendre  contre  les  rivalités 
et  les  manœuvres  des  coulisses  auxquelles  s’adonnait  Florine,  fille 
aussi  dangereuse ,  aussi  dépravée  déjà  que  son  amie  était  simple  et 
généreuse.  Les  rôles  devaient  venir  trouver  Coralie  ;  elle  était  trop 
fière  pour  implorer  les  auteurs  et  subir  leurs  déshonorantes  condi¬ 
tions,  pour  se  donner  au  premier  journaliste  qui  la  menacerait  de  son 
amour  et  de  sa  plume.  Le  talent ,  déjà  si  rare  dans  l’art  extraordi¬ 
naire  du  comédien,  n’est  qu’une  condition  du  succès ,  le  talent  est 
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même  long-temps  nuisible  s’il  n’est  accompagné  d’un  certain  génie 
d’intrigue  qui  manquait  absolument  à  Coralië.  Prévoyant  les  Souf¬ 
frances  qui  attendaient  son  amie  à  son  début  au  Gymnase ,  Lucien 
voulut  à  tout  prix  lui  procurer  un  triomphe.  L’argént  qui  restait 
sur  le  prix  du  mobilier  vendu,  celui  que  Lucien  gagnait,  tout 
avait  passé  aux  costumes ,  à  l’arrangement  de  la  loge ,  à  tous  leS 
ft’ais  d’un  début.  Quelques  jours  auparavant ,  Lucien  fit  üue  dé¬ 
marche  humiliante  à  laquelle  il  se  résolut  par  amour  :  il  prit  les  bil- 
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lets  de  Fendant  et  Cavalier,  se  rendit  rue  des  Bourdonnais  au  Cocon 
d’or  pour  en  proposer  l’escompte  à  Camüsot.  Le  poète  n’était  pas 
encore  tellement  corrompu  qu’il  pût  aller  froidement  à  cet  as¬ 
saut.  Il  laissa' bien  des  douleurs  sur  le  chemin,  il  le  pava  des  plus 
terribles  pensées  en  se  disant  alternativement  :  oui!  —  non!  Mais  il 
arriva  néanmoins  au  petit  cabinet  froid,  noir,  éclairé  par  une  cOur 
intérieure ,  où  siégeait  gravement  non  plus  l’amoureux  de  Coraliev 
le  débonnaire ,  le  fainéant,  le  libertin,  l’incrédule  Camusot  qu’il 
connaissait  ;  mais  le  sérieux  père  de  famille,  le  négociant  poudré  de 
ruses  et  de  vertus ,  masqué  de  la  pruderie  judiciaire  d’un  magistrat 
du  Tribunal  de  Commerce,  et  défendu  par  la  froideur  patronale  d’un 
chef  de  maison ,  entouré  de  commis,  de  caissiers,  de  cartons  verts, 
de  factures  et  d’échantillons,  bardé  de  sa  femme,  accompagné  d’une 
fille  simplement  mise.  Lucien  frémit  de  la  tête  aux  pieds  eii  i’abof- 
dani ,  car  le  digne  négociant  lui  jeta  le  regard  insolemment  indiffé¬ 
rent  qu’il  avait  déjà  vu  dans  les  yeux  des  escompteurs. 

—  Voici  des  valeurs,  je  vous  aurais  mille  obligations  si  vous 
vouliez  me  les  prendre ,  monsieur  ?  dit-il  en  se  tenant  debout  auprès 
du  négociant  assis. 

■P 

-T-  Vous  m’avez  pris  quelque  chose ,  monsieur,  dit  Camusot , 
tn’en  souviens. 

Là ,  Lucien  expliqua  la  situation  de  Coralié ,  à  voix  basse  et  en 
parlant  à  l’oreille  du  marchand  de  soieries ,  qui  put  entendre  les 
palpitations  du  poète  humilié.  Il  n’était  pas  dans  les  intentions  de 
Camusot  que  Coralie  éprouŸât  une  chute.  En  écoutant,  le  négociant 
regardait  les  signatures  et  sourit,  il  était  Juge  au  Tribunal  de  Conj- 
merce ,  il  connaissait  la  situation  des  libraires.  Il  donna  quatre  mille 
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cinq  cents  francs  à  Lucien,  à  la  condition  de  mettre  dans  son  endos 
valeur  reçue  en  soieries.  Lucien  alla  sur-le-champ  voir  Braulard 
et  fit  très-bien  les  choses  avec  lui  pour  assurer  à  Coralie  un  beau  suc¬ 
cès.  Braulard  promit  de  venir  et  vint  à  la  répétition  générale  afin  de 

2Zi.. 


372  n.  LIVRE,  SCENES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

convenir  des  endroits  où  ses  romains  déploieraient  leurs  battoirs 
de  chair,  et  enlèveraient  le  succès.  Lucien  remit  le  reste  de  son 
argent  à  Coralie  en  lui  cachant  sa  démarche  auprès  de  Gamusot; 
il  calma  les  inquiétudes  de  l’actrice  et  de  Bérénice,  qui  déjà 
ne  savaient  comment  faire  aller  le  ménage.  Martinville,  un  des 
hommes  de  ce  temps  qui  connaissaient  le  mieux  le  théâtre ,  était 
venu  plusieurs  fois  faire  répéter  le  rôle  de  Coralie.  Lucien  avait 
obtenu  de  plusieurs  rédacteurs  royalistes  la  promesse  d’articles  fa¬ 
vorables,  il  ne  soupçonnait  donc  pas  le  malheur.  La  veille  du  début 
de  Coralie ,  il  arriva  quelque  chose  de  funeste  à  Lucien.  Le  livre 
de  d’Arthez  avait  paru.  Le  rédacteur  en  chef  du  journal  d’Hector 
Merlin  donna  l’ouvrage  à  Lucien  comme  à  l’homme  le  plus  capable 
d’en  rendre  compte  :  il  devait  sa  fatale  réputation  en  ce  genre  aux 
articles  qu’il  avait  faits  sur  Nathan.  Il  y  avait  du  monde  au  bu¬ 
reau  ,  tous  les  rédacteurs  s’y  trouvaient.  Martinville  y  était  venu 
s’entendre  sur  un  point  de  la  polémique  générale  adoptée  par  les 
journaux  royalistes  contre  les  journaux  libéraux.  Nathan ,  Merlin , 
tous  les  collaborateurs  du  Réveil  s’y  entretenaient  de  l’influence 
du  journal  semi-hebdomadaire  de  Léon  Giraud,  influence  d’autant 
plus  pernicieuse  que  le  langage  en  était  prudent,  sage  et  modéré. 
On  commençait  à  parler  du  Cénacle  de  la  rue  des  Quatre-Vents,  on 
l’appelait  une  Convention.  Il  avait  été  décidé  que  les  journaux  roya¬ 
listes  feraient  une  guerre  à  mort  et  systématique  à  ces  dangereux 
adversaires,  qui  devinrent  en  effet  les  metteurs  en  œuvre  de  la  Doc¬ 
trine,  cette  fatale  secte  qui  renversa  les  Bourbons,  dès  le  jour  où  la 
plus  mesquine  des  vengeances  amena  le  plus  brillant  écrivain  royaliste 
à  s’allier  avec  elle.  D’Arthez ,  dont  les  opinions  absolutistes  étaient 
inconnues ,  enveloppé  dans  l’analhème  prononcé  sur  le  Cénacle , 
allait  être  la  première  victime.  Son  livre  devait  être  échiné^  selon 
le  mot  classique.  Lucien  refusa  de  faire  l’article.  Ce  refus  excita 
le  plus  violent  scandale  parmi  les  hommes  considérables  du  parti 
royaliste  venus  à  ce  rendez-vous.  On  déclara  nettement  à  Lucien 
qu’un  nouveau  converti  n’avait  pas  de  volonté  ;  s’il  ne  lui  convenait 
pas  d’appartenir  à  la  monarchie  et  à  la  religion,  il  pouvait  retourner 
à  son  premier  camp  :  Merlin  et  Martinville  le  prirent  à  part  et  lui 
firent  amicalement  observer  qu’il  livrait  Coralie  à  la  haine  que  les 
journaux  libéraux  lui  avaient  vouée ,  et  qu’elle  n’aurait  plus  les 
journaux  royalistes  et  ministériels  pour  se  défendre.  L’actrice  allait 
donner  lieu  sans  doute  à  une  polémique  ardente  qui  lui  vaudrait 
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cette  renommée  après  laquelle  soupirent  toutes  les  femmes  de 
théâtre. 

—  Vous  n’y  connaissez  rien,  lui  dit  Martin\ille ,  elle  jouera 
pendant  trois  mois  au  milieu  des  feux  croisés  de  nos  articles,  et 
trouvera  trente  mille  francs  en  province  dans  ses  trois  mois  de 
congé.  Pour  un  de  ces  scrupules  qui  vous  empêcheront  d’être  un 
homme  politique ,  et  qu’on  doit  fouler  aux  pieds ,  vous  allez  tuer 
Coralie  et  votre  avenir,  vous  jetez  votre  gagne-pain. 

Lucien  se  vit  forcé  d’opter  entre  d’Arthez  et  Coralie  :  sa  maî¬ 
tresse  était  perdue  s’il  n’égorgeait  pas  d’Arthez  dans  le  grand  jour¬ 
nal  et  dans  le  RdveU.  Le  pauvre  poète  revint  chez  lui,  la  mort  dans 
l’âme  ;  il  s’assit  au  coin  du  feu  dans  sa  chambre  et  lut  ce  livre,  l’un 
des  plus  beaux  de  la  littérature  moderne.  11  laissa  des  larmes  de 
page  en  page,  il  hésita  long-temps,  mais  enfin  il  écrivit  un  article 
moqueur,  comme  il  savait  si  bien  en  faire,  il  prit  ce  livre  comme  les 
enfants  prennent  un  bel  oiseau  pour  le  déplumer  et  le  martyriser. 
Sa  terrible  plaisanterie  était  de  nature  à  nuire  au  livre.  En  relisant 
cette  belle  œuvre,  tous  les  bons  sentiments  de  Lucien  se  réveillèrent  : 
il  traversa  Paris  à  minuit,  arriva  chez  d’Arthez,  vit  à  travers  les  vi¬ 
tres  trembler  la  chaste  et  timide  lueur  qu’il  avait  si  souvent  regar¬ 
dée  avec  les  sentiments  d’admiration  que  méritait  la  noble  constance 
de  ce  vrai  grand  homme  ;  il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  monter,  il 
demeura  sur  une  borne  pendant  quelques  instants.  Enfin  poussé 
par  son  bon  ange,  il  frappa,  trouva  d’Arthez  lisant  et  sans  feu. 

—  Que  vous  arrive-t-il  ?  dit  le  jeune  écrivain  en  apercevant  Lu¬ 
cien  et  devinant  qu’un  horrible  malheur  pouvait  seul  le  lui  amener. 

—  Ton  livre  est  sublime ,  s’écria  Lucien  les  yeux  pleins  de  larmes, 
et  ils  m’ont  commandé  de  l’attaquer. 

—  Pauvre  enfant ,  tu  manges  un  pain  bien  dur,  dit  d’Arthez. 

—  Je  ne  vous  demande  qu’une  grâce,  gardez-moi  le  secret  sur 
ma  visite ,  et  laissez-moi  dans  mon  enfer  à  mes  occupations  de 
damné.  Peut-être  ne  parvient-on  à  rien  sans  s’être  fait  des  calus  aux 
endroits  les  plus  sensibles  du  cœur. 

—  Toujours  le  même  !  dit  d’Arlhez. 

—  Me  croyez-vous  un  lâche?  Non,  d’Arthez,  non,  je  suis  un 
enfant  ivre  d’amour. 

Et  il  lui  expliqua  sa  position. 

—  Voyons  l’article ,  dit  d’Arthez  ému  par  tout  ce  que  Lucien 
venait  de  lui  dire  de  Coralie. 
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Lucien  lui  tendit  le  manuscrit ,  d’Artliez  le  lut ,  et  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  sourire  :  —  Quel  fatal  emploi  de  l’esprit  !  s’ôcria-t-il 
mais  il  se  tut  en  voyant  Lucien  dans  un  fauteuil,  accablé  d’une 
douleur  vraie.  —  Voulez-vous  me  le  laisser  corriger  ?  je  vous  le 
renverrai  demain ,  reprit-il.  La  plaisanterie  déshonore  une  œuvre 
une  critique  grave  et  sérieuse  est  parfois  un  éloge ,  je  saurai  rendre 
‘Votre  article  plus  honorable  et  pour  vous  et  pour^  moi.  D’ailleurs; 
moi  seul,  je  connais  bien  mes  fautes  ! 

—T  En  montant  une  côte  aride ,  on  trouve  quelquefois  un  fruit 
pour  apaiser  les  ardeurs  d’une  soif  horrible;  ce  fruit ,  le  voilà!  dit 
Lucien  qui  se  jeta  dans  les  bras  de  d’Arthez ,  y  pleura  et  lui  baisa 
le  front  en  disant  :  —  Il  me  semble  que  je  vous  confie  ma  conscience 
pour  me  la  rendre  un  jour  ! 

r— .  Je  regarde  le  repentir  périodique  comme  une  grande  hypo¬ 
crisie,  dit  solennellement  d’Arlhez,  le  repentir  est  alors  une  primo 
donnée  aux  mauvaises  actions.  Le  repentir  est  une  virginité  que 
notre  âme  doit  à  Dieu  :  un  homme  qui  se  repcnt  deux  fois  est  donc 
un  horrible  sycophanle.  J’ai  peur  que  tu  ne  voies  que  des  absolu¬ 
tions  dans  tes  repentirs  ! 

Ces  paroles  foudroyèrent  Lucien  qui  revint  à  pas  lents  rue  de  la 
Lune.  Le  lendemain,  le  poète  porta  au  journal  son  article,  renvoyé 
et  remanié  par  d’Arthez  ;  mais,  depuis  ce  jour,  il  fut  dévoré  par  une 
mélancolie  qu’il  ne  sut  pas  toujours  déguiser.  Quand  le  soir  il  vit 
la  salle  du  Gymnase  pleine ,  il  éprouva  les  terribles  émotions  que 
donne  un  début  au  théâtre,  et  qui  s’agrandirent  chez  lui  de  toute 
la  puissance  de  son  amour.  Toutes  ses  vanités  étaient  enjeu,  son 
regard  embrassait  toutes  les  physionomies  comme  celui  d’un  accusé 
embrasse  les  figures  des  jurés  et  des  juges  :  un  murmure  allait  le 
faire  tressaillir;  un  petit  incident  sur  la  scène,  les  entrées  et  les 
sorties.de  Goralie,  les  moindres  inflexions  de  voix  devaient  l’agiter 
démesurément.  La  pièce  où  débutait  (!oralie  était  une  de  celles  qui 
tombent ,  mais  qui  rebondissent,  et  la  pièce  tomba.  En  entrant  en 
scène,  Coralie  ne  fut  pas  applaudie,  et  fut  frappée  par  la  froideur 
du  Parterre.  Dans  les  loges,  elle  n’eut  pas  d’autres  applaudissements 
que  celui  de  Gamusot.  Des  personnes  placées  au  Balcon  et  aux  Ga¬ 
leries  firent  taire  le  négociant  par  des  chut  répétés.  Les  Galeries 
imposèrent  silence  aux  claqueurs ,  quand  les  claqueurs  se  livrèrent 
à  des  salves  évidemment  exagérées.  Martinville  applaudissait  cou¬ 
rageusement,  et  l’hypocrite  Florine ,  Nathan ,  Merlin  l’imitaient.. 
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Une  fois  la  pièce  tombée ,  il  y  eut  foule  dans  la  loge  de  Coralie 
niais  cette  foule  aggrava  le  mal  par  les  consolations  qu’on  lui  don¬ 
nait.  L’actrice  revint  au  désespoir  moins  pour  elle  que  pour  Lucien, 

—  Nous  avons  été  trahis  par  Braulard,  dit-il. 

Coralie  eut  une  fièvre  horrible ,  elle  était  atteinte  au  cœur.  Le 
lendemain,  il  lui  fut  iippossible  de  jouer  :  elle  se  vit  arrêtée  dans  sa 
carrière,  Lucien  lui  cacha  les  journaux,  il  les  décacheta  dans  la  salle  à 
manger.  Tous  les  feuilletonistes  attribuaient  la  chute  de  la  pièce  à  Go'- 
ralie  :  elle  avait  trop  présumé  de  ses  forces;  elle,  qui  faisait  les  délices 
des  boulevards,  était  déplacée  au  Gymnase  ;  elle  avait  été  poussée  là 
par  une  louable  ambition,  mais  elle  n’avàît  pas  consulté  ses  moyens, 
elle  avait  mal  pris  son  rôle.  Lucien  lut  alors  sur  Coralie  des  tartines 
composées  dans  le  système  hypocrite  de  ses  articles  sur  Nathan. 
Une  rage  digne  de  Milon  de  Crotone  quand  il  se  sentit  les  mains 
prises  dans  le  chêne  qu’il  avait  ouvert  lui-même  éclata  chez  Lu¬ 
cien,  il  devint  blême;  ses  amis  donnaient  à  Coralie,  dans  une  phra¬ 
séologie  admirable  de  bonté,  de  complaisance  et  d’intérêt,  les  con¬ 
seils  les  plus  perfides.  Elle  devait  jouer,  y  disait-on,  des  rôles  que 
les  perfides  auteurs  de  ces  feuilletons  infâmes  savaient  être  entière¬ 
ment  contraires  à  son  talent  Tels  étaient  les  journaux  royalistes 
serinés  sans  doute  par  Nathan.  Quant  aux  journaux  libéraux  et  aux 
petits  journaux,  ils  déployaient  les.  perfidies,  les  moqueries  que 
Lucien  avait  pratiquées.  Coralie  entendit  un  ou  deux  sanglots ,  elle 
sauta  de  son  lit  vers  Lucien ,  aperçut  les  journaux ,  voulut  les  voir 
et  les  lut.  Après  cette  lecture,  elle  alla  se  recoucher,  et  garda  le 
silence.  Fiorine  était  de  la  conspiration ,  elle  en  avait  prévu  l’is¬ 
sue ,  elle  savait  le  rôle  de  Coralie ,  elle  avait  eu  Nathan  pour  répé¬ 
titeur.  L’Administration,  qui  tenait  à  la  pièce,  voulut  donner  le 
rôle  de  Coralie  à  Fiorine.  Le  directeur  vînt  trouver  la  pauvre  ac¬ 
trice  ,  elle  était  en  larmes  et  abattue  ;  mais  quand  il  lui  dit  devant 
Lucien  que  Fiorine  savait  le  rôle  et  qu’il  ôtait  impossible  de  ne  pas 
donner  la  pièce  le  soir,  elle  se  dressa ,  sauta  hors  du  lit. 

—  Je  jouerai,  cria-t-elle. 

Elle  tomba  évanouie.  Fiorine  eut  donc  le  rôle  et  s’y  fit  une  ré¬ 
putation  ,  car  elle  releva  la  pièce  ;  elle  eut  dans  tous  les  journaux 
une  ovation  à  partir  de  laquelle  elle  fut  cette  grande  actrice  que 
vous  savez.  Le  triomphe  de  Fiorine  exaspéra  Lucien  au  plus  haut 
degré. 

—  Une  misérable  à  laquelle  tu  as  mis  le  pain  à  la  main  î  Si  le 
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Gymnase  le  veut,  il  peut  racheter  ton  engagement.  Je  serai  comte 
de  Rubempré ,  je  ferai  fortune  et  t’épouserai. 

—  Quelle  sottise!  dit  Coralie  en  lui  jetant  un  regard  pale. 

—  Une  sottise  !  cria  Lucien.  Eh  !  bien,  dans  quelques  jours  tu  ha¬ 
biteras  une  belle  maison,  tu  auras  un  équipage,  et  je  te  ferai  un  rôle  ! 

Il  prit  deux  mille  francs  et  courut  à  Frascati.  Le  malheureux  y 
resta  sept  heures  dévoré  par  des  furies ,  le  visage  calme  et  froid  en 
apparence.  Pendant  cette  journée  et  une  partie  de  la  nuit ,  il  eut 
les  chances  les  plus  diverses  :  il  posséda  jusqu’à  trente  raille  francs, 
et  sortit  sans  un  sou.  Quand  il  revint,  il  trouva  Finot  qui  l’attendait 
pour  avoir  ses  ^petits  articies,  Lucien  commit  la  faute  de  se  plaindre. 

—  Ah  !  tout  n’est  pas  roses ,  répondit  Finot  ;  vous  avez  fait  si 
brutalement  votre  demi-tour  à  gauche  que  vous  deviez  perdre  l’ap¬ 
pui  de  la  presse  libérale ,  bien  plus  forte  que  la  presse  ministérielle 
et  royaliste.  II  ne  faut  jamais  passer  d’un  camp  dans  un  autre  sans 
s’être  fait  un  bon  lit  où  l’on  se  console  des  pertes  auxquelles  oii 
doit  s’attendre  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  un  homme  sage  va  voir  ses 
amis ,  leur  expose  ses  raisons ,  et  se  fait  conseiller  par  eux  son  ab¬ 
juration,  ils  en  deviennent  les  complices,  ils  vous  plaignent ,  et  l’on 
convient  alors ,  comme  Nathan  et  Merlin  avec  leurs  camarades ,  de 
se  rendre  des  services  mutuels.  Les  loups  ne  se  mangent  point. 
Vous  avez  eu,  vous,  en  cette  affaire,  l’innocence  d’un  agneau.  Vous 
serez  forcé  de  montrer  les  dents  à  votre  nouveau  parti  pour  en  ti¬ 
rer  cuisse  ou  aile.  Ainsi ,  l’on  vous  a  sacrifié  nécessairement  à  Na¬ 
than.  Je  ne  vous  cacherai  pas  le  bruit,  le  scandale  et  les  criailleries 
que  soulève  votre  article  contre  d’Arthez.  Marat  est  un  saint  com¬ 
paré  à  vous.  11  se  prépare  des  attaques  contre  vous ,  votre  livre  y 
succombera.  Où  en  est-il,  votre- roman? 

—  Voici- les  dernières  feuilles,  dit  Lucien  en  montrant  un  pa¬ 
quet  d’épreuves. 

—  On  vous  attribue  les  articles  non  signés  des  journaux  ministé¬ 
riels  et  ultras  contre  ce  petit  d’Arthez.  Maintenant,  tous  les  jours , 
les  coups  d’épingle  du  Réveil  sont  dirigés  contre  les  gens  de  la  rue 
des  Quatre-Vents ,  et  les  plaisanteries  sont  d’autant  plus  sanglantes 
qu’elles  sont  drôles.  Il  y  a  toute  une  coterie  politique,  grave  cl  sé¬ 
rieuse  derrière  le  journal  de  Léon  Giraud ,  une  coterie  à  qui  le 
pouvoir  appartiendra  tôt  ou  tard. 

—  Je  u’ai  pas  mis  le  pied  au  Réveil  depuis  huit  jours. 

—  Eh  !  bien ,  pensez  à  mes  petits  articles.  Faites-cn  cinquanle 
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sur-le-champ,  je  vous  les  payerai  en  masse;  mais  faites-les  dans  la 
couleur  du  journal. 

Et  Finot  donna  négligemment  à  Lucien  le  sujet  d’un  article 
plaisant  contre  le  Garde-des-Sceaux  en  lui  racontant  une  prétendue 
anecdote  qui,  lui  dit-il,  courait  les  salons. 

Pour  réparer  sa  perte  au  jeu ,  Lucien  retrouva ,  malgré  son  af¬ 
faissement  ,  de  la  verve ,  de  la  jeunesse  d’esprit ,  et  composa  trente 
articles  de  chacun  deux  colonnes.  Les  articles  finis,  Lucien  alla 
chez  Dauriat ,  sûr  d’y  rencontrer  Finot  auquel  il  voulait  les  re¬ 
mettre  secrètement  ;  il  avait  d’ailleurs  besoin  de  faire  expliquer  le 
libraire  sur  la  non-publication  des  Marguerites.  Il  trouva  la  bouti¬ 
que  pleine  de  ses  ennemis.  A  son  entrée ,  il  y  eut  un  silence  com¬ 
plet,  les  conversations  cessèrent.  En  se  voyant  mis  au  ban  du  jour¬ 
nalisme  ,  Lucien  se  sentit  un  redoublement  de  courage ,  et  se  dit 
en  lui-même  comme  dans  l’allée  du  Luxembourg  : —  Je  triom¬ 
pherai  !  Dauriat  ne  fut  ni  protecteur  ni  doux ,  il  se  montra  gogue¬ 
nard  ,  retranché  dans  son  droit  :  il  ferait  paraître  les  Marguerites  à 
sa  guise,  il  attendrait  que  la  position  de  Lucien  en  assurât  le  succès, 
il  avait  acheté  l’entière  propriété.  Quand  Lucien  objecta  que  Dauria  t 
était  tenu  de  publier  ses  Marguerites  par  la  nature  même  du  con¬ 
trat  et  de  la  qualité  des  contractants,  le  libraire  soutint  le  contraire 
et  dit  que  judiciairement  il  ne  pourrait  être  contraint  à  une  opéra¬ 
tion  qu’il  jugeait  mauvaise,  il  était  seul  juge  de  l’opportunité.  Il  y 
avait  d’ailleurs  une  solution  que  tous  les  tribunaux  admettraient  : 
Lucien  était  maître  de  rendre  les  mille  écus,  de  reprendre  son  œu¬ 
vre  et  de  la  faire  publier  par  un  libraire  royaliste. 

Lucien  se  retira  plus  piqué  du  ton  modéré  que  Dauriat  avait 
pris,  qu’il  ne  l’avait  été  de  sa  pompe  autocratique  â  leur  première 
entrevue.  Ainsi ,  les  Marguerites  ne  seraient  sans  doute  publiées 
qu’au  moment  où  Lucien  aurait  pour  lui  les  forces  auxiliaires 
d’une  camaraderie  puissante ,  ou  deviendrait  formidable  par  lui- 
même.  Le  poète  revint  chez  lui  lentement,  en  proie  à  un  découra¬ 
gement  qui  le  menait  au  suicide ,  si  l’action  eût  suivi  la  pensée.  Il 
vit  Coralic  au  lit,  pâle  et  souffrante. 

—  Un  rôle ,  ou  elle  meurt,  lui  dit  Bérénice  pendant  que  Lucien 
s’habillait  pour  aller  rue  du  Mont-Blanc  chez  mademoiselle  des 
Touches  qui  donnait  une  grande  soirée  où  il  devait  trouver  des  Lu- 
peaulx,  Vignon,  Blondet,  madame  d’Espard  et  madame  de  Bargeton. 

La  soirée  était  donnée  pour  Gonti,  le  grand  compositeur  qui  pos- 
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sédait  l’unfe  des  voix  les  plus  célèbres  en  dehors  de  la  scène ,  pour 
la  Cinii,  la  Pasta,  Garcia,  Levasseur,  et  deux  ou  trois  voix  illustres 
du  beau  monde.  Lucien  se  glissa  jusqu’à  l’endroit  où  la  marquise , 
sa  Cousine  et  madame  de  Montcornet  étaient  assises.  Le  malheu¬ 
reux  jeune  homme  prit  un  air  léger,  content,  heureux;  il  plai¬ 
santa,  se  montra  comme  il  était  dans  ses  jours  de  splendeur,  il  ne 
voulait  point  paraître  avoir  besoin  du  monde.  Il  s’étendit  sur  les 
services  qu’il  rendait  au  paiti  royaliste,  il  en  donna  pour  preuve  les 
cris  de  haine  que  poussaient  les  Libéraux. 

—  Vous  en  serez  bien  largement  récompensé ,  mon  ami ,  lui  dit 
madame  de  Bargeton  en  lui  adressant  un  gracieux  sourire.  Allez 
après-demain  à  la  chancellerie  avec  le  Héron  et  des  Lupeaulx ,  et 
vous  y  trouverez  votre  ordonnance  signée  par  le  roi.  Le  garde-desr* 
sceaux  la  porte  demain  au  château  ;  mais  il  y  a  conseil ,  il  revien¬ 
dra  tard  :  néanmoins,  si  je  savais  le  résultat,  dans  la  soirée,  j’enver¬ 
rai  chez  vous.  Où  demeurez-vous? 


Je  viendrai,  répondit  Lucien  honteux  d’avoir  à  dire  qu’it 


demeurait  rue  de,  la  Lune. 


Les  ducs  de  Lenoncourt  et  de  Navarreins  ont  parlé  de  vous 
an  roi,  reprit  la  marquise,  ils  ont  vanté  en  vous  un  de  ces  dévoue¬ 
ments  absolus,  et  entiers  qui  voulaient  une  récompense  éclatante 
afin  de  vous  venger  des  persécutions  du  parti  libéral.  D’ailleurs,  le 
nom  et  le  titre  des  Rubempré ,  auxquels  vous  avez  droit  par  votre 
mère,  vont  devenir  illustres  en  vous.  Le  roi  a  dit  à  Sa  Grandeur, 
le  soir,  de  M  apporter  une  ordonnance  pour  autoriser  le  sieur  Lu¬ 
cien  Chardon  à  porter  le  nom  et  les  titres  des  comtes  de  Rubem.-- 
pré,,  en  sa  qualité  de  petit-fils  du  dernier  comte  par  sa  mère.  — 
Favorisons  les.  chardonnerets  du  Pinde,  a-t-il  dit  après  avoir  lu  vo¬ 
tre  sonnet  sur  le  lis  dont  s’est  heureusement  souvenu  ma  cousine  et 
qu’elle  avait  donné  au  duc.  —  Surtout  quand  le  roi  peut  faire  le  mi¬ 
racle  de- les  efeanger  en  aigles,  a  répondn  monsieur  de  Navarreins. 

Lucien  eut  une  effusion  de^  cœur  qui  aurait  pu  attendrir  une 
femme  moins  profondément  blessée  que  l’était  Louise  d’Espard  de 
Négrepelisse.  Plus  Lucien  était  beau ,  plus.,  elle  avait  soif  de  ven¬ 
geance.  Des  Lupeaulx  avait  raison,  Lucien  manquait  de  tact  :  il  ne 
sut  pas  deviuer  que:  l’ordonnance  dont  on  lui  parlait  n’était  qu’une^ 
plaisanterie  comme  savait  en  faire  madame  d’Espard.  Enhardi  par 
ce  succès  et  par  la  distinction  flatteuse  que  lui  témoignait  made¬ 
moiselle  des  Touches,  iü  resta  chez  elle  jusqu’à  deux  heures  du  ma- 
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tin  pour  pouvoir  lui  parler  en  particulier.  Lucien  avait  appris;  dans 
les  bureaux  des  journaux  royalistes  que  mademoiselle  des  Touches; 
était  la  collaboratrice  secrète  d’une  pièce  où  devait  jouer  la  grande 
merveille  du  moment ,  la  petite  Fay.  Quand  les  salons  furent  dé¬ 
serts  ,  il  emmena  mademoiselle  des  Touches  sur  un  sofa ,  dans  le. 
boudoir ,  et  lui  raconta  d’une  façon  si  touchante  le  malheur  de 
Coralle  et  le  sien ,  que  cette  illustre  hermaphrodite  lui  promit  de 
faire  donner  le  rôle  principal  à  Coralie. 

Le  lendemain  de  cette  soirée ,  au  moment  où  Coralie ,  heureuse 
de  la  promesse  de  mademoiselle  des  Touches  à  Lucien ,  revenait  à 
la  vie  et  déjeunait  avec  son  poète,  Lucien  lisait  le  journal  de  Lous- 
teau,  où  se  trouvait  le  récit  épigrammalique  de  l’anecdote  inventée 
sur  le  Garde-des-Sceaux  et  sur  sa  femme.  La  méchanceté  la  plus 
noire  s’y  cachait  sous  l’esprit  le  plus  incisif.  Le  roi  Louis  XVïII  y 
était  admirablement  mis  en  scène,  et  ridiculisé  sans  que  le  Parquet 
pût  intervenir.  Voici  le  fait  auquel  le  parti  libéral  essayait  de  donner 
l’apparence  de  la  vérité,  mais  qui  n’a  fait  que  grossir  le  nombre  de 
ses  spirituelles  calomnies. 

La  passion  de  Louis  XYIIÏ  pour  une  correspondance  galante  et 
musquée ,  pleine  de  madrigaux  et  d’étincelles ,  y  était  interprétée 
comme  la  dernière  expression  de  son  amour  qui  devenait  doctri¬ 
naire  :  il  passait ,  y  disait-on ,  du  fait  à  l’idée.  L’illustre  maîtresse, 
si  cruellement  attaquée  par  Béranger  sous  le  nom  d’Qctavie ,  avait 
conçu  les  craintes  les  plus  sérieuses.  La  correspondance  languissait. 
Plus  Octavie  déployait  d’esprit,  plus  son  amant  se  montrait  froid  et 
terne.  Octavie  avait  fini  par  découvrir  lïi  cause  de  sa  défaveur,  son 
pouvoir  était  menacé  par  les  prémices  et  les  épices  d’une  nouvelle,  cor¬ 
respondance  du  royal  écrivain  avec  la  femme  du  Garde-desrSceaux. 
Celte  excellente  femme  était  supposée  incapable  d’écrire  un  billet, 
elle  devait  être  purement  et  simplement  l’éditeur  responsable  d’une 
audacieuse  ambition.  Qui  pouvait  être  caché  sous  cette  jupe?  Après 
quelques  observations,  Octavie  découvrit  que  le  roi  correspondait 
avec  son  Ministre.  Son  plan  est  fait.  Aidée  par  un  ami  fidèle  ,  elle 
retient  un  jour  le  Ministre  à  la  Chambre  par  une  discussion  ora¬ 
geuse  ,  et  se  ménage  un  tête-h-lête  où  elle  révolte  l’amour-propre 
du  roi  par  la  révélation  de  cette  tromperie.  Louis  XVIII  entre  dans 
un  accès  de  colère  bourbonnienne  et  royale,  il  éclate  contre  Octavie, 
il  doute;  Octavie  offre  une  preuve  immédiate  en  le  priant  d’écrire 
un  mot  qui  voulût  absolument  une  réponse.  La  malheureuse  femme 
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surprise  envoie  requérir  son  mari  à  la  Chambre  ;  mais  tout  était 
prévu ,  dans  ce  moment  il  occupait  la  tribune.  La  femme  sue  sang 
et  eau,  cherche  tout  son  esprit,  et  répond  avec  l’esprit  qu’elle 
trouve.  —  Votre  chancelier  vous  dira  le  reste ,  s’écria  Octavie  en 
riant  du  désappointement  du  Roi. 

Quoique  mensonger,  l’article  piquait  au  vif  le  Garde-des-Sceaux, 
sa  femme  et  le  Roi.  Des  Lupeaulx,  à  qui  Finot  a  toujours  gardé  le 
secret ,  avait ,  dit-on ,  inventé  l’anecdote.  Ce  spirituel  et  mordant 
article  fit  la  joie  des  Libéraux  et  celle  du  parti  de  Monsieur  ;  Lucien 
s’en  amusa  sans  y  voir  autre  chose  qu’un  très-agréable  canard.  Il 
alla  le  lendemain  prendre  des  Lupeaulx  et  le  baron  du. Châtelet.  Le 
baron  venait  remercier  Sa  Grandeur.  Le  sieur  Châtelet ,  nommé 
Conseiller  d’Etat  en  service  extraordinaire ,  était  fait  comte  avec  la 
promesse  de  la  préfecture  de  la  Charente,  dès  que  le  préfet  actuel 
aurait  fini  les  quelques  mois  nécessaires  pour  compléter  le  temps 
voulu  pour  lui  faire  obtenir  le  maximum  de  la  retraite.  Le  comte 
du  Châtelet ,  car  le  du  fut  inséré  dans  l’ordonnance ,  prit  Lucien 
dans  sa  voiture  et  le  traita  sur  un  pied  d’égalité.  Sans  les  articles 
de  Lucien  ,  il  ne  serait  peut-être  pas  parvenu  si  promptement;  la 
persécution  des  Libéraux  avait  été  comme  un  piédestal  pour  lui.  Des 
Lupeaulx  était  au  Ministère,  dans  le  cabinet  du  Secrétaire-Général. 
A  l’aspect  de  Lucien ,  ce  fonctionnaire  fit  un  bond  d’étonnement  et 
regarda  des  Lupeaulx. 

—  Comment  !  vous  osez  venir  ici ,  monsieur  ?  dit  le  Secrétaire- 


Général  à  Lucien  stupéfait.  Sa  Grandeur  a  déchiré  votre  ordon¬ 
nance  préparée,  la  voici!  Il  montra  le  premier  papier  venu 
déchiré  en  quatre.  Le  ministre  a  voulu  connaître  l’auteur  de 
l’épouvantable  article  d’hier ,  et  voici  la  copie  du  numéro ,  dit 
le  Secrétaire-Général  en  tendant  à  Lucien  les  feuillets  de  son 
article.  Vous  vous  dites  royaliste ,  monsieur ,  et  vous  êtes  colla¬ 
borateur  de  cet  infâme  journal  qui  fait  blanchir  les  cheveux 
aux  ministres ,  qui  chagrine  les  Centres  et  nous  entraîne  dans  un 
abîme.  Vous  déjeunez  du  Corsaire,  du  Miroir,  du  Constitution¬ 
nel,  du  Courrier  ;  vous  dînez  de  la  Quotidienne ,  du  Réveil,  et  vous 
.soupez  avec  Martinville ,  le  plus  terrible  antagoniste  du  Ministère , 
et  qui  pousse  le  roi  vers  l’absolutisme ,  ce  qui  l’amènerait  à  une  ré¬ 
volution  tout  aussi  promptement  que  s’il  se  livrait  à  l’extrême  Gau¬ 
che  ?  Vous  êtes  un  très-spirituel  journaliste ,  mais  vous  ne  serez 
jamais  un  homme  politique.  Le  ministre  vous  a  dénoncé  comme 
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l’auteur  de  l’article  au  roi ,  qui ,  dans  sa  colère,  a  grondé  monsieur 
le  duc  de  Navarreins ,  son  premier  gentilbornme  de  service.  Vous 
vous  êtes  fait  des  ennemis  d’autant  plus  puissants  qu’ils  vous  étaient 
plus  favorables!  Ce  qui  chez  un  ennemi  semble  naturel,  est  épou¬ 
vantable  chez  un  ami. 

—  Mais  vous  êtes  donc  un  enfant,  mon  cher?  dit  des  Lupeaulx. 
Vous  m’avez  compromis.  Mesdames  d’Espard  et  de  Bargeton ,  ma¬ 
dame  de  Montcornet ,  qui  avaient  répondu  de  vous ,  doivent  être 
furieuses.  Le  duc  a  dû  faire  retomber  sa  colère  sur  la  marquise,  et 
la  marquise  a  dû  gronder  sa  cousine.  N’y  allez  pas  !  Attendez. 

—  Voici  Sa  Grandeur,  sortez  !  dit  le  Secrétaire-Général. 

Lucien  se  trouva  sur  la  place  Vendôme,  hébété  comme  un  homme 

à  qui  l’on  vient  de  donner  sur  la  tête  un  coup  d’assommoir.  Il  re¬ 
vint  à  pied  par  les  boulevards  en  essayant  de  se  juger.  Il  se  vit  le 
jouet  d’hommes  envieux ,  avides  et  perfides.  Qu’étaii-il  dans  ce 
monde  d’ambitions  ?  Un  enfant  qui  courait  après  les  plaisirs  et  les 
jouissances  de  vanité ,  leur  sacrifiant  tout  ;  un  poète ,  sans  réflexion 
profonde ,  allant  de  lumière  en  lumière  comme  un  papillon  ,  sans 
plan  fixe,  l’esclave  des  circonstances,  pensant  bien  et  agissant  mal. 
Sa  conscience  fut  un  impitoyable  bourreau.  Enfin,  if  n’avait  plus 
d’argent  et  se  sentait  épuisé  de  travail  et  de  douleur.  Ses  articles  ne 
passaient  qu’après  ceux  de  Merlin  et  de  Nathan.  Il  allait  à  l’aven¬ 
ture,  perdu  dans  ses  réflexions;  il  vit  en  marchant,  chez  quelques 
cabinets  littéraires  qui  commençaient  à  donner  des  livres  en  lecture 
avec  les  journaux ,  une  affiche  où,  sous  un  titre  bizarre,  à  lui  tout 
à  fait  inconnu,  brillait  son  nom  :  Par  monsieur  Lucien  Char¬ 
don  de  Ruhempré.  Son  ouvrage  paraissait,  il  n’en  avait  rien  su, 
les  journaux  se  taisaient.  Il  demeura  les  bras  pendants ,  immobile, 
sans  apercevoir  un  groupe  de  jeunes  gens  les  plus  élégants,  parmi 
lesquels  étaient  Rastignac ,  de  Marsay  et  quelques  autres  de  sa  con¬ 
naissance.  11  ne  fit  pas  attention  à  Michel  Chrestien  et  à  Léon  -Gi¬ 
raud  ,  qui  venaient  à  lui. 

—  Vous  êtes  monsieur  Chardon?  lui  dit  Michel  d’un  ton  qui  fit 
résonner  les  entrailles  de  Lucien  comme  des  cordes. 

—  Ne  me  connaissez-vous  pas  ?  répondit-il  en  pâlissant. 

Michel  lui  cracha  au  visage. 

—  Voilà  les  honoraires  de  vos  articles  contre  d’Arthez.  Si  chacun 
dans  sa  cause  ou  dans  celle  de  ses  amis  imitait  ma  conduite,  la  Presse 
resterait  ce  qu’elle  doit  être  :  un  sacerdoce  respectable  et  respecté  ! 
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Lucien  avait  chancelé;  il  s’appuya  sur  Rastignac  en  lui  disant, 
ainsi  qu’à  de  Marsay  :  —  Messieurs ,  vous  ne  sauriez  refuser  d’êlre 
mes  témoins.  Mais  je  veux  d’abord  rendre  la  partie  égalé  ,  et  l’af¬ 
faire  sans  remède. 

Lucien  donna  vivement  un  soufflet  à  Michel,  qui  ne  s’y  attendait 
pas.  Les  dàndies  et  les  amis  de  Michel  se  jetèrent  entre  le  républi¬ 
cain  et  le  royaliste ,  afin  que  cette  lutte  ne  prît  pas  un  caractère 
populacier.  Rastignac  saisit  Lucien  et  l’emmena  chez  lui ,  rue  Tai- 
bout ,  à  deux  pas  de  cette  scène ,  qui  avait  lieu  sur  le  boulevard  de 
Gand ,  à  l’heure  du  dîner.  Cette  circonstance  évita  les  rassemble  - 
ments  d’usage  en  pareil  cas.  De  Marsay  vint  chercher  Lucien ,  que 
les  deux  dandîes  forcèrent  à  dîner  joyeusement  avec  eux  au  café 
Anglais,  où  ils  se  grisèrent. 

—  Êtes-vous  fort  à  l’épée?  lui  dit  de  Marsay. 

—  Je  n’én  ai  jamais  manié. 

—  Au  pistolet  ?  dit  Rastignac. 

—  Je  n’ai  pas  dans  ma  vie  tiré  un  seul  coup  de  pistolet. 

—  Vous  avez  pour  vous  le  hasard ,  vous  êtes  un  terrible  adver¬ 
saire  ,  vous  pouvez  tuer  votre  homme ,  dit  de  Marsay. 

Lucien  trouva  fort  heureusement  Goralie  au  lit  et  endormie. 
L’actrice  avait  joué  dans  une  petite  pièce  et  à  l’improviste,  elle  avait 
repris  sa  revanche  en  obtenant  des  applaudissements  légitimes  et 
non  stipendiés.  Cette  soirée ,  à  laquelle  ne  s’attendaient  pas  ses  en¬ 
nemis  ,  détermina  le  directeur  à  lui  donner  le  principal  rôle  dans  la 
pièce  de  Camille  Maupin  ;  car  il  avait  fini  par  découvrir  la  cause 
de  l’insuccès  de  Goralie  à  son  début.  Courroucé  par  les  intrigues  de 
Florine  et  de  Nathan  pour  faire  tomber  une  actrice  à  laquelle  il 
tenait,  le  Directeur  avait  promis  à  Goralie  la  protection  de  l’Admi¬ 
nistration. 

A  cinq  heures  du  matin ,  Rastignac  vint  chercher  Lucien. 

—  Mon  cher,  vous  êtes  logé  dans  le  système  de  votre  rue,  lui  dit-il 
pour  tout  compliment.  Soyons  les  premiers  au  rendez-vous,  sur  le 
chemin  de  Clignancourt,  c’esl  de  bon  goût,  et  nous  devons  de  bons 
exemples.  — Voici  le  programme,  lui  dit  de  Marsay  dès  que  le  fiacre 
roula  dans  le  faubourg  Saint-Denis.  Vous  vous  battez  au  pistolet ,  à 
vingt-cinq  pas ,  marchant  à  volonté  l’un  sur  l’autre  jusqu’à  une 
distance  de  quinze  pas.  Vous  avez  chacun  cinq  pas  à  faire  et  ti’ois 
coups  à  tirer ,  pas  davantage.  Quoi  qu’il  arrive ,  vous  vous  engëgez 
à  en  rester  là  l’un  et  l’autre.  Nous  chargeons  les  pistolets  de  votre 
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adversaire ,  el  ses  témoins  chargent  les  vôtres.  Les  armes  ont  été 
choisies  par  les  quatre  témoins  réunis  chez  un  armurier.  Je  vous 
promets  que  nous  avons  aidé  le  hasard  :  vous  avez  des  pistolets  de 
cavalerie. 

Pour  Lucien ,  la  vie  était  devenue  un  mauvais  rêve  ;  il  lui  était 
indifférent  de  vivre  ou  de  mourir.  Le  courage  particulier  au  suicide 
lui  servit  donc  à  paraître  en  grand  costume  de  bravoure  aux  yeux 
des  spectateurs  de  son  duel.  Il  resta,  sans  marcher,  à  sa  place.  Cette 
insouciance  passa  pour  un  froid  calcul  :  on  trouva  ce  poète  très-fort. 
Michel  Ghrestien  vint  jusqu’à  sa  limite.  Les  deux  adversaires  firent  feu 
en  même  temps,  car  les  insultes  avaient  été  regardées  comme  égales. 
Âu  premier  coup,  la  balle  de  Ghrestien  effleura  le  menton  de  Lucien 
dont  la  balle  passa  à  dix  pieds  au-dessus  de  la  tête  de  son  adversaire. 
Âu  second  coup,  la  balle  de  Michel  se  logea  dans  le  col  de  la  redingote 
du  poète,  lequel  était  heureusement  piqué  et  garni  de  bougran.  Âu 
troisième  coup ,  Lucien  reçut  la  balle  dans  le  sein  et  tomba. 

—  Est-il  mort?  demanda  Michel. 

—  Non ,  dit  le  chirurgien ,  il  s’en  tirera. 

— r  Tant  pis ,  répondit  Michel. 

—  Oh  !  oui ,  tant  pis,  répéta  Lucien  en  versant  des  larmes. 

Â  midi ,  ce  malheureux  enfant  se  trouva  dans  sa  chambre  et  sur 
son  lit  ;  il  avait  fallu  cinq  heures  et  de  grands  ménagements  pour 
l’y  transporter.  Quoique  son  état  fût  sans  danger ,  il  exigeait  des 
précautions  :  la  fièvre  pouvait  amener  de  fâcheuses  complications. 
Goralie  étouffa  son  désespoir  et  ses  chagrins.  Fendant  tout  le  temps 
que  son  ami  fut  en  danger,  elle  passa  les  nuits  avec  Bérénice  en  ap¬ 
prenant  ses  rôles.  Le  danger  de  Lucien  dura  deux  mois.  Gette  pau¬ 
vre  créature  jouait  quelquefois  un  rôle  qui  voulait  de  la  gaieté , 
tandis  qu’inlérieuremenl  elle  se  disait  :  —  Mon  cher  Lucien  meurt 
peut-être  en  ce  moment  ! 

Pendant  ce  temps ,  Lucien  fut  soigné  par  Bianchon  :  il  dut  la  vie 
au  dévouement  de  cet  ami  si  vivement  blessé ,  mais  à  qui  d’Ârthez 
avait  confié  le  secret  de  la  démarche  de  Lucien  en  justifiant  le  mal¬ 
heureux  poète.  Dans  un  moment  lucide ,  car  Lucien  eut  une  fièvre 
nerveuse  d’une  haute  gravité,  Bianchon,  qui  soupçonnait  d’Ârthez  de 
quoique  générosité,  questionna  son  malade;  Lucien  lui  dit  n’avoir 
pas  fait  d’autre  article  sur  le  livre  de  d’Arthez  que  l’article  sérieux 
et  grave  inséré  dans  le  journal  d’Hector  Merlin. 

Â  la  fin  du  premier  mois ,  la  maison  Fendant  et  Gavalier  déposa 
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son  bilan.  Bianchon  dit  à  ractrice  de  cacher  ce  coup  affreux  à  Lu¬ 
cien.  Le  fameux  roman  de  l’Archer  de  Charles  IX ,  publié  sous  un 
titre  bizarre,  n’avait  pas  eu  le  moindre  succès.  Pour  se  faire  de  l’ar¬ 
gent  avant  de  déposer  le  bilan,  Fendant,  à  l’insu  de  Cavalier,  avait 
vendu  cet  ouvrage  en  bloc  à  des  épiciers  qui  le  revendaient  à  bas  prix 
au  moyen  du  colportage.  En  ce  moment  le  livre  de  Lucien  garnissait 
les  parapets  des  ponts  et  les  quais  de  Paris.  La  librairie  du  quai  des 
Augustins,  qui  avait  pris  une  certaine  quantité  d’exemplaires  de  ce 
roman,  se  trouvait  donc  perdre  une  somme  considérable  par  suite  de 
l’avilissement  subit  du  prix  :  les  quatre  volumes  in-12  qu’elle  avait 
achetés  quatre  francs  cinquante  centimes  étaient  donnés  pour  cin¬ 
quante  sous.  Le  commerce  jetait  les  hauts  cris,  et  les  journaux  con¬ 
tinuaient  à  garder  le  plus  profond  silence.  Barbet  n’avait  pas  prévu 
ce  lavage ,  il  croyait  au  talent  de  Lucien  ;  contrairement  à  ses  ha¬ 
bitudes,  il  s’était  jeté  sur  deux  cents  exemplaires  ;  et  la  perspective 
d’une  perte  le  rendait  fou,  il  disait  des  horreurs  de  Lucien.  Barbet 
prit  un  parti  héroïque  :  il  mit  ses  exemplaires  dans  un  coin  de  son 
magasin  par  un  entêtement  particulier  aux  avares,  et  laissa  ses  con¬ 
frères  se  débarrasser  des  leurs  à  vil  prix.  Plus  tard,  en  182A,  quand 
la  belle  préface  de  d’Arthez,  le  mérite  du  livre  et  deux  articles  faits 
par  Léon  Giraud  eurent  rendu  à  cgtte  œuvre  sa  valeur.  Barbet 
vendit  .ses  exemplaires  un  par  un  au  prix  de  dix  francs.  Malgré  les 
précautions  de  Bérénice  et  de  Coralie,  il  fut  impossible  d’empêcher 
Hector  Merlin  de  venir  voir  son  ami  mourant;  et  il  lui  fit  boire 
goutte  à  goutte  le  calice  amer  de  ce  houilion^  mot  en  usage  dans 
la  librairie  pour  peindre  l’opération  funeste  à  laquelle  s’étaient  li¬ 
vrés  Fendant  et  Cavalier  en  publiant  le  livre  d’un  débutant.  Mar- 
tinville,  seul  fidèle  à  Lucien,  fil  un  magnifique  article  en  faveur  de 
l’œuvre;  mais  l’exaspération  était  telle,  et  chez  les  Libéraux,  et  chez 
les  Ministériels,  contre  le  rédacteur  en  chef  de  l’Aristarque,  de  l’Ori¬ 
flamme  et  du  Drapeau  Blanc,  que  les  efforts  de  ce  courageux  athlète, 
qui  rendit  toujours  dix  insultes  pour  une  au  libéralisme,  nuisirent  à 
Lucien.  Aucun  journal  ne  releva  le  gant  de  la  polémique,  quelque 
vives  que  fussent  les  attaques  du  Bravo  royaliste.  Coralie,  Bérénice 
et  Bianchon  fermèrent  la  porte  à  tous  les  soi-disant  amis  de  Lucien 
qui  jetèrent  les  hauts  cris  ;  mais  il  fut  impossible  de  la  fermer  aux 
huissiers.  La  faillite  de  Fendant  et  de  Cavalier  rendait  leurs  billets 
exigibles  en  vertu  d’une  des  dispositions  du  Code  de  commerce , 
la  plus  attentatoire  aux  droits  des  tiers  qui  se  voient  ainsi  privés 
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(les  bénéfices  du  terme,  Lucien  se  trouva  vigoureusement  poursuivi 
par  Gamusüt.  En  voyant  ce  nom ,  l’actrice  comprit  la  terrible  et 
humiliante  démarche  qu’avait  dû  faire  son  poète,  pour  elle  si  angéli¬ 
que  ;  elle  l’en  aima  dix  fois  plus ,  et  ne  voulut  pas  implorer  Carau- 
sot.  En  venant  chercher  leur  prisonnier,  les  Gardes  du  Commerce 

J- 

le  trouvèrent  au  lit ,  et  reculèrent  à  l’idée  de  l’emmener  ;  ils  al¬ 
lèrent  chez  Gamusot  avant  de  prier  le  Président  du  Tribunal  d’indi¬ 
quer  la  maison  de  santé  dans  laquelle  ils  déposeraient  le  débiteur. 
Gamusot  accourut  aussitôt  rue  de  la  Lune.  Coralie  descendit  et  re¬ 
monta  tenant  les  pièces  de  la  procédure  qui  d’après  l’enclos  avait 
déclaré  Lucien  commerçant.  Comment  avait-elle  obtenu  ces  pa¬ 
piers  de  Gamusot?  quelle  promesse  avait-elle  faite?  elle  garda  le 
plus  morne  silence;  mais  elle  était  remontée  quasi  morte.  Co¬ 
ralie  joua  dans  la  pièce  de  Camille  Maupin,  et  contribua  beau¬ 
coup  à  ce  succès  de  l’illustre  hermaphrodite  littéraire.  La  création 
de  ce  rôle  fut  la  dernière  étincelle  de  cette  belle  lampe.  A  la  ving¬ 
tième  représentation ,  au  moment  où  Lucien  rétabli  commençait  à 
se  promener ,  à  manger ,  et  parlait  de  reprendre  ses  travaux ,  Co¬ 
ralie  tomba  malade  :  un  chagrin  secret  la  dévorait.  Bérénice  a  tou¬ 
jours  cru  que ,  pour  sauver  Lucien  ,  elle  avait  promis  de  revenir  à 
Gamusot.  L’actrice  eut  la  mortification  de  voir  donner  son  rôle  à 
Florine.  Nathan  déclarait  la  guerre  au  Gymnase  dans  le  cas  où  Flo- 
rine  ne  succéderait  pas  à  Coralie.  En  jouant  le  rôle  jusqu’au  der¬ 
nier  moment  pour  ne  pas  le  laisser  prendre  par  sa  rivale ,  Coralie 
outrepassa  ses  forces;  le  Gymnase  lui  avait  fait  quelques  avances  pen-  ‘ 
dant  la  maladie  de  Lucien,  elle  ne  pouvait  plus  rien  demander  à  la 
caisse  du  théâtre;  malgré  son  bon  vouloir,  Lucien  était  encore  inca¬ 
pable  de  travailler,  il  soignait  d’ailleurs  Coralie  afin  de  soulager  Béré¬ 
nice;  ce  pauvre  ménage  arriva  donc  à  une  détresse  absolue,  il  eut 
cependant  le  bonheur  de  trouver  dans  Bianchon  un  médecin  habile 
et  dévoué,  qui  lui  donna  crédit  chez  un  pharmacien.  La  situation  de 
Coralie  et  de  Lucien  fut  bientôt  connue  des  fournisseurs  et  du  pro¬ 
priétaire.  Les  meubles  furent  saisis.  La  couturière  et  le  tailleur,  ne 
craignant  plus  le  journaliste,  poursuivirent  ces  deux  bohémiens  à 
outrance.  Enfin  il  n’y  eut  plus  que  le  pharmacien  et  le  charcutier 
qui  fissent  crédit  h  ces  malheureux  enfants.  Lucien,  Bérénice  et  la 
malade  furent  obligés  pendant  une  semaine  environ  de  ne  manger 
que  du  porc  sous  toutes  les  formes  ingénieuses  et  variées  que  lui 
nt  les  charcutiers.  La  charcuterie  ,  assez  inllammatoirc  de  sa 
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nature ,  aggrava  la  maladie  de  raclrice.  Lucien  fut  contraint  par  la 
misère  d’aller  chez  Lousteau  réclamer  les  mille  francs  que  cet  an¬ 
cien  ami,  ce  traître,  lui  devait.  Ce  fut,  au  milieu  de  ses  malheurs, 
la  démarche  qui  lui  coûta  le  plus.  Lousteau  ne  pouvait  plus  rentrer 
chez  loi  rue  de  la  Harpe ,  il  couchait  chez  ses  amis ,  ii  était  pour¬ 
suivi  ,  traqué  comme  un  lièvre.  Lucien  ne  put  trouver  son  fatal  in¬ 
troducteur  dans  le  monde  littéraire  que  chez  Flicoteaux.  Lousteau 
dînait  à  la  même  table  où  Lucien  l’avait  rencontré ,  pour  son  mal¬ 
heur,  le  jour  où  il  s’était  éloigné  de  d’Artbez.  Lousteau  lui  offrit  à 
dînor,  et  Lucien  accepta  ! 

Quand ,  en  sortant  de  chez  Flicoteaux ,  Claude  Vignon ,  qui  y 

mangeait  ce  jour-là ,  Lousteau ,  Lucien  et  le  grand  inconnu  qui 

* 

remisait  sa  garderobe  chez  Samanon  voulurent  aller  au  café  Vol¬ 
taire  prendre  du  café,  jamais  ils  ne  purent  faire  trente  sous 
en  réunissant  le  billon  qui  retentissait  dans  leurs  poches.  Ils  flâ¬ 
nèrent  au  Luxembourg ,  espérant  y  rencontrer  un  libraire ,  et  ils 
virent  en  effet  un  des  plus  fameux  imprimeurs  de  ce  temps  auquel 
Lousteau  demanda  quarante  francs,  et  qui  les  donna.  Lousteau  par¬ 
tagea  la  somme  en  quatre  portions  égales ,  et  chacun  des  écrivains 
en  prit  une.  La  misère  avait  éteint  toute  fierté,  tout  sentiment  chez 
Lucien  ;  il  pleura  devant  ces  trois  artistes  en  leur  racontant  sa  si¬ 
tuation  ;  mais  chacun  de  ses  camarades  avait  un  drame  tout  aussi 
cruellement  horrible  à  lui  dire  ;  quand  chacun  eut  paraphrasé  le 
sien,  le  poète  se  trouva  le  moins  malheureux  des  quatre.  Aussi  tous 
avaient-ils  besoin  d’oublier  et  leur  malheur  et  leur  pensée  qui  dou¬ 
blait  le  malheur.  Lousteau  courut  au  Palais-Royal,  y  jouer  les  neuf 
francs  qui  lui  restèrent  sur  ses  dix  francs.  Le  grand  inconnu,  quoi¬ 
qu’il  eût  une  divine  maîtresse ,  alla  dans  une  vile  maison  suspecte 
se  plonger  dans  le  bourbier  des  voluptés  dangereuses.  Vignon  sc 
rendit  au  Petit  Rocher  de  Cancale  dans  l’intention  d’y  boire  deux 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour  abdiquer  sa  raison  et  sa  mé¬ 
moire.  Lucien  quitta  Claude  Vignon  sur  le  seuil  du  restaurant ,  en 
refusant  sa  part  de  ce  souper.  La  poignée  de  main  que  le  grand 
homme  de  province  donna  au  seul  journaliste  qui  ne  lui  avait  pas 
été  hostile  fut  accompagnée  d’un  horrible  serrement  de  cœur. 

—  Que  faire  ?  lui  demanda-t-il. 

—  A  la  guerre,  comme  à  la  guerre,  lui  dit  le  grand  critique. 
Votre  livre  est  beau  ,  •  mais  il  vous  a  fait  des  envieux ,  votre  lutte 
sera  longue  et  difficile.  Le  génie  est  une  horrible  maladie.  Tout 
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écrivain  porte  en  son  cœur  un  monstre  qui ,  semblable  âu  taenia, 
dans  l’estomac ,  y  dévore  les  sentiments  à  mesure* qu’ils  y  éclosent.. 
Qui  triomphera  ?  la  maladie  de  l’homme ,  ou  l’homme  de  la  maila- 
die  ?  Certes,  il  faut  être  un  grand  homme  pour  tenir  la  balance  entre 
son  génie  et  son  caractère.  Le  talent  grandit,  le  cœur  se  dessèche.  A? 
moins  d’être  un  colosse,  à  moins  d’avoir  des  épaules  d’Herçule Qn? 
reste  ou  sans  cœur  ou  sans  talent.  Vous  êtes  mince  et  fluet,  vpus 
succomberez,  ajouta-t-il  en  entrant  chez  le  restaurateur. 

Lucien  revint  chez  lui  en  méditant  sur  cet  horrible. arrêt  dont  la 
profonde  vérité  lui  éclairait  la  vie  littéraire. 

—  De  l’argent  I  lui  criait  une  voix.  > 

Il  fit  lui-même,  à  son  ordre,  trois  billets  de  mille  francs  chacun: 

a  un ,  deux  et  trois  mois  d’échéance ,  en  y  imitant  avec  une  admi- 
rable  perfection  la  signature  de  David  Sécliard ,  et  il  les  endossa  ;; 
puis,  le  lendemain,  il  les  porta  chez  aiélivier,  le  marchand  de  pa¬ 
pier  de  la  rue  Serpente,  qui  les  lui  escompta  sans  aucune  difficulté. 
Lucien  écrivit  aussitôt  à  son  beau-frère  en  le  prévenajit  dé  la  né¬ 
cessité  où  il  avait  été  de  commettre  ce  faux ,  en  se  trouvant  dans* 
l’impossibilité  de  subir  les  délais  de  la  peste  ;  mais  il  lui  promettait 
de  faire  les  fonds  à  l’échéance.  Les  dettes  de  Coralie  et  celles  de 
Lucien  payées  ,  il  resta  trois  cents  francs  que  le  poète. remit  entre 
les  mains  de  Bérénice ,  en  lui  disant  de  ne  lui  rien  donner  s’il  de-- 
mandait  de  l’argent  :  il  craignait  d’être  saisi  par  l’envie  d’aller  au 
jeu.  Lucien,  animé  d’une  rage  sombre,  froide  et  taciturne,  Semità 
écrire  ses  plus  spirituels  articles  à  la  lueur  d’une  lampe  en  yeillant 
Coralie.  Quand  il  cherchait  ses  idées ,  il  voyait  cette  créature  ado¬ 
rée  i  blanche  comme  une  porcelaine ,  belle  de  la  beauté  des  mou¬ 
rantes  ,  lui  souriant  de  deux  lèvres  pâles ,  lui  montrant  des  yeux 
brillants  comme  le  sont  ceux  de  toutes  les  femmes  qui  succombent 
autant  à  la  maladie  qu’au  chagrin.  Lucien  envoyait  ses  articles  aux 
journaux  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  pas  aller  dans  les  bureaux 
pour  tourmenter  les  rédacteurs  en  chef,  les  articles  ne  paraissaient 
pas.  Quand  il  se  décidait  à  venir  au  journal,  Théodore  Gaillard  qui 
lui  avait  fait  des  avances  et  qui,  plus  tard,  profita  de  ces  diamants; 
littéraires ,  le  recevait  froidement.  . 

—  Prenez  garde  à  vous,  mon  cher?  vous  n’avez  plus  d’esprit, .ne 
vous  laissez  pas  abattre,  ayez  de  la  verve  !  lui  disait-il. 

—  Ce  petit  Lucien  n’avait  que  son  roman  et  ses  premiers  artH 
des  dans  le  ventre,  s’écriaient  Félicien  Vernou,  Merlin  et  tous 
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ceux  qui  le  haïssaient  quand  il  était  question  de  lui  chez  Daurial 
ou  au  Vaudeville.  Il  nous  envoie  des  choses  pitoyables. 

Ne  rien  avoir  clans  ie  ventre,  mot  consacré  dans  l’ar¬ 
got  du  journalisme,  constitue  un  arrêt  souverain  dont  il  est  dif- 
cile  d’appeler,  une  fois  qu’il  a  été  prononcé.  Ce  mot ,  colporté 
partout ,  tuait  Lucien ,  à  l’insu  de  Lucien. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin,  Bianchon  dit  au  poète  que 
Coralie  était  perdue,  elle  n’avait  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  à  vivre.  Bérénice  et  Lucien  passèrent  ces  fatales  journées  à 
pleurer,  sans  pouvoir  cacher  leurs  larmes  à  cette  pauvre  fille  au 
désespoir  de  mourir  à  cause  de  Lucien.  Par  un  retour  étrange,  Co¬ 
ralie  exigea  que  Lucien  lui  amenât  un  prêtre.  L’actrice  voulut  se 
réconcilier  avec  l’Église ,  et  mourir  en  paix.  Elle  fit  une  fin  chré¬ 
tienne  ,  son  repentir  fut  sincère.  Celte  agonie  et  cette  mort  ache¬ 
vèrent  d’ôter  à  Lucien  sa  force  et  son  courage.  Le  poète  demeura 
dans  un  complet  abattement,  assis  dans  un  fauteuil,  au  pied  du  lit 
de  Coralie ,  en  ne  cessant  de  la  regarder ,  jusqu’au  moment  où  il 
vit  les  yeux  de  l’actrice  tournés  par  la  main  de  la  mort.  Il  était 
alors  cinq  heures  du  matin.  Un  oiseau  vint  s’abattre  sur  les  pots  de 
fleurs  qui  se  trouvaient  en  dehors  de  la  croisée ,  et  gazouilla  quel¬ 
ques  chants,  Bérénice  agenouillée  baisait  la  main  de  Coralie  qui  se 
refroidissait  sous  ses  larmes.  Il  v  avait  alors  onze  sous  sur  la  che- 
minée.  Lucien  sortit  poussé  par  un  désespoir  qui  lui  conseillait  de 
demander  l’aumOue  pour  enterrer  sa  maîtresse ,  ou  d’aller  se  jeter 
aux  pieds  de  la  marquise  d’Espard,  du  comte  du  Châtelet,  de  ma¬ 
dame  de  Bargetoii ,  de  mademoiselle  des  Touches ,  ou  du  terrible 
dandy  de  Marsay  :  il  ne  se  sentait  plus  alors  ni  fierté ,  ni  force. 
Pour  avoir  quelque  argent,  il  se  serait  engagé  soldat!  Il  marcha  de 
cette  allure  affaissée  ét  décomposée  que  connaissent  les  malheu¬ 
reux  ,  jusqu’à  l’hôtel  de  Camille  Maupin ,  il  y  entra  sans  faire  at¬ 
tention  au  désordre  de  ses  vêtements,  et  la  fit  prier  de  le  recevoir. 

—  Mademoiselle  s’est  couchée  à  trois  heures  du  matin ,  et  per¬ 
sonne  n’oserait  entrer  chez  elle  avant  qu’elle  n’ait  sonné ,  répondit 
le  valet  de  chambre. 

—  Quand  vous  sonne-t-elle  ? 

< —  Jamais  avant  dix  heures. 

Lucien  écrivit  alors  une  de  ces  lettres  épouvantables  où  les  mal¬ 
heureux  ne  ménagent  plus  rien.  Un  soir ,  il  avait  mis  en  doute  la 
possibilité  de  ces  abaissements ,  quand  Loustcau  lui  parlait  des  de- 
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mandes  faites  par  de  jeunes  talents  à  Finot,  et  sa  plume  l’emportait 
peut-être  alors  au  delà  des  limites  où  l’infortune  avait  jeté  ses  pré¬ 
décesseurs.  Il  revint  las ,  imbécile  et  fiévreux  par  les  boulevards , 
sans  se  douter  de  l’horrible  chef-d’œuvre  que  venait  de  lui  dicter 
le  désespoir.  Il  rencontra  Barbet 

—  Barbet,  cinq  cents  francs?  lui  dit-il  en  lui  tendant  la  main. 

—  Non,  deux  cents,  répondit  le  libraire. 

—  Ah!  vous  avez  donc  un  cœur. 

—  Oui ,  mais  j’ai  aussi  des  affaires.  Vous  me  faites  perdre  bien 
de  l’argent,  ajouta-t-il  après  lui  avoir  raconté  la  faillite  de  Fendant 
et  de  Cavalier,  faites-m’en  donc  gagner? 

Lucien  frissonna. 

—  Vous  êtes  poète,  vous  devez  savoir  faire  toutes  sortes  de  vers, 
dit  le  libraire  en  continuant.  En  ce  moment,  j’ai  besoin  de  chan¬ 
sons  grivoises  pour  les  mêler  à  quelques  chansons  prises  à  diffé¬ 
rents  auteurs ,  afin  de  ne  pas  être  poursuivi  comme  contrefacteur 
et  pouvoir  vendre  dans  les  rues  un  joli  recueil  de  chansons  à  dix 
sous.  Si  vous  voulez  m’envoyer  demain  dix  bonnes  chansons  à  boire 
ou  croublilleuses. . .  là...  vous  savez!  je  vous  donnerai  deux  cents 
flancs. 

Lucien  revint  chez  lui  :  il  y  trouva  Goralie  étendue  droit  et  roide 
sur  un  lit  de  sangle ,  enveloppée  dans  un  méchant  drap  de  lit  que 
cousait  Bérénice  en  pleurant.  La  grosse  Normande  avait  allumé  qua¬ 
tre  chandelles  aux  quatre  coins  de  ce  lit.  Sur  le  visage  de  Coralie 
éiincelait  cette  fleur  de  beauté  qui  parle  si  haut  aux  vivants  en  leur 
exprimant  un  calme  absolu ,  elle  ressemblait  à  ces  jeunes  filles  qui 
ont  la  maladie  des  pâles  couleurs  :  il  semblait  par  moments  que  ces 
deux  lèvres  violettes  allaient  s’ouvrir  et  murmurer  le  nom  de  Lu¬ 
cien  ,  ce  mot  qui ,  mêlé  à  celui  de  Dieu ,  avait  précédé  son  dernier 
soupir.  Lucien  dit  à  Bérénice  d’aller  commander  aux  pompes  fu¬ 
nèbres  un  convoi  qui  ne  coûtât  pas  plus  de  deux  cents  francs,  en  y 
comprenant  le  service  à  la  chétive  église  de  Bonne-Nouvelle. 

Dès  que  Bérénice  fut  sortie,  le  poète  se  mit  à  sa  table,  auprès  du 
corps  de  sa  pauvre  amie ,  et  y  composa  les  dix  chansons  qui  vou¬ 
laient  des  idées  gaies  et  des  airs  populaires.  11  éprouva  des  peines 
inouïes  avant  de  pouvoir  travailler  ;  mais  il  finit  par  trouver  son  in¬ 
telligence  au  service  de  la  nécessité ,  comme  s’il  n’eût  pas  souffert. 

Il  exécutait  déjà  le  terrible  arrêt  de  Claude  Yignon  sur  la  sépara¬ 
tion  qui  s’accomplit  entre  le  cœur  et  le  cerveau.  Quelle  nuit  que 
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celle  où  ce  pauvre  enfant  sc  livrait  à  la  recherche  de  poésies  à  of¬ 
frir  aux  Goguettes  en  écrivant  à  la  lueur  des  ciergés ,  à  côté  du 
prêtre  qui  priait  pour  Coralie?... 

Le  lendemain  matin,  Lucien,  qui  avait  achevé  sa  dernière  chan¬ 
son,  essayait  de  la  mettre  sur  un  air  alors  à  la  mode,  Bérénice  et 
le  prêtre  eurent  alors  peur  que  ce  pauvre  garçon  ne  fût  devenu 
fou  eu  lui  entendant  chanter  les  couplets  suivants  ; 

Amis,  la  morale  en  chanson 
Mc  fatigue  et  m’ennuie  ; 

Doit-on  invoquer  la  raison 
Quand  on'  sert  la  Folie  ? 

D’ailkurs  tous  les  refrains  sont  bons 
Lorsqu’on  trinque  avec  des  lurons  ; 

Épicure  l’atteste. 

M’allons  pas  chercher  Apollon 
Quand  Bacchus  est  notre  échanson  ; 

Rions  !  buvons  ! 

Et  moquons-nous  du  reste. 


Hippocrate  à  tout  bon  buveur 
Promettait  la  centaine. 

Qu’importe,  apres  tout,  par  malheur, 
Si  la  jambe  incertaine 
Ne  peut  plus  poursuivre  un  tendron. 
Pourvu  qu’à  vider  un  llacon 
La  main  soit  toujours  leste? 

Si  toujours,  en  vrais  biberons, 
Jusqu’à  soixante  ans  nous  trinquons, 
Rions!  buvons! 

Et  moquons-nous  du  reste. 


Veut-on  savoir  d’où  nous  venons , 
La  chose  est  très-facile  ; 

Mais ,  pour  savoir  où  nous  irons , 
Il  faudrait  être  habile. 

Sans  nous  inquiéter,  enfin, 

Usons,  ma  foi,  jusqu’à  la  fin 
De  la  bonté  céleste  ! 

Il  est  certain  que  nous  mourrons  ; 
Mais  il  est  sûr  que  nous  vivons  : 
Rions!  buvons! 

Et  moquons-nous  du  reste. 
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Au’  moment  où  le  poète  chantait  cel  épouvantable  dernier  cou¬ 
plet  ,  fiianebon  et  d’Arlhez  enti'èreat  et  le  trouvèrent  dans  le  pa- 
roxisme  de  rabattement ,  il  versait  un  torrent  de  larmes,  et  n’avait 
plus  la  force  de  remettre  ses  chansons  au  net.  Quand,  à  travers  ses 
sanglots,  il  eut  expliqué  sa  situation,  il  vit  des  larmes  dans  les  yeux 
de  ceux  qui  l’écoutaient. 

—  Ceci,  dit  d’Arthez,  efface  bien  des  fautes! 

— •  Heureux  ceux  qui  trouvent  l’Enfer  ici-bas ,  dit  gravement  le 
prêtre. 

Le  spectacle  de  cette  belle  morte  souriant  à  l’éternité,  la  vue  de 
son  amant  lui  achetant  une  tombe  avec  des  gravelures,  Barbet  payant 
un  cercueil,  ces  quatre  chandelles  autour  de  cette  actrice  dont  la 
basquine  et  les  bas  rouges  à  coins  verts  faisaient  naguère  palpiter 
toute  une  salle ,  puis  sur  la  porte  le  prêtre  qui  l’avait  réconciliée 
avec  Dieu  retournant  à  l’église  pour  y  dire  une  messe  en  faveur  de 
celle  qui  avait  tant  aimé  !  ces  grandeurs  et  ces  infamies ,  ces  dou¬ 
leurs  écrasées  sous  la  nécessité  glacèrent  le  grand  écrivain  et  le 
grand  médecin  qui  s’assirent  sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Un 
valet  apparut  et  annonça  mademoiselle  des  Touches.  Cette  belle  et 
sublime  fille  comprit  tout ,  elle  alla  vivement  à  Lucien ,  lui  serra 
la  main ,  et  y  glissa  deux  billets  de  mille  francs. 

—  Il  n’est  plus  temps,  dit-il  en  lui  jetant  un  regard  de  mourant. 

D’Arthez ,  Bianchon  et  mademoiselle  des  Touches  ne  quittèrent 

Lucien  qu’après  avoir  bercé  son  désespoir  des  plus  douces  paroles, 
maistousles  ressorts  étaient  brisés  chez  lui.  A  midi,  le  Cénacle,  moins 
Michel  Chrestien  qui  cependant  avait  été  détrompé  sur  la  culpabi¬ 
lité  de  Lucien  ,  se  trouva  dans  la  petite  église  de  Bonne-Nouvelle , 
ainsi  que  Bérénice  et  mademoiselle  des  Touches ,  deux  comparses 
du  Gymnase,  l’habilleuse  de  Coralic  et  Camusot,  Tous  les  hommes 
accompagnèrent  l’actrice  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Camusot, 
qui  pleurait  h  chaudes  larmes ,  jura  solennellement  à  Lucien  d’a¬ 
cheter  un  terrain  à  perpétuité  et  d’y  faire  construire  une  colonnelte 
sur  laquelle  on  graverait  ;  Coralie,  et  dessous  :  Morte  à  dix-- 
neuf  ans. 

Lucien  demeura  seul  jusqu’au  coucher  du  soleil,  sur  cette  col¬ 
line  d’où  ses  yeux  embrassaient  Paris.  —  Par  qui  serais-je  aimé? 
se  demanda-t-il.  Mes  vrais  amis  me  méprisent.  Quoi  que  j’eusse 
fait,  tout  de  moi  semblait  noble  et  bien  à  celle  qui  est  là  !  Je  n’ai  plus 
que. ma- sœur,  David  et  ma  mère!  Que  pensent-ils  de  moi,  là-bas? 
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Le  pauvre  grand  homme  de  province  revint  rue  de  la  Lune  ; 
et  ses  impressions  furent  si  vives  en  revoyant  l’appartement  vide , 
qu’il  alla  se  loger  dans  un  méchant  hôtel  de  la  même  rue.  Les 
deux  mille  francs  de  mademoiselle  des  Touches  payèrent  toutes  les 
dettes,  mais  en  y  ajoutant  le  produit  du  mobilier.  Bérénice  et 
Lucien  eurent  dix  francs  à  eux  qui  les  firent  vivre  pendant  dix 
jours  que  Lucien  passa  dans  un  accablement  maladif  :  il  ne  pou¬ 
vait  ni  éèrire ,  ni  penser ,  il  se  laissait  aller  à  la  douleur,  et  Béré¬ 
nice  eut  pitié  de  lui, 

— :  Si  vous  retournez  dans  votre  pays ,  comment  irez- vous?  re¬ 
pondit-elle  un  soir  à  une  exclamation  de  Lucien  qui  pensait  à  sa 
sœur,  h  sa  mère  et  à  David  Séchard. 

—  A  pied,  dit-il. 

—  Encore  faut-il  pouvoir  vivre  et  se  coucher  en  route.  Si  vous 
faites  douze  lieues  par  jour,  vous  avez  besoin  d’au  moins  vingt 
francs. 

—  Je  les  aurai ,  dit-il. 

Il  prit  ses  habits  et  son  beau  linge,  ne  garda  sur  lui  que  le  strict 
nécessaire ,  et  alla  chez  Samanon  qui  lui  offrît  cinquante  francs  de 
toute  sa  défroque.  11  supplia  l’usurier  de  lui  donner  assez  pour  pren¬ 
dre  la  diligence,  il  ne  put  le  fléchir.  Dans  sa  rage,  Lucien  monta 
d’un  pied  chaud  à  Frascali,  tenta  la  fortune  et  revint  sans  un  liard. 

Quand  il  se  trouva  dans  sa  misérable  chambre,  rue  de  la  Lune  , 
il  demanda  le  chfile  de  Coralie  à  Bérénice.  A  quelques  regards  ,  la 
bonne  fille  comprit,  d’après  l’aveu  que  Lucien  lui  fit  de  la  perte  au 
jeu ,  quel  était  le  dessein  de  ce  pauvre  poète  au  désespoir  :  il  vou¬ 
lait  se  pendre. 

—  Êtes-vous  fou ,  monsieur  ?  dit-elle.  Allez  vous  promener  et 
revenez  à  minuit,  j’aurai  gagné  votre  argent;  mais  restez  sur  les 
boulevards ,  n’allez  pas  vers  les  quais. 

Lucien  se  promena  sur  les  boulevards ,  hébété  de  douleur ,  re¬ 
gardant  les  équipages,  les  passants,  se  trouvant  diminué,  seul,  dans 
celte  foule  qui  tourbillonnait  fouettée  par  les  mille  intérêts  pari¬ 
siens.  En  revoyant  par  la  pensée  les  bords  de  sa  Charente ,  il  eut 
soif  des  joies  de  la  famille,  il  eut  alors  un  de  ces  éclairs  de  force  qui 
trompent  toutes  ces  natures  à  demi  féminines ,  il  ne  voulut  pas  aban¬ 
donner  la  partie  avant  d’avoir  déchargé  son  cœur  dans  le  cœur  de 
David  Séchard,  et  pris  conseil  des  trois  anges  qui  lui  restaient.  En 
flânant,  il  vil  Bérénice  endimanchée  causant  avec  un  homme,  sur 
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le  boueux  boulevard  Bonne-Nouvelle,  où  elle  stationnait  au  coin  de 
la  rue  de  la  Lune. 

— One  fais-tu?  dit  Lucien  épouvanté  par  les  soupçons  qu’il 
conçut  à  l’aspect  de  la  Normande. 

— Toîlà  vingt  francs  qui  peuvent  coûter  cher,  mais  vous  partirez, 
répondit-elle  en  coulant  quatre  pièces  de  cent  sous  dans  la  main  du 
poète. 

Bérénice  se  sauva  sans  que  Lucien  pût  savoir  par  où  elle  avait 
passé  î  car,  il  faut  le  dire  à  sa  louange ,  cet  argent  lui  brûlait  la 
main  et  il  voulait  le  rendre  ;  mais  il  fut  forcé  de  le  garder  comme 
un  dernier  stigmate  de  la  vie  parisienne, 
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TROISIÈME  PARTIE. 

ÈVE  ET  DAVID. 

Le  lendemain,  Lucien  fit  viser  son  passe-port,  acheta  une  canne 
de  houx,  prit,  à  la  place  de  la  rue  d’Enfer,  un  coucou  qui,  moyen¬ 
nant  dix  sous,  le  mit  à  Lonjumeau.  Pour  première  étape,  il  coucha 
dans  récurie  d’une  ferme  à  deux  lieues  d’Arpajon.  Quand  il  eut  atteint 
Orléans,  il  se  trouva  déjà  bien  las  et  bien  fatigué;  mais,  pour  trois 
francs ,  un  batelier  le  descendit  à  Tours ,  et  pendant  le  trajet  il  ne 
dépensa  que  deux  francs  pour  sa  nourriture.  De  Tours  à  Poitiers , 
Lucien  marcha  pendant  cinq  jours.  Bien  au  delà  de  Poitiers,  il  ne  pos¬ 
sédait  plus  que  cent  sous,  mais  il  rassembla  pour  continuer  sa  route  un 
reste  de  force.  Un  jour,  Lucien  fut  surpris  par  la  nuit  dans  une  plaine 
où  il  résolut  de  bivouaquer,  quand,  au  fond  d’un  ravin,  il  aperçut 
une  calèche  montant  une  côte.  A  l’insu  du  postillon,  des  voyageurs  et 
d’un  valet  de  chambre  placé  sur  le  siège,  il  put  se  blottir  derrière  en¬ 
tre  deux  paquets,  et  s’endormit  en  se  plaçant  de  manière  à  pouvoir 
résister  aux  cahols.  Au  malin ,  réveillé  par  le  soleil  qui  lui  frappait 
les  yeux  et  par  un  bruit  de  voix,  il  reconnut  Mansle,  celle  petite 
ville  où,  dix-huit  mois  auparavant,  il  était  allé  attendre  madame 
de  Bargeton ,  le  cœur  plein  d’amour ,  d’espérance  et  de  joie.  Se 
voyant  couvert  de  poussière ,  au  milieu  d’un  cercle  de  curieux  et 
de  postillons,  il  comprit  qu’il  devait  être  l’objet  d’une  accusation  ; 
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il  saula  sur  scs  pieds,  et  allait  parler,  quand  deux  voyageurs  sortis 
de  la  calèche  lui  coupèrent  la  parole  :  il  vit  le  nouveau  préfet 
de  la  Charente,  le  comte  Sixte  du  Châtelet  et  sa  femme,  Louise  do 
Nègrepelisse. 

—Si  nous  avions  su  quel  compagnon  le  hasard  nous  avait  donné  ! 
dit  la  comtesse.  Montez  avec  nous,  monsieür, 

Lucien  salua  froidement  ce  couple  en  lui  jetant  un  regard  à 
la  fois  humble  et  menaçant,  il  se  perdit  dans  un  chemin  de  traverse 
en  avant  de  Mansle ,  afin  de  gagner  une  ferme  où  il  pût  déjeuner 
avec  du  pain  et  du  lait ,  se  reposer  et  délibérer  en  silence  sur  son 
avenir.  Il  avait  encore  trois  francs.  L’auteur  des  MargueriteSj  poussé 
par  la  fièvre ,  courut  pendant  long-temps  ;  il  descendit  le  cours  de 
la  rivière  en  examinant  la  disposition  des  lieux  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  pittoresques.  Vers  le  milieu  du  jour,  il  atteignit  à  un  en¬ 
droit  où  la  nappe  d’eau,  environnée  de  saules,  formait  une  espèce  de 
lac.  11  s’arrêta  pour  contempler  ce  frais  et  touffu  bocage  dont  la 
grâce  champêtre  agit  sur  son  âme.  Une  maison  attenant  h  un  mou¬ 
lin  assis  sur  un  bras  de  la  rivière ,  montrait  entre  les  têtes  d’arbres 
son  toit  de  chaume  orné  de  joubarbe.  Cette  naïve  façade  avait  pour 
seuls  ornements  quelques  buissons  de  jasmin,  de  chèvrefeuille  et  de 
houblon ,  et  tout  alentour  brillaient  les  fleurs  du  flox  et  des  plus 
splendides  plantes  grasses.  Sur  l’empierrement  retenu  par  un  pilotis 
grossier,  qui  maintenait  la  chaussée  au-dessus  des  plus  grandes 
crues,  il  aperçut  des  filets  étendus  au  soleil.  Des  canards  nageaient 
dans  le  bassin  clair  qui  se  trouvait  au  delà  du  moulin,  entre  les 
deux  courants  d’eau  mugissant  dans  les  vannes.  Le  moulin  faisait 
entendre  son  bruit  agaçant.  Sur  un  banc  rustique,  le  poète  aperçut 
une  bonne  grosse  ménagère  tricotant  et  surveillant  un  enfant  qui 
tourmentait  des  poules. 

—  Ma  bonne  femme,  dit  Lucien  eu  s’avançant ,  je  suis  bien  fa¬ 
tigué,  j’ai  la  fièvre,  et  n’ai  que  trois  francs;  voulez-vous  me  nour¬ 
rir  de  pain  bis  et  de  lait,  me  coucher  sur  la  paille  pendant  une  se¬ 
maine?  j’aurai  eu  le  temps  d’écrire  à  mes  parents  qui  m’enverront 
de  l’argent  ou  qui  viendront  me  chercher  ici. 

—  Volontiers,  dit-elle,  si  toutefois  mon  mari  le  veut.  Hc!  petit 
homme  ? 

Le  meunier  sortit ,  regarda  Lucien  et  s’ôta  sa  pipe  de  la  boiiche 
pour  dire  :  — Trois  francs,  une  semaine?  autant  ne  vous  rien 
prendre. 
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JPeul-êlre  liiiira-Je  garçon  meunier ,  se  dit  le  poète  en  cou- 
ce  délicieux  paysage  avant  de  se  coucher  dans  ^  lit  que 
fa  Boeninière ,  et  où  il  dormit  de  manière  à  effrayer  ses 


—  Courtois ,  va  donc  voir  si  ce  jeune  honimc  est  mort  ou  vi¬ 
vant,,  voici  quatorze  heures  qu’il  est  couché,  je  u’ose  pas  y  aller, 
dit  ia  meunière  le  lendemain  vers  midi. 

—  Je  crois,  répondit  le  meunier  à  sa  femme  en  achevant  d’ éta¬ 
ler  ses  filets  et  ses  engins  à  prendre  le  poisson,  que  ce  joli  garçon- 
là  pourrait  bien  être  quelque  gringalet  de  comédien ,  sans  sou  ni 
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—  A  quoi  vois-tu  donc  cela,  petit  homme  ?  dit  la  meunière. 

—  Dame!  ce  n’est  ni  un  prince,  ni  un  ministre,  ni  un  député, 
ni  un  évêque;  d’où  vient  que  ses  mains  sont  blanches  comme  celles 
d'un  homme  qui  ne  fait  rien? 

—  Il  est  alors  bien  étonnant  que  la  faim  ne  l’éveille  pas ,  dit  la 
meunière  qui  venait  d’apprêter  un  déjeuner  pour  l’hote  que  le  ha¬ 
sard  leur  avait  envoyé  la  veille.  Un  comédien  ?  reprit-elle.  Où  irait- 
il  ?  Ce  n’est  pas  encore  le  moment  de  fa  foire  à  x4ngoulême. 

Ni  le  meunier  ni  fa  meunière  ne  pouvaient  se  douter  qu’à  pari 
le  comédien,  le  prince  et  l’évêque,  il  est  un  homme  à  la  fois  prince 
et  comédien,  un  homme  revêtu  d’un  magnifique  sacerdoce,  le 
Poète  qui  semble  ne  rien  faire  et  qui  néanmoins  règne  sur  l’Huma¬ 
nité  quand  il  a  su  la  peindre. 

—  Qui  serait-ce  donc?  dit  Courtois  à  sa  femme. 

—  Y  aurait-il  du  danger  à  le  recevoir  ?  demanda  la  meunière. 
Bah  !  les  voleurs  sont  plus  dégourdis  que  ça  j  nous  serions 

déjà  dévalisés,  reprit  le  meunier. 

—  Je  ne  suis  ni  prince,  ni  voleur,  ni  évêque ,  ni  comédien ,  dit 
tristement  Lucien  qui  se  montra  soudain  et  qui  sans  doute  avait 
entendu  par  la  croisée  le  colloque  de  la  femme  et  du  mari.  Je  suis 
un  pauvre  jeune  homme  fatigué,  venu  à  pied  de  Paris  ici.  Je  me 
nomme  Lucien  de  Rubempré,  et  suis  le  fils  de  monsieur  Chardon, 
le  prédécesseur  de  Postel,  le  pharmacien  de  rilouraeau.  Ma  sœur 
a  épousé  David  Séchard,  l’iniprimeur  de  la  place  du  Mûrier  à  An- 
goulôine. 

—  Attendez  donc!  dit  le  meunier.  G’t  imprimeur-là  n’est-il  pas 
le  fils  du  vieux  malin  qui  fait  valoir  son  domaine  de  Marsac? 

; —  Précisément,  répondit  Lucien. 
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—  Un  drôle  de  père,  allez!  reprit  Courtois.  Il  fait,  dit -on, 
tout  vendre  chez  son  fils,  et  il  a  pour  plus  de  deüx  cent  mille 
francs  de  bien ,  sans  compter  son  esquipot! 

Lorsque  l’âme  et  le  corps  ont  été  brisés  dans  une  longue  et  dou¬ 
loureuse  lutte ,  l’heure  où  les  forces  sont  dépassées  est  suivie  ou 
de  la  mort  ou  d’un  anéantissement  pareil  à  la  mort ,  mais  où  les 
natures  capables  de  résister  reprennent  alors  des  forces.  Lucien, 
en  proie  à  une  crise  de  ce  genre,  parut  près  de  succomber  au  mo¬ 
ment  où  il  apprit,  quoique  vaguement ,  la  nouvelle  d’une  catastro¬ 
phe  arrivée  à  David  Séchard,  son  heau-frère. 

—  Oh  !  ma  sœur!  s’écria-t-il,  qu’ai-je  fait,  mon  Dieu!  Je  suis 
un  infâme  ! 

Puis  il  se  laissa  tomber  sur  un  banc^de  bois ,  dans  la  pâleur  et 
l’affaissement  d’un  mourant.  La  meunière  s’empressa  de  lui  appor¬ 
ter  une  jatte  de  lait  qu’elle  le  força  de  boire  ;  mais  il  pria  le  meu¬ 
nier  de  l’aider  à  se  mettre  sur  son  lit,  en  lui  demandant  pardon  do 
lui  donner  l’embarras  de  sa  mort,  car  il  crut  sa  dernière  heure  ar¬ 
rivée.  En  apercevant  le  fantôme  de  la  mort ,  ce  gracieux  poète  fut 
pris  d’idées  religieuses  :  il  voulut  voir  le  curé ,  se  confesser  et  re¬ 
cevoir  les  sacrements.  De  telles  plaintes  exhalées  d’une  voix  faible 
par  un  garçon  doué  d’une  charmante  figure  et  aussi  bien  fait  que 
Lucien  touchèrent  vivement  madame  Courtois. 

—  Dis  donc,  petit  homme,  monte  à  cheval,  et  va  donc  quérir 
monsieur  Marron,  le  médecin  de  Marsac;  il  verra  ce  qu’a  ce  jeune 
homme,  qui  ne  me  paraît  point  en  bon  état,  et  tu  ramèneras  aussi 
le  curé.  Peut-être  sauront-ils  mieux  que  toi  ce  qui  en  est  de  cet 
imprimeur  de  la  place  du  Mûrier,  puisque  Postel  est  le  gendre  de 
monsieur  Marron. 

Courtois  parti ,  la  meunière ,  imbue  comme  tous  les  gens  de  la 
campagne  de  cette  idée  que  la  maladie  exige  de  la  nourriture , 
restaura  Lucien  qui  se  laissa  faire ,  en  s’abandonnant  alors  moins  à 
sa  prostration  qu’à  de  violents  remords. , 

Le  moulin  de  Courtois  se  trouvait  à  une  lieue  de  Marsac,  chef- 
lieu  de  canton,  situé  à  mi-chemin  de  Mansle  et  d’Angoulôme;  mais 
le  brave  meunier  ramena  d’autant  plus  promptement  le  médecin  et 
le  curé  de  Marsac,  que  l’un  et  l’autre  avaient  entendu  parler  de  la 
liaison  de  Lucien  avec  madame  de  Bargeton  ,  et  que  tout  le  dépar¬ 
tement  de  la  Charente  causait  en  ce  moment  du  mariage  de  cette 
dame  et  de  sa  rentrée  h  Atigoulême  avec  le  nouveau  préfet ,  le 
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comte  Sixte  du  Cliâlclet.  Aussi  en  apprenant  que  Lucien  était  chez 
le  meunier,  le  médecin  comme  le  curé  brûlèrenl-ils  du  désir  de 
connaître  les  raisons  qui  avaient  empêché  la  veuve  de  monsieur  de 
Bargeton  d’épouser  le  jeune  poète  avec  lequel  elle  s’était  enfuie, 
et  de  savoir  s’il  revenait  au  pays  pour  secourir  son  beau-frère, 
David  Sécliard.  La  curiosité ,  l’humanité ,  tout  se  réunissait  si  bien 
pour  amener  promptement  des  secours  au  poète  mourant ,  que, 
deux  heures  après  Je  départ  de  Courtois ,  Lucien  entendit  sur  la 
chaussée  pierreuse  du  moulin  le  bruit  de  ferraille  que  rendait  le 
méchant  cabriolet  du  médecin  de  campagne.  Messieurs  Marron  se 
montrèrent  aussitôt ,  car  le  médecin  était  le  neveu  du  curé.  Ainsi 
Lucien  voyait  en  ce  moment  des  gens  aussi  liés  avec  le  père  de 
David  Séchard  que  peuvent  l’être  des  voisins  dans  un  petit  bourg 
vignoble.  Quand  le  médecin  eut  observé  le  mourant,  lui  eut  tâté  le 
pouls,  examiné  la  langue ,  il  regarda  la  meunière  en  souriant. 

—  Madame  Courtois ,  dit-il,  si,  comme  je  n’en  doute  pas,  vous 
avez  à  la  cave  quelque  bonne  bouteille  de  vin ,  et  dans  votre  senti- 
neau  quelque  bonne  anguille ,  servez-les  à  votre  malade  qui  n’a 
pas  autre  chose  qu’une  courbature  ;  et ,  cela  fait ,  il  sera  prompte¬ 
ment  sur  pied  ! 

—  Ah!  monsieur,  dit  Lucien,  mon  mal  n’est  pas  au  corps,  mais 
h  l’âme ,  et  ces  bravos  gens  m’ont  dit  une  parole  qui  m’a  tué  en 
m’annonçant  des  désastres  chez  ma  sœur ,  madame  Séchard  !  Au 
nom  de  Dieu,  vous  qui,  si  j’en  crois  madame  Courtois,  avez  marié 
votre  fille  à  Poslel,  vous  devez  savoir  quelque  chose  des  affaires  de 
David  Séchard  ! 

—  Mais  il  doit  être  en  prison ,  répondit  le  médecin ,  son  père  a 
refusé  de  le  secourir. . . 

—  En  prison  !  reprit  Lucien,  et  pourquoi  ? 

—  Mais  pour  des  traites  venues  de  Paris  et  qu’il  avait  sans  doute 
oubliées,  car  il  ne  passe  pas  pour  savoir  trop  ce  qu’il  fait,  répondit 
monsieur  Marron. 

—  Laissez-moi,  je  vous  prie,  avec  monsieur  le  curé,  dit  le  poète 
dont  la  physionomie  s’altéra  gravement. 

Le  médecin ,  le  meunier  et  sa  femme  sortirent.  Quand  Lucien 
se  vil  seul  avec  le  vieux  prêtre ,  il  s’écria  ;  —  Je  mérite  la  mort 
que  je  sens  venir,  monsieur,  et  je  suis  un  bien  grand  misérable 
qui  n’a  plus  qu’à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  religion.  C’est  moi , 
monsieur ,  qui  suis  le  bourreau  de  ma  sœur  et  de  mou  frère ,  car 
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David  Sécliard  est  un  frère  pour  moi  !  J’ai  fait  les  billets  que  Da¬ 
vid  n’a  pas  pu  payer....  Je  l’ai  ruiné.  Dans  l’horrible  misère  où  je 
me  suis  trouvé,  j’oubliais  ce  crime... 

Et  Lucien  raconta  ses  malheurs.  Quand  il  eut  achevé  ce  poème 
digne  d’un  poète ,  il  supplia  le  curé  d’aller  à  Angoulême  et  de 
s’enquérir  auprès  d’Éve ,  sa  sœur,  et  de  sa  mère ,  madame  Char¬ 
don,  du  véritable  état  des  choses,  afin  qu’il  sût  s’il  pouvait  encore 
y  remédier. 

—  Jusqu’à  votre  retour,  monsieur,  dit-il  en  pleurant  à  chaudes 
larmes,  je  pourrai  vivre.  Si  ma  mère,  si  ma  sœur,  si  David  ne  me 
repoussent  pas ,  je  ne  mourrai  point  ! 

La  fiévreuse  éloquence  du  Parisien,  les  larmes  de  ce  repentir  ef¬ 
frayant,  ce  beau  jeune  homme  pâle  et  quasi-mourant  de  son  déses¬ 
poir,  le  récit  d’infortunes  qui  dépassaient  les  forcés  humaines,  tout 
excita  la  pitié,  l’intérêt  du  curé. 

—  En  province  comme  à  Paris,  monsieur,  lui  répondit-il,  il  ne 
faut  croire  que  la  moitié  de  ce  qu’on  dit  ;  ne  vous  épouvantez  pas 
d’ime  rumeur  qui,  à  trois  lieues  d’Angoulême,  doit  être  très-erronée. 
Le  vieux  Séchard ,  notre  voisin ,  a  quitté  Marsac  depuis  quelques 
jours  ;  ainsi  probablement  il  s’occupe  à  ’  pacifier  les  afllûres  de  son 
fils.  Je  vais  à  Angoulême  et  reviendrai  vous  dire  si  vous  pouvez 
rentrer  dans  votre  famille  auprès  de  laquelle  vos  aveux ,  voti'e  rc  - 
pentir  m’aideront  à  plaider  votre  cause. 

Le  curé  ne  savait  pas  que,  depuis  dix-huit  mois,  Lucien  s’était 
tant  de  fois  repenti,  que  son  repentir,  quelque  violent  qu’il  fût, 
n’avait  d’autre  valeur  que  celle  d’une  scène  parfaitement  jouée  et. 
jouée  encore  de  bonne  foi  î 

Au  curé  succéda  le  médecin.  En  reconnaissant  chez  le  malade: 
une  crise  nerveuse  qui  pouvait  devenir  funeste ,  le  neveu  fut  aussi 
consolant  que  l’avait  été  l’oncle,  et  finit  par  déterminer  son  malade 
à:  se  restaurer. 

Le  curé ,  qui  connaissait  le  pays  et  ses  habitudes ,  avait  gagné 
Mansle  où  la  voiture  de  Ruffec  à  Angoulême  ne  devait  pas  tarder  à 
passer  et  dans  laquelle  il  eut  une  place.  Le  vieux  prêtre  comptait 
demander  des  renseignements  sur  David  Séchard  à  son  petit-neveu 
Postel,  le  pharmacien  de  l’Houmeau,  l’ancien  rival  de  l’imprimeur 
auprès  de  la  belle  Éve.  A  voir  les  précautions  que  prit  le  petit 
pharmacien  pour  aider  le  vieillard  à  descendre  de  l’affreuse  pata- 
chc  qui  faisait  alors  le  service  de  Ruffec  à  Angoulême,  le  specta- 
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leur  le  plus  obtus  eût  deviné  que  monsieur  et  madame  Postcl 
hypothéquaient  leur  bien-être  sur  sa  successioiu 

—  Avez-vous  déjeuné ,  voulez-vous  quelque  chose  ?  Nous  ne 
vous  attendions  point ,  et  nous  sommes  agréablement  surpris.... 

Ce  fut  mille  questions  à  la  fois.  Madame  Postel  était  bien  pré¬ 
destinée  à  devenir  la  femme  d’un  pliarmacien  de  l’Houmeau.  De 
la  taille  du  petit  Postcl,  elle  avait  la  figure  rouge  d’une  ûllc  élevée 
à  la  campagne;  sa  tournure  était  commune,  et  toute  sa  beauté 
consistait  dans  une  grande  fraîcheur.  Sa  chevelure  rousse ,  plantée 
très-bas  sur  le  front ,  ses  manières  et  son  langage  approprié  à  la 
simplicité  gravée  dans  Ifô  traits  d’un  visage  rond ,  des  yeux  pres¬ 
que  jaunes ,  tout  en  elle  disait  qu’elle  avait  été  mariée  pour  ses  es¬ 
pérances  de  fortune.  Aussi  déjà  commandait-elle  après  un  an  de 
ménage,  et  paraissait-elle  s’être  enlièrement  rendue  maîtresse  de 
Postel,  trop  heureux  d’avoir  trouvé  cette  héritière.  Madame 
Léonie  Postel,  née  Marron,  nourrissait  un  fils,  l’amour  du  vieux 
curé ,  du  médecin  et  de  Postel ,  un  horrible  enfant  qui  ressemblait 
à  son  père  et  à  sa  mère. 

—  Hé  !  bien ,  mon  oncle ,  que  venez-vous  donc  faire  à  Angoit- 
lênie,  dit  Léonie,  puisque  vous  ne  voulez  rien  prendre  et  que  vous 
parlez  de  nous  quitter  aussitôt  entré  ? 

Dès  que  le  digne  ecclésiastique  eut  prononcé  le  nom  d’Ève  et  de 
David  Séchard,  Postel  rougit,  et  Léonie  jeta  sur  le  petit  homme  ce 
regard  de  jalousie  obligée  qu’une  femme  entièrement  maîtresse  do 
son  mari  ne  manque  jamais  à  exprimer  pour  le  passé ,  dans  l’inté¬ 
rêt  de  son  avenir. 

—  Qu’est-ce  qu’ils  vous  ont  donc  fait,  ces  gens-là ,  mon  oncle, 
pour  que  vous  vous  mêliez  de  leurs  affaires?  dit  Léonie  avec  une 
visible  aigreur. 

—  Ils  sont  malheureux ,  ma  fille ,  répondit  le  curé  qui  peignit  à 
Postel  l’état  dans  lequel  se  trouvait  Lucien  chez  les  Courtois. 

—  Ah!  voilà  dans  quel  équipage  il  revient  de  Paris,  s’écria  Pos¬ 
tel.  Pauvre  garçon!  il  avait  de  l’esprit  cependant,  et  il  était  ambi¬ 
tieux  !  Il  allait  chercher  du  grain,  et  il  revient  sans  paille.  Mais  que 
vient-il  faire  ici?  sa  sœur  est  dans  la  plus  affreuse  misère,  car  tous 
ces  gônies-là,  ce  David  tout  comme  Lucien,  ça  ne  se  connaît  guère 
en  commerce.  Nous  avons  parlé  de  lui  au  Tribunal,  et,  comme 
juge,  j’ai  dû  signer  son  jugeincnt!....  Çà  m’a  fait  un- mal  !  Je  no 
sais  pas  si  Lucien  pourra,  dans  les  circonstances  actuelles,  aller 
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chez  sa  sœur  ;  mais ,  eu  tout  cas ,  la  petite  chambre  qu'il  occupait 
ici  est  libre,  et  je  la  lui  offre  volontiers. 

—  Bien ,  Postel ,  dit  le  prêtre  en  mettant  son  tricorne  et  se  dis¬ 
posant  à  quitter  la  boutique  après  avoir  embrassé  l’enfant  qui  dor¬ 
mait  dans  les  bras  de  Léonie. 

—  Vous  dînerez  sans  doute,  avec  nous,  mon  oncle,  dit  madame 
Postel,  car  vous  n’aurez  pas  promptement  fini,  si  vous  voulez  dé¬ 
brouiller  les  affaires  de  ces  gens-Ià.  Mon  mari  vous  reconduma  dans 
sa  carriole  avec  son  petit  cheval. 

Les  deux  époux  regardèrent  leur  précieux  grand-oncle  s’en  al¬ 
lant  vers  Angoulême. 

—  Il  va  bien  tout  de  même  pour  son  âge,  dit  le  pharmacien. 

Pendant  que  le  vénérable  septuagénaire  monte  les  rampes  d’An- 

goulêrae,  il  n’est  pas  inutile  d’expliquer  dans  quel  lacis  d’intérêts 
il  allait  mettre  le  pied. 

Après  le  départ  de  son  beau-frère  pour  Paris,  David  Séchard,  ce 
bœuf,  courageux  et  intelligent  comme  celui  que  les  peintres  don¬ 
nent  pour  compagnon  à  l’évangéliste ,  n’eut  qu’une  idée ,  celle  de 
faire  une  grande  et  rapide  fortune,  moins  pour  lui  que  pour  Ève 
et  pour  Lucien ,  ces  deux  charmants  êtres  auxquels  il  s’était  con¬ 
sacré.  Mettre  sa  femme  dans  la  sphère  d’élégance  et  de  richesse  où 
elle  devait  vivre ,  soutenir  de  son  bras  puissant  l’ambition  de  son 
frère,  tel  fut  le  programme  écrit  en  lettres  de  feu  devant  ses 
yeux.  Ce  patient  génie  mis  par  Lucien  sur  la  trace  d’une  invention 
dont  s’était  occupé  Chardon  le  père,  et  dont  la  nécessité  devah  se 
faire  sentir  de  jour  en  jour ,  se  livra  sans  en  rien  dire  à  personne , 
pas  môme  à  sa  femme,  h  cette  recherche  pleine  de  difficultés.  Après 
avoir  embrassé  par  un  coup  d’œil  l’esprit  de  sou  temps,  le  possesseur 
de  la  pauvre  imprimerie  de  la  rue  du  Mûrier,  écrasé  par  les- frères 
Cointet,  devina  le  rôle  que  rimprimerie  allait  jouer.  Les  journaux,  la 
politique,  l’immense  développement  delà  librairie  et  delà  littérature, 
celui  des  sciences,  la  pente  à  une  discussion  publique  de  tous  les  in¬ 
térêts  du  pays ,  tout  le  mouvement  social  qui  se  déclara  lorsque  la 
Restauration  parut  assise,  exigeait  une  production  de  papier  presque 
décuple  comparée  h  la  quantité  sur  laquelle  spécula  le  célèbre  Ou¬ 
vra  rd  au  commencement  de  la  Révolution,  guidé  par  de  semblables 
motifs.  En  1822,  les  papeteries  étaient  trop  nombreuses  en  France 
pour  qu’on  pût  espérer  de  s’en  rendre  le  possesseur  exclusif, 
comme  fit  Ouvrard  qui  s’empara  des  principales  usines  après  avoir 


401 


I  ILLUSIONS  PERDUES  :  EVE  ET  DAVID. 

.  accaparé  leurs  produits.  David  n’avait  d’ailleurs  ni  l’audace ,  ni 
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les  capitaux  nécessaires  à  de  pareilles  spéculations.  Or,  tant  que 
pour  ses  fabrications  la  papeterie  s’en  tiendrait  au  chiffon,  le  pri]c 
du  papier  ne  pouvait  que  hausser.  On  ne  force  pas  la  production 
du  chiffon.  Le  chiffon  est  le  résultat  de  l’usage  du  linge,  et  la  po¬ 
pulation  d’un  pays  n’en  donne  qu’une  quantité  déterminée.  Cette 
quantité  ne  peut  s’accroître  que  par  une  augmentation  dans  le 
chiffre  des  naissances.  Pour  opérer  un  changement  sensible  dans 
sa  population,  un  pays  veut  un  quart  de  siècle  et  de  grandes  révo¬ 
lutions  dans  les  mœurs,  dans  le  commerce  ou  dans  l’agriculture. 
Si  donc,  les  besoins  de  la  papeterie  devenaient  supérieurs  à  ce  que 
la  France  produisait  de  chiffon ,  soit  du  double  soit  du  triple ,  il 
fallait,  pour  maintenir  le  papier  à  bas  prix,  introduire  dans  la 
fabrication  du  papier  un  élément  autre  que  le  chiffon.  Ce  raison¬ 
nement  reposait  d’ailleurs  sur  les  faits.  Les  papeteries  d’Angou- 
lême,  les  dernières  où  se  fabriquèrent  des  papiers  avec  du  chiffon 
de  fil ,  voyaient  le  coton  envahissant  la  pâte  dans  une  progression 
effrayante.  En  môme  temps  que  lord  Stanhope  inventait  la  presse 
en  fer  et  qu’on  parlait  des  presses  mécaniques  de  l’Amérique ,  la 
mécanique  à  faire  le  papier  de  toute  longueur  commençait  à  fonc¬ 
tionner  en  Angleterre.  Ainsi  les  moyens  s’adaptaient  aux  besoins 
dé  la  civilisation  française  actuelle ,  qui  repose  sur  la  discussion 
étendue  à  tout  et  snr  une  perpétuelle  manifestation  de  la  pensée  in¬ 
dividuelle,  un  vrai  malheur,  car  les  peuples  qui  délibèrent  agissent 
très-peu.  Chose  étrange  !  pendant  que  Lucien  entrait  dans  les  roua¬ 
ges  de  l’immense  machine  du  Journalisme,  au  risque  d’y  laisser 
son  honneur  et  son  intelligence  en  lambeaux,  David  Séchard,  du 
fond  de  son  imprimerie,  embrassait  le  mouvement  de  la  Presse  pé¬ 
riodique  dans  ses  conséquences  matérielles.  Armé  par  Lucien  de 
l’idée  première  que  monsieur  Chardon  père  avait  eue  sur  la  solu¬ 
tion  de  ce  problème  d’industrie ,  il  voulait  mettre  les  moyens  eu 
harmonie  avec  le  résultat  vers  lequel  tendait  l’esprit  du  Siècle. 

P 

Enfin,  il  voyait  juste  en  cherchant  une  fortune  dans  la  fabrication 
du  papier  à  bas  prix,  car  l’événement  a  justifié  la  prévoyance  du 
sagace  imprimeur  d’Angoulême.  Pendant  ces  quinze  dernières  an¬ 
nées,  le  bureau  chargé  des  demandes  de  brevets  d’invention  a  reçu 
plus  de  cent  requêtes  de  prétendues  découvertes  de  substances  à 
introduire  dans  la  fabrication  du  papier. 

H  ■  ^ 

Ce  dévoué  jeune  homme,  certain  de  l’utijité  de  cette  découverte, 
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sans  éclat,  mais  d’nn  immense  profit,  tomba  donc ,  après  le  départ 
de  son  beau-frère  pour  Paris,  dans  la  constante  préoccupation  que 
devait  causer  la  recherche  d’une  pareille  solution.  Gomme  il  avait 
épuisé  toutes  ses  ressources  pour  se  marier  et  pour  subvenir  aux 
dépenses  du  voyage  dé  Lucien  à  Paris ,  il  se  vit  au  début  de  son 
mariage  dans  la  plus  profonde  misère.  Il  avait  gardé  mille  francs 
pour  les  besoins  de  son  imprimerie ,  et  devait  un  billet  de  pareille 
Somme  à  Postel,  le  pharmacien.  Ainsi,  pour  ce  profond  penseur, 
lé  problème  fut  double  :  il  fallait  inventer,  et  inventer  prompte¬ 
ment  ;  il  fallait  enfin  adapter  les  profits  de  la  découverte  aux  be¬ 
soins  de  son  ménage  et  de  son  commerce.  Or,  quelle  épithète  don¬ 
ner  à  la  cervelle  capable  dé  secouer  les  cruelles  préoccupations  que 
causent  et  une  indigence  à  cacher,  et  le  spectacle  d’une  famille 
sans  pain,  et  les.  exigences  journalières  d’une  profe>ssion  aussi  mé¬ 
ticuleuse  que  celle  de  l’imprimeur,  tout  en  parcourant  les  domai¬ 
nes  de  l’inconnu ,  avec  l’ardeur  et  les  enivrements  du  savant  a  la 
poursuite  d’un  secret  qui  de  jour  en  jour  échappe  aux  plus  subtiles 
recherches?  Hélas!  comme  on  va  le  voir,  les  inventeurs  ont  bien 
encore  d’autres  maux  à  supporter,  sans  compter  l’ingratitude  dès 
masses  à  qui  les  oisifs  et  les  incapables  disent  d’un  homme  de  gé¬ 
nie  :  — Il  était  né  pour  devenir  inventeur,  il  ne  pouvait  i>as  faire 
autre  chose.  II  ne  faut  pas  plus  lui  savoir  gré  de  sa  découverte, 
qu’on  ne  sait  gré  à  un  homme  d’être  né  prince  !  il  exerce  des  fa¬ 
cultés  naturelles  !  et.  il  a  d’ailleurs  trouvé  sa  récompense  dans  le 
travail  même. 

Le  mariage  cause  à  une  jeune  fille  de  profondes  perturbations 
morales  et  physiques  ;  mais,  en  se  mariant  dans  les  conditions  hour- 
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geoises  de  la  classe  moyenne,  elle  doit  de  plus  étudier  des  intérêts 
tout  nouveaux ,  et  s’initier  à  des  affaires  ;  de  là ,  pour  elle ,  une 
phase  où  nécessairement  elle  reste  en  observation  sans  agir.  L’a¬ 
mour  de  David  pour  sa  femme- en  retarda  malheureusement  l’édui- 
cation,  il.  n’osa  pas  lui  dire  l’état  des  choses,  ni  le  lendemain  des 
noces,  ni  les  jours  suivants.  Malgré  là  détresse  profonde  à  laquelle 
le  condamnait  l’avarice  de  son  père,  le  pauvre  imprimeur  ne  put 
se  résoudre  à  gâter  sa  lune  de  miel  par  le  triste  apprentissage  de  sa 
profession  laborieuse  et  par  les  enseignements  nécessaires  à  la 
femme  d’un  commerçant.  Aussi,  les  mille  francs,  le  seul  avoir,  fu¬ 
rent-ils  dévorés  plus  par  le  ménage  que  par  l’atelier.  L’insouciance 
de  David  et  l’ignorance  de  sa  femme  dura  trois  mois  !  Le  réveil  fut 
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ten-ible,  A  l’échéance  du  billet  souscrit  par  David  à  Postel,  le  mé¬ 
nage  se  trouva-  sans  argent,  et  la  cause  de  cette  dette  était  assez^  con¬ 
nue  à  Éve  pour  qu’elle  sacrifiât  à  son  acquittement  et  ses  bijoux 
de  mariée  et  son  argenterie.  Le  soir  même  do  payement  de  cet  ef¬ 
fet  ,  Ève  voulut  faire  causer  David  sur  ses  affaires,  carpelle  avait  re¬ 
marqué  qu’il  s’occupait  de  tout  autre  chose  que  de  son  imprimerie. 
En  effet,  dès  le  second  mois  de  son  mariage,  David  passa  la  majeure 
partie  de  son  temps  sous  l’appentis  situé  au  fond  de  la  cour,  dans 
une  petite  pièce  qui  lui  servait  à  fondre  ses  rouleaux.  Trois  mois 
après  son  arrivée  à  Angoulême  ,  il  avait  substitué ,  aux  pelotes  à 
tamponner  les  caractères,  l’encrier  à  table  et  à  cylindre  où  l’encre 
se  façonne  et  se  distribue  au  moyen  de  rouleaux  composés  de  colle 
forte  et  de  mêlasse.  Ce  premier  perfectionnement  de  la  typographie 
fut  tellement  incontestable,  qu’aussitôt  après  en  avoir  vu  l’effet,  les 
frères  Cointet  l’adoptèrent.  David  avait  adosse  au  mur  mitoyen  de 
cette  espèce  de  cuisine  un  fourneau  à  bassine  en  cuivre,  sous  pré¬ 
texte  de  dépenser  moins  de  charbon  pour  refondre  ses  rouleaux , 
dont  les  moules  rouillés  étaient  rangés  le  long  de  la  muraille  ^  et 
qu’il  ne  refondit  pas  deux  fois.  Non-seulement  il  mit  à  cette  pièce 
une  solide  porte  en  chêne,  intérieurement  garnie  en  tôle,  mais  en¬ 
core  il  remplaça  les  sales  carreaux  du  châssis  d’où  venait  la  lumière 
par  des  vitres  en  verre  cannelé,  pour  empêcher  de  voir  du  dehors 
l’objet  de  ses  occupations.  Au  premier  mot  que  dit  Ève  à  David  au 
sujet  de  leur  avenir,  il  la  regarda  d’un  air  inquiet  et  l’arrêta  par 
ces  paroles  :  —  Mon  enfant ,  je  sais  tout  ce  que  doit  t’inspirer  la 
vue  d’un  atelier  désert  et  l’espèce  d’anéantissement  commercial  où 
je  reste  ;  mais ,  vois-tu ,  reprit-il  en  l’amenant  à  la  fenêtre  de  leur 
chambre  et  lui  montrant  le  réduit  mystérieux,  notre  fortune  est 
là.,..  Nous  aurons  à  souffrir  encore  pendant  quelques  mois;  mais 
souffrons  avec  patience ,  et  laisse-moi  résoudre  un  problème  d’in¬ 
dustrie  qui  fera  cesser  toutes  nos  misères. 

David  était  si  bon ,  son  dévouement  devait  être  si  bien  cru 
sur  parole ,  que  la  pauvre  femme ,  préoccupée  comme  toutes  les 
femmes  de  la  dépense  journalière ,  se  donna  pour  tâche  de  sauver 
à  son  mari  les  ennuis  du  ménage.  Elle  quitta  donc  la  jolie  chambre 
bleue  et  blanche  où  elle  se  contentait  de  travailler  à  des  ouvrages 
de  femme  eu  devisant  avec  sa  mère,  et  descendit  dans  une  des  deux 
cages  de  bois  situées  au  fond  de  l’atelier  pour  étudier  le  mécanisme 
commercial  de  la  typographie.  Durant  ces  trois  mois,  l’inerte  im- 
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primerie  de  David  avait  été  désertée  par  les  ouvriers  jusqu’alors 
nécessaires  à  ses  travaux,  et  qui  s’en  allèrent  un  à  un.  Accablés  de 
besogne,  les  frères  Cointet  employaient  non-seulement  les  ouvriers 
du  département  alléchés  par  la  perspective  de  faire  chez  eux  de 
fortes  journées ,  mais  encore  quelques-uns  de  Bordeaux ,  d’oû  ve¬ 
naient  surtout  les  apprentis  qui  se  croyaient  assez  habiles  pour  se 
soustraire  aux  conditions  de  l’apprentissage.  En  examinant  les  res¬ 
sources  que  pouvait  présenter  l’imprimerie  Séchard,  Éve  n’y 
trouva  plus  que  trois  personnes.  D’abord  l’apprenti  que  David  se 
plaisait  à  former  chez  les  Didot,  comme  font  presque  tous  les  proies 
qui,  dans  le  grand  nombre  d’ouvriers  auquel  ils  commandent,  s’atta- 
dient  plus  particulièrement  à  quelques-uns  d’entre  eux  ;  David  avait 
emmené  cet  apprenti ,  nommé  Gérizet,  à  Angoulême,  où  il  s’était 
perfectionné  ;  puis  Marion ,  attachée  à  la  maison  comme  un  chien 
de  garde  ;  enfin  Kolb,  un  Alsacien,  jadis  homme  de  peine  chez  mes¬ 
sieurs  Didot.  Pris  par  le  service  militaire,  Kolb  se  trouva  par  hasard 
à  Angoulênâe,  où  David  le  reconnut  à  une  revue,  au  moment  où  son 
temps  de  service  expirait.  Kolb  alla  voir  David  et  s’amouracha  de 
la  grosse  Marion  en  découvrant  chez  elle  toutes  les  qualités  qu’ùn 
homme  de  sa  classe  demande  à  une  femme  :  cette  santé  vigoureuse 
qui  brunit  les  joues,  celte  force  masculine  qui  permettait  à  Marion 
de  soulever  une  forme  de  caractères  avec  aisance ,  cette  probité 
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religieuse  à  laquelle  tiennent  les  Alsaciens,  ce  dévouement  à  ses 
maîtres  qui  révèle  un  bon  caractère ,  et  enfin  cette  économie  à  la¬ 
quelle  elle  devait  une  petite  somme  de  mille  francs,  du  linge,  des 
robes  et  des  effets  d’une  propreté  provinciale.  Marion,  grosse  et 
grasse ,  âgée  de  trente-six  ans ,  assez  flattée  de  se  voir  l’objet  des 
attentions  d’un  cuirassier  haut  de  cinq  pieds  sept  pouces,  bien  bâti, 
fort  comme  un  bastion  ,  lui  suggéra  naturellement  l’idée  de  deve¬ 
nir  imprimeur.  Au  moment  où  l’Alsacien  reçut  son  congé  définitif, 
Marion  et  David  en  avaient  fait  un  ours  assez  distingué ,  qui  ne  savait 
néanmoins  ni  lire  ni  écrire. 

La  composition  des  ouvrages  dits  de  viUe  ne  fut  pas  tellement 
abondante  pendant  ce  trimestre  que  Gérizet  n’eût  pu  y  suffire.  A  la 
fois  compositeur ,  metteur  en  pages ,  et  prote  de  l’imprimerie ,  Gé¬ 
rizet  réalisait  ce  que  Kant  appelle  une  iriplicité  phénoménale  :  il 
composait ,  il  corrigeait  sa  composition,  il  inscrivait  les  commandes, 
et  dressait  les  factures  ;  mais,  le  plus  souvent  sans  ouvrage,  il  lisait 
des  romans,  dans  sa  cage  au  fond  de  l’atelier,  attendant  la  commande 
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d’une  ai&che  ou  d'un  billet  de  faire  fart.  Marion,  formée  par  Sé- 
chard  père ,  façonnait  le  papier,  le  trempait,  aidait  Kolb  à  l’impri¬ 
mer,  l’étendait,  le  rognait,  et  n’en  faisait  pas  moins  la  cuisine,  en 
allant  au  marché  de  grand  malin. 

Quand  Eve  se  fit  rendre  compte  de  ce  premier  trimestre  par 
Cérizet ,  elle  trouva  que  la  recette  était  de  quatre  cents  francs.  La 
dépense ,  à  raison  de  trois  francs  par  jour  pour  Cérizet  et  Kolb , 
qui  avaient  pour  leur  journée,  l’un  deux  et  l’autre  un  franc,  s’éle¬ 
vait  à  trois  cenls  francs.  Or,  comme  le  prix  des  fournitures  exigées 
par  les  ouvrages  fabriqués  et  livrés  se-  montait  à  cent  et  quelques 
francs,  il  fut  clair  pour  Ève  que  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
son  mariage  David  avait  perdu  ses  loyers ,  l’intérêt  des  capitaux 
représentés  par  la  valeur  de  son  matériel  et  de  son  brevet,  les  gages 
de  Marion ,  l’encre ,  et  enfin  les  bénéfices  que  doit  faire  un  impri¬ 
meur,  ce  monde  de  choses  exprimées  en  langage  d’imprimerie  par 
le  mot  étoffes^  expression  due  aux  draps,  aux  soieries  employées  à 
rendre  la  pression  de  la  vis  moins  dure  aux  caractères  par  l’inter¬ 
position  d’un  carré  d’étoffe  (le  blanchet)  enti*e  la  platine  de  la  presse 
et  le  papier  qui  reçoit  l’impression.  Après  avoir  compris  en  gros 
les  moyens  de  l’imprimerie  et  ses  résultats,  Éve  devina  combien 
peu  de  ressources  offrait  cet  atelier  desséché  par  l’activité  dévorante 
des  frères  Gointet,  à  la  fois  fabricants  de  papier,  journalistes,  im¬ 
primeurs  ,  brevetés  dé  l’Évêché ,  fournisseurs  de  la  Ville  et  de  la 
Préfecture.  Le  journal  que,  deux  ans  auparavant ,  les  Séchard  père 
et  fils  avaient  vendu  vingt-deux  mille  francs,  rapportait  alors  dix- 
huit  mille  francs  par  an.  Éve  reconnut  les  calculs  caches  sous  l’ap¬ 
parente  générosité  des  frères  Cointet  qui  laissaient  à  l’imprimerie 
Séchard  assez  d’ouvrage  pour  subsister ,  et  pas  assez  pour  qu’elle 
leur  fît  concurrenee.  En  prenant  la  conduite  des  affaires,  elle  com¬ 
mença  par  dresser  un  inventaire  exact  de  toutes  les  valeurs.  Elle 
employa  Kolb,  Marion  et  Cérizet  à  ranger  l’atelier,  le  nettoyer  et  y 
mettre  de  l’ordre.  Puis,  par  une  soirée  où  David  revenait  d’une  ex- 
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cursion  dans  les  champs,  suivi  d’une  vieille  femme  qui  lui  portait 
un  énorme  paquet  enveloppé  de  linges ,  Éve  lui  demanda'  des  con-' 
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seils  pour  tirer  parti  des  débris  que  leur  avait  laissés  le  père  Sé¬ 
chard,  en  lui  promettant  de  diriger  à  elle  seule  les  affaires.  D’après 
l’avis  de  sou  mari ,  madame  Séchard  employa  tous  les  restants  de 
papiers  qu’elle  avait  trouvés  et  mis  par  espèces ,  à  imprimer  sur 
deux  colonnes  et  sur  une  seule  feuille  ces  légendes  populaires  co- 
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loriées  que  les  paysans  collent  sur  les  murs  de  leurs  c’hanmières  : 
rhistoire  du  Juif-Errant,  Robert-Ie- Diable ,  la  Belle-Maguèlonne, 
le  récit  de  quelques  miracles.  Ève  fil  de  Kolb  un  colporteur.  Cé- 
rizet  ne  perdit  pas  un  instant,  il  composa  ces  pages  naïves  et  leurs 
grossiers  ornements  depuis  le  matin  Jusqu’au  soir.  Marion  suiltsait 
au  tirage.  Madame  Chardon  se  chargea  de  tous  les  soins  domesti¬ 
ques,  car  Éve  coloria  les  gravures.  En  deux  mois,  grâce  h  l’activité 
de  IColb  et  à  sa  probité ,  madame  Séchard  vendit ,  à  douze  lieues 
à  la  ronde  d’Angoulême,  trois  mille  feuilles  qui  lui  coûtèrent 
trente  francs  à  fabriquer  et  qui  lui  rapportèrent,  à  raison  de 
deux  sous  pièce ,  trois  cents  francs.  TUâis  quand  toutes  les  chau¬ 
mières  et  les  cabarets  furent  tapissés  de  ces  légendes ,  il  fallut 
songer  à  quelque  autre  spéculation  ,  car  l’Alsacien  ne  pouvait  pas 
voyager  au  'delà  du  département.  Éve ,  qui  remuait  tout  dans 
l’imprimerie ,  7  trouva  la  collection  des  figures  nécessaires  à  l’im- 
pression  d’un  almanach  dît  des  Bergers  ,  où  les  choses  sont  repré¬ 
sentées  par  des  signes ,  par  des  images ,  des  gravures  en  rouge ,  en 
noir  on  en  bleu.  Le  vieux  Séchard,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
avait  Jadis  gagné  'beaucoup  d’argent  à  imprimer  ce  livre  destiné  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire.  Cet  almanach ,  qui  se  vend  un  sou , 
consiste  en  une  feuille  pliée  soixante-quatre  fois ,  ce  qui  constitue 
un  in-6û  de  cent  vingt-huit  pages.  Tout  heureuse  du  succès  de  scs 
feuilles  volantes,  industrie  à  laquelle  s’adonnent  surtout  les  petites 
imprimeries  de  province ,  madame  Séchard  entreprit  l’Almanach 
des  Bergers  sur  une  grande  échelle  en  y  coiisacrarit  ses  bénéfices. 
Le  papier  de  T  Almanach  des  Bergers,  dont  plusieurs  millions  d’exem¬ 
plaires  se  vendent  annuellement  en  France ,  est  plus  grossier  que 
celui  de  l’Almanach  Liégeois,  et  coûte  environ  quatre  francs  la 
rame.  Imprimée,  cette  rame,  qui  contient  cinq  cents  feuilles,  se 
vend  donc,  à  raison  d’un  sou  la  feuille,  vingt-cinq  francs.  Madame 
Séchard  résdlut  d’employer  cent  rames  h  un  premier  tirage,  ce  qui 
faisait  cinquante  mille  almanachs  à  placer  et  deux  mille  francs 
de  bénéfice  à  recueillir. 

Quoique  distrait  comme  devait  l’ôtre  un  liorame  ri  pi’oîon- 
dèmeiit  occupé,  David  Tut  surpris,  en  donnaiït  un  coup  d’oéil  à 
son  atelier,  d’entendre  grogner  une  presse ,  et  de  voir  C'érizet  tou¬ 
jours  debout  composant  sous  la  direction  de  madame  Sééhard.  Le 
jour  où  il  y  entra  pour  surveiller  les  opérations  entreprises  par  Éve, 
ce  furt  un  beau  triomphe  pour  elle  que  l’approbalion  de  son  mari 
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qui  trouva  l’affairo  de  l’aimanach  excellente,  âiussi  David  -promit -il 
ses  conseils  pour  l’emploi  des  encres  des  diverses  couleurs  que  né¬ 
cessitent  les  configurations  de  cet  almanach  où  tout  parle  aux  yeux. 
Enfin,  il  voulut  l’efondre  lui-même  les  rouleaux  dans  son  atelier 
mystérieux  pour  aider,  autant  qu’il  ie  peruvait ,  sa  iemme  dans 
cette  grande  petite  entreprise. 

Au  milieu  de  cette  activité  furieuse ,  vinrent  les  désolantes  lettres 
par  lesquelles  Lucien  apprit  à  sa  mère ,  à  sa  sœur  et  à  son  beau- 
frère  son  insuccès  et  sa  détresse  à  Parfs.  On  doit  comprendre  ators 
qu’en  envoyant  à  cet  enfant  gâté  trois  cents  francs ,  Eve,  madame 
Chardon  et  David  avaient  offert  au  poète,  chacun  de  leur  coté ,  le 
plus  pur  de  leur  sang.  Accablée  par  ces  nouvelles  et  désespérée  de 
gagner  si  peu  en  travaillant  avec  tant  de  courage  ,  Ève  n’accueillit 
pas  sans  effroi  l’événement  qui  met  le  comble  à  la  joie  des  jeunes 
ménages.  En  se  voyant  sur  le  point  de  devenir  mère,  elle  se  dit  : 
—  Si  mon  cher  David  n|ii  pas  atteint  le  but  de  ses  recherches  au 
moment  de  mes  couches ^  que  deviendrons-nous?..:  Et  qui  con¬ 
duira  les  affaires  naissantes  de  notre  pauvre  imprimerie  ? 

L’Almanach  des  Bergers  devait  être  bien  fini  avant  le  premier 
janvier  ;  or,  Cérizet ,  sur  qui  roulait  toute  la  composition ,  y  met- 
tait  une  lenteur  d’autant  plus  désespérante  que  madame  Séchard 
ne  connaissait  pas  assez  l’imprimerie  pour  le  réprimander.  Elle  se 
contenta  d’observer  ce  jeune  Parisien.  Orphelin  du  grand  hospice' 
des  Enfants-'fi'ouvés  de  Paris ,  Cérizet  avait  été  placé  chez  mes¬ 
sieurs  Didot  comme  ajlprenti.  De  quatorze  à  dix-sept  ans ,  il  fut  lè 
Séide  de  Séchard,  qui  le  mit  sous  la  direction  d’ün  des  plus  habiles 
ouvriers ,  et  qui  en  fit  son  gamin ,  son  page  typogi’aphique  ;  car 
David  s’intéressa  naturellement  à  Cérizet  en  lui  trouvant  de  l’in- 


teüigence  et  il  conquit  son  affection  en  lui  procurant  quelques 
plaisirs  et  des  douceurs  que  lui  interdisait  sdn  indigence^  Doué 
d’une  assez  jolie  petite  figure  chafouine,  à  chevelure  rOussè,  les 
yeux  d’un  bleu  trouble,  Cérizet  importa  les  raœufs  du  gamin  de 
Paris  dans  la  capitale  de  l’Angoumois.  Son  esprit  vif  et  railleur,  sa 
malignité  l’y  rendirent  redoutable.  Moins  surveillé  par  David  à 
Angoulême ,  soit  que  plus  âgé  il  inspirât  plus  de  confiance  à  son 
mentor,  soit  que  l’imprimeur  comptât  sur  l’inQuence  de  la  pro¬ 
vince,  Cérizet  devint,  à  l’insu  de  son  tuteur,  le  don  Juan  en 
casquette  de  trois  ou  quatre  petites  ouvrières ,  et  sè  déprava  complè¬ 
tement  Sa  moralité,  fille  des  cabarets  parisiens,  prit  l’intérêt  per- 
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sonnel  pour  unique  loi.  D’ailleurs ,  Cérizet ,  qui ,  selon  l’expres¬ 
sion  populaire ,  devait  tirer  à  ia  conscription  l’année  suivante, 
se  voyait  sans  carrière  ;  aussi  fit-il  des  dettes  en  pensant  que  dans 
six  mois  il  deviendrait  soldat ,  et  qu’alors  aucun  de  ses  créanciers 
ne  pourrait  courir  après  lui.  David  conservait  quelque  autorité  sur 
ce  garçon ,  non  pas  à  cause  de  son  titre  de  maître ,  non  pas  pour 
s’être  intéressé  à  lui ,  mais  parce  que  l’ex-gamiii  de  Paris  recon¬ 
naissait  en  David  une  haute  intelligence.  Cérizet  fraternisa  bientôt 

avec  les  ouvriers  des  Cointet ,  attiré  vers  eux  par  la  puissance  de  la 

1 

veste,  de  la  blouse,  enfin  par  l’esprit  de  corps,  plus  influent  peut- 
êlré  dans  les  classes  inférieures  que  dans  les  classes  supérieures. 
Dans  cette  fréquentation,  Cérizet  perdit  le  peu  de  bonnes  doctrines 
que  David  lui  avait  inculquées  ;  néanmoins,  quand  on  le  plaisantait 
sur  les  sabots  de  son  atelier,  terme  de  mépris  donné  par  les  ours 
aux  vieilles  presses  des  Séchard ,  en  lui  montrant  les  magnifiques 
presses  en  fer,  au  nombre  de  douze,  qui  fonctionnaient  dans  l’im¬ 
mense  atelier  des  Cointet ,  où  la  seule  presse  en  bois  existant  ser¬ 
vait  à  faire  les  épreuves ,  il  prenait  encore  le  parti  de  David  et 
jetait  avec  orgueil  ces  paroles  au  nez  des  Mapuèurs: — Avec 
ses  sabots  mon  Naïf  ira  plus  loin  que  les  vôtres  avec  leurs  bilbo¬ 
quets  en  fer  d’où  il  ne  sort  que  des  livres  de  messe  !  Il  cherche 
un  secret  qui  fera  la  queue  à  toutes  les  imprimeries  de  France  et 
de  Navarre!.... 

—  En  attendant ,  méchant  protc  à  quarante  sous,  tu  as  pour 
bourgeois  une  repasseuse  !  lui  répondait-on. 

—  Tiens,  elle  est  jolie,  répliquait  Cérizet,  et  c’est  plus  agréable 
à  voir  que  les  mufles  de  vos  bourgeois. 

— ^  Est-ce  que  la  vue  de  sa  femme  te  nourrit  ? 

De  la  sphère  du  cabaret  ou  de  la  porte  de  l’imprimerie  où  ces 
disputes  amicales  avaient  lieu ,  quelques  lueurs  parvinrent  aux 
ffères  Cointet  sur  la  situation  de  l’imprimerie  Séchard  ;  ils  apprirent 
la  spéculation  tentée  par  Ève ,  cl  jugèrent  nécessaire  d’arrêter  dans 
son  essor  une  entreprise  qui  pouvait  mettre  cette  pauvre  femme 
dans  une  voie  de  prospérité. 

Donnons-lui  sur  les  doigts,  afin  de  la  dégoûter  du  commerce, 
se  dirent  les  deux  frères. 

Celui  des  deux  Cointet  qui  dirigeait  l’imprimerie  rencontra  Cé¬ 
rizet,  et  lui  proposa  de  lire  des  épreuves  pour  eux,  à  tant  par 
épreuve,  pour  soulager  leur  correcteur  qui  ne  pouvait  suffire  à  la 
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j  lecture  de  leurs  ouvrages.  En  iravaillaiit  quelques  heures  de  nuit , 

Gérizet  gagua  plus  avec  les  frères  Gointet  qu’avec  David  Séchard 
[  pendant  sa  journée.  Il  s’ensuivit  quelques  relations  entre  les  Goin- 

I  tet  et  Gérizet,  à  qui  l’on  reconnut  de  grandes  facultés,  et  qu’on 

plaignit  d’être  placé  dans  une  situation  si  défavorable  à  ses  in- 
,  térêts. 

—  Vous  pourriez ,  lui  dit  un  jour  l’an  des  Gointet , 'devenir  jirote 
d’une  imprimerie  considérable  où  vous  gagneriez  six  francs  par 
jour,  et  avec  votre  intelligence  vous  arriveriez  à  vous  faire  inté¬ 
resser  un  jour  dans  les  alTaires. 

—  A  quoi  cela  peut-il  me  servir  d’être  un  bon  prote  ?  répondit 
Gérizet ,  je  suis  orphelin ,  je  fais  partie  du  contingent  de  l’année 
prochaine ,  et,  si  je  tombe  au  sort ,  qui  est- ce  qui  me  payera  un 
homme?... 

—  Si  vous  vous  rendez  utile,  répondit  le  riche  imprimeur, 
pourquoi  ne  vous  avancerait-on  pas  la  somme  nécessaire  à  votre 
libération  ? 

—  Ge  ne  sera  toujours  pas  mon  naïf?  dit  Gérizet. 

—  Bah!  peut-être  aura-t-il  trouvé  le  secret  qu’il  cherche... 

Gette  phrase  fut  dite  de  manière  à  réveiller  les  plus  mauvaises 
pensées  chez  celui  qui  l’écoutait;  aussi  Gérizet  lança-t-il  au  fabri- 
cant  de  papier  un  regard  qui  valait  la  plus  pénétrante  interroga¬ 
tion. 

—  Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s’occupe,  répondit-il  prudemment 
en  trouvant  te  'bourgeois  muet ,  niais  ce  n’est  pas  un  homme  à 
chercher  des  capitales  dans  son  bas  de  casse  ! 

—  Tenez,  mon  ami,  dit  l’imprimeur  en  prenant  six  feuilles  du 
Paroissien  du  Diocèse  et  les  tendant  à  Gérizet ,  si  vous  pouvez  nous 
avoir  corrigé  céla  pour  demain ,  vous  aurez  demain  dix-huit  francs. 
Nous  ne  sommes  pas  méchants,  nous  faisons  gagner  de  l’argent  au 
prote  de  notre  concurrent!  Enfin,  nous  pourrions  laisser  madame 
Séchard  s’engager  dans  l’affaire  de  l’Almanach  des  Bergers,  et  la 
ruiner  ;  eh  !  bien,  nous  vous  permettons  de  lui  dire  que  nous  avons 
entrepris  un  Almanach  des  Bergers ,  et  de  lui  faire  observer  qu’elle 
n’arrivera  pas  la  première  sur  la  place . 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  Gérizet  allait  si  lente¬ 
ment  sur  la  composition  de  l’Almanach.  En  apprenant  que  les 
Gointet  troublaient  sa  pauvre  petite  spéculation  ,  Eve  fut  saisie  de 
terreur,  et  voulut  voir  une  preuve  d’attachement  dans  la  commu- 
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nicatiôn  assez  hypocritement  faite  par  Gérizet  de  la  concurrence 
qui  l’attendait  ;  mais  elle  surprit  bientôt  chez  son  unique  composi¬ 
teur  quelques  indices  d’une  curiosité  trop  vive  qu’elle  voulut  attri¬ 
buer  à  son  âge. 

—  Gérizet,  lui  dit-elle  un  matin,  vous  vous  posez  sur  le  pas  de  la 
porte  et  vous  attendez  monsieur  Séchard  au  passage  afin  d’exa¬ 
miner  ce  qu’il  cache ,  vous  regardez  dans  la  cour  quand  il  sort  de 
l’atelier  à  fondre  les  rouleaux ,  au  lieu  d’achever  la  composition  de 
notre  almanach.  Tout  cela  n’est  pas  bien ,  surtout  quand  vous  me 
voyez,  moi  sa  femme,  respectant  ses  secrets  et  me  donnant  tant  de 
mal  pour  lui  laisser  la  liberté  de  se  livrer  à  ses  travaux.  Si  vous 
n’aviez  pas  perdu  tant  de  temps ,  l’almanach  serait  fini ,  Kolb  en 
vendrait  déjà  ,  les  Goinlet  ne  pourraient  nous  faire  aucun  tort. 

—  Eh  !  madame ,  répondit  Gérizet ,  pour  quarante  sous  par  jour 
que  je  gagne  ici ,  croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  assez  de  vous  faire 
pour  cent  sous  de  composition?  Mais  si  je  n’avais  pas  des  épreuves 
à  lire  le  soir  pour  les  frères  Gointet ,  je  pourrais  bien  me  nourrir 
de  son. 

—  Vous  êtes  ingrat  de  bonne  heure,  vous  ferez  votre  chemin,  ré¬ 
pondit  Éve  atteinte  au  cœur  moins  par  les  reproches  de  Gérizet 
que  par  la  grossièreté  de  son  accent ,  par  sa  menaçante  attitude  et 
par  l’agression  de  ses  regards. 

— Ce  ne  sera  toujours  pas  avec  une  femme  pour  bourgeois  »  car 
alors  le  mois  n’a  pas  souvent  trente  jours. 

En  se  sentant  blessée  dans  sa  dignité  de  femme  ,  Ève  jeta  sur 
Gérizet  un  regard  foudroyant  et  remonta  chez  elle.  Quand  David 
vint  dîner,  elle  lui  dit  :  —  Es-tu  sûr ,  mon  ami ,  de  ce  petit  drôle 
de  Gérizet  ? 

—  Gérizet?  répondit-il.  Eh!  c’i  st  mon  gamin ,  je  l’ai  formé ,  je 
l’ai  eu  pour  teneur  de  copie ,  je  l’ai  mis.  à  la  casse,  enfin  il  me  doit 

w  + 

d’être  tout  ce  qu’il  est  !  Autant  demander  h  un  père  s’il 'est  sûr  de 
son  enfant... 

Eve  apprit  à  son  mari  que  Gérizet  lisait  des  épreuves  pour  le 
compte  des  Gointet. 

— Pauvre  garçon!  il  faut  bien  qu’il  vive ,  répondit  David  avec 
l’humilité  d’un  martre  qui  se  sentait  en  faute. 

— Oui;  mais,  mon  ami,  voici  la  différence  qui  existe  entre  Kolb 
et  Gérizet;  Kolb  fait  vingt  lieues  tous  les  jours ,  dépense  quinze  ou 
vingt  sous ,  nous  rapporte  sept ,  huit ,  quelquefois  neuf  francs  de 
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feuilles  vendues,  el  ne  me  demande  que  ses  vingt  sous ,  sa  dépense 
payée.  Rolb  se  couperait  ’la  main  plutôt  que  de  tirer  le  'barreau 
d’une  presse  chez  les  Coîntet ,  et  ïl  ne  regarderait  pas  les  choses 
que  tu  jettes  dans  la  cour,  quand  on  lui  offrirait  mille  écus  ;  tandis 
que  Cérizet  les  ramasse  et  les  examine. 

Les  belles  âmes  arrivent  dîfScilement  à  croire  au  mal ,  à  ringra- 
litude,  il  leur  faut  de  rudes  leçons  avant  de  reconnaître  l’étendue 
de  la  corruption  humaine  ;  puis,  quand  leur  éducation  en  ce  genre 
est  faite,  elles  s’élèvent  à  une  indulgence  qui  est  le  dernier  degré 
du  mépris. 

—  Bah  !  pure  curiosité  de  gamin  de  Paris ,  s’écria  donc  David. 

—  Eh!  bien,  mon  ami,  fais-moi  le  plaisir  de  descendre  h  l’ate¬ 
lier,  d’examiner  ce  que  ton  gamin  a  composé  depuis  un  mois,  et  de 
me  dire  si ,  pendant  ce  mois,  il  n’aurait  pas  dû  finir  notre  alraa- 
nalcb. . . 

Après  le  dîner ,  David  reconnut  que  l’Almanach  aurait  dû  être 
composé  en  huit  jours  ;  puis,  en  apprenant  que  les  Coi ntet  en  pré¬ 
paraient  un  semblable ,  il  vint  au  secours  de  sa  femme  :  il  fit  inter¬ 
rompre  à  Kolb  la  vente  des  feuilles  d’images  et  dirigea  tout  dans 
son  atelier;  il  mit  en  train'lui-môme  une  forme  que  Rolb  dut  tirer 
avec  Marion ,  tandis  que  lui-même  tira  l’nutre  avec  Cérizet ,  en 
surveillant  les  impressions  en  encres  de  diverses  couletrrs.  Chaque 
couleur  exige  une  impression  séparée.  ‘Quatre  encres  différentes 
veulent  donc  quatre  coups  de  presse.  Impiimé  quatre  fois  pour 
une,  l’Almanach  des  Bergers  coûte  alors  tant  à  établir,  qii’il  se  fa¬ 
brique  exclusivement  dans  les  ateliers  de  province  où  la  main  d’œu¬ 
vre  et  les  intérêts  du  capital  engagé  dansTimprîmerie  soiit'presque 
nuis.  Ce  produit,  quelque  grossier  qu’il  soit,  est  donc  interdit  aux 
imprimeries  d’où  sortent  de  beaux  ouvrages.  Pour  la  premtèro  fois 
depuis  la  retraite  du  vieux  Séchard,  on  vit  alors  deux  presses  rou¬ 
lant  dans  ce  vieil  atélier.  Quoique  l’almanach  fût,  dans  son  genre , 
un  chef-d’œuvre,  néanmoins  Ève  fut  obligée  de  le  donner  à  deux 
llards ,  car  les  frères  Cointet  donnèrent  le  leur  à  trois  centimes  aux 
colporteurs;  ëlle  fît  ses  frais  avec  le  colportage,  elle  gagna  sur  les 
ventes  directement  faites  par  Kolb  ;  mais  sa  spéculation  fut  man¬ 
quée.  En  se  voyant  devenu  Tobjet  de  la  défiance  de  sa  belle  pa¬ 
tronne,  Cérizet  se  posa  dans  son  for  intérieur  en  adversaire,  et  il 
se  dit  :  «  Tu  me  soupçonnes ,  je  me  vengerai  !  »>  Le  gamin  de  Paris 
est  ainsi  fait.  Cérizet  accepta  donc  de  messieurs  Cointet  frères  des 
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émoluments  évidemment  trop  forts  pour  la  lecture  des  épreuves 
qu’il  allait  chercher  à  leur  buream  tous  les  soirs  et  qu’il  leur  ren¬ 
dait  tous  les  matins.  En  causant  tous  les  jours  davantage  avec  eux , 
il  se  familiarisa ,  finit  par  apercevoir  la  possibilité  de  se  libérer  du 
service  militaire  qu’on  lui  présentait  comme  appât  ;  et ,  loin  d’avoir 
à  le  corrompre,  les  Cointet  entendirent  de  lui  les  premiers  mots  re¬ 
lativement  à  l’espionnage  et  à  l’exploitation  du  secret  que  cherchait 
David.  Inquiète  en  voyant  combien  elle  devait  peu  compter  sur  Cé- 
rizet  et  dans  l’impossibilité  de  trouver  un  autre  Kolb ,  Éve  résolut 
de  renvoyer  l’unique  compositeur  en  qui  sa  seconde  vue  de  femme 
aimante  lui  fit  voir  un  traître;  mais  comme  c’était  la  mort  de  sou 
imprimerie ,  elle  prit  une  résolution  virile  :  elle  pria  par  une  lettre 
monsieur  Métivier,  le  correspondant  de  David  Séchard,  des  Cointet 
et  de  presque  tous  les  fabricants  de  papier  du  département,  de  faire 
mettre  dans  le  Journal  de  la  Librairie,  â  Paris,  Tannonce  sui¬ 
vante  : 

«  À  céder,  une  imprimerie  en  pleine  activité,  matériel  et  brevet, 
»  située  à  Angoulême.  S’adresser,  pour  les  conditions ,  à  monsieur 
»  Métivier,  rue  Serpente.  » 

Après  avoir  lu  le  numéro  du  journal  où  se  trouvait  cette  annonce, 
les  Cointet  se  dirent  :  —  Cette  petite  femme  ne  manque  pas  de 
tête,  il  est  temps  de  nous  rendre  maîtres  de  son  imprimerie  en  lui 
donnant  de  quoi  vivre;  autrement ,  nous  pourrions  rencontrer  un 
adversaire  dans  le  successeur  de  David,  et  notre  intérêt  est  de  tou¬ 
jours  avoir  un  œil  dans  cet  atelier. 

Mus  par  cette  pensée,  les  frères  Cointet  vinrent  parler  à  David  Sé¬ 
chard.  Éve,  à  qui  les  deux  frères  s’adressèrent,  éprouva  la  plus  vive 
joie  en  voyant  le  rapide  effet  de  sa  ruse,  car  ils  ne  lui  cachèrent  pas 
leur  dessein  de  proposer  à  monsieur  Séchard  de  faire  des  impres¬ 
sions  à  leur  compte  :  ils  étaient  encombrés  ,  leurs  presses  ne  pou¬ 
vaient  suffire  à  leurs  travaux ,  ils  avaient  demandé  des  ouvriers  à 
Bordeaux ,  et  se  faisaient  fort  d’occuper  les  trois  presses  de 
David. 

—  Messieurs,  dit-elle  aux  deux  frères  Cointet  pendant  que  Cé- 
rizel  allait  avertir  David  de  la  visite  de  ses  confrères ,  mon  mari  a 
connu  chez  messieurs  Didot  d’excellents  ouvriers  probes  et  actifs, 
il  se  choisira  sans  doute  un  successeur  parmi  les  meilleurs...  Ne 
vaut-il  pas  mieux  vendre  son  établissement  une  vingtaine  de  mille 
francs ,  qui  nous  donneront  mille  francs  de  rente  ,  que  de  perdre 
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mille  francs  par  an  au  métier  que  vous  nous- faites  faire  ?  Pourquoi 
nous  avoir  envié  la  pauvre  petite  spéculation  de  notre  Almanach» 
qui  d’ailleurs  appartenait  à  cette  imprimerie  ? 

—  Eh!  pourquoi»  madame,  ne  pas  nous  en  avoir  prévenus? 
nous  ne  serions  pas  allés  sur  vos  brisées ,  dit  gracieusement  celui 
des  deux  frères  qu’on  appelait  le  grand  Gointet. 

—  Allons  donc ,  messieurs  »  vous  n’avez  commencé  votre  aima- 
nach  qu’après  avoir  appris  par  Gérizet  que  je  faisais  le  mien. 

En  disant  ces  paroles  vivement,  elle  regarda  celui  qu’on  appelait 
le  grand  Gointet ,  et  lui  fit  baisser  les  yeux.  Elle  acquit  ainsi  la 
preuve  de  la  trahison  de  Gérizet. 

Ge  Gointet»  le  directeur  de  la  papeterie  et  des  affaires,  était 

« 

beaucoup  plus  habile  commerçant  que  son  frère  Jean,  qui  condui¬ 
sait  d’ailleurs  l’imprimerie  avec  une  grande  intelligence,  mais  dont 
la  capacité  pouvait  se  comparer  à  celle  d’un  colonel  ;  tandis  que 
Boniface  était  un  général  auquel  Jean  laissait  le  commandement  en 
chef.  Boniface,  homme  sec  et  maigre,  à  figure  jaune  comme  un 
cierge  et  marbrée  de  plaques  rouges ,  à  bouche  serrée  »  et  dont  les 
yeux  avaient  de  la  ressemblance  avec  ceux  des  chats ,  ne  s’empor¬ 
tait  jamais;  il  écoutait  avec  le  calme  d’un  dévot  les  plus  grosses  in¬ 
jures,  et  répondait  d’une  voix  douce.  Il  allait  à  la  messe,  à  confesse 
et  communiait.  11  cachait  sous  ses  manières  patelines ,  sous  un  ex¬ 
térieur  presque  mou  ,  la  ténacité  ,  l’ambition  du  prêtre  et  l’avidité 
du  négociant  dévoré  par  la  soif  des  richesses  et'des  honneurs.  Dès 
1820,  le  grand  Gointet  voulait  tout  ce  que  la  bourgeoisie  a  fini  par 
obtenir  à  la  révolution  de  1830.  Plein  de  haine  contre  l’aristocra- 
■  lie ,  indifférent  en  matière  de  religion ,  il  était  dévot  comme  Bona¬ 
parte  fut  montagnard.  Son  épine  dorsale  fléchissait  avec  une  mer¬ 
veilleuse  flexibilité  devant  la  Noblesse  et  l’Administration  pour 
lesquelles  il  se  faisait  petit,  humble  et  complaisant.  Enfin»  pourpeiu- 

4- 

dre  cet  homme  par  un  trait  dont  la  valeur  sera  bien  appréciée  par 
des  gens  habitués  à  traiter  les  affaires  »  il  portait  des  conserves  à 
verres  bleus  à  l’aide  desquelles  il  cachait  son  regard ,  sous  prétexte 
de  préserver  sa  vue  de  l’éclatante  réverbération  de  la  lumière  dans 
une  ville  où  la  terre ,  où  les  constructions  sont  blanches ,  et  où  l’in¬ 
tensité  du  jour  est  augmentée  par  la  grande  élévation  du  sol.  Quoi¬ 
que  sa  taille  ne  fût  qu’un  peu  au-dessus  de  la  moyenne ,  il  paraissait 
grand  à  cause  dé  sa  maigreur ,  qui  annonçait  une  nature  accablée 
de  travail,  une  pensée  eu  continuelle  fermentation.  Sa  physionomie 
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jésuitique  était  complétée  par  une  chevelure  plate  »  grise ,  longue, 
taillée  à  la:  façon  de  celle  des  ecclésiastiqnes,  et  par  son  vêlement  qui, 
depuis  sept  ans,  se  composait  d’un  pantalon  noir,  de  bas  soirs,  d’un 
gilet  noir  et  d’une  {évite  (le  nom  méridional  d’une: redingote)  en 
drap  couleur  niarron.  On  l’appelait  le  grand  Goinletpour  le  distin.'- 
guer  de  son  frère,  qu’on  nommait  le  gros  Gointct  ^  en  exprimant 
ainsi  le  contraste  qui  existait  autant  entre  la  teille  qu’entre  les  capa¬ 
cités  des  deux  frères ,  également  redoutables  d’ailleursi.  En  effet , 
Jean  Cointet,.  bon  gros  garçon  à  face  flamande,  brunie  par  le  soleil  de 
l’Angoumois,  petit  et  court,  pansu  comme  Sancho,  le  sourire  sur  les 
lèvres ,  les  épaules  épaisses,  produisait  une  opposition  frappante  avec 

son  aîné.  Jean  ne  différait  pas  seulement  de  physionomie  et  d’intel- 

* 

ligence  avec  son  frère ,  il  professait  des  opinions  presque  libérales, 
il  était  Centre  Gauche ,  n’allait  à  la  messe  que  les  dimanches,  et 
s’entendait  h  merveille  avec  les  commerçants  libéraux.  Quelques 
négociants  de  l’Houmeau  prétendaient  que  cette  divergence  d’opi¬ 
nions  était  un  jeu  joué  par  les  deux  frères.  Le  grand  Cointet  exploit 
tait  avec  habileté  l’apparente  bonhomie  de  son  frère ,  il  se  servait 
de  Jean  comme  d’une  massue.  Jean  se  chargeait  des  paroles  dures , 
des  exécutions  qui  répugnaient  à  la  mansuétude  de  son  frère.  Jean 
avait  le  département  des  colères,  il  s’emportait,  il  laissait  échapper 
des  propositions  inacceptables,  qui  rendaient  celles  de  son  frère 
plus  douces  ;  et  ils  arrivaient  ainsi ,  tôt  ou  tard ,  à  leurs  fins. 

Ève ,  avec  lé  tact  particulier  aux  femmes ,  eut  bientôt  deviné  le 
caractère  des  deux  frères  ;  aussi  resta-t-elle  sur  ses  gardes  en  pré¬ 
sence  d’adversaires  si  dangereux.  David ,  déjà  rois  au  fait  par  sa 
femme ,  écouta  d’un  air  profondément  distrait  les  propositions  de  • 
ses  ennemis. 

—  Entendez-vous  avec  ma  femme ,  dit-il  aux  deux  Cointet  en 
sortant  du  cabinet  vitré  pour  retourner  dans  son  petit  laboratoire , 
elle  est  plus  au  fait  de  mon  imprimerie  que  je  ne  le  suis  moi-même. 
Je  m’occupe  d’une  affaire  qui  sera  plus  lucrative  que  ce  pauvre 
établissement ,  et  au  moyen  de  laquelle  je  réparerai  les  perles  que 
j’ai  faites  avec  vous. . . 

—  Et  comment  ?  dit  le  gros  Cointet  en  riant. 

Éve  regarda  son  mari  pour  lui  recommander  la  prudence. 

—  Vous  serez  mes  tributaires,  vous  et  tous  ceux  qui  consom¬ 
ment  du  papier,  répondit  David. 

—  Et  que  cherchez-vous  donc?  demanda  Benoît-Bon iface  Cointet. 
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Quand  Soniface  eut  lâché  sa  demande  d’un  ton  doux  et  d’une 
façon  insinuante ,  Ève  regacda  de  nouveau  son  mari  pour  l’engager 
à  ne  rien;  répondre;  ou.  à  répondre  quelque  chose  qui  ne  fût  rien. 

—  Je  cherche  à  fabriquer  le  papier  à  cinquante  pour  cent  atir 
dessous  du  prix  actuel  de  revient... 

Et  il  s’en  alla  sans  voir  le  regard  que  les  deux  frères  échangèrent, 
et  par  lequel  ils  se  disaient  :  —  6et  homme  devait’  être  un  inven¬ 
teur  ;  on  ne  pouvait  pas  avoir  son  encolure  et  rester  oisif!  Exploi- 
tons-le?  disâit  Boniface.  —  Et  comment?  disait*- Jean. 

—  David  agit  avec  vous  comme  avec  moi ,  dit  madame  Séehard. 
Quand  je  fais  la  curieuse ,  il  se  défie  sans  doute  de  mon  nom,  et 
me  jette  cette  phrase  qui  n’est  après  tout  qu’un  programme. 

■ —  Si  votre  mari  peut  réaliser  ce  programme,  il  fera  certaine¬ 
ment  fortune  plus  rapidement  que  par  l’imprimerie ,  et  je  m’étonne 
plus  de  lui  voir  négliger  cet  établissement ,  reprit  Boniface  eu  se 
tournant  vers  l’atelier  désert  où  Kolb  assis  sur  un  ais  frottait  son 
pain  avec  un  gousse  d’ail  ;  mais  il  nous  conviendrait  peu  de  voir 
cette  imprimerie  aiix  mains  d’un  concurrent  actif,  remuant,  am- 

I  .J 

bilieux ,  et  peut-être  pourrions-nous  arriver  à  nous  entendre.  Si , 
par  exemple,  vous  consentiez  à  louer  pour  une  certaine  somme 
votre  matériel  à  l’un  de  nos  ouvriei’s  qui  travaillerait  pour  nous , 
sous  votre  nom ,  comme  cela  se  fait  à  Paris ,  nous  occuperions  as¬ 
sez  ce  gars-là  pour  lui  permettre  de  vous  payer  un  très-bon  loyer 
et  de  réaliser  de  petits  profits.... 

—  Cela  dépend  de  la  somme,  répondit  Éve  Séehard.  Que  voulez- 
vous  donner?  ajouta-t-elle  en  regardant  Boniface  de  manière  à  lui 
faire  voir  qu’elle  comprenait  parfaitement  son  plan. 

—  Mais  quelles  seraient  vos  prétentions?  répliqua,  vivement 
Jean  Cointet. 

—  Trois  mille  francs  pour  six  mois ,  dit-elle.  , 

— ^  Eh  !  ma  chère  petite  dame ,  vous  parliez  de  vendre  votre  im¬ 
primerie  vingt  mille  francs,  répliqua  tout  doucettement  Boniface. 
L’intérêt  de  vingt  mille  francs  n’est  que  de  douze  cents  francs ,  à 
six  pour  cent,. 

i  Ève  resta  pendant  un  moment  tout  interdite ,  et  reconnut  alors 
tout  le  prix  de  la  discrétion  en  affaires. 

—  Vous  vous  servirez  de  nos  presses ,  de  nos  caractères  avec 
lesquels  je  vous  ai/  prouvé  que  je  savais  faire  encore  de  petites 
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aiïaires,  repril-elle,  et  nous  avons  des  loyers  à  payer  à  monsieur  Sé- 
cbard  le  père  (^ui  ne  nous  comble  pas  de  cadeauv. 

Après  une  lutte  de  deux  heures ,  Ève  obtint  deux  mille  francs 
pour  six  mois ,  dont  mille  seraient  payés  d'avance.  Quand  tout  fut 
convenu ,  les  deux  frères  lui  apprirent  que  leur  intention  était  de 
faire  à  Cérizet  le  bail  des  ustensiles  de  rimprimerie,  Ève  ne  put 
retenir  un  mouvement  de  surprise. 

—  Ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  quelqu’un  qui  soit  au  fait  de 
l’atelier?  dit  le  gros  Gointet. 

Ève  salua  les  deux  frères  sans  répondre ,  et  se  promit  de  surveil¬ 
ler  elle-même  Cérizet, 

— Eh  !  bien,  voilà  nos  ennemis  dans  la  place  !  dit  en  riant  David 
à  sa  femme  quand  au  moment  du  dîner  elle  lui  montra  les  actes  à 
signer. 

—  Bah  !  dit-elle,  je  réponds  de  l’attachement  de  Kolb  et  de  Ma¬ 
rion  ;  à  eux  deux ,  ils  surveilleront  tout.  D’ailleurs ,  nous  nous  fai¬ 
sons  quatre  mille  francs  de  rente  d’un  mobilier  industriel  qui  nous 
coûtait  de  l’argent ,  et  je  te  vois  un  an  devant  toi  pour  réaliser  tes 
espérances  ! 

—  Tu  devais  être  la  femme  d’un  chercheur  d’inventions!  dît 
Séchard  en  serrant  la  main  de  sa  femme  avec  tendresse. 

Si  le  ménage  de  David  eut  une  somme  sulfisante  pour  passer 
l’hiver,  il  se  trouva  sous  la  surveillance  de  Cérizet  et,  sans  le  savoir, 
dans  la  dépendance  du  grand  Coiutet. 

—  Ils  sont  à  nous  !  dit  en  sortant  le  directeur  de  la  papeterie  à 
son  frère  l’imprimeur.  Ces  pauvres  gens  vont  s’habituer  à  recevoir 
le  loyer  de  leur  Imprimerie;  ils  compteront  là-dessus,  et  ils  s’en¬ 
detteront.  Dans  six  mois  nous  ne  renouvellerons  pas  le  bail ,  et  nous 
verrons  alors  ce  que  cet  homme  de  génie  aura  dans  son  sac ,  car 
nous  lui  proposerons  de  le  tirer  de  peine  en  nous  associant  pour 
exploiter  sa  découverte. 

Si  quelque  rusé  commerçant  avait  pu  voir  le  grand  Cointet  pro¬ 
nonçant  ces  mots  :  en  nous  associant ,  il  aurait  compris  que  le 

danger  du  mariage  est  encore  moins  grand  à  la  Mairie  qu’au  Tribu- 

» 

nal  de  commerce.  N’était-ce  pas  trop  déjà  que  ces  féroces  chasscui's 
fussent  sur  les  traces  de  leur  gibier?  David  et  sa  femme ,  aidés  par 
Kolb  et  par  Marion ,  étaient-ils  en  état  de  résister  aux  ruses  d’un 
Bonifacc  Cointet? 

Quand  l’époque  des  couches  de  madame  Séchard  arriva ,  le  billet 


ILLUSIONS  PERDUES  :  ÈVE  ET  DAVID.  4l7 

de  cinq  cents  francs  envoyé  par  Lucien ,  joint  au  second  payement 
dé  Cérizet ,  permit  de  suffire  à  toutes  les  dépenses.  Ève ,  sa  mère 
et  David ,  qui  se  croyaient  oubliés  par  Lucien ,  éprouvèrent  alors 
une  joie  égale  à  celle  que  leur  donnaient  les  .premiers  succès  du 
poète,  dont  les  débuts  dans  le  journalisme  firent  encore  plus  de 
tapage  à  Angoulême  qu’à  Paris. 

Endormi  dans  une  sécurité  trompeuse,  David  chancela  sur  ses 
jambes  en  recevant  de  son  beau-frère  ce  mot  cruel. 

«  Mon  cher  David ,  j’ai  négocié,  chez  Mélivier,  trois  billets  signés 
»  de  toi ,  faits  à  mon  ordre ,  à  un ,  deux  et  trois  mois  d’échéance. 
»  Entre  celte  négociation  et  mon  suicide ,  j’ai  choisi  cette  horrible 
»  ressource  qui,  sans  doute,  te  gênera  beaucoup.  Je  t’expliquerai 
»  dans  quelle  nécessité  je  me  trouve,  et  je  tâcherai  d’ailleurs  de 
»  t’envover  les  fonds  à  l’échéance. 

»  Brûle  ma  lettre,  ne  dis  rien  ni  à  ma  sœur  ni  à  ma  mère,  car 
»  je  t’avoue  avoir  compté  sur  ton  héroïsme  bien  connu  de 

B  Ton  frère  au  désespoir, 

»  Lucien  de  Rubempré.  » 

—  Ton  pauvre  frère ,  dit  David  à  sa  femme  qui  relevait  alors  de 
couches ,  est  dans  d’affreux  embarras ,  je  lui  ai  envoyé  trois  billets 
de  mille  francs ,  à  un ,  deux  et  trois  mois  ;  prends-en  note. 

Puis  il  s’en  alla  dans  les  champs  afin  d’éviter  les  explications 
que  sa  femme  allait  lui  demander.  Mais,  en  commentant  avec 
sa  mère  celte  phrase  pleine  de  malheurs,  Ève  déjà  trèsTinquiète 
du  silence  gardé  par  son  frère  depuis  six  mois,  eut  de  si  mauvais 
pressentiments  que,  pour  les  dissiper,  elle  se  résolut  à  faire  une 
de  ces  démarches  conseillées  par  le  désespoir.  Monsieur  de  Rastignac 
fils  était  venu  passer  quelques  jours  dans  sa  faraifie,  et  il  avait  parlé 
de  Lucien  en  assez  mauvais  termes  pour  que  ces  nouvelles  de  Paris, 
commentées  par  toutes  les  bouches  qui  les  avaient  colportées,  fussent 
arrivées  jusqu’à  la  sœur  et  à  la,  mère  du  journaliste.  Ève  alla  chez 
madame  de  Rastignac,  y  sollicita  la  faveur  d’une  entrevue  avec  le 
fils ,  à  qui  elle  fit  part  de  toutes  ses  craintes  en  lui  demandant  la 
vérité  sur  la  situation  de  Lucien  à  Paris.  En  un  moment,  Ève  apprit 
la  liaison  de  son  frère  avec  Coralie ,  son  duel  avec  Michel  Chrestien, 
causé  par  sa  trahison  envers  d’Arthez ,  enfin  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  de  Lucien  envenimées  par  un  dandy  spirituel  qui  sut  don- 
COM.  HUM.  T.  YIIl.  27 
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her  à  sa  haine  et  à  son  envie  les  livrées  de  la  pitié ,  la  forme  ami¬ 
cale  do  patriotisme  alariDé  sur  l’avenir  d’un  grand  homme  et  les 
couleurs  d’une  admiration  sincère  pour  le  talent  d’un  enfant  d’An- 
goulême ,  si  cruellement  compromis.  Il  parla  des  fautes  que  Lucien 
avait  commises  et  qui  venaient  de  lui  coûter  la  protection  des  plus 
hauts  personnages,  de  faire  déchirer  une  ordonnance  qui  lui  con¬ 
férait  les  armes  et  le  nom  de  Rubempré. 

—  Madame,  si  votre  frère  eût  été  bien  conseillé,  il  serait  au¬ 
jourd’hui  dans  la  voie  des  honneurs  et  le  mari  de  madame  de  Bar- 
geton;  mais  que  voulez-vous?....  il  l’a  quittée,  insultée!  Elle  est, 
à  son  grand  regret,  devenue  madame  la  comtesse  Sixte  du  Châ¬ 
telet  ,  car  elle  aimait  Lucien. 

—  Est-il  possible?...  s’écria  madame  Séchard. 

—  Votre  frère  est  un  aiglon  que  les  premiers  rayons  du  luxe  et 
delà  gloire  ont  aveuglé.  Quand  un  aigle  tombe,  qui  peut  savoir  au 
fond  de  quel  précipice  il  s’arrêtera  :  la  chute  d’un  grand  homme  est 
toujours  en  raison  de  la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu. 

Éve  revint  épouvantée  avec  cette  dernière  phrase  qui  lui. traversa 
le  cœur  comme  une  flèche.  Blessée  dans  les  endroits  les  plus  sen¬ 
sibles  de  son  âme,  elle  garda  chez  elle  le  plus  profond  silence  ;  mais 
plus  d’une  larme  roula  sur  les  joues  et  sur  le  front  de  l’enfant 
qu’elle  nourrissait.  Il  est  si  difficile  de  renoncer  aux  illusions  que 
l’esprit  de  famille  autorise  et  qui  naissent  avec  la  vie,  qu’Éve  se 
défia  d’Eugène  deRaslignac,  elle  voulut  entendre  la  voix  d’un  véri¬ 
table  ànii.  Elle  écrivit  donc  une  lettre  touchante  à  d’Arthez ,  dont 
l’adresse  lui  avait  été  donnée  par  Lucien,  au  temps  où  Lucien  était 
enthousiaste  du  Cénacle ,  et  voici  la  réponse  qu’elle  reçut  : 

^  '  f 

«  Madame , 

«  -*  n'"  *  b- 

»  Vous  me  demandez  la  vérité  sur  la  vie  que  mène  à  Paris  mon- 
•»  sieur  votre  frère vous  voulez  être  éclairée  sur  son  avenir  ;  et, 
»  pour  m’engager  à  vous  répondre  franchement ,  vous  me  répétez 
»  ce  que  vous  en  a  dit  monsieur  de  Rastignac ,  en  nie  demaii- 
»  dant  si  de  tels  faits  sont  vrais.  En  ce  qui  me  concerne,  madame, 
»  il  faut  rectifier,  à  l’avantage  de  Lucien,  les  confidences  de  mon- 
»  sieur  de  Rastignac.  Votre  frère  a  éprouvé  des  remords,  il  est  venu 
»  ine  montrer  la  critique  de  mon  livre,  en  me  disant  qu’il  ne  pou- 
»  vait  se  résoudre  à  la  publier,  malgré  le  danger  que  sa  désobéis - 
»  sancc  aux  ordres  de  son  parti  faisait  courir  à  une  p^sonne  bien 
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»  chère.  Hélas,  madame,  la  tâche  d’un  écrivain  est  de  concevoir 
»  les  passions,  puisqu’il  met  sa  gloire  à  les  exprimer  :  j’ai  donc 
»  compris  qu’entre  une  maîtresse  et  un  ami,  l’ami  devait  être  sa- 
n  crifié.  J’ai  facilité  son  crime  à  votre  frère,  j’ai  corrigé  moi-même 
»  cet  article  (ibeUicide  et  l’ai  complètement  approuvé.  Vous  me 
»)  demandez  si  Lucien  a  conservé  mon  estime  et  mon  amitié.  Ici, 
»  la  réponse  est  difficile  à  faire.  Votre  frère  est  dans  une  voie  où  il 
»  se  perdra.  En  ce  moment,  je  le  plains  encore;  bientôt,  je  l’aurai 
»  volontairement  oublié,  non  pas  tant  à  cause  de  ce  qu’il  a  déjà  fait 
»  que  de  ce  qu’il  doit  faire.  Votre  Lucien  est  un  homme  de  poé- 
»  sie  et  non  un  poète ,  il  rêve  et  ne  pense  pas,  il  s’agite  et  ne  crée 
/)  pas.  Enfin  c’est ,  permettez-moi  de  le  dire ,  une  femmelette  qui 
»  aime  à  paraître,  le  vice  principal  du  Français.  Ainsi  Lucien  sa- 
»  crifiera  toujours  le  meilleur  de  ses  amis  au  plaisir  de  montrer  son 
»  esprit.  Il  signerait  volontiers  demain  un  pacte  avec  le  démon,  si 
»  ce  pacte  lui  donnait  pour  quelques  années  une  vie  brillante  et 
«  luxueuse.  N’a-t-il  pas  déjà  fait  pis  en  troquant  son  avenir  contre 
»  les  passagères  délices  de  sa  vie  publique  avec  une  actrice?  En  ce 
»  moment,  la  jeunesse,  la  beauté,  le  dévouement  de  cette  femme, 
»  car  il  en  est  adoré,  lui  cachent  les  dangers  d’une  situation  que  ni 
»  la  gloire,  ni  le  succès,  ni  la  fortune  ne  font  accepter  parle  monde. 
«Eh!  bien,  à  chaque  nouvelle  séduction,  votre  frère  ne  verra, 
»  comme  aujourd’hui,  que  les  plaisirs,  du  moment.  Rassurez-vous, 
»  Lucien  n’ira  jamais  jusqu’au  crime,  il  n’en  aurait  pas  la  force; 
»  mais  il  accepterait  un  crime  tout  fait,  il  en  partagerait  les  profits 
»  sans  en  avoir  partagé  les  dangers  :  ce  qui  semble  horrible  à  tout 
»  monde,  même  aux  scélérats.  Il  se  méprisera  lui-même,  il  se  re- 
»  pentira  ;  mais,  la  nécessité  revenant,  il  recommencerait,  car  la 

«  volonté  lui  manque  :  il  est  sans  force  contre  les  amorces  de  la 

* 

»  volupté ,  contre  la  satisfaction  de  ses  moindres  ambitions.  Pares- 
«  seux  comme  tous  les  hommes  à  poésie,  il  se  croit  habile  en  esca- 
»  motant  les  difficultés  au  lieu  de  les  vaincre.  Il  aura  du  courage  à 
»  telle  heure,  mais  à  telle  autre  il  sera  lâche.  Et  il  ne  faut  pas  plus 
«  lui  savoir  gré  de  son  courage  que  lui  reprocher  sa  lâcheté  :  Lucien 
»  est  une  harpe  dont  les  cordes  se  tendent  ou  s’amollissent  au  gré 
«  des  variations  de  l’atmosphère.  H  pourra  faire  un  beau  livre  dans 
»  une  phase  de  colère  ou  de  bonheur,  et  ne  pas  être  sensible  au 
»  succès,  après  l’avoir  cependant  désiré.  Dès  les  premiers  jours  de 
»  son  arrivée  à  Paris ,  il  est  tombé  dans  la  dépendance  d’un  jeune 

27. 
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»  homme  sans  moralité ,  mais  dont  l’adresse  et  rexpérience  an  mi- 
»  lieu  des  difficultés  de  la  vie  littéraire  Font  ébloui.  Ce  prcslidigita- 
»  teur  a  complètement  séduit  Lucien,  il  l’a  entraîné  dans  une  exis- 
»  tence  sans  dignité  sur  laquelle,  malheureusement  pour  lui,  l’a- 
»  mour  a  jeté  ses  prestiges.  Trop  facilement  accordée,  l’admiration 
»  est  un  signe  de  faiblesse  ;  on  ne  doit  pas  payer  en  même  mon- 
»  naie  un  danseur  de  corde  et  un  poète.  Nous  avons  été  tous  bles- 
»-sés  de  la  préférence  accordée  à  l’inlrigue  et  à  la  friponnerie  lit- 
»  téraire  sur  le  courage  et  sur  l’honneur  de  ceux  qui  conseillaient 
»  à  Lucien  d’accepter  le  combat  au  lieu  de  dérober  le  succès ,  de 
»  se  jeter  dans  l’arène  au  lieu  de  se  faire  un  des  trompettes  de 
»  l’orchestre.  La  Société ,  madame ,  est ,  par  une  bizarrerie  singu- 
»  lière,  pleine  d’indulgence  pour  les  jeunes  gens  de  cette  nature; 
»  elle  les  aime,  elle  se  laisse  prendre  aux  beaux  semblants  de  leurs 
»  dons  extérieurs  ;  d’eux,  elle  n’exige  rien,  elle  excuse  toutes  leurs 
»  fautes,  elle  leur  accorde  les  bénéfices  des  natures  complètes  en  ne 
»  voulant  voir  que  leurs  avantages,  elle  en  fait  enfin  ses  enfants  gâ- 
»  tés.  Au  contraire,  elle  est  d’une  sévérité  sans  bornes  pour  les  na- 
»  tures  fortes  et  complètes.  Dans  cette  conduite,  la  Société,  si  vio- 
»  lemment  injuste  en  apparence ,  est  peut-être  sublime  :  elle  s’a- 
»  muse  des  bouffons  sans  leur  demander  autre  chose  que  du  plaisir, 
»  et  les  oublie  promptement  ;  tandis  que  pour  plier  le  genou  devant 
»  la  grandeur,  elle  lui  demande  toutes  ses  divines  magnificences. 
»  A  chaque  chose,  sa  loi  :  l’éternel  diamant  doit  être  sans  tache,  la 
»  création  momentanée  de  la  Mode  a  le  droit  d’être  légère,  bizarre 
»  et  sans  consistance.  Aussi ,  malgré  ses  erreurs,  peut-être  Lucien 
n  rémsira-t-il  à  merveille,  il  lui  suffira  de  profiter  de  quelque  veine 
»  heureuse,  ou  de  se  trouver  en  bonne  compagnie;  mais,  s’il  ren- 
»  contre  un  mauvais  ange,  il  ira  jusqu’au  fond  de  l’enfer.  C’est  uii 
«  brillant  assemblage  de  belles  qualités  brodées  sur  un  fond  trop 
a  léger;  l’âge 'emporte  les  fleurs ,  il  ne  reste  un  jour  que  le  tissu; 
a  et,  s’il  esi  mauvais,  ou  y  voit  un  haillon.  Tant  que  Lucien  sera 
a  jeune,  il  plaira;  mais,  à  trente  ans,  dans  quelle  position  sera-t-il? 
»  telle  est  la  question  que  doivent  se  faire  ceux  qui  l’aiment  sincè- 
a  rement.  Si  j’eusse  été  seul  h  penser  ainsi  de  Lucien,  peut-être 
B  aurais-je  évité  de  voin  donner  tant  de  chagrin  par  ma  sincérité; 
»  mais,  outre  qu’éluder  par  des  banalités  les  questions  posées  par 
»  votre  sollicitude  me  semblait  indigne  de  vous  dont  la  lettre  est 
0  un  cri  d’angoisse,  et  de  moi  dont  vous  faites  trop  d’estime,  ceux 
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»  de  mes  amis  qui  ont  connu  Lucien  sont  unanimes  eu  ce  juge- 
«  ment  :  j’ai  doue  vu  l’accomplissement  d’un  devoir  dans  la  mani- 
»  festation  de  la  vérité ,  quelque  terrible  qu’elle  soit.  On  peut  tout 
»  attendre  de  Lucien  en  bien  comme  en  mal.  Telle  est  notre  pen- 
»  sée,  en  un  seul  mot,  où  se  résume  cette  lettre.  Si  les  hasards  de 
»  sa  vie ,  maintenant  bien  misérable ,  bien  chanceuse ,  ramenaient 
V  ce  poète  vers  vous ,  usez  de  toute  votre  influence  pour  le  garder 
»  au  sein  de  la  famille  ;  car,  jusqu’à  ce  que  son  caractère  ait  pris 
»  de  la  fermeté ,  Paris  sera  toujours  dangereux  pour  lui.  Il  vous 
»  appelait,  vous  et  votre  mari,  ses  anges  gardiens,  et  il  vous  a  sans 
»  doute  oubliés  ;  mais  il  se  souviendra  de  vous  au  moment  où , 
»  battu  par  la  tempête,  il  n’aura  plus  que  sa  famille  pour  asile,  gar- 
»  dez-lui  donc  votre  emur,  madame  :  il  en  aura  besoin. 

»  Agréez ,  madame ,  les  sincères  hommages  d’un  homme  à  qui 
»  vos  précieuses  qualités  sont  connues,  et  qui  respecte  trop  vos  ma- 
«  ternelles  inquiétudes  pour  ne  pas  vous  offrir  ici  ses  obéissances  en 
4  se  disant  : 

»  Votre  dévoué  serviteur, 

w  D’Arthès.  » 


Deux  jours  après  avoir  lu  cette  répc»nse,  Éve  fut  obligée  de 
prendre  une  nourrice  :  son  lait  tarissait.  Après  avoir  fait  un  dieu  de 
son  frère,  elle  le  voyait  dépravé  par  l’exercice  des  plus  belles  facul¬ 
tés;  enfin,  pour  elle,  il  roulait  dans  la  boue.  Cette  noble  créature 
ne  savait  pas  transiger  avec  la  probité,  avec  la  délicatesse,  avec  tou¬ 
tes  les  religions  domestiques  cultivées  au  foyer  de  la  famille,  encore 
si  pur,  si  rayonnant  au  fond  de  la  province.  David  avait  donc  eu  rai¬ 
son  dans  ses  prévisions.  Quand  le  chagrin,  qui  mettait  sur  son  front 
si  blanc  des  teintes  de  plomb,  fut  confié  par  Éve  à  son  mari  dans 
une  de  ces  limpides  conversations  où  le  ménage  de  deux  amants 
peut  tout  se  dire,  David  fit  entendre  de  consolantes  paroles.  Quoi¬ 
qu’il  eût  les  larmes  aux  yeux  en  voyant  le  beau  sein  de  sa  femme 
tari  par  la  douleur,  et  cette  riière  au  désespoir  de  ne  pouvoir  ac¬ 
complir  son  œuvre  maternelle,  il  rassura  sa  femme  en  lui  donnant 
quelques  espérances. 

,  —  Vois-tp ,  mon  enfant ,  ton  frère  a  péché  par  l’imagination.  Il 
est  si  naturel  à  un  poète  de  vouloir  sa  robe  de  pourpre  et  d’azur,  il 
co-irt  avec  tant  d’empressement  aux  fêtes  !  Cet  oiseau  se  prend  à 
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l’éclat ,  au  luxe ,  avec  tant  de  bonne  foi  que  Dieu  l’excuse  là  où  la 
Société  le  condamne  î 

—  Mais  il  nous  lue!...  s’écria  la  pauvre  femme. 

—  Il  nous  tue  aujourd’hui  comme  il  nous  sauvait  il  y  a  quel¬ 
ques  mois  en  nous  envoyant  les  prémices  de  son  gain!  répondit 
le  bon  David  ,  qui  eut  l’esprit  de  comprendre  que  le  désespoir  me¬ 
nait  sa  femme  au  delà  des  bornes  et  qu’elle  reviendrait  bientôt  à 
son  amour  pour  Lucien.  Mercier  disait  dans  son  Tableau  de  Paris  y 
il  y  a  environ  cinquante  ans ,  que  la  littérature ,  la  poésie  ,  les  let¬ 
tres  et  les  sciences,  que  les  créations  du  cerveau  ne  pouvaient  ja¬ 
mais  nourrir  un  homme  ;  et  Lucien ,  en  sa  qualité  de  poète ,  n’a 
pas  cru  à  l’expérience  de  cinq  siècles.  Les  moissons  arrosées  d’encre 
ne  se  font  (quand  elles  se  font)  que  dix  ou  douze  ans  après  les  se¬ 
mailles  ,  et  Lucien  a  pris  l’herbe  pour  la  gerbe.  Il  aura  du  moins 
appris  la  vie.  Après  avoir  été  la  dupe  d’une  femme  ,  il  devait  être 
la  dupe  du  monde  et  des  fausses  amitiés.  L’expérience  qu’il  a  ga¬ 
gnée  est  chèrement  payée,  voilà  tout.  Nos  ancêtres  disaient  :  Pourvu 
qu’un  fils  de  famille  revienne  avec  ses  deux  oreilles  et  l’honneur 
sauf,  tout  est  bien... 


—  L’honneur!...  s’écria  la  pauvre  Èvc.  Hélas!  à  combien, de 
vertus  Lucien  a-t-il  manqué!...  Écrire  contre  sa  conscience!  At¬ 
taquer  son  meilleur  ami!...  Accepter  l’argent  d’une  actrice!...  Se 
montrer  avec  elle!  Nous  mettre  sur  la  paille  !... 

—  Oh!  cela,  ce  n’est  rien!...  s’écria  David  qui  s’arrêta. 

Le  secret  du  faux  commis  par  son  beau-frère  allait  lui  échapper,, 
et  malheureusement  Ève ,  en  s’apercevant  de  ce  mouvement,  con¬ 
serva  de  vagues  inquiétudes. 

—  Comment  rien  f  répondit-elle.  Et  où  prendrons-nous  de  quoi» 
payer  trois  mille  francs  ? 

—  D’abord ,  reprit  David ,  nous  allons  avoir  à  renouveler  le  bail! 
de  l’exploitation  de  notre  imprimerie  avec  Cérizet.  Depuis  six  mois, 
les  quinze  pour  cent  que  les  Cointet  lui  allouent  sur  les  travaux 
faits  pour  eux  lui  ont  donné  six  cents  francs,  et  il  a  su  gagner  cinq 
cents  francs  avec  des  ouvrages  de  ville. 

—  Si  les  Cointet  savent  cela,  peut-  être  ne  recommenceront-ils 
pas  le  bail  ;  ils  auront  peur  de  lui ,  dit  Ève  ;  car  Cérizet  est  un 
homme  dangereux. 

—  Eh  !  que  m’importe  !  s’écria  Séchard  ,  dans  quelques  jours. 
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nous  serons  riches  !  Une  fois  Lucien  riche  ,  mon  ange ,  il  n’aura 
que  des  vertus. . . 

—  Ah  !  David,  mon  ami ,  mon  ami ,  quel  mot  viens-lu  de  laisser 
échapper  !  En  proie  à  la  misère,  Lucien  serait  donc  sans  force 
contre  le  mal  !  Tu  penses  de  lui  tout  ce  qu’en  pense  monsieur 
d’Arthès  !  Il  n’y  a  pas  de  supériorité  sans  force  ,  et  Lucien  est  fai¬ 
ble..  .  Un  ange  qu’il  ne  faut  pas  tenter ,  qu!est-ce  ?. .. 

—  Eh  !  c’est  une  nature  qui  n’est  belle  que  dans  son  milieu , 
dans  sa  sphère ,  dans  son  ciel.  Lucien  n’est  pas  fait  pour  lutter ,  je 
lui  épargnerai  la  lutte.  Tiens  ,  vois  !  je  suis  trop  près  du  résultat 
pour  ne  pas  t’initier  aux  moyens.  Il  sortit  de  sa  poche  plusieurs 
feuillets  de  papier  blanc  de  la  grandeur  d’un  in-octavo,  les  brandit 
victorieusement  et  les  apporta  sur  les  genoux  de  sa  femme.  — Une 

H 

rame  de  ce  papier,  format  grand-raisin ,  ne  coûtera  pas  plus  de 
cinq  francs ,  dit-il  en  faisant  manier  les  échantillons  à  Eve ,  qui 
laissait  voir  une  surprise  enfantine  à  l’aspect  d’une  si  petite  chose 
apportée  comme  preuve  de  résultats  si  grands. 

A  une  question  de  sa  femme  ,  qui  ne  savait  pas  ce  que  voulait 
dire  ce  mot  grand-raisin ,  Séchard  lui  donna  sur  la  papeterie  des 
renseignements  qui  ne  seront  point  déplacés  dans  une  œuvre  dont 
l’existence  matérielle  est  due  autant  au  papier  qu’à  la  presse. 

Le  papier,  produit  non  moins  merveilleux  que  l’impression  à  laquelle 
il  sert  de  base ,  existait  depuis  long- temps  eu  Chine  quand ,  par  les 
filières  souterraines  du  commerce,  il  parvint  dans  l’Asie-Mineure , 
où ,  vers  l’an  750  ,  scion  quelques  traditions ,  on  faisait  usage  d’un 
papier  de  coton  broyé  et  réduit  en  bouillie.  La  nécessité  de  rem¬ 
placer  le  parchemin ,  dont  le  prix  était  excessif,  fit  trouver ,  par 
une  imitation  du  papier  'bomhycien  (tel  fut  le  nom  du  papier  de 
coton  en  Orient) ,  le  papier  de  chilFon  ,  les  uns  disent  à  Bâle,  en. 
1170,  par  des  Grecs  réfugiés;  les  autres  disent  à  Padoue,  eu  1301, 
par  un  Italien  nommé  Fax.  Ainsi  le  papier  se  perfectionna  lente¬ 
ment  et  obscurément;  mais  il  est  certain  que  déjà  sous  Charies  VI 
on  fabriquait  à  Paris  la  pâte  des  caries  à  jouer.  Lorsque  les  im¬ 
mortels  Faust,  Coster  et  Guttemberg  eurent  inventé  LE  Livre  , 
des  artisans,  inconnus  comme  tant  de  grands  artistes  de  celte  épo¬ 
que,  approprièrent  la  papeterie  aux  besoins  de  la  typographie. 
Dans  ce  quinzième  siècle ,  si  vigoureux  et  si  naïf,  les  noms,  des  dif¬ 
férents  formats  de  papier ,  de  même  que  les  noms  donnés  aux  ca¬ 
ractères,  portèrent  l’eoipi'einte  de  la  naïveté  du  temi^.  Ainsi  le 
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Raisin,  le  Jésus,  le  Colombier,  le  papier  Pot,  TÉcu,  le  Coquille, 
le  Couronne ,  furent  ainsi  nommés  de  la  grappe ,  de  l’image  de  No- 
Jte-Seigneur,  de  la  couronne ,  de  l’écu ,  du  pot ,  enfin  du  filigrane 
marqué  au  milieu  de  la  feuille ,  comme  plus  tard ,  sous  Napoléon  , 
on  y  mit  un  aigle  :  d’où  le  papier  dit  grand-aigle.  De  même,  on 
appela  les  caractères  Cicéro ,  Saint  -Augustin  ,  Gros-Canon ,  des 
^  livres  de  liturgie ,  des  œuvres  tbéologîques  et  des  traités  de  Cicéron 

I  auxquels  ces  caractères  furent  d’abord  employés.  Vitalique  fut 

inventé  par  les  Aide ,  à  Venise  :  de  là  son  nom.  Avant  l’invention 
du  papier  mécanique ,  dont  la  longueur  est  sans  limites,  les  plus 
grands  formats  étaient  le  Grand-Jésus  ou  le  Grand-Colombier;  en¬ 
core  ce  dernier  ne  servait-il  guère  que  pour  les  atlas  ou  pour  les 
gravures.  En  effet ,  les  dimensions  du  papier  d’impression  étaient 
soumises  à  celles  des  marbres  de  la  presse.  A  l’époque  où  Séchard 
cherchait  à  résoudre  le  problème  de  la  fabrication  du  papier  à  bon 
marché ,  l’existence  du  papier  continu  paraissait  une  chimère  en 
France,  quoique  déjà  Denis  Robert  d’Essone  eût,  vers  1799,  in- 
_  venté  pour  le  fabriquer  une  machine  que  depuis  Didot-Saint-Léger 

I  essaya  de  perfectionner.  Le  papier  vélin,  inventé  par  Ambroise 

I  Didot,  ne  date  que  de  1780.  Ce  rapide  aperçu  démontre  irivincî- 

bleniënt  que  toutes  les  grandes  acquisitions  de  l’industrie  et  de 
l’intelligence  se  sont  faites  avec  une  excessive  lenteur  et  par  des 
agrégations  inaperçues,  absolument  comme  procède  la  Nature.  Pour 
arriver  à  leur  perfection,  l’écriture,  le  langage  peut-être!...  ont 
eu  les  mêmes  tâtonnements  que  la  typographie  et  la  papeterie. 

—  Des  chiffonniers  ramassent  dans  l’Europe  entière  les  chiffons, 
les  vieux  linges ,  et  achètent  les  débris  de  toute  espèce  de  tissus , 
dit  Séchard  à  sa  femme  en  terminant.  Ces  débris ,  triés  par  sortes , 
s’emmagasinent  chez  les  marchands  de  chiffons  en  gros ,  qui  four- 
nissént  les  papeteries.  Pour  te  donner  une  idée  de  ce  commerce , 
apprends,  mon  enfant,  qu’en  181A  le  banquier  Cardon,  proprié¬ 
taire  des  cuves  de  Buges  et  de  Langîée,  où  Léorier  de  l’Isle  essaya 
dès  1776  la  solution  du  problème  dont  s’occupa  ton  père ,  avait 
un  procès  avec  un  sieur  Proust  à  propos  d’une  erreur  de  deux 
millions  pesant  de  chiffons  dans  un  compte  de  dix  millions  de  livres, 
environ  quatre  millions  de  francs.  Le  fabricant  lave  ses  chiffons, et 
les  réduit  en  une  bouillie  claire  qui  se  passe,  absolument  comme 
une  cuisinière  passe  une  sauce  à  son  tamis ,  sur  un  châssis  eu  fer 
appelé  forme ^  et  dont  l’intérieur  est  rempli  par  une  étoffe  métal- 
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lique  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  filigrane  qui  donne  son 
noiii  au  papiér.  De  la  grandeur  de  la  forme  dépend  alors  la  gran¬ 
deur  du  papier. 

—  Eh  I  bien ,  comment  as-tu  fait  ces  essais  ?  dit  Éve  à  David. 

—  Avec  un  vieux  tamis  en  crin  que  j’ai  pris  à  Marion ,  rc- 
pondit-il. 

—  Tu  n’es  donc  pas  encore  content?  demanda-t-elle. 

—  La  question  n’est  pas  dans  la  fabrication  ,  elle  est  dans  le  prix 
de  revient  de  la  pâte;  car  je  ne  suis  qu’un  des  derniers  entrés  dans 
cette  voie  difficile.  Madame  Masson,  dès  1794,  essayait  de  convertir 
les  papiers  imprimés  en  papier  blanc  ;  elle  a  réussi ,  mais  à  quel 
prix  !  En  Angleterre ,  vers  1800 ,  le  marquis  de  Salisbury  tentait ,  en 
même  temps  que  Séguin  en  1801,  en  France,  d’employer  la  paille 
à  la  fabrication  du  papier.  Une  foule  de  grands  esprits  a  tourné  au¬ 
tour  de  l’idée  que  je  veux  réaliser.  Dans  le  temps  où  j’étais  chez 
messieurs  Didot ,  on  s’en  occupait  déjà  comme  on  s’en  occupe  en¬ 
core  ;  car  aujourd’hui  le  perfectionnement  cherché  par  ton  père 
est  devenu  l’une  des  nécessités  les  plus  impérieuses  de  ce  temps-ci. 
Voici  pourquoi.  Le  linge  de  fil  est ,  à  cause  de  sa  cherté ,  remplace 
par  le  linge  de  coton.  Quoique  la  durée  du  fil,  comparée  à  celle  du 

Coton ,  rende ,  en  définitive ,  le  fil  moins  cher  que  le  coton ,  comme 
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il  s’agit  toujours  pour  les  pauvres  de  sortir  une  somme  quelconque 
de  leurs  poches,  ils  préfèrent  donner  moins  que  plus,  et  subissent, 
en  vertu  du  vœ  victis  !  des  pertes  énormes.  La  classe  bourgeoise 
agit  comme  le  pauvre.  Ainsi  le  linge  de  fil  va  manquer ,  et  l’on  sera 
forcé  de  se  servir  de  chiffons  de  coton.  Aussi  l’Angleterre  ,  où  le 
coton  a  remplacé  le  fil  chez  les  quatre  cinquièmes  de  la  papulation, 
a-t-elle  commencé  à  fabriquer  le  papier  de  coton.  Ce  papier,  qui 
d’abord  a  l’inconvénient  de  se  couper  et  de  se  casser ,  se  dissout 
dans  l’eau  si  facilement  qu’un  livre  en  papier  de  coton  s’y  mettrait 
en  bouillie  en  y  restant  un  quart  d’heure,  tandis  qu’un  vieux  livre 
ne  serait  pas  perdu  en  y  restant  deux  heures.  On  ferait  sécher  le 
vieux  livre  ;  et ,  quoique  jauni ,  passé ,  le  texte  en  serait  encore  li¬ 
sible,  l’œuvre  ne  serait  pas  détruite.  Nous  arrivons  à  un  temps  où, 
les  fortunes  diminuant  par  leur  égalisation,  tout  s’appauvrira  :  nous 
voudrons  du  linge  et  des  livres  à  bon  marché ,  comme  on  com¬ 
mence  à  vouloir  de  petits  tableaux ,  faute  d’espace  pour  en  placer 
de  grands.  Les  chemises  et  les  livres  ne  dureront  pas,  voilà  tout. 
La  solidité  des  produits  s’en  va  de  toutes  parts.  Aussi  le  problème 
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à  résoudre  est-il  de  la  plus  haute  ioipor lance  pour  la  littérature  , 
pour  les  sciences  et  pour  la  politique.  11  y  eut  donc  un  jour  dans 
mou  cabinet  une  vive  discussion  sur  les  ingrédients  dont  on  se  sert 
en  Chine  pour  fabriquer  le  papier.  Là ,  grâce  aux  matières  pre¬ 
mières,  la  papeterie  a,  dès  son  origine,  atteint  une  perfection  qui 
manque  à  la  notre.  Oii  s’occupait  alors  beaucoup  du  papier  de 
Chine,  que  sa  légèreté,  sa  finesse  rendent  bien  supérieur  au  nôtre, 
car  ces  précieuses  qualités  ne  l’empêchent  pas  d’être  consistant  ;  et , 
quelque  mince  qu’il  soit ,  il  n’offre  aucune  transparence.  Un  cor¬ 
recteur  très-instruit  (à  Paris  il  se  rencontre  des  savants  parmi  les 
correcteurs  :  Fourier  et  Pierre  Leroux  sont  en  ce  moment  ■  correc¬ 
teurs  chez  Lachevardière  !.....)  ;  donc  le  comte  de  Saint-Simon  , 
correcteur  pour  le  moment ,  vint  nous  voir  au  milieu  de  la  discus¬ 
sion.  Il  nous  dit  alors  que ,  selon  Kempfer  et  Du  Halde ,  le  brous- 
sonatia  fournissait  aux  Chinois  la  matière  de  leur  papier  tout  vé¬ 
gétal,  comme  le  nôtre  d’ailleurs.  Un  autre  correcteur  soutint  que 
le  papier  de  Chine  se  fabriquait  principalement  avec  une  matière 
animale ,  avec  la  soie,  si  abondante  en  Chine.  Un  pari  se  fit  de-, 
vant  moi.  Comme  messieurs  Didot  sont  les  imprimeurs  de  l’Insti¬ 
tut  ,  naturellement  le  débat  fut  soumis  à  des  membres  de  celte  as- 
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semblée  de  savants.  M.  Marcel ,  ancien  directeur  de  l’imprimerie 
impériale',  désigné  comme  arbitre,  renvoya  les  deux  correcteurs 
par-devant  monsieur  l’abbé  Crozier ,  bibliothécaire  à  l’Arsenal.  Au 
jugement  de  l’abbé  Crozier  ,  les  correcteurs  perdirent  tous  deux 
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leur  pari.  Le  papier  de  Chine  ne  se  fabrique  ni  avec  de  la  soie  ni 
avec  le  'broussonatia  ;  sa  pâte  provient  des  fibres  du  bambou  tri¬ 
turées.  L’abbé  Crozier  possédait  un  livre  chinois ,  ouvrage  à  la  fois 
iconographique  et  technologique  ,  où  se  trouvaient  de  nombreuses, 
figures  représentant  la  fabrication  du  papier  dans  toutes  ses  phases, 
et  il  nous  montra  les  tiges  de  bambou  peintes  en  tas  dans  le  coin 
d’un  atelier  à  papier  supérieurement  dessiné.  Quand  Lucien  m’a 
dit  que  ton  père ,  par  une  sorte  d’intuition  particulière  aux  hommes 
dé  talent,  avait  entrevu  le  moyen  de  remplacer-  les  débris  du  linge 
par  une  matière  végétale  excessivement  commune ,  inimédialement 
prise  à  la  production  territoriale,  comme  font  les  Chinois  en  se  ser-t 
vant  de  tiges  fibreuses,  j’ai  classé  tous  les  essais  tentés  par  mes 
prédécesseurs  en  les  répétant ,  et  je.  me  suis  mis  enfin  à  étudier  la 
question.  Le  bambou  est  -un  roseau  :  j’ai  naturellement  pensé  aux 
roseaux  de  notre  pays.  JNotre  roseau  commun ,  Yarundo,  phrag- 
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mitis ,  a  fourni  les  feuilles  de  papier  que  lü  tiens.  Mais  je  vais 
employer  les  orties ,  les  chardons;  car,  pour  maintenir  le  bon  mar¬ 
ché  de  la  matière  première,  il  faut  s’adresser  à  des  substances  vé¬ 
gétales  qui  puissent  Venir  dans  les  marécages  et  dans  les  mauvais 
terrains  :  elles  seront  à  vil  prix.  Le  secret  gît  tout  entier  dans  une 
préparation  à  donner  à  ces  tiges.  En  ce  moment  mon  procédé  n’est 
pas  encore  assez  simple.  La  main-d’œuvre  n’est  rien  en  Chine;  une 
journée  y  vaut  trois  sous  :  aussi  les  Chinois  peuvent-ils ,  au  sortir 
de  la  forme ,  appliquer  leur  papier  feuille  à  feuille  entre  des  tables 
de  porcelaine  blanche  chauffées ,  au  moyen  desquelles  ils  le  pres¬ 
sent  et  lui  donnent  ce  lustre,  cette  consistance,  celte  légèreté, 
cette  douceur  de  satin ,  qui  en  font  le  premier  papier  du  monde. 
Eh  !  bien ,  il  faut  remplacer  les  procédés  du  Chinois  par  quelque’, 
machine.  On  arrive  par  des  machines  à  résoudre  le  problème  du. 
bon  marché  que  procure  à  la  Chine  le  bas  prix  de  sa  main-d’œu¬ 
vre.  Si  nous  parvenions  à  fabriquer  à  bas  prix  du  papier  d’üne 
qualité  semblable  à  celui  de  la  Chine ,  nous  diminuerions  de  plus- 
de  moitié  le  poids  et  l’épaisseur  des  livres.  Un  Voltaire  relié,  qui, 
sur  nos  papiers  vélins ,  pèse  deux  cent  cinquante  livres ,  n’en  pè¬ 
serait  pas  cinquante  sur  papier  de  Chine.  Et  voilà ,  certes ,  uné . 
conquête.  L’emplacement  nécessaire  aux  bibliothèques  sera  une- 
question  de  plus  en  plus  difficile  à  résoudre  à  une  époque  où  le  ra¬ 
petissement  général  des  choses  et  des  hommes  atteint  tout,  jusqu’à. 

leurs  habitations.  A  Paris  ,  les  grands  hôtels  ,  les  grands  àpparte- 
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ments  seront  tôt  ou  lard  démolis  ;  il  n’y  aura  bientôt  plus  de  for¬ 
tunes  en  harmonie  avec  les  constructions  de  nos  pères.  Quelle- 
honte  pour  notre  époque  de  fabriquer  des  livres  sans  durée  !  En¬ 
core  dix  ans,  et  le  papier  de  Hollande,  c’est-à-dire  le  papier  fait 
en  chiffon  de  fil ,  sera  complètement  impossible.  Je  veux  y  aviser 
et  donner  à  la  fabrication  du  papier  en  Francé  le  privilège  dont 
jouit  notre  littérature ,  en  faire  un  monopole  pour  notre  pays 
comme  les  Anglais  ont  celui  du  fer ,  de  la  houille  ou  des  poteries 
communes.  Je*  veux  être  le  Jacquart  de  la  papeterie. 

Ëve  se  leva,  mue  par  un  enthousiasme  et  par  une  admiration 
que, la  simplicité  de  David  excitait;  elle  ouvrit  ses  bras  et  le  serra 
sur  son  cœur  en  penchant  sa  tête  sur  son  épaule. 

—  Tu  me  récompenses  comme  si  j’avais  déjà  trouvé,  lui  dit-il. 

Pour  toute  réponse ,  Ève  montra  sa  belle  figure  tout  inondée  de 
larmes ,  et  resta  pendant  un  moment  sans  pouvoir  parler. 
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—  Je  n’embrasse  pas  l’homme  de  génie,  dit-elle,  mais  le  con¬ 
solateur!  A  une  gloire  tombée,  tu  m’opposes  une  gloire  qui  s’é¬ 
lève.  Aux  chagrins  que  me  cause  l’abaissement  d’un  frère ,  tu  op¬ 
poses  la  grandeur  du  mari. . .  Oui ,  tu  seras  grand  comme  les 
Oraindorge,  les  Rouvet,  les  Van  Robais,  comme  le  Persan  qui 
nous  a  donné  la  garance ,  comme  tous  ces  hommes  dont  tu  m’as 
parlé ,  dont  les  noms  restent  obscurs  parce  qu’en  perfectionnanl 
une  industrie  ils  ont  fait  le  bien  sans  éclat. 

• —  Que  font-ils ,  à  cette  heure?...  disait  Boniface. 

Le  grand  Cointet  se  promenait  sur  la  place  du  Mûrier  avec  Cé- 
rizet  en  examinant  les  ombres  de  la  femme  et  du  mari  qui  se  des¬ 
sinaient  sur  les  rideaux  de  mousseline;  car  il  venait  causer  tous  les 
jours  à  minuit  avec  Cérizet,  chargé  de  surveiller  les  moindres  dé¬ 
marches  de  son  ancien  patron. 

— 11  lui  montre,  sans  doute,  les  papiers  qu’il  a  fabriqués  ce 
matin ,  répondit  Cérizet. 

—  De  quelles,  subs  tances  s’est-il  servi?  demanda  le  fabricant  de 
papier. 

—  Impossible  de  le  deviner,  répondit  Cérizet,  j’ai  troué  le  toit, 
j’ai  grimpé  dessus,  et  j’ai  vu  mon  naïf,  pendant  la  nuit  dernière, 
faisant  bouillir  sa  pâte  dans  la  bassine  en  cuivre  ;  j’ai  eu  beau  exa¬ 
miner  ses  approvisionnements  amoncelés  dans  un  coin,  tout  ce  que 
j’ai  pu  remarquer,  c’est  que  les  matières  premières  ressemblent  à 
des  tas  de  filasse... 

—  N’allez  pas  plus  loin,  dit  Boniface  Cointet  d’une  voix  pateline 
à  son  espion,  ce  serait  improbe!....  Madame  Séchard  vous  propo¬ 
sera  de  renouveler  votre  bail  de  l’exploitation  de  l’imprimerie ,  di  - 
tes  que  vous  voulez  vous  faire  imprimeur,  offrez  la  moitié  de  ce 
que  valent  le  brevet  et  le  matériel ,  et  si  l’on  y  consentait ,  venez 
me  trouver.  En  tout  cas,  traînez  en  longueur...  ils  sont  sans 
argent. 

—  Sans  un  sou  !  dit  Cérizet. 

—  Sans  un  sou ,  répéta  le  grand  Cointet.  —  Ils  sont  à  moi ,  se 
dit-il. 

La  maison  Métivier  et  la  maison  Cointet  frères  joignaient  la  qua¬ 
lité  de  Banquiers  à  leur  métier  de  commissionnaires  en  papeterie  , 
et  de  papetiers-imprimeurs;  titre  pour  lequel  ils  se  gardaient  bien 
d’ailleurs  de  payer  patente.  Le  Fisc  n’a  pas  encore  trouvé  le  moj'cn 
de  contrôler  les  affaires  commerciales  au  point  de  forcer  tous  ceux 
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qui  font  subrepticement  la  banque  à  prendre  patente  de  banquier, 
laquelle  à  Paris,  par  exemple,  coûte  cinq  cents  francs.  Mais  les 
frères  Cointet  et  Métivier,  pour  être  ce  qu’on  appelle  à  la  Bourse 
des  marrons ,  n’en  remuaient  pas  moins  entre  eux  quelques  cen¬ 
taines  de  mille  francs  par  trimestre  sur  les  places  de  Paris,  de 
Bordeaux  et  d’Angoulême.  Or,  dans  la  soirée  même,  la  maison 
Cointet  frères  avait  reçu  de  Paris  les  trois  mille  francs  d’effets  faux 
fabriqués  par  Lucien.  Le  grand  Cointet  avait  aussitôt  bâti  sur  cette 
dette  une  formidable  machine  dirigée,  comme  on  va  le  voir,  con¬ 
tre  le  patient  et  pauvre  inventeur. 

Le  lendemain,  à  sept  heures  du  malin,  Boniface  Cointet  se  pro¬ 
menait  le  long  de  la  prise  d’eau  qui  alimentait  sa  vaste  papeterie , 
et  dont  le  bruit  couvrait  celui  des  paroles.  Il  y  attendait  un  jeune 
homme ,  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  depuis  six  semaines  avoué  près  le 
Tribunal  de  première  instance  dIAngoulêine ,  et  nommé  Pierre 
Petit-Claud. 

-T-  Vous- étiez  au  college  d’Angoulême  en  même  temps  que  Da¬ 
vid  Séchard ,  dit  le  grand  Cointet  en  saluant  le  jeune  avoué  qui  se 
gardait  bien  de  manquer  à  l’appel  du  riche  fabricant. 

—  Oui ,  monsieur,  répondit  Petit-Claud  en  se  mettant  au  pas 
du  grand  Cointet. 

—  Avez-vous  renouvelé  connaissance  ? 

Nous  nous  sommes  rencontrés  deux  fois  tout  au  plus  depuis 
son  retour.  11  ne  pouvait  pas  en  être  autrement  :  j’étais  enfoui 
dans  l’Étude  ou  au  Palais  les  jours  ordinaires  ;  et ,  le  dimanche  ou 
les  jours  de  fête ,  je  travaillais  à  compléter  mon  instruction ,  car 
j’attendais  tout  de  moi-même... 

Le  grand  Cointet  hocha  la  tête  en  signe  d’approbation. 

—  Quand  David  et  moi  nous  nous  sommes  revus,  il  m’a  de¬ 
mandé  ce  que  je  devenais.  Je  lui  al  dit  qu’après  avoir  fait  mon 
Droit  à  Poitiers,  j’étais  devenu  premier  clerc  de  maître  Olivet,  et 
que  j’espérais  un  jour  ou  l’autre  traiter  de  cette  charge...  Je  con¬ 
naissais  beaucoup  plus  Lucien  Chardon,  qui  se  fait  maintenant  ap¬ 
peler  de  Rubempré,  l’amant  de  madame  de  Bargeton,  notre  grand 
poète,  enfin  le  beau-frère  de  David  Séchard. 

—  Vous  pouvez  alors  aller  annoncer  à  David  votre  nomination 
et  lui  offrir  vos  services,  dit  le  grand  Cointet. 

—  Cela  ne  se  fait  pas ,  répondit  le  jeune  avoué. 

—  Il  n’a  jamais  eu  de  procès ,  il  n’a  pas  d’avoué ,  cela  peut  se 
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faire,  répou  dit  Cointel  qui  toisait  à  l’abri  de  ses  lauettes  le  petit 
avoué. 

Fils  d’un  tailleur  de  l’Houmeau  ,  dédaigné  par  ses  camarades  de 
■collège,  Pierre  Petit-Claud  paraissait  avoir  une  certaine  portion  de 
fiel  extravasée  dans  le  sang.  Son  visage  offrait  une  de  ces  colorations 
>ù  teintes  sales  et  brouillées  qui  accusent  d’anciennes  maladies ,  les 
veilles  de  la  misère ,  et  presque  toujours  des  sentiments  mauvais. 
Le  style  familier  de  la  conversation  fournit  une  expression  qui  peut 
peindre  ce  garçon  en  deux  mots  :  il  était  cassant  et  pointu.  Sa  voix 
fêlée  s’harmouiait  à  l’aigreur  de  sa  face ,  à  son  air  grêle ,  et  à  la 
couleur  indécise  de  son  œil  de  pie.  L’œil  de  pie  est,  suivant  une 
observation  de  Napoléon ,  un  indice  d’iraprobité.  —  Regardez  nn 
tel,  disait-il  à  Las-Cazes  à  Sainte-Hélène  en  lui  parlant  d’un  de  ses 
confidents  qu’il  fut  forcé  de  renvoyer  pour  cause  de  malversations, 
je  ne  sais  pas  comment  j’ai  pu  m’y  tromper  si  long-temps ,  il  a 
l’œil  d’une  pie.  Aussi,  quand  le  grand  Cointet  eut  bien  examiné  ce 
petit  avoué  maigrelet,  piqué  de  petite  vérole,  à  cheveux  rares, 
dont  le  front  et  le  crâne  se  confondaient  déjà ,  quand  il  le  vit  fai¬ 
sant  déjà  poser  à  sa  délicatesse  le  poing  sur  la  hanche ,  se  dit-il  : 
—  Voilà  mon  homme.  En  effet,  Petit-Claud,  abreuvé  de  dédains, 
dévoré  par  une  corrosive  envie  de  parvenir,  avait  eu  l’audace, 
quoique  sans  fortune ,  d’acheter  la  charge  de  son  patron  trente 
mille  francs,  en  comptant  sur  un  mariage  pour  se  libérer  ;  et ,  sui¬ 
vant  l’usage ,  il  comptait  sur  son  patron  pour  lui  trouver  une 
femme,  car  le  prédécesseur  a  toujours  intérêt  à  marier  son  succes¬ 
seur,  pour  se  faire  payer  sa  charge.  Petit-Claud  comptait  encore 
iplus  sur  lui-même,  car  il  ne  manquait  pas  d’une  certaine  supério¬ 
rité  ,  rare  eu  province ,  mais  dont  le  principe  était  dans  sa  haine. 
Grande  haine ,  grands  efforts. 

Il  se  trouve  une  grande  différence  entre  les  avoués  de  Paris  et 
les  avoués  de  province,  et  le  grand  Cointet  était  . trop  habile  pour 
me  pas  mettre  à  profit  les  petites  passions  auxquelles  obéissent  ces 
f)etits  avoués.  A  Paris ,  un  avoué  remarquable  ,  et  il  y  en  a  beau¬ 
coup,  comporte  un  peu  des  qualités  qui  distinguent  le  diplomate  : 
le  nombre  des  affaires,  la  grandeur  des  intérêts,  l’étendue  des 
questions  qui  lui  sont  confiées ,  Le  dispensent  de  voir  dans  la  Pro¬ 
cédure  un  moyen  de  fortune.  Arme  offensive  ou  défensive,  la  Pro¬ 
cédure  n’est  plus  pour  lui,  comme  autrefois,  un  objet  de  lucre.  En 
province ,  au  contraire ,  les  avoués  cultivent  ce  qu’on  appelle  dans 
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lesÉtudes  de  Paris  \d.ifroutiU6,  celte  foole  de  petits  actes  qui  sur¬ 
chargent  les  mémoires  de  frais  et  consomment  du  papier  timbré.  Ces 
bagatelles  occupent  l’avoué  de  province ,  il  voit  des  frais  à  faire  là 
où  l’avoué  de  Paris  ne  se  préoccupe  que  des  honoraires.  L’hono¬ 
raire  est  ce  que  le  client  doit ,  en  sus  des  frais  ,  à  son  avoué  pour 
la  conduite  plus  ou  moins  habile  de  son  affaire.  Le  Fisc  est  pour 
moitié  dans  les  frais,  tandis  que  les  honoraires  sont  tout  entiers 
pour  l’avoué.  Disoris-le  hardiment  !  Les  honoraires  payés  sont  ra¬ 
rement  en  harmonie  avec  les  honoraires  demandés  et  dus  pour  les 
services  que  rend  un  bon  avoué.  Les  avoués,  les  médecins  et  les 
avocats  de  Paris  sont,  comme  les  courtisanes  avec  leurs  amants 
d’occasion,  excessivement  en  garde  contre  la  reconnaissance  de 
leurs  clients.  Le  client,  avant  et  après  l’affaire,  pourrait  faire  deux 
admirables  tableaux  de  genre .  dignes  de  Meissonnier ,  et  qui  se¬ 
raient  sans  doute  enchéris  par  des  Avoués-Honoraires.  Il  existe 
entre  l’avoué  de  Paris  et  l’avoué  de  province  une  autre  différence. 
L’avoué  de  Paris  plaide  rarement,  il  parle  quelquefois  au  Tribunal 
dans  les  Référés;  mais,  en  1822,  dans  la  plupart  des  départements 
(depuis,  l’avocat  a  pullulé) ,  les  avoués  étaient  avocats  et  plaidaient 
eux-mêmes  leurs  causes.  De  cette  double  vie,  il  résulte  un  double  tra¬ 
vail  qui  donne  à  l’aVoué  de  province  les  vices  intellectuels  de  l’avocat, 
sans  lui  ôter  les  pesantes  obligations  de  l’avoué.  L’avoué  de  province 
devient  bavard ,  et  perd  cette  lucidité  de  jugement,  si  nécessaire  à 
la  conduite  des  affaires.  En  se  dédoublant  ainsi ,  un  homme  supé¬ 
rieur  trouve  souvent  en  lui-même  deux  hommes  médiocres.  A  Pa¬ 
ris  ,  l’avoué  ne  se  dépensant  point  en  paroles  au  Tribunal,  ne  plai¬ 
dant  pas  souvent  le  Pour  et  le  Contre,  peut  conserver  de  la 
rectitude  dans  les  idées.  S’il  dispose  la  balistique  du  Droit,  s’il 
fouille  dans  l’arsenal  des  moyens  que  présentent  les  contradictions 
de  la  Jurisprudence,  il  garde  sa  conviction  sur  l’affaire,  h  laquelle 
il  s’efforce  de  préparer  un  triomphe.  En  un  mot ,  la  pensée  grise 
beaucoup  moins  que  la  parole.  A  force  de  parler,  un  homme  finit 
par  croire  à  ce  qu’il  dit;  tandis  qu’on  peut  agir  contre  sa  pensée 
sans  la  vicier,  et  faire  gagner  un  mauvais  procès  sans  soutenir  qu’il 
est  bon,  comme  le  fait  l’avocat  plaidant.  Aussi  le  vieil  avoué  de 
Paris  peut-il  faire,  beaucoup  mieux  qu’un  vieil  avocat,  un  bon  juge, 
vün  avoué  de  province  a  donc  bien  des  raisons  d’être  un  homme 
■médiocre  :  il  épouse  de  petites  passions,  il  mène  de  petites  affaires, 
il  vit  en  faisant  des  frais,  il  abuse  du  Code  de  Procédure,  et  il 
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plaide!  En  un  mot,  il  a  beaucoup  d’infirmités.  Aussi,  quand  il  se 
rencontre  parmi  les  avoués  de  province  un  homme  remarquable , 
est-il  vraiment  supérieur  ! 

—  Je  croyais,  monsieur,  que  vous  m’aviez  mandé  pour  vos  af¬ 
faires,  répondit  Pelit-Claud  en  faisant  de  celte  observation  une  épi- 
gramme  par  le  regard  qu’il  lança  sur  les  impénétrables  lunettes  du 
grand  Gointet. 

—  Pas  d’ambages,  répliqua  Boniface  Gointet.  Écoutez-moi. . . 

Après  ce  mot ,  gros  de  confidences ,  Gointet  alla  s’asseoir  sur  un 

banc  en  invitant  Peiit-Glaud  à  l’imiter. 

—  Quand  monsieur  du  Hautoy  passa  par  Angoulême  en  180A 
pour  aller  à  Valence  en  qualité  de  consul ,  il  y  connut  madame  de 
Sénonches ,  alors  mademoiselle  Zéphirine,  et  il  en  eut  une  fille,  dit 
Gointet  tout  bas  à  l’oreille  de  son  interlocuteur...  Oui,  reprit-il  en 
voyant  faire  un  haut-le-corps  à  Pelit-Glaud ,  le  mariage  de  made¬ 
moiselle  Zéphirine  avec  monsieur  de  Sénonches  a  suivi  prompte¬ 
ment  cet  accouchement  clandestin.  Gette  fille ,  élevée  à  la  campa¬ 
gne  chez  ma  mère ,  est  mademoiselle  Françoise  de  La  Haye,  dont 
prend  soin  madame  de  Sénonches  qui,  selon  l’usage,  est  sa  mar¬ 
raine.  Gomme  ma  mère ,  fermière  de  la  vieille  madame  de  Garda- 
iiet ,  la  grand’mère  de  mademoiselle  Zéphirine ,  avait  le  secret  de 
l’unique  héritière  dés  Gardanet  et  des  Sénonches  de  la  branche 
aînée,  on  m’a  chargé  de  faire  valoir  la  petite  somme  que  monsieur 
Francis  du  Hautoy  destina  dans  le  temps  à  sa  fille.  Ma  fortune  s’est 
faite  avec  ces  dix  mille  francs,  qui  se  montent  à  trente  mille  francs 
aujourd’hui.  Madame  de  Sénonches  donnera  bien  le  trousseau , 
l’argenterie  et  quelque  mobilier  à  sa  pupille  ;  moi ,  je  puis  vous 
faire  avoir  la  fille ,  mon  garçon ,  dit  Gointet  en  frappant  sur  le  ge¬ 
nou  de  Petit-Claud.  En  épousant  Françoise  de  La  Haye ,  vous  aug¬ 
menterez  votre  clientèle  de  celle  d’une  grande  partie  de  l’aristo¬ 
cratie  d’Angoulêrae.  Gette  alliance,  par  la  main  gauche,  vous 
ouvre  un  avenir  magnifique....  La  position  d’un  avocat-avoué  pa¬ 
raîtra  suffisante  :  on  ne  veut  pas  mieux ,  je  le  sais. 

—  Que  faut-il  faire?...  dit  avidement  Petit-Claud,  car  vous  avez 
maître  Gachan  pour  avoué... 

—  Aussi  ne  quitterai-je  pas  brusquement  Gachan  pour  vous, 
vous  n’aurez  ma  clientèle  cpie  plus  tard,  dit  finement  le  grand 
Gointet.  Ce  qu’il  faut  faire,  mon  ami?  eh!  mais  les  affaires  de  Da¬ 
vid  Séchard.  Ce  pauvre  diable  a  mille  écus  de  billets  à  nous  payer, 
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il  ne  les  payera  pas,  vous  le  défendrez  contre  les  poursuites  de  ma¬ 
nière  à  faire  énormément  de  frais....  Soyez  sans  inquiétude ,  mar¬ 
chez,  entassez  les  incidents.  Doublon,  mon  huissier,  qui  sera 
chargé  de  l’actionner,  sous  la  direction  de  Gachan,  n’ira  pas  de 
main  morte....  A  bon  écouteur,  un  mot  suffit.  Maintenant,  jeune 
homme?.... 

Il  se  fit  une  pause  éloquente  pendant  laquelle  ces  deux  hommes 
se  regardèrent. 

—  Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus ,  reprit  Cointet ,  je  ne  vous 
ai  rien  dit ,  vous  ne  savez  rien  de  monsieur  du  Hautoy,  ni  de  ma¬ 
dame  de  Sénonches ,  ni  de  mademoiselle  de  La  Haye  ;  seulement , 
quand  il  en  sera  temps ,  dans  deux  mois ,  vous  demanderez  cette 
jeune  personne  en  mariage.  Quand  noos  aurons  à  nous  voir,  vous 
viendrez  ici,  le  soir.  N’écrivons  point. 

—  Vous  voulez  donc  ruiner  Séchard  ?  demanda  Petit-Glaud. 

—  Pas  tout  à  fait  ;  mais  il  faut  le  tenir  pendant  quelque  temps 
en  prison... 

—  Et  dans  quel  but?... 

—  Me  croyez-vous  assez  niais  pour  vous  le  dire?  si  vous  avez 

* 

l’esprit  de  le  deviner,  vous  aurez  celui  de  vous  taire. 

—  Le  père  Séchard  est  riche ,  dit  le  Petit-Glaud  en  entrant  déjà 
dans  les  idées  de  Boniface  et  apercevant  une  cause  d’insuccès. 

—  Tant  que  le  père  vivra ,  il  ne  donnera  pas  un  liard  à  son  fils, 
et  cet  ex-typographe  n’a  pas  encore  envie  de  faire  tirer  son  billet 
de  mort... 

—  G’est  entendu  !  dit  Petit-Glaud  qui  se  décida  promptement. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  garanties,  je  suis  avoué  ;  si  j’étais  joué, 
nous  aurions  à  compter  ensemble. 

T—  Le  drôle  ira  loin ,  pensa  Gointet  en  saluant  Petit-Glaud. 

Le  lendemain  de  cette  conférence ,  le  30  avril ,  les  frères  Gointet 
firent  présenter  le  premier  des  trois  billets  fabriqués  par  Lucien. 
Par  malheur,  l’effet  fut  remis  à  la  pauvre  madame  Séchard,  qui, 
en  reconnaissant  l’imitation  de  la  signature  de  son  mari  par  Lucien^ 
appela  David  et  lui  dit  à  brûle-pourpoint  :  —  Tu  n’as  pas  signé  ce 
billet  ?. . .  . 

—  Non!  lui  dit-il.  Ton  frère  était  si  pressé,  qu’il  a  signé  pour 
moi . 

Ève  rendit  le  billet  au  garçon  de  caisse  de  la  maison  Gointet  frères 
en  lui  disant  :  —  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure. 

COM.  HUM.  T.  VHl. 
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-  Puis,  en  se  sentant  défaillir,  elle  monta  dans  sa  chambre,  où  David 
la  suivit.. 

—  ÎHon  ami ,  dit  Ève  à  Séchard  d’une  voix  mourante,  cours  chez 
messieurs  Cointet,  ils  auront  des  égards  pour  toi  ;  prie-les  d’attendre, 
et  d’ailleurs  fais-leur,  observer  qu’au  renouvelleraeut  du  bail  de  Cé- 
rizet  ils  te  devront  mille  francs. 

David  alla  sur-le-champ  chez  ses  ennemis. 

Un  prote  peut  toujours  devenir  imprimeur ,  mais  il  n’y  a  pas 
toujours  un  négociant  chez  un  habile  typographe  ;  aussi  David,  qui 
connaissait  peu  les  affaires,  resta-t-il  court  devant  le  grand  Goin- 
tet  lorsque,  après  lui  avoir,  la  gorge  serrée  et  le  cœur  palpitant,  as¬ 
sez  mal  débilé  ses  excuses  et  formulé  sa  requête  ,  il  eu  reçut  cette 
réponse  :  —  Ceci  ne  nous  regarde  en  rien ,  nous  tenons  le  billet 
de  Métivier,  Métivier  nous  payera.  Adressez-vous  à  monsieur  Mé- 
livier. 

.  -T- Oh!  dit  Ève  en  apprenant  cette  réponse,  du  moment  où  le 
billet  retourne  h  monsieur  Métivier  nous  pouvons  être  tranquilles. 

Le  lendemain,  Victor-Ange-Herménégilde  Doublon,  huissier  de 
messieurs  Cointet,  fit  le  protêt  à  deux  heures,  heure  où  la  Place  du 
Mûrier  est  pleine  de  monde;  et,  malgré  le  soin  qu’il  eut  de  causer 
sur  la  porte  de  l’allée  avec  Marion  et  Kolb,  le  protêt  n’en  fut  pas 
moins  connu  de  tout  le  Commerce  d’Angoulême  dans  la  soirée. 
D’ailleurs,  les  formes  hypocrites  de  maître  Doublon,  à  qui  le  grand 
Cointet  avait  recommandé  les  plus  grands  égards,  pouvaient-elles 
sauver  Ève  et  David  de  rignominie  commerciale  qui  résulte  d’une 
suspension  de  payement?  qu’on  en  juge!  Ici,  les  longueurs  vont 
paraître  trop  courtes.  Quatre-vingt-dix  lecteurs  sur  cent  seront  af¬ 
friolés  par  les  details  suivants  comme  par  la  nouveauté  la  plus  pi¬ 
quante.  Ainsi  sera  prouvée  encore  une  fois  la  vérité  de  cet  axiome  : 
:  Il  n’y  a  rien  de  moins  connu  que  ce  que  tout  le  monde  doit  sa¬ 
voir,  LA  LOI  ! 

Certes,  à  l’immense  majorité  des  Français,  le  mécanisme  d’un 
des  rouages  de  la  Banque,  bien  décrit ,  offrira  l’intérêt  d’un  chapi¬ 
tre  de  voyage  dans  un  pays  étranger.  Lorsqu’un  négociant  envoie 
de  la  ville  où  il  a  son  établissement  un  de  ses  billets  à  une  per¬ 
sonne  demeurant  dans  une  autre  ville ,  comme  David  était  censé 
l’avoir  fait  pour  obliger  Lucien,  il  change  l’opération  si  simple,  d’un 
effet  souscrit  entre  négociants  de  la  même  ville  pour  affaires  de 
commerce ,  en  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  lettre  de  change 
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tirée  d’une  place  sur  une  autre.  Ainsi ,  en  prenant  les  trois  effets  à 
Lucien  ,  Mélivier  était  obligé  ,  pour  en  toucher  le  montant ,  de  les 
envoyer  à  messieurs  Cointet  frères ,  ses  correspondants.  De  là  une 
première  perte  pour  Lucien,  désignée  sous  le  nom  de  commission 
pour  change  de  place ,  et  qui  s’était  traduite  par  un  tant  pour 
cent  rabattu  sur  chaque  effet,  outre  l’escompte.  Les  effets  Séchard 
avaient  donc  passé  dans  la  catégorie  des  affaires  de  Banque.  Vous 
ne  sauriez  croire  à  quel  point  la  qualité  de  banquier ,  jointe  au  ti¬ 
tre  auguste  de  créancier ,  change  la  condition  du  débiteur.  Ainsi, 
en  Banque  (saisissez  bien  cette  expression?),  dès  qu’un  effet  trans¬ 
mis  de  la  place  de  Paris  à  la  place  d’Angoulême  est  impayé,  les  ban¬ 
quiers  se  doivent  à  eux-mêmes  de  s’adresser  ce  que  la  loi  nomme 
un  Compte  de  Retour.  Calembour  à  part ,  jamais  les  romanciers 
n’ont  inventé  de  conte  plus  iriyraisemblable  que  celui-là;  car  voici 

V 

les  ingénieuses  plaisanteries  à  l'a  Mascarille  qu’un  certain  article  du 
Code  de  Commerce  autorise,  et  dont  l’explication  vous  démontrera 
combien  d’atrocités  se  cachent  sous  ce  mot  terrible  :  la  Légalité! 

Dès  que  maître  Doublon  eut  fait  enregistrer  son  protêt ,  il  l’ap¬ 
porta  lui- même  à  messieurs  Cointet  frères.  L’huissier  était  en 
compte  avec  ces  Loups-Cerviers  d’Angoulêrae ,  et  leur  faisait  un 
crédit  de  six  mois  que  le  grand  Cointet  menait  à  un  an  par  la  ma¬ 
nière  dont  il  le  soldait,  tout  en  disant  de  mois  en  mois,  à  ce  sous- 
Loup-Gervier  ;  —  Doublon,  vous  faut-il  de  l’argent?  Ce  n’est  pas 
tout  encore!  Doublon  favorisait  d’une  remise  cette  puissante  mai¬ 
son  qui  gagnait  ainsi  quelque  chose  sur  chaque  acte,  un  rien,  une 

misère ,  un  franc  cinquante  centimes  sur  un  protêt  ! . Le  grand 

(îoiutet  se  mit  à  son  bureau  tranquillement,  y  prit  un  petit  carré  de 
papier  timbré  de  trente-cinq  centimes  tout  en  causant  avec  Dou- 
b  on  de  manière  à  savoir  de  lui  des  renseignements  sur  l’état  vrai 
des  commercants. 

A 

—  Eh!  bien,  êtes-vous  content  du  petit  Ganneraeî... 

—  11  ne  va  pas  mal.  Dam  !  un  roulage... 

—  Ah  !  le  fait  est  qu’il  a  du  tirage  !  On  m’a  dit  que  sa  femme 
lui  causait  beaucoup  de  dépenses... 

—  A  lui  ?.. .  s’écria  Doublon  d’un  air  narquois. 

Et  le  Loup-Cervier ,  qui  venait  d’achever  de  régler  son  papier , 
•écrivit  en  ronde  le  sinistre  intitulé  sous  lequel  il  dressa  le  compte 
suivant.  (  Sic  /) 
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COMPTE  DE  RETOUR  ET  FRAIS, 

A  un  effet  de  mille  francs,  daté  d^Angoutéme  te  dix  fé¬ 
vrier  mil  huit  cent  vingt-deux ,  souscrit  'par  séchard  fils, 
à  V ordre  de  lücien  chardon  dit  de  rübempré,  passé  à  V ordre 
f'e  MÉTIYIER,  etànotre  ordre^  échu  te  trente  avril  dernier, 
protesté  par  doublon,  huissier,  te  premier  mai  mil  huit 


cent  vingt-deux, 

Principal .  1,000 

Protêt .  12  35 

Commission  à  un  demi  pour  cent .  5  » 

Commission  de  courtage  d’un  quart  p.  cent,  2  50 

Timbre  de  notre  retraite  et  du  présent.  ...  1  35 

Intérêts  et  ports  de  lettres .  3  » 

1,024  20 

Change  de  place  à  un  et  un  quart  pour  0/0 
5Mr  1,024  20 . ’ .  13  25 

1,037  45 


Mille  trente-sept  francs  quarante-cinq  centimes  ^  de  la¬ 
quelle  somme  nous  nous  remboursons  en  notre  traite  à  vue 
sur  monsieur  Métivier ,  rue  Serpente ,  à  Paris  ,  à  l’ordre 
de  monsieur  Gannerac  de  THoumeau. 

Angoulême^  le  deux  mai  mil  huit  cent  vingt-deux. 

COïNTET  frères. 

Au  bas  de  ce  petit  mémoire,  fait  avec  toute  l’habitude  d’un  pra¬ 
ticien,  car  il  causait  toujours  avec  Doublon,  le  grand  Gointet  écri¬ 
vit  la  déclaration  suivante  : 

«  Nous  soussignés,  Postel,  maître  pharmacien  à  l’Hou- 
meau,  et  Gannerac,  commissionnaire  en  roulage  ,  négo¬ 
ciants  en  cette  ville,  certifions  que  le  change  de  notre  place 
sur  Paris  est  de  un  et  un  quart  pour  cent. 

»  Angoulême.  le  trois  mai  mil  huit  cent  vingt-deux.  » 

—  Tenez,  Doublon,  faites-moi  le  plaisir  d’aller  chez  Postel  et  chez 
Gannerac ,  les  prier  de  me  signer  celte  déclaration ,  et  rapportez- 
la-moi  demain  matin. 
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Et  Doublon,  au  fait  de  ces  iiislfutuents  de  torture,  s’en  alla, 
comme  s’il  se  fût  agi  de  la  chose  la  plus  simple.  Évidemment  le  pro^ 
têt  aurait  été  remis,  comme  à  Paris,  sous  enveloppe,  tout  Angou- 
lême  devait  êlre  instruit  de  l’état  malheureux  dans  lequel  étaient 
les  affaires  de  ce  pauvre  Séchard.  Et  de  combien  d’accusations  son 
apathie  ne  fut-elle  pas  l’objet!  les  uns  le  disaient  perdu  par  l’amour 
excessif  qu’il  portait  à  sa  femme;  les  autres  l’accusaient  de  trop 
d’affection  pour  son  beau-frère.  Et  quelles  atroces  conclusions  cha¬ 
cun  ne  tirait-il  pas  de  ces  prémisses!  on  ne  devait  jamais  épouser 
les  intérêts  de  ses  proches  !  On  approuvait  la  dureté  du  père  Sé¬ 
chard  envers  son  fils ,  on  l’admirait  ! 

Maintenant,  vous  tous  qui,  par  des  raisons  quelconques,  oubliez  de 
faire  honneur  à  vos  engagements  y  examinez  bien  les  procédés, 
parfaitement  légaux,  par  lesquels,  en  dix  minutes,  on  fait,  en  Ban¬ 
que,  rapporter  vingt-huit  francs  d’intérêt  à  un  capital  de  mille 
francs  ? 

.  r 

Le  premier  article  de  ce  Compte  de  Retour  en  est  la  seule  chose 
incontestable. 

Le  deuxième  article  contient  la  part  du  Fisc  et  de  l’huissier.  Les 
six  francs  que  perçoit  le  Domaine  en  enregistrant  le  chagrin  du  dé- 

I 

biteur  et  fournissant  le  papier  timbré,  feront  vivre  l’abus  encore  pen¬ 
dant  long-temps!  Vous  savez,  d’ailleurs,  que  cet  article  donne  un 
bénéfice  d’un  franc  cinquante  centimes  au  Banquier  à  cause  de  la 
remise  faite  par  Doublon. 

La  commission  d’un  demi  pour  cent,  objet  du  troisième  article, 
est  prise  sous  ce  prétexte  ingénieux,  que  ne  pas  recevoir  son  paye¬ 
ment  équivaut ,  en  banque  ,  à  escompter  un  effet.  Quoique  ce  soit 
absolument  le  contraire ,  rien  de  plus  semblable  que  de  donner 
mille  francs  ou  de  ne  pas  les  encaisser.  Quiconque  a  présenté  des 
effets  à  l’escompte,  sait,  qu’outre  les  six  pour  cent  dus  légalement, 
l’escompteur  prélève ,  sous  l’humble  nom  de  commission ,  un  tant 
pour  cent  qui  représente  les  intérêts  que  lui  donne,  au-dessus  du 
taux  légal ,  le  génie  avec  lequel  il  fait  valoir  ses  fonds.  Plus  il  peut 
gagner  d’argent,  plus  il  vous  en  demande.  Aussi  faut-il  escompter 
chez  les  sots,  c’est  moins  cher.  Mais  en  Banque  y  a-t-il  des 
sots  ? . 

La  loi  oblige  le  banquier  à  faire  certifier  par  un  Agent  de  change 
le  taux  du  change.  Dans  les  Places  assez  malheureuses  pour  ne  pas 
avoir  de  Bourse,  l’Agent  de  change  est  suppléé  par  deux  négociants. 
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La  commission  dite  de  courtage  due  à  TAgent  est  fixée  à  un  quart 
pour  cent  de  la  somme  exprimée  dans  Teffet  protesté.  L’usage  s’est 
introduit  de  compter  cette  commission  comme  donnée  aux  négo¬ 
ciants  qui  remplacent  l’Agent ,  et  le  banquier  la  met  tout  simple¬ 
ment  dans  sa  caisse.  De  là  le  troisième  article  de  ce  charmant 
compte. 

Le  quatrième  article  comprend  le  coût  do  carré  de  papier  tim- 
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bré  sur  lequel  est  rédigé  le  Compte  de  Retour  et  celui  du  timbre 
de  ce  qu’on  appelle  si  ingénieusement  la  retraite ,  c’est-à-dire  la 
nouvelle  traite  tirée  par  le  banquier  sur  son  confrère,  pour  se  rem¬ 
bourser. 

Le  cinquième  article  comprend  le  prix  des  ports  de  lettres  et  les 
intérêts  légaux  de  la  somme  pendant  tout  le  temps  qu’elle  peut  man¬ 
quer  dans  la  caisse  du  banquier. 

Enfin  le  change  de  place ,  l’objet  même  de  la  Banque ,  est  ce 
qu’il  en  coûte  pour  se  faire  payer  d’une  place  à  l’aulrc. 

Maintenant  épluchez  ce  compte,  où  ,  selon  la  manière  de  sup¬ 
puter  du  Polichinelle  de  la  chanson  napolitaine  si  bien  jouée  par  La- 
blache ,  quinze  et  cinq  font  vingt-deux  ?  Évidemment  la  signature 
de  messieurs  Postel  et  Gannerac  était  une  affaire  de  complaisance  : 
les  Cointet  certifiaient  au  besoin  pour  Gannerac  ce  que  Gannerac 
certifiait  pour  les  Cointet.  C’est  la  mise  on  pratique  de  ce  proverbe 
connu.  Passez-moi  ta  rhubarbe ,  je  vous  passerai  le  séné. 
Messieurs  Cointet  frères,  se  trouvant  en  compte  courant  avec  Méti- 
vier ,  n’avaient  pas  besoin  de  faire  traite.  Entre  eux ,  un  effet  re¬ 
tourné  ne  produisait  qu’une  ligne  de  plus  au  crédit  ou  au  débit. 

Ce  compte  fantastique  se  réduisait  donc  en  réalité  à  mille  francs 
dus,  au  protêt  de  treize  francs,  et  à  un  demi  pour  cent  d’intérêt 
pour  un  mois  de  retard ,  en  tout  peut-être  mille  dix-huit  francs. 

Si  une  grande  maison  de  banque  a  tous  les  jours ,  on  moyenne , 
un  Compte  de  Retour  sur  une  valeur  de  mille  francs,  elle  touche 
tous  les  jours  vingt-huit  francs  par  la  Grâce  de  Dieu  et  les  constitutions 
de  la  Banque,  royauté  formidable  inventée  par  les  juifs  au  douzième 
siècle ,  et  qui  domine  aujourd’hui  les  trônes  et  les  peuples.  En  d’au¬ 
tres  termes ,  mille  francs  rapportent  alors  à  cette  maison  vingt-huit 
francs  par  jour  ou  dix  mille  deux  cent  vingt  francs  par  an.  Triplez 
la  moyenne  des  Comptes  de  Retour,  et  vous  apercevrez  un  revenu 
de  trente  mille  francs ,  donné  par  ces  capitaux  fictifs.  Aussi  rien  de 
plus  amoureusement  cultivé  que  les  Comptes  de  Retour.  David 
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Scchai'd  serait  venu  payer  son  effet ,  le  trois  mai ,  ou  le  lendemain 
même  du  protêt,  messieurs  Cointet  frères  lui  eussent  dit  ;  «  Nous 
avons  retourné  votrè  effet  à  monsieur  jVlétivier!  »  quand  même 
l’effet  se  fût  encore  trouvé  sur  leur  bureau.  Le  Compte  ide  Hetour 
est  acquis  le  soir  même  du  protêt.  Ceci ,  dans  le  langage  de  la  ban¬ 
que  de  province ,  s’appelle  :  faire  suer  ies  écus.  Les  seuls  ports 
de  lettres  produisent  quelque  vingt  mille  francs  à  la  maison  Keller 
qui  correspond  avec  le  monde  entier ,  et  les  Comptes  de  Retour 
payent  la  loge  aux  Italiens ,  la  voilure  et  la  toilette  de  madame  la 
Baronne  de  Nucingen.  Le  port  de  lettre  est  un  abus  d’autant  plus 
plus  effroyable  que  les  banquiers  s’occupent  de  dix  affaires  sembla¬ 
bles  en  dix  lignes  d’une  lettre.  Chose  étrange  !  le  Fisc  a  sa  part 
dans  celte  prime  arrachée  au  malheur ,  et  le  Trésor  Public  s’enfle 
ainsi  des  infortunes  commerciales.  Quanta  la  Banque,  elle  jette  au 
débiteur ,  du  haut  de  ses  comptoirs ,  cette  parole  pleine  de  raison  : 
—  Pourquoi  n’êtes-vous  pas  en  mesure  ?  à  laquelle  malheureuse¬ 
ment  ou  ne  peut  rien  répondre.  Ainsi  le  Compte  de  Retour  est 
un  conte  plein  de  fictions  terribles  pour  lequel  les  débiteurs ,  qui 
réfléchiront  sur  cette  page  instructive ,  éprouveront  désormais  un 
effroi  salutaire. 

Le  quatre  mai ,  Mélivier  reçut  de  messieurs  Cointet  frères  le 
Compte  de  Retour  SMec  wïL  ordre  de  poursuivre  à  outrance  à  Pai'is 
monsieur  Lucien  Chardon  dit  de  Rubempré. 

Quelques  jours  après,  Ève  reçut,  en  réponse  à  la  lettre  qu’elle 
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écrivit  à  monsieur  Métivier ,  le  petit  mot  suivant ,  qui  la  rassura 
complètement. 


«  A  MOKSIÊÜR  SÉCHARD  FILS ,  IMPRIMEUR  A  ANGOÜLÊME. 

»  J’ai  reçu  en  son  temps  votre  estimée  du  5  courant.  J’ai  coni- 
»  pris ,  d’après  vos  explications  relativement  è  l’effet  impayé  du  30 
»  avril  dernier,  que  vous  aviez  obligé  votre  beau-frère,  monsieur 
»  de  Rubempré  ,  qui  fait  assez  de  dépenses  pour  que  ce  soit  vous 
»  rendre  service  que  de  le  contraindre  à  payer  ;  il  est  dans  une 
»  situation  à  ne  pas  se  laisser  long-temps  poursuivre.  Si  votre  honoré 
»  beau-frère  ne  payait  point  je  ferais  fond  sur  la  loyauté  de  votre 
»  vieille  maison  ,  et  me  dis ,  comme  toujours , 

»  Votre  dévoué  serviteur , 

»  MétjVier.  » 
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—  Eh  !  bien ,  dit  Èvc  à  David,  mon  frère  saura  par  celle  pour¬ 
suite  que  nous  n’avons  pas  pu  payer. 

Quel  changement  celte  parole  n’annonçait-elle  pas  chez  Ëvc? 
L’amour  grandissant  que  lui  inspirait  le  caractère  de  David,  de 
mieux  en  mieux  connu  ,  prenait  dans  son  cœur  la  place  de  l’aflec- 
tioii  fraternelle.  Mais  à  combien  d’illusions  ne  disait-elle  pas 
adieu?... 

Voyons  maintenant  tout  le  chemin  que  fit  le  Compte  de  Retour 
sur  la  place  de  Paris  ?  Un  tiers  porteur ,  nom  commercial  de  celui 
qui  possède  un  effet  par  transmission,  est  libre,  aux  termes  de  la 
loi ,  de  poursuivre  uniquement  celui  des  divers  débiteurs  de  cet 
effet  qui  lui  présente  la  chance  d’être  payé  le  plus  promptement. 
En  vertu  de  celte  faculté ,  Lucien  fut  poursuivi  par  l’huissier  de 
monsieur  Métivier.  Voici  quelles  furent  les  phases  de  cette  action , 
d’ailleurs  entièrement  inutile.  Métivier,  derrière  lequel  se  cachaient 
les  Coinlet,  connaissait  l’insolvabilité  de  Lucien;  mais,  toujours 
dans  l’esprit  de  la  loi ,  l’insolvabilité  de  fait  n’existe  en  droit 
qu’après  avoir  été  constatée.  On  constata  donc  l’impossibilité  d’ob¬ 
tenir  de  Lucien  le  payement  de  l’effet ,  de  la  manière  suivante. 
L’huissier  de  Métivier  dénonça,  le  5  mai,  le  Compte  de  Retour 
et  le  protêt  d’Angoulêiue  à  Lucien  ,  en  l’assignant  au  Tribunal  de 
Comiherce  de  Paris  pour  entendre  dire  une  foule  de  choses ,  entre 
autres  qu’il  serait  condamné  par  corps  comme  négociant.  Quand , 
'  au  milieu  dé  sa  vie  de  cerf  aux  abois ,  Lucien  lut  ce  grimoire  ,  il 
recevait  la  signification  d’un  jugement  obtenu  contre  lui  par  défaut 
au  Tribunal  de  Commerce.  Coralie,  sa  maîtresse,  ignorant  ce  dont 
il  s’agissait ,  imagina  que  Lucien  avait  obligé  son  beau-frère;  elle 
lui  donna  tous  les  actes  ensemble,  trop  tard.  Une  actrice  voit  trop 
d’acteurs  en  huissiers  dans  les  vaudevilles  pour  croire  au  papier 
timbré.  Lucien  eut  des  larmes  aux  yeux  ,  il  s’apitoya  sur  Séchard , 
il  eut  honte  de  son  faux ,  et  il  voulut  payer.  Naturellement ,  il  con¬ 
sulta  ses  amis  sur  ce  qu’il  devait  faire  pour  gagner  du  temps.  Mais 
quand  Lousteau,  Blondet,  Bixiou,  Nathan  eurent  instruit  Lucien 
du  peu  de  cas  qu’un  poète  devait  faire  du  Tribunal  de  Commerce, 
juridiction  établie  pour  les  boutiquiers ,  le  poète  se  trouvait  déjà 
sous  le  coup  d’une  saisie.  11  voyait  à  sa  porte  cette  petite  affiche 
jaune  dont  la  couleur  déteint  sur  les  portières ,  qui  a  la  vertu  la 
plus  astringente  sur  le  crédit ,  qui  porte  l’effroi  dans  le  cœur  des 
moindres  fournisseurs ,  et  qui  surtout  glace  le  sang  dans  les  veines 
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des  poètes  assez  sensibles  pour  s’attacher  à  ces  morceaux  de  bois, 
à  ces  guenilles  de  soie ,  à  ces  las  de  laine  coloriée ,  à  ces  brimbo¬ 
rions  appelés  mobilier.  Quand  on  vint  pour  enlever  les  meubles  de 
Coralie ,  l’auteur  des  Marguerites  alla  trouver  un  ami  de  Bixiou , 

^  r 

Desroches ,  un  premier  clerc  qui  venait  de  traiter  d’une  Etude,  et 
qui  se  mit  à  rire  en  voyant  tant  d’effroi  chez  Lucien  pour  si  peu  de 
chose.  —  Ce  n’est  rien ,  mon  cher ,  vous  voulez  gagner  du  temps? 
—  Le  plus  possible.  — Eh  !  bien,  opposez-vous  à  l’exéculion  du  juge¬ 
ment.  Allez  trouver  un  de  mes  amis,  Signol,  un  agréé,  portez-lui 
vos  pièces,  il  renouvellera  l’opposition ,  se  présentera  pour  vous , 
et  déclinera  la  compétence  du  Tribunal  de  commerce.  Ceci  ne  fera 
pas  la  moindre  difficulté ,  vous  êtes  un  journaliste  assez  connu.  Si 
vous  êtes  assigné  devant  le  Tribunal  civil ,  vous  viendrez  me  voir , 
ça  me  regardera  :je  me  charge  de  faire  promener  ceux  qui  veulent 
chagriner  la  belle  Coralie.  Le  vingt-huit  mai ,  Lucien ,  assigné  de¬ 
vant  le  Tribunal  civil ,  y  fut  condamné  plus  promptement  que  ne  le 
pensait  Desroches,  car  on  poursuivait  Lucien  à  outrance.  Quand 
une  nouvelle  saisie  fut  pratiquée ,  lorsque  l’affiche  jaune  vint  encore 
dorer  Tes  pilastres  de  la  porte  de  Coralie  et  qu’on  voulut  enlever  le 
mobilier,  Desroches,  un  peu  sot  de  s’être  laissé  'pincer  par 
son  confrère  (telle  fui  son  expression),  s’y  opposa,  prétendant, 
avec  raison  d’ailleurs,  que  le  mobilier  appartenait  à  mademoiselle 
Coralie  :  il  introduisit  un  référé.  Sur  le  référé ,  le  Président  du 
Tribunal  renvoya  les  pariics  à  l’audience ,  où  la  propriété  des  meu¬ 
bles  fut  adjugée  à  l’actrice  par  un  jugement.  Métivier,  qui  appela 
de  ce  jugement ,  fut  débouté  de  son  appel  par  un  arrêt ,  le  trente 
juillet. 

Le  sept  août ,  maître  Cachan  reçut  par  la  diligence  un  énorme 
dossier  intitulé  : 

MÉTIVIER 

I  "  ^ 

CO^TRE 


SÉCHARD  ET  LUCIEN  CHARDON. 


La  première  pièce  était  la  jolie  petite  note  suivante ,  dont  l’exac¬ 
titude  est  garantie  ;  elle  a  été  copiée. 

Billet  du  30  avril  dernier ^  souscrit  par  Séchard  fifs^ 
ordre  Lucien  de  Ruljcmpré  (2  mai).  Compte  de  retour: 

1,037  fr.  Zi5c. 
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(  5  Mai.  ) 

Dénonciatio7i  du  compte  de  7'etour  et  du  protêt 
avec  assignation  devant  le  Tribunal  de  com¬ 


merce  de  Paris ,  pour  le  7  mai .  8  75 

(  7  Mai.  ) 

Jugement ,  condamnation  par  défaut,  avec  co7i- 

trainte  par  corps .  35  » 

(10  Mai.  } 

Signification  du  jugement .  850 

Commandement . ^ .  5  50 

(  Mai.  ) 

Procès-verbal  de  saisie'. .  16  » 

(  18  Mai.  ) 

Procès-verbal  d'apposition  d'affiches .  15  25 

(  19  Mai.  ) 

Insertion  au  journal . .  ,  ,  h  » 

(  2À  Mai.  ) 


Procès-verbal  de  récolement  précédant  enlève¬ 
ment,  et  contenant  opposition  à  l'exécution 
du  jugement  par  le  sieur  Lucien  de  Rubempré.  12  » 

(  27  Mai.  ) 

Jugement  du  Tribunal  qui  ,  faisant  droit,  ren¬ 
voie  ,  sur  l' opposition  dûment  réitérée ,  les 
parties  devant  le  Tribunal  civil. .  35  » 

(  28  Mai.  ) 

Assignation  à  bref  délai  par  Métivier,  devant 

le  Tribunal  civil  avec  constitution  d'avoué.  .  6  50 

i  -r 

(  2  Juin.  ) 

Jugement  contradictoire  qui  condamne  Lucien 

*  *  ^  ■ 

Chardon  à  payer  tes  causes  du  compte  de  retour 

h  '  -  * 

et  laisse  à  la  charge  du  poursuivant  les  frais 
faits  devant  le  Tribunal  de  commerce . 
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(  6  Juin.  ) 

Signification  dudit.  .  10  » 

(  15  Juin.  ) 

Commandement .  5  50= 

(  19  Juin.  ) 


Procès-verhai  tendant  à  saisie ,  et  contenant  op¬ 
position  à  cette  saisie  par  ia  demoiselle  Cora- 
iie,  qui  prétend  que  le  mobilier  lui  appar~ 
tient  et  demande  d* aller  en  référé  sur  V heure , 
dans  ie  cas  oü  P  on  voudrait  passer  outre.  .  .  20  » 

Ordonnance  du  Président ,  qui  renvoie  les  par¬ 


ties  à  l’audience  en  état  de  référé .  UO  « 

(  19  Juin.  ) 

Jugement  qui  adjuge  la  propriété  des  meubles  à 

■■  ' 

ladite  demoiselle  Coralie .  250  » 

(  20  Juin.  ) 

Appel  par  Métivier .  17  » 

(  30  Juin.  ) 

Arrêt  confirmatif  du  jugement .  250  '» 

Total.  ....  889  » 

T 

Billet  du  31  mai .  1,037  45 

Dénonciation  à  Lucien.  .  . .  8  75 

1,046  20- 

^  ■  ■ - - - - - * 

Billet  du  ZtS  juin^  compte  de  retour .  .......  1,037  45- 

Dénonciation  à  Lucien. .  8  75 

1,046  20- 


Ces  pièces  étaient  accompagnées  d’nne  lettre  par  laquelle  Méti¬ 
vier  donnait  l’ordre  à  maître  Cachan ,  avoué  d’Angoulêine ,  de 
poursuivre  David  Séchard  par  tous  les  moyens  de  droit.  Maître 
Victor-Ange-Herménégilde  Doublon  assigna  donc  David  Séchard, 
le  3  juillet,  au  tribunal  de  commerce  d’Angoulcnie  pour  le  paye¬ 
ment  de  la  somme  totale  de  quatre  mille  dix-huit  francs  quatre- 
vingt-cinq  centimes ,  montant  des  trois  effets  et  des  frais  déjà  faits. 
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Le  jom*  où  Doublon  devait  lui  apporter  à  elle-même  le  commande¬ 
ment  de  payer  cette  somme  énorme  pour  elle,  Ève  reçut  dans  la 
matinée  cette  lettre  foudroyante  écrite  par  Métivier; 

1 

«  A  MONSIEUR  SÉCHARD  FILS,  IMPRIMEUR  A  ANGOULÊME. 

»  Votre  beau-frère ,  monsieur  Chardon ,  est  un  homme  d’une  in- 
»  signe  mauvaise  foi  qui  a  mis  son  mobilier  sous  le  nom  d’une  ac- 
»  irice  avec  laquelle  il  vit,  et  vous  auriez  dû,  Monsieur,  me  préve- 
»  nîr  loyalement  de  ces  circonstances  afin  de  ne  pas  me  laisser  faire 
»  des  poursuites  inutiles,  car  vous  n’avez  pas  répondu  à  ma  lettre  du 
»  10  mai  dernier.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que  je  vous  de- 
»  mande  immédiatement  le  remboursement  des  trois  effets  et  de  tous 
»  mes  débours. 

»  Agréez  mes  salutations. 

»  MÉTIVIER.  » 

En  n’entendant  plus  parler  de  rien ,  Êve ,  peu  savante  en  droit 
commercial ,  pensait  que  son  frère  avait  réparé  son  crime  en  payant 
les  billets  fabriqués. 

—  Mon  ami ,  dit-elle  à  son  mari ,  cours  avant  tout  chez  Pelit- 
Glaud ,  explique-lui  notre  position ,  et  consultc-le. 

—  Mon  ami ,  dit  le  pauvre  imprimeur  en  entrant  dans  le  cabinet 
de  son  camarade  chez  lequel  il  avait  couru  précipitamment ,  je  ne 
savais  pas ,  quand  tu  es  venu  m’annoncer  ta  nomination  en  m’offrant 
tes  services,  que  je  pourrais  en  avoir  sitôt  besoin. 

Petil-Claud  étudia  la  belle  figure  dé  penseur  que  lui  présenta 
cet  homme  assis  dans  un  fauteuil  en  face  de  lui ,  car  il  n’écouta  pas 
le  détail  d’affaires  qu’il  connaissait  mieux  que  ne  les  savait  celui 
qui  les  lui  expliquait.  En  voyant  entrer  Séchard  inquiet ,  il  s’était 
dit  :  — Le  tour  est  fait!  Celle  scène  se  joue  assez  souvent  au  fond 
du  cabinet  des  avoués.  —  Pourquoi  les  Cointet  le  persécutent-ils  ?. . . 
^  demandait  Petit-CIaud.  Il  est  dans  l’esprit  des  avoués  de  pénétrer 
tout  aussi  bien  dans  l’âme  de  leurs  clients  que  dans  celle  des  adver¬ 
saires  :  ils  doivent  connaître  l’envers  aussi  bien  que  l’endroit  de  la 
trame  judiciaire. 

—  Tu  veux  gagner  du  temps,  répondit  enfin  Petit-CIaud  à  Sé¬ 
chard  quand  Séchard  eut  fini.  Que  le  faut-il ,  quelque  chose 
comme  trois  ou  quatre  mois  ? 
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—  Oh  !  quatre  mois  !  je  suis  sauvé ,  s’écria  David  à  qui  Pelit- 
Claud  parut  être  un  ange. 

—  Eh  !  bien,  Ton  ne  touchera  à  aucun  de  tes  meubles,  et  l’on  ne 
pourra  pas  t’arrêter  avant  trois  ou  quatre  mois...  Mais  cela  te  coû¬ 
tera  bien  cher,  dit  Petit- Glaud. 

—  Eh  !  qu’est-ce  que  cela  me  fait  !  s’écria  Séchard. 

—  Tu  attends  des  rentrées,  en  es-tu  sûr?...  demanda  l’avoué 
presque  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  son  client  entrait  dans  la 
machination. 

—  Dans  trois  mois  je  serai  riche ,  répondit  l’inventeur  avec  une 
assurance  d’inventeur. 

—  Ton  père  n’est  pas  encore  en  pré ,  répondit  Petit-Claud ,  il 
tient  à  rester  dans  les  vignes. 

—  Est-ce  que  je  compte  sur  la  mort  de  mon  père?...  répondit 
David.  Je  suis  sur  la  trace  d’un  secret  industriel  qui  me  permettra 
de  fabriquer  sans  un  brin  de  coton  un  papier  aussi  solide  que  le  pa¬ 
pier  de  Hollande  ,  et  à  cinquante  pour  cent  au-dessous  du  prix  de 
revient  actuel  de  la  pâte  de  coton. . . 

—  C’est  une  fortune,  s’écria  Petit-Claud  qui  comprit  alors  le 
projet  du  grand  Coin  tel. 

—  Une  grande  fortune ,  mon  ami ,  car  il  faudra ,  dans  dix  ans 
d’ici ,  dix  fois  plus  de  papier  qu’il  ne  s’en  consomme  aujourd’hui. 
Le  journalisme  sera  la  folie  de  notre  temps  ! 

—  Personne  n’a  ton  secret?... 

—  Personne ,  excepté  ma  femme. 

— «Tu  n’as  pas  dit  ton  projet,  ton  programme  à  quelqu’un..., 
aux  Cointet ,  par  exemple  ? 

—  Je  leur  en  ai  parlé,  mais  vaguement,  je  crois  ! 

Un  éclair  de  générosité  passa  dans  ràrne  enfiellée  de  Petit-Claud 
qui  essaya  de  tout  concilier,  l’intérêt  des  Cointet,  le  sien  et  celui 
de  Séchard. 

—  Écoule,  David,  nous  sommes  camarades  de  collège,  je  te 
défendrai;  mais,  sache-le  bien,  cette  défense  à  l’encontre  des  lois 
le  coûtera  cinq  h  six  mille  francs!...  Ne  compromets  pas  ta  fortune. 
Je  crois  que  tu  seras  obligé  de  partager  avec  un  de  nos  fabricants. 
Voyons?  tu  y  regarderas  h  deux  fois  avant  d’acheter  ou  de  faire 
construire  une  papeterie...  Il  te  faudra  d’ailleurs  prendre  un  brevet 
d’invention...  Tout  cela  prendra  du  temps  et  voudra  de  l’argent. 
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Les  huissiers  fondront  sur  toi  peut-être  trop  tôt,  malgré  les  dé¬ 
tours  que  nous  allons  faire  devant  eux... 

—  Je  tiens  mon  secret!  répondit  David  avec  la  naïveté  du  savant. 

— >  Eh  !  bien ,  ton  secret  sera  ta  planche  de  salut ,  reprit  Petit- 

Claud  repoussé  dans  sa  première  et  loyale  intention  d’éviter  un 
procès  par  une  transaction ,  je  ne  veux  pas  le  savoir  ;  mais  écoute- 
moi  bien  :  lâclie  de  travailler  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  que 
personne  ne  le  voie  et  ne  puisse  soupçonner  tes  moyens  d’exécu¬ 
tion,  car  ta  planche  te  serait  volée  sous  tes  pieds...  Un  inventeur 
cache  souvent  sous  sa  peau  un  jobard  !  Vous  pensez  trop  à  vos  se¬ 
crets  pour  pouvoir  penser  à  tout.  On  finira  par  se  douter  de  l’objet 
de  tes  recherches ,  tu  es  environné  de  fabricants  !  Autant  de  fabri¬ 
cants,  autant  d’ennemis!  Je  te  vois  comme  le  castor  au  milieu  des 
chasseurs ,  ne  leur  donne  pas  ta  peau... 

—  Merci ,  mon  cher  camarade  ,  je  me  suis  dit  tout  cela  ,  s’écria 
Séchard;  mais  je  te  suis  obligé  de  me  montrer  tant  de  prudence  et 
«de  sollicitude  !...  Il  ne  s’agit  pas  de  moi  dans  cette  entreprise.  A 
moi,  douze  cents  francs  de  rente  me  suffiraient,  et  mon  père  doit 
m’en  laisser  au  moins  trois  fois  autant  quelque  jour...  Je  vis  par 
l’amour  et  par  ma  pensée!...  une  vie  céleste...  Il  s’agit  de  Lucien 
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et  de  ma  femme  ;  c’est  pour  eux  que  je  travaille... 

— :  Allons,  signe-moi  ce  pouvoir,  et  ne  t’occupe  plus  que  de  la 
•découverte.  Le  jour  où  il  faudra  te  cacher  à  cause  de  la  contrainte 
par  corps ,  je  te  préviendrai  la  veille  ;  car  il  faut  tout  prévoir.  Et 
laisse-moi  te  dire  de  ne  laisser  pénétrer  chez  toi  personne  de  qui 
tu  ne  sois  sûr  comme  de  toi-même. 

—  Cérizet  n’a  pas  voulu  continuer  le  bail  de  l’exploitation  de 
mon  imprimerie  ,  et  de  là  sont  venus  nos  petits  chagrins  d’argent. 
Il  ne  reste  donc  plus  chez  moi  que  Marion ,  Kolb ,  un  Alsacien 
qui  est  comme  un  caniche  pour  moi ,  ma  femme  et  ma  belle- 
mère.  . , 

—  Ecoute,  dit  Petit-Claud,  défie-toi  du  caniche... 

—  Tu  ne  le  connais  pas ,  s’écria  David.  Kolb ,  c’est  comme  moi- 
même. 

—  Veux- tu  me  le  laisser  éprouver?... 

—  Oui ,  dit  Séchard. 

—  Allons,  adieu;  mais  envoie-moi  la  belle  madame  Séchard, 
un  pouvoir  de  ta  femme  est  indispensable.  Et ,  mon  ami ,  songe 
bien  que  le  feu  est  dans  tes  affaires,  dit  Petit-Claud  à  son  camarade 
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«n  le  prévenant  ainsi  de  tous  les  malheurs  judiciaires  qui  allaient 
fondre  sur  lui. 

—  Me  voilh  donc  un  pied  en  Bourgogne  et  un  pied  en  Cham¬ 
pagne  ,  se  dit  Petit-Claud  après  avoir  reconduit  son  ami  David  Sé- 
chard  jusqu’à  la  porte  de  l’Étude. 

En  proie  aux  chagrins  que  fause  le  manque  d’argent ,  aux  peines 
que  lui  donnait  l’état  de  sa  femme  ,  assassinée  par  l’infamie  de  Lu*- 
cien,  David  cherchait  toujours  son  problènieî...  Or,  tout  en  allant 
de  chez  lui  chez  Petit-Claud,  il  avait  mâché  par  distraction  une 
tige  d’ortie  qu’il  avait  mise  dans  de  l’eau  pour  arriver  à  un  rouis¬ 
sage  quelconque''des  tiges  employées  comme  matière  de  sa  pâle.  II 
voulait  remplacer  les  divers  brisements  opérés  par  la  macération 
par  le  tissage,  enfin  par  l’usage  de  tout  ce  qui  devient  fil ,  linge, 
chiffon.  Quand  il  alla  par  les  rues ,  assez  content  de  sa  conférence 
avec  sou  ami  Petit-Claud,  il  se  trouva  dans  les  dents  une  boule  de 
pâte  :  il  la  prit  sur  sa  main ,  l’étendit  et  vit  une  bouillie  supérieure 
à  toutes  les  compositions  qu’il  avait  obtenues  ;  car  le  principal  in¬ 
convénient  des  pâtes  obtenues  des  végétaux  est  un  défaut  de  liant. 
Ainsi  la  paille  donne  un  papier  cassant ,  quasi  métallique  et  sonore. 
Ces  hasards-là  ne  sont  rencontrés  que  par  les  audacieux  chercheurs 
des  causes  naturelles  ! 

—  Je  vais ,  se  disait-il ,  remplacer  par  l’effet  d’une  machine  et 
d’un  agent  chimique  l’opération  que  je  viens  de  faire  macliinale- 
inent. 

Et  il  apparut  à  sa  femme  dans  la  joie  de  sa  croyance  à  un 
triomphe. 

— •  Oh  !  mon  ange ,  sois  sans  inquiétude  !  dit  David  en  voyant 
que  sa  femme  avait  pleuré.  Petit-Claud  nous  garantit  pour  quel¬ 
ques  mois  de  tranquillité.  L’on  me  fera  des  frais  ;  mais  ,  comme  il 
me  l’a  dit  en  me  reconduisant  :  —  Tous  les  Français  ont  le  droit 
de  faire  attendre  leurs  créanciers ,  pourvu  qu’ils  finissent  par  leur 
payer  capital,  intérêts  et  frais!...  Eh!  bien,  nous  payerons... 

—  Et  vivre!...  dit  la  pauvre Éve  qui  pensait  à  tout. 

—  Ah!  c’est  vrai,  répondit  David  en  portant  la  main  à  son 
oreille  par  un  geste  inexplicable  et  familier  à  presque  tous  les  gens 
embarrassés. 

—  Ma  mère  gardera  notre  petit  Lucien  et  je  puis  me  remettre  à 
travailler ,  dit  elle. 

—  Éve  !  ô  mon  Ève  I  s’écria  David ,  les  larmes  aux  yeux ,  en 
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prenant  sa  femme  et  la  serrant  sur  son  cœur,  Eve  !  à  deux  pas 
d’ici,  à  Saintes,  au  seizième  siècle,  un  des  plus  grands  hommes  de 
la  France,  car  il  ne  fut  pas  seulement  l’inventeur  des  émaux,  il  fut 
aussi  le  glorieux  précurseur  de  Bulîon ,  de  Cuvier ,  il  trouva  la 
géologie  avant  eux,  ce  naïf  bonhomme!  Bernard  de  Palissy  souf¬ 
frait  la  passion  des  chercheurs  de  seci*ets ,  mais  il  voyait  sa  femme 
et  ses  enfants ,  tout  un  faubourg  contre  lui.  Sa  femme  lui  vendait 
ses  outils...  11  errait  dans  la  campagne ,  incompris!...  pourchassé, 
montré  au  doigt!...  Mais,  moi,  je  suis  aimé... 

—  Bien  aimé ,  répondit  Éve  avec  une  sainte  et  placide  ex¬ 
pression. 

—  On  peut  souffrir  alors  tout  ce  qu’a  souffert  ce  pauvre  Bernard 
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de  Palissy,  l’auteur  des  faïences  d’Ecouen  ,  et  que  Charles  IX  ex¬ 
cepta  de  la  Saint-Barthélemy,  qui  fît  enfin  à  la  face  de  l’iüurope^ 
vieux,  riche  et  honoré,  des  cours  publics  sur  sa  science  des 
terres  ,  comme  il  l’appelait. 

—  Tant  que  mes  doigts  auront  la  force  de  tenir  un  fer  à  re- 
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passer ,  lu  ne  manqueras  de  rien  !  s’écria  la  pauvre  femme  avec 
l’accent  du  dévouement  le  plus  profond.  Dans  le  temps  que  j’étais 
première  demoiselle  chez  madame  Prieur ,  j’avais  pour  amie  une 
petite  fille  bien  sage ,  la  cousine  à  Poslel ,  Basine  Clerget  ;  eh  ! 
bien ,  Basine  vient  de  m’annoncer ,  en  m’apportant  mon  linge  fin  , 
qu’elle  succède  à  madame  Prieur  :  j’irai  travailler  chez  elle  !... 

—  Ah  !  tu  n’y  travailleras  pas  long-temps  !  répondit  Séchard. 
.l’ai  trouvé... 

Pour  la  première  fois  la  sublime  croyance  au  succès ,  qui  .soutient 
les  inventeurs  et  leur  donne  le  courage  d’aller  en  avant  dans  les  fo¬ 
rêts  vierges  du  pays  des  découvertes ,  fut  accueillie  par  Éve  avec 
un  sourire  presque  triste ,  et  David  baissa  la  tête  par  un  mouvement 
funèbre. 


—  Oh!  mon  ami,  je  ne  me  moque  pas,  je  ne  ris  pas,  je  ne 
doute  pas!  s’écria  la  belle  Eve  en  se  mettant  h  genoux  devant  son 
mari.  Mais  je  vois  combien  tu  avais  raison  de  garder  le  plus  pro¬ 
fond  silence  sur  les  essais,  sur  tes  espérances.  Oui ,  mon  ami ,  les 
inventeurs  doivent  cacher  le  pénible  enfantement  de  leur  gloire  h 


tout  le  monde,  même  à  leurs  femmes!.,.  Une  femme  est  toujours 


femme.  Ton  Eve  n’a  pu  s’empêcher  de  sourire  en  t’entendant  dire  : 
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]a  main  et  la  baisa  saintement.  Ce  fut  un  moment  délicieux  ,  üné 
de  ces  roses  d’amour  et  de  tendresse  qui  fleurissent  au  bord  des 
plus  arides  chemins  de  la  misère  et  quelquefois  au  fond  des  précipices. 

Eve  redoubla  de  courage  en  voyant  le  malheur  redoubler  de  ; 
furie.  La  grandeur  de  son  mari ,  sa  naïveté  d’inventeur  j  les  larmes 
qu’elle  surprit  parfois  dans  les  yeux  de  cet  homme  de  cœur  et  de 
poésie ,  tout  développa  chez  elle  une  force  de  résistance  inouïe.  Elle 
eut  encore  une  fois  recours  au  moyen  qui  lui  avait  déjà  si  bien 
réussi.  Elle  écrivit  à  monsieur  Métivier  d’annoncer  la  vente  de  l’im¬ 
primerie  en  lui  offrant  de  le  payer  sur  le  prix  qu’on  en  obtiendrait 
et  en  le  suppliant  de  ne  pas  ruiner  David  en  frais  inutiles.  Devant 
celte  lettre  sublime  Métivier  fit  le  mort  :  son  premier  commis  répon¬ 
dit  qu’en  l’absence  de  monsieur  Métivier  il  ne  pouvait  pas  prendre 
sur  lui  d’arrêter  les  poursuites.  Telle  n’était  pas  la  coutume  de  son 
jiatron  en  affaires.  Ève  proposa  de  renouveler  les  effets  en  payant 
tous  les  frais ,  et  le  commis  y  consentit ,  pourvu  que  le  père  de 
David  Séchard  donnât  sa  garantie  par  un  aval.  Ève  se  rendit  alors 
à  pied  à  Marsac,  accompagnée  de  sa  mère  et  de  Kolb.  Elle  affronta 
le  vieux  vigneron,  elle  fut  charmante,  elle  réussit  à  dérider  celte 
vieille  figure;  mais,  quand,  le  cœur  tremblant ,  elle  parla  de  l’a¬ 
val,  elle  vit  un  changement  complet  et  soudain  sur  celte  face  sôû- 
lographique. 

—  Si  je  laissais  à  mon  fils  la  liberté  de  mettre  la  main  à  mes  lè¬ 
vres,  au  bord  de  ma  caisse,  il  la  plongerait  jusqu’au  fond  de  mes 
entrailles!...  s’écria-t-il.  Les  enfants  mangent  tous  à  même  dans  *a 
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bourse  paternelle.  Et  comment  ai-je  fait ,  moi  ?  Je  n’ai  jamais 
coûté  un  liard  à  mes  parents.  Votre  imprimerie  est  vide.  Les  souris 
et  les  rats  sont  seuls  à  y  faire  des  impressions...  Vous  êtes  belle  , 
vous,  je  vous  aime;  vous  ôtes  une  femme  travailleuse  et  soigneuse. 
Mais  mon  filsl...  Savez-vous  ce  qu’est  David?...  Eh!  bien,  c’est 
un  fainéant  de  savant.  Si  je  l’avais  iairré  comme  on  m’a  laipré, 
sans  sc  connaître  aux  lettres ,  et  que  j’en  eusse  fait  un  ours  , 

1  £  I  "  * 

comme  son  père,  il  aurait  des  rentes...  Oh!  c’est  ma  croix,  ce 
garçon-là,  voyez-vous!  Et,  par  malheur,  il  est  bien  unique,  car 
sa  retiration  n’existera  jamais  !  Enfin  il  vous  rend  malheureuse... 
(Ève  protesta  par  un  geste  de  dénégation  absolue.)  —  Oui ,  reprit- 
il  en  répondant  à  ce  geste  ,  vous  avez  été  obligée  de  prendre  mie 
nourrice,  le  chagrin  vous  a  tari  votre  lait.  Je  sais  tout,  allez! 
vous  ôtes  au  tribunal  et  tambourinés  par  la  ville.  Je  n’étais  qu’un 
COM.  HUM.  T.  Ylll.  29 
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ours^  je  ne  suis  pas  savant,  je  n’ai  pas  été  prote  chez  messieurs 
Didot,  la  gloire  de  la  typographie;  mais  jamais  je  n’ai  reçu  de  pa¬ 
pier  timbré  !  Savez-vous  ce  que  je  me  dis  en  allant  dans  mes  vi¬ 
gnes,  les  soignant  et  récoltant ,  et  faisant  mes  petites  affaires  ?... 
Je  me  dis  :  —  Mon  pauvre  vieux  ,  tu  te  donnes  bien  du  mal ,  ta 
mets  écu  sur  écu ,  tu  lairreras  de  beaux  biens ,  ce  sera  pour  les 

huissiers ,  pour  les  avoués . ou  pour  les  chimères .  pour  les 

idées,. ,  Tenez,  mon  enfant,  vous  êtes  mère  de  ce  petit  garçon , 
qui  m’a  eu  l’air  d’avoir  la  truffe  de  son  grand-père  au  milieu  du  vi¬ 
sage  quand  je  l’ai  tenu  sur  les  fonts  avec  madame  Chardon ,  eh  ! 
bien ,  pensez  moins  à  Séchard  qu’à  ce  petit  drôle-là...  Je  n’ai  con¬ 
fiance  qu’en  vous...  Vous  pourriez  empêcher  la  dissipation  de  mes 
biens. . .  de  mes  pauvres  biens. . . 

—  Mais ,  mon  cher  papa  Séchard ,  votre  fils  sera  votre  gloire ,  et 
vous  le  verrez  un  jour  riche  par  lui-même  et  avec  la  croix  de  la 
Légion-d’Honneur  à  la  boutonnière... 

—  Qué  qui  fera  donc  pour  cela?  demanda  le  vigneron. 

—  Vous  le  verrez!...  Mais,  en  attendant,  mille  écus  vous  ruine¬ 
raient-ils?...  Avec  mille  écus  vous  feriez  cesser  les  poursuites... 
Eh  !  bien ,  si  vous  n’avez  pas  confiance  en  lui ,  prôtez-les-raoi ,  je 
vous  les  rendrai,  vous  les  hypothéquerez  sur  ma  dot,  sur  mon 
travail... 

—  David  Séchard  est  donc  poursuivi  ?  s’écria  le  vigneron  étonné 
d’apprendre  que  ce  qu’il  croyait  une  calomnie  était  vrai.  Voilà  ce 
que  c’est  que  de  savoir  signer  son  nom  !...  Et  mes  loyers  !...  Oh  ! 
il  faut,  ma  petite  fille,  que  j’aille  à  Angoulême  me  mettre  en  règle 
et  consulter  Cachah ,  mon  avoué...  Vous  avez  joliment  bien  fait  de 
venir...  Un  homme  averti  en  vaut  deux  ! 

Après  une  lutte  de  deux  heures ,  Ève  fut  obligée  de  s’en  aller  , 
battue  par  cet  argument  invincible  :  —  Les  femmes  n’entendent 
rien  aux  affaires.  Venue  avec  un  vague  espoir  de  réussir  ,  Ève  refît 
le  chemin. de  Marsac  à  Angoulême  presque  brisée.  En  rentrant, 
elle  arriva  précisément  à  temps  pour  recevoir  la  signification  du 
'jugement  qui  condamnait  Séchard  à  tout  payer  à  Métivier.  En  pro¬ 
vince,  la  présence  d’un  huissier  à  la  porte  d’une  maison  est  un 
événement;  mais  Doublon  venait  beaucoup  trop  souvent  depuis 
quelque  temps  pour  que  le  voisinage  n’en  causât  pas.  Aussi  Ève 
n’osait-elle  plus  sortir  de  chez  elle ,  elle  avait  peur  d’entendre  des 
chuchotements  à  son  passage. 
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.  —  Oh  !  mon  frère ,  mon  frère  !  s’écria  la  pauvre  Ève  en  se  pré¬ 
cipitant  clans  son  allée  et  montant  les  escaliers  ,  je  ne  puis  te  par¬ 
donner  que  s’il  s’agissait  de  ta... 

—  Hélas,  lui  dit  Séchard,  qui  venait  au-devant  d’elle,  il  s’agis¬ 
sait  d’éviter  son  suicide. 

—  N’en  parlons  donc  plus  jamais,  répondit-elle  doucement.  La 
femme  qui  l’a  emmené  dans  ce  gouffre  de  Paris  est  bien  crimi¬ 
nelle!...  et  ton  père  ,  mon  David,  est  bien  impitoyable!...  Souf¬ 
frons  en  silence. 

Un  coup  frappé  discrètement  arrêta  quelque  tendre  parole  sur 
les  lèvres  de  David ,  et  Marion  se  présenta  remorquant  à  travers 
la  première  pièce  le  grand  et  gros  Kolb. 

—  Madame,  dit-elle,  Kolb  et  moi  nous  avons  su  que  monsieur 
et  madame  étaient  bien  tourmentés  ;  et ,  comme  nous  avons  à  nous 
deux  seize  cents  francs  d’économies ,  nous  avons  pensé  qu’ils  ne 
pouvaient  pas  être  mieux  placés  qu’entre  les  mains  de  madame... 

—  Te  matame ,  répéta  Kolb  avec  enthousiasme. 

—  Kolb,  s’écria  David  Séchard,  nous  ne  nous  quitterons  ja¬ 
mais  ,  porte  raille  francs  à  compte  chez  Cachan ,  l’avoué ,  mais  en 
demandant  une  c[uittance;  nous  garderons  le  reste.  Kolb,  qu’au¬ 
cune  puisssance  humaine  ne  t’arrache  un  mot  sur  ce  que  je  fais, 
sur  mes  heures  d’absence  ,  sur  ce  que  tu  pourras  me  voir  rappor¬ 
ter,  et  quand  je  l’enverrai  chercher  des  herbes,  tu  sais,  qu’aucun 
œil  humain  ne  le  voie...  On  cherchera  ,  mon  bon  Kolb  ,  à  te  sé¬ 
duire,  on  t’offrira  peut-être  des  mille,  des  dix  mille  francs  pour 
parler. . . 

—  On  m’ ovr  irait  pien  tes  millions ,  quoV'  cheu  ne  ti¬ 
rais  bas  une  motte  !  Est-ce  que  che  nei  gonnais  1>oind 
la  gonzigne  milidaire? 

—  Tu  es  averti,  marche,  et  va  prier  monsieur  Petit-Claud  d’as¬ 
sister  îi  la  remise  de  ces  fonds  chez  monsieur  Cachan. 

—  Ui,  fit  l’Alsacien ,  cheshère  edre  assez  riche  ein  chour 
pire  lui  domper  sire  le  gazaquîn^  à  cedéme  te  chistice! 
Cil’ aime  bas  sa  visache  ! 

—  C’est  un  bon  homme ,  madame ,  dît  la  grosse  Marion ,  il  est 
fort  comme  un  Turc  et  doux  comme  un  mouton.  En  voilà  un  qui 
ferait  le  bonheur  d’une  femme.  C’est  lui  pourtant  qui  a  eu  l’idée 
de  placer  ainsi  nos  gages,  qu’il  appelle  des  caches  !  Pauvre  homme! 
s’il  parle  mal ,  il  pense  bien ,  et  je  l’entends  tout  de  même.  II  a 

29. 
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l’idée  d’aller  travailler  chez  les  autres  pour  ne  nous  rien  coûter..., 

—  On  deviendrait  riche  uniquement  pour  pouvoir  récompen¬ 
ser  ces  braves  gens-là ,  dit  Séchard  en  regardant  sa  femme. 

Éve  trouvait  cela  tout  simple ,  elle  n’était  pas  étonnée  de  rencon¬ 
trer  des  âmes  h  la  hauteur  de  la  sienne.  Son  altitude  eût  expliqué 
toute  la  beauté  de  son  caractère  aux  êtres  les  plus  stupides,  et  même 
à  un  indifférent. 

—  Vous  serez  riche ,  mon  cher  monsieur,  vous  avez  du  pain  de 
cuit ,  s’écria  Marion ,  votre  père  vient  d’acheter  une  ferme ,  il  vous 
en  fait,  allez!  des  rentes... 

Dans  la  circonstance,  ces  paroles  dites  par  Marion  pour  diminuer 
en  quelque  sorte  le  mérite  de  son  action ,  ne  trahissaient-elles  pas 
une  exquise  délicatesse  ? 

Comme  toutes  les  choses  humaines,  la  procédure  française  a  des 
vices.  Néanmoins,  de  môme  qu’une  arme  à  deux  tranchants,  elle 
sert  aussi  bien  à  la  défense  qu’à  l’attaque.  En  outre,  elle  a  cela  de 
plaisant,  que  si  deux  avoués  s’entendent  ( et  ils  peuvent  s’entendre 
sans  avoir  besoin  d’échanger  deux  mots  ,  ils  se  comprennent  par  la 
seule  marche  de  leur  procédure  !  )  un  procès  ressemble  alors  à  la 
guerre  comme  la  faisait  le  premier  maréchal  de  Biron  à  qui  son 
lils  proposait  au  siège  de  Rouen  un  moyen  de  prendre  la  ville  en 
deux  jours.  — Tu  es  donc  bien  pressé,  lui  dit-il,  d’aller  planter 
nos  choux.  Deux  généraux  peuvent  éternî.ser  la  guerre  en  n’arrivant 
à  rien  de  décisif  et  ménageant  leurs  troupes ,  selon  la  méthode  des 
généraux  autrichiens  que  le  Conseil  Aulique  ne  réprimande  jamais 
d’avoir  fait  manquer  une  combinaison  pour  laisser  manger  la  soupe 
h  leurs  soldats.  Maître  Cachan  ,  Petit-Claud  et  Doublon  se  compor¬ 
tèrent  encore  mieux  que  des  généraux  autrichiens ,  ils  se  mode¬ 
lèrent  sur  un  Autrichien  de  l’antiquité,  sur  Fabius  CunctatorI 

Petit-Claud,  malicieux  comme  un  mulet,  eut  bientôt  reconnu 
tous  les  avantages  de  sa  position.  Dès  que  le  payement  des  frais  à 
faire  était  garanti  par  le  grand  Cointet ,  il  se  promit  de  ruser  avec 
Cachan,  et  de  faire  briller  son  génie  aux  yeux  du  papetier,  en  créant 
des  incidents  qui  retombassent  à  la  charge  de  Métivier.  Mais,  mal¬ 
heureusement  pour  la  gloire  de  ce  jeune  Figaro  de  la  Basoche , 
l’historien  doit  passer  sur  Je  terrain  de  ses  exploits  comme  s’il  mar¬ 
chait  sur  des  charbons  ardents,  ün  seul  mémoire  de  frais,  comme 
celui  fait  à  Paris,  suffit  sans  doute  à  l’histoire  des  mœurs  contem¬ 
poraines.  Imitons  donc  le  style  des  bulletins  de  la  Grande-Arnlée; 
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car,  pour  l’intelligence  du  récit,  plus  rapide  sera  l’énoncé  des  faits 
et  gestes  de  Petit-GIaud ,  meilleure  sera  cette  page  exclusivement 
judiciaire. 

Assigné,  le  3  juillet,  au  tribunal  de  commerce  d’Angoulême , 
David  fit  défaut  ;  le  jugement  lui  fut  signifié  le  8. 

Le  10,  Doublon  lança  un  commandement  et  tenta,  le  12,  une 
saisie  à  laquelle  s’opposa  Pelit-Glaud  en  réassignaut  Métivier  à 
quinze  jours.  De  son  côté,  Métivier  trouva  ce  temps  trop  long,  ré¬ 
assigna  le  lendemain  à  bref  délai,  et  obtint,  le  19,  un  jugement 
qui  déboula  Séchard  de  son  opposition.  Ge  jugement,  signifié  roide 
le  21,  autorisa  un  commandement  le  22,  une  signification  de  con¬ 
trainte  par  corps  le  23,  et  un  procès-verbal  de  saisie  le  24.  Gette 
fureur  de  saisie  fut  bridée  par  Petit- Claud  qui  s’y  opposa  en  inter¬ 
jetant  appel  en  Cour  royale.  Get  appel,  réitéré  le  15  juillet,  traî¬ 
nait  Métivier  à  Poitiers. 

—  Allez  !  se  dit  Petit-Claud ,  nous  resterons  là  pendant  quelque 
temps. 

Une  fois  l’orage  dirigé  sur  Poitiers,  chez  un  avoué  de  Gour 
royale  à  qui  Petit-Claud  donna  ses  instructions,  ce  défenseur  à 
double  face  fit  assigner  à  bref  délai  David  Séchard,  par  madame 
Séchard,  en  séparation  de  biens.  Selon  l’expression  du  Palais,  il 
diligenta  de  manière  à  obtenir  son  jugement  de  séparation  le  28 
juillet,  il  l’inséra  dans  le  Courrier  de  ta  Char  enté,  lé  signifia 
dûment,  et,  le  l®**  août,  il  se  faisait  par-devant  notaire  une  liqui¬ 
dation  des  reprises  de  madame  Séchard  qui  la  constituait  créan¬ 
cière  de  son  mari  pour  la  faible  somme  de  dix  mille  francs  que 
l’amoureux  David  lui  avait  reconnue  en  dot  par  le  contrat  de  ma¬ 
riage  ,  et  pour  le  payement  de  laquelle  il  lui  abandonna  le  mobilier 
de  son  imprimerie  et  celui  du  domicile  conjugal. 

Pendant  que  Petit-Claud  mettait  ainsi  à  couvert  l’avoir  du  mé¬ 
nage  ,  il  faisait  triompher  à  Poitiers  la  prétention  sur  laquelle  il  avait 
basé  son  appel.  Selon  lui ,  David  devait  d’autant  moins  être  passi¬ 
ble  des  frais  faits  à  Paris  sur  Lucien  de  Rubempré,  que  le  Tribu¬ 
nal  civil  de  la  Seine  les  avait,  par  son  jugement ,  mis  à  la  charge 
de  Métivier.  Ge  système ,  adopté  par  la  Cour,  fut  consacré  dans  un 
arrêt  qui  confirma  les  condamnations  portées  au  jugement  du  tri¬ 
bunal  de  commerce  d’Angoulême  contre  Séchard  fils,  en  faisant 
distraction  d’une  somme  de  six  cents  francs  sur  les  frais  de  Paris , 
mise  à  la  charge  de  Métivier,  en  compensant  quelques  frais  entre 
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les  parties ,  eu  égard  à  l’incident  qui  motivait  l’appel  de  Séchard. 
Cet  arrêt  signifié  ,  le  17  août,  à  Séchard  fils,  se  traduisit,  le  18, 
en  un  commandement  de  payer  le  capital,  les  intérêts,  les  frais 
dus,  suivi  d’un  procès-verbal  de  saisie  le  20.  Là,  Petit-Claiid  in¬ 
tervint  au  nom  de  madame  Séchard  et  revendiqua  le  mobilier 
comme  appartenant  à  l’épouse,  dûment  séparée.  De  plus,  Pelit- 
Claud  fit  apparaître  Séchard  père  devenu  son  client.  Voici  pour¬ 
quoi. 

Le  lendemain  de  la  visite  que  lui  fit  sa  belle-fille ,  le  vigneron 
était  venu  voir  son  avoué  d’Angoulême ,  maître  Cachan ,  auquel  il 
demanda  la  manière  de  recouvrer  ses  loyers  compromis  dans  la  ba¬ 
garre  où  son  fils  était  engagé. 

• —  Je  ne  puis  pas  occxvper  pour  le  père  lorsque  je  poursuis  le 
fils ,  lui  dit  Cachan ,  mais  allez  voir  Petit-CIaud ,  il  est  très-habile , 
et  il  vous  servira  peut-être  encore  mieux  que  je  ne  le  ferais... 

Au  Palais,  Cachan  dit  à  Pelit-Claud  :  —  Je  t’ai  envoyé  le  père 
Séchard ,  occupe  pour  moi  à  charge  de  revanche. 

Entre  avoués ,  ces  sortes  de  services  se  rendent  en  province 
comme  à  Paris. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  père  Séchard  eut  donné  sa  confiance 
à  Petit-Claud,  le  grand  Cointet  vint  voir  son  complice  et  lui  dit  : 
—  Tâchez  de  donner  une  leçon  au  père  Séchard!  Il  est  homme  à 
ne  jamais  pardonner  à  son  fils  de  loi  coûter  mille  francs  ;  et  ce  dé- 
bouirs  séchera  dans  sou  cœur  toute  pensée  généreuse ,  s’il  en  pous¬ 
sait  r 

—  Allez  à  vos  vignes,  dit  Petit-Claud  à  son  nouveau  client,  votre 
fils  n’est  pas  heureux,  ne  le  grugez  pas  en  mangeant  chez  lui.  Je 
vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

Donc ,  au  nom  de  Séchard ,  Petit-Claud  prétendit  que  les  presses 
étant  scellées  devenaient  d’autant  plus  immeubles  par  destination 
que,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  la  maison  servait  à  une  im¬ 
primerie’.  Cachan ,  indigné  pour  le  compte  de  Métivier,  qui ,  après 
avoir  trouvé  à  Paris  les  meubles  de  Lucien  appartenant  à  Coralie, 
trouvait  encore  à  Angoulême  les  meubles  de  David  appartenant  à 
la  femme  et  au  père  (  il  y  eut  là  de  jolies  choses  dites  à  l’audience) 
assigna  le  père  et  le  fils  pour  faire  tomber  de  telles  prétentions. 
«  Nous  voulons ,  s’écria-t  il ,  démasquer  les  fraudes  de  ces  hommes 
»  qui  déploient  les  plus  redoutables  fortifications  delà  mauvaise  foi  ; 
»  qui  ,  des  articles  les  plus  innocents  et  les  plus  clairs  du  Code , 
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»  font  des  chevaux  de  frise  pour  se  défendre  î  et  de  quoi ,  de  payer 
»  trois  raille  francs!  pris  où...  dans  la  caisse  du  pauvre  Métivier. 

»  Et  l’on  ose  accuser  les  escompteurs!...  Dans  quel  temps  vivons- 
»  nous!...  Enfin,  je  le  demande,  n’est- ce  pas  à  qui  prendra  l’ar- 
»  gent  de  son  voisin?...  Vous  ne  sanctionnerez  pas  une  prétention 
»  qui  ferait  passer  l’immoralité  au  cœur  de  la  justice!....»  Le  tri¬ 
bunal  d’Angoulême,  ému  par  la  belle  plaidoirie  de  Cachan,  rendit 
un  jugement,  contradictoire  entre  toutes  les  parties,  qui  donna  la 
propriété  des  meubles  meublants  seulement  à  madame  Séchard,  re¬ 
poussa  les  prétentions  de  Séchard  père  et  le  condamna  net  à  payer 
quatre  cent  trente-quatre  francs  soixante-cinq  centimes  de  frais. 

—  Le  père  Séchard  est  bon ,  se  dirent  en  riant  les  avoués,  il  a 
voulu  mettre  la  main  dans  le  plat,  qu’il  paye  !... 

Le  26  août,  ce  jugement  fut  signifié  de  manière  à  pouvoir 
saisir  les  presses  et  les  accessoires  de  l’imprimerie  le  28  août.  On 
apposa  les  afliches!...  On  obtint,  sur  requête,  un  jugement  pour 
pouvoir  vendre  dans  les  lieux  mêmes.  On  inséra  l’annonce  de  la 
vente  dans  les  journaux ,  et  Doublon  se  flatta  de  pouvoir  procéder 
au  récolement  et  à  la  vente  le  2  septembre. 

En  ce  moment,  David  Séchard  devait,  par  jugement  en  règle  et 
par  exécutoires  levés,  bien  légalement ,  à  Métivier  la  somme  totale 
de  cinq  mille  deux  cent  soixante-quinze  francs  vingt-cinq  cen¬ 
times  non  compris  les  intérêts.  Il  devait  à  Petit-Ciaud  douze  cents 
francs  et  les  honoraires  ,  dont  le  chiffre  était  laissé ,  suivant  la  noble 
confiance  des  cochers  qui  vous  ont  conduit  rondement,  à  sa  géné¬ 
rosité.  Madame  Séchard  devait  à  Petit-Claud  environ  trois  cent 
cinquante  francs ,  e|  des  honoraires.  Le  père  Séchard  devait  ses 
quatre  cent  trente-quatre  francs  soixante-cinq  cenlimes  et  Petit- 
dlaud  lui  demandait  cent  écus  d’honoraires.  Ainsi,  le  tout  pouvait 
aller  à  dix  mille  francs. 

A  part  l’utilité  de  ces  documents  pour  les  nations  étrangères  qui 
pourront  y  voir  le  jeu  de  l’artillerie  judiciaire  en  France ,  il  est  né¬ 
cessaire  que  le  législateur,  si  toutefois  le  législateur  a  le  temps  de 
lire ,  connaisse  jusqu’où  peut  aller  l’abus  de  la  procédure.  Ne  de¬ 
vrait-on  pas  bâcler  une  petite  loi  qui ,  dans  certains  cas ,  interdirait 
aux  avoués  de  surpasser  ôn  frais  la  somme  qui  fait  l’objet  du  pro¬ 
cès  ?  N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  ridicule  h  soumettre  une  pro¬ 
priété  d’un  centiare  aux  formalités  qui  régissent  une  terre  d’un 
million  !  On  comprendra  par  cet  exposé  très -sec  de  toutes  les  phases 
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par  lesquelles  passait  le  débat ,  la  valeur  de  ces  mois  :  ta 
forme  ^  ia  justice ^  les  frais!  dont  ne  se  doute  pas  rimmense 
majorité  des  Français.  Voilà  ce  qui  s’appelle  en  argot  de  Palais  met¬ 
tre  le  feu  dans  les  afTaires  d’un  homme.  Les  caractères  de  l’impri¬ 
merie  pesant  cinq  milliers  valaient,  au  prix  de  la  fonte,  deux  mille 
francs.  Les  trois  presses  valaient  six  cents  francs.  Le  reste  du  ma¬ 
tériel  eût  été  vendu  comme  du  vieux  fer  et  du  vieux  bois.  Le  mobi¬ 
lier  du  ménage  aurait  produit  tout  au  plus  mille  francs.  Ainsi,  de  va¬ 
leurs  appartenant  à  Séchard  fils  et  représentant  une  somme  d’environ 
quatre  mille  francs ,  Cacban  et  Petit-Claud  en  avaient  fiiit  le  prétexte 
de  sept  mille  francs  de  frais  sans  compter  l’avenir  dont  la  fleur  pro¬ 
mettait  d’assez  beaux  fruits ,  comme  on  va  le  voir.  Certes  les  pra¬ 
ticiens  de  France  et  de  Navarre ,  ceux  de  Normandie  même ,  ac¬ 
corderont  leur  estime  et  leur  admiration  à  Petit-Claud;  mais  les 
gens  de  cœur  n’accorderonl-ils  pas  une  larme  de  sympathie  à  Kolb 
et  à  Marion  ? 

Pendant  celle  guerre  ,  Kolb  ,  assis  5  la  porte  de  l’allée  sur  une 
chaise  tant  que  David  n’avait  pas  besoin  de  lui ,  remplissait  les  de¬ 
voirs  d’un  chien  de  garde.  II  recevait  les  actes  judiciaires ,  toujours 
surveillés  d’ailleurs  par  un  clerc  de  Petit-Claud.  Quand  des  affiches 
annonçaient  la  vente  du  maiéricl  composant  une  imprimerie,  Kolb 
les  arrachait  aussitôt  que  l’afficheur  les  avait  apposées,  et  il  courait 
par  la  ville  les  ôter,  en  s’écriant  :  —  Les  goquinsl...  dour man¬ 
der  ein  si  prafe  orne  !  Ed  Hz  aheilent  ça  de  ia  chistice  l 
Marion  gagnait  pendant  la  matinée  une  pièce  de  dix  sous  dans  une 
papeterie  et  l’employait  à  la  dépense  journalière.  Madame  Chardon 
avait  recommencé  sans  mui  raurer  les  fatigantes  veilles  de  son  état 
de  garde-malade,  et  apportait  à  sa  fille  son  salaire  à  la  fin  de  cha¬ 
que  semaine.  Elle  avait  déjà  fait  deux  neuvaines ,  en  s’étonnant  de 
trouver  Dieu  sourd  à  ses  prières,  et  aveugle  aux  clartés  des  cierges 
qu’elle  lui  allumait. 

Le  2  septembre,  Ève  reçut  la  seule  lettre  que  Lucien  écrivit  après 
celle  par  laquelle  il  avait  annoncé  la  mise  en  circulation  des  trois 
billets  à  son  beau-frère  et  que  David  avait  cachée  à  sa  femme. 

—  Voilà  la  troisième  leltre  que  j’aurai  eue  de  lui  depuis  sou 
départ,  se  dit  la  pauvre  sœur  en  hésilanl  à  décacheter  le  fatal 
papier. 

En  ce  moment ,  elle  donnait  à  boire  à  son  enfant ,  elle  le  noiirris- 
fait  au  biberon  ,  car  elle  avait  élé  forcée  de  renvoyer  la  nourrice 
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par  économie.  On  peut  juger  dans  quel  état  la  mit  la  lecture  de  la 
lettre  suivante  ainsi  que  David ,  qu’elle  fit  lever.  Après  avoir  passé 
la  nuit  à  faire  du  papier,  l’inventeur  s’élait  couché  vers  le  jour. 

«  Paris,  29  août. 


a  Ma  chère  sœur, 

O  II  y  a  deux  jours,  à  cinq  heures  du  matin,  j’ai  reçu  le  dernier 
1)  soupir  d’une  des  plus  belles  créatures  de  Dieu ,  la  seule  femme 
»  qui  pouvait  m’aimer  comme  tu  m’aimes ,  comme  m’aiment  David 
a  et  ma  mère,  en  joignant  à  ces  sentiments  si  désintéressés  ce 
»  qu’une  mère  et  une  sœur  ne  sauraient  donner  :  toutes  les  félici- 
»  cités  de  l’amour  !  Apres  m’avoir  tout  sacrifié ,  peut-être  la  pauvre 
»  Coralie  est-elle  morte  pour  moi  !  pour  moi  qui  n’ai  pas  en  ce  mo- 
»  ment  de  quoi  la  faire  enterrer...  Elle  m’eût  consolé  de  la  vie; 
»  vous  seuls ,  mes  chers  anges ,  pourrez  me  consoler  de  sa  mort. 
»  Celte  innocente  fille  a ,  je  le  crois,  été  absoute  par  Dieu  ,  car  elle 
»  est  morte  chrétiennement.  Oh!  Paris!...  Mon  Ève,  Paris  est  à  la 
»  fois  toute  la  gloire  et  toute  l’infamie  delà  France ,  j’y  ai  déjà  perdu 
»)  bien  des  illusions ,  et  je  vais  en  perdre  encore  d’autres  en  y  men- 
»  diant  le  peu  d’argent  dont  j’ai  besoin  pour  mettre  en  terre  sainte 
»  le  corps  d’un  ange  ! 

»  Ton  malheureux  frère , 

»  Lucien.  » 


«  P.  S.  J’ai  dû  te  causer  bien  des  chagrins  par  ma  légèreté ,  tu 
0  sauras  tout  un  jour,  et  tu  m’excuseras.  D’ailleurs ,  tu  dois  être 
«tranquille  :  en  nous  voyant  si  tourmentés,  Coralie  et  moi,  un 
n  brave  négociant  à  qui  j’ai  fait  de  cruels  soucis,  monsieur  Camusot, 
»  s’est  chargé  d’arranger,  a-t-il  dit,  cette  affaire.  » 

—  La  lettre  est  encore  humide  de  ses  larmes  !  dit- elle  à  David  en 
le  regardant  avec  tant  de  pitié  qu’il  éclatait  dans  ses  yeux  quelque 
chose  de  son  ancienne  affection  pour  Lucien. 

—  Pauvre  garçon  ,  il  a  dû  bien  souffrir,  s’il  était  aimé  comme 
il  le  dit!...  s’écria  l’heureux  époux  d’Ève. 

Et  le  mari  comme  la  femme  oublièrent  toutes  leurs  douleurs , 
devant  le  cri  de  celte  douleur  suprême.  En  ce  moment ,  Marion  se 
précipita  disant  :  —  Madame,  les  voilà  !...  les  voilà!... 
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—  Doublon  et  ses  hommes ,  le  diable ,  Kolb  se  bat  avec  eux  , 
on  va  vendre. 

—  Non,  non ,  l’on  ne  vendra  pas,  rassurez-vous!  s’écria  Petit- 
Claud  dont  la  voix  retentit  dans  la  pièce  qui  précédait  la  chambre 
à  coucher,  je  viens  de  signifier  un  appel.  Vous  ne  devez  pas  rester 
sous  le  poids  d’un  jugement  qui  taxe  de  mauvaise  foi.  Je  ne  me 
suis  pas  avisé  de  me  défendre  ici.  Pour  vous  gagner  du  temps,  j’ai 
laissé  bavarder  Cachan ,  je  suis  certain  de  triompher  encore  une  fois 
à  Poitiers... 

—  Mais  combien  ce  triomphe  coûtera-t-il  ?  demanda  madame 
Séchard. 

—  Des  honoraires  si  vous  triomphez,  et  mille  francs  si  nous 
perdons. 

—  Mon  Dieu,  s’écria  la  pauvre  Ève ,  mais  le  remède  n’est-il  pas 
pire  que  le  mal  ?. . . 

En  entendant  ce  cri  de  l’innocence  éclairée  au  feu  judiciaire,  Fe- 
tit-Claud  resta  tout  interdit,  tant  Eve  était  belle. 

Le  père  Séchard,  mandé  par  Pctit-Claud,  arriva  sur  ces  entre¬ 
faites.  La  présence  du  vieillard  dans  la  chambre  à  coucher  de  ses 
enfants,  où  son  petit-fils  au  berceau  souriait  au  malheur,  rendit 
cette  scène  complète. 

—  Papa  Séchard ,  dit  le  jeune  avoué ,  vous  me  devez  sept  cents 
francs  pour  votre  intervention  ;  mais  vous  les  répéterez  contre  votre 
fils,  en  les  ajoutant  à  la  masse  des  loyers  qui  vous  sont  dus. 

Le  vieux  vigneron  saisit  la  piquante  ironie  que  Petit-Claud  mit 
dans  son  accent  et  dans  son  air  en  lui  adressant  cette  phrase. 

' —  Il  vous  en  aurait  moins  coûté  pour  cautionner  votre  fils  !  lui 
dit  Eve  en  quittant  le  berceau  pour  venir  embrasser  le  vieillard.... 

David ,  accablé  par  la  vue  de  l’attroupement  qui  s’était  fait  de¬ 
vant  sa  maison,  où  la  lutte  de  Kolb  et  des  gens  de  Doublon  avait 
attiré  du  monde  ,  tendit  la  main  à  son  père  sans  lui  dire  bonjour. 

—  Et  comment  puis-je  vous  devoir  sept  cents  francs?  demanda 
le  vieillard  à  Pctit-Claud. 

—  Mais  parce  que  j’ai ,  d’abord ,  occupé  pour  vous.  Gomme  il 
s’agit  de  vos  loyers  ,  vous  êtes  vis-à-vis  de  moi  solidaire  avec  votre 
débiteur.  Si  votre  fils  ne  me  paye  pas  ces  frais-là  vous  me  les  paye¬ 
rez,  vous...  Mais,  ceci  n’est  rien  ,  dans  quelques  heures  on  vou¬ 
dra  mettre  David  en  prison ,  l’y  laisserez-vous  aller  ?. .. 

—  Que  doit-il  ? 
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—  Mais  quelque  chose  comme  cinq  à  six  mille  francs,  sans 
compter  ce  qu’il  vous  doit  et  ce  qu’il  doit  à  sa  femme. 

Le  vieillard ,  devenu  tout  défiance  ,  regarda  le  tableau  touchant 
qui  se  présentait  à  ses  regards  dans  celte  chambre  bleue  et  blanche  : 
une  belle  femme  en  pleurs  auprès  d’un  berceau  ,  David  fléchissant 
enfin  sous  le  poids  de  scs  chagrins ,  l’avoué  qui  peut-être  l’avait  at-, 
tiré  là  comme  dans  un  piège  ;  l’ours  crut  alors  sa  paternité  mise  en 
jeu  par  eux  ,  il  eut  peur  d’êlre  exploité.  Il  alla  voir  et  caresser  l’en¬ 
fant,  qui  lui  tendit  ses  petites  mains.  Au  milieu  de  tant  de  soins, 
l’enfant ,  soigné  comme  celui  d’un  pair  d’Angleterre ,  avait  sur  la 
tête  un  petit  bonnet  brodé  doublé  de  rose. 

—  Eh  !  que  David  s’en  lire  comme  il  pourra  ,  moi  je  ne  pense 
qu’à  cet  enfant-Ià ,  s’écria  le  vieux  grand-père ,  et  sa  mère  m’ap¬ 
prouvera.  David  est  si  savant ,  qu’il  doit  savoir  comment  payer  ses 
dettes. 


—  Voilà ,  dit  l’avoué  d’un  air  moqueur,  la  véritable  expression 

de  vos  sentiments.  Tenez ,  papa  Séchard,  vous  êtes  jaloux  de  votre 
fils.  Écoutez  la  vérité  :  vous  avez  mis  David  dans  la  position  où  il 
est,  en  lui  vendant  votre  imprimerie  trois  fois  ce  qu’elle  valait,;  et 
en  le  ruinant  pour  vous  faire  payer  ce  prix  usuraire.  Oui,  ne  bran¬ 
lez  pas  la  tête  :  le  journal  vendu  aux  Goiutet  et  dont  le  prix  a  été 
empoché  par  vous  en  entier,  était  toute  la  valeur  de  votre  impri¬ 
merie .  Vous  haïssez  votre  fils  parce  que  vous  l’avez  dépouillé, 

parce  que  vous  en  avez  fait  un  homme  au-dessus  de  vous.  Vous 
vous  donnez  le  genre  d’aimer  prodigieusement  votre  petit-fils  pour 
masquer  la  banqueroute  de  sentiments  que  vous  faites  à  votre  fils 
et  à  votre  bru  qui  vous  coûteraient  de  l’argent  hic  et  mine,  tan¬ 
dis  que  votre  petit-fils  n’a  besoin  de  votre  aflection  que  in  extre¬ 
mis.  Vous  aimez  ce  petit  gars-là  pour  avoir  l’air  d’aimer  quelqu’un 
de  votre  famille ,  et  ne  pas  être  taxé  d’insensibilité.  Voilà  le  fond  de 
votre  sac,  père  Séchard... 

—  Est-ce  pour  entendre  ça  que  vous  m’avez  fait  venir  ?  dit  le 
vieillard  d’un  ton  menaçant  en  regardant  tour  à  tour  son  avoué ,  sa 
belle  fille  et  son  fils. 

—  Mais,  monsieur,  s’écria  la  pauvre  Ève  en  s’adressant  à  Petit- 
Claud,  avez-vous  donc  juré  notre  ruine  ?  Jamais  mon  mari  ne  s’est 
plaint  de  son  père...  Le  vigneron  regarda  sa  belle-fille  d’un  air 
sournois.  —  Il  m’a  dit  cent  fois  que  vous  l’aimiez  à  votre  manière, 
dit-elle  au  vieillard  en  en  comprenant  la  défiance. 
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D’après  les  instructions  du  grand  Coiutct ,  Petit-Claud  achevait 
de  brouiller  le  père  et  le  fils  afin  que  le  père  ne  fît  pas  sortir  David 
de  la  cruelle  position  où  il  se  trouvait.  —  Le  jour  où  nous  tiendrons 
David  en  prison,  avait  dit  la  veille  le  grand  Cointet  à  Petit-Claud, 
vous  serez  présenté  chez  madame  de  Sénonches.  L’intelligence  que 
donne  l’affection  avait  éclairé  madame  Séchard  ,  qui  devinait  cette 
inimitié  de  commande ,  comme  elle  avait  déjà  senti  la  trahison  de 
Cérizet.  Chacun  imaginera  facilement  l’air  surpris  de  David,  qui  ne 
pouvait  pas  comprendre  que  Petit-Claud  connût  si  bien  et  son  père 
et  ses  affaires.  Le  loyal  imprimeur  ne  savait  pas  les  liaisons  de  son 
défenseur  avec  les  Cointet ,  et  d’ailleurs  il  ignorait  que  les  Cointet 
fussent  dans  la  peau  de  Métivier.  Le  silence  de  David  était  une  in¬ 
jure  pour  le  vieux  vigneron;  aussi  l’avoué  profita-t-il  de  l’étonne¬ 
ment  de  son  client  pour  quitter  la  place. 

—  Adieu ,  mon  cher  David  ,  vous  êtes  averti ,  la  contrainte  par 
corps  n’est  pas  susceptible  d’être  infirmée  par  l’appel ,  il  ne  reste 
plus  que  cette  voie  à  vos  créanciers ,  ils  vont  la  prendre.  Ainsi, 
sauvez-vous  !...  Ou  plutôt ,  si  vous  m’en  croyez,  tenez  ,  allez  voir 
les  frères  Cointet ,  ils  ont  des  capitaux ,  et ,  si  votre  découverte  est 
faite,  si  elle  tient  ses  promesses  ,  associez-vous  avec  eux;  ils  sont, 
après  tout,  très-bons  enfants. . . 

—  Quel  secret  ?  demanda  le  père  Séchard. 

—  Mais  croyez-vous  votre  fils  assez  niais  pour  avoir  abandonné 
son  imprimerie  sans  penser  à  antre  chose  ?  s’écria  l’avoué.  Il  est 
en  train,  m’a-t-il  dit,  de  trouver  le  moyen  de  fabriquer  pour  trois 
francs  la  rame  de  papier  qui  revient  en  ce  moment  à  dix  francs... 

—  Encore,  une  manière  de  m’attraper  !  s’écria  le  père  Séchard. 
Vous  vous  entendez  tous  ici  comme  des  larrons  en  foire.  Si  David 
a  trouvé  cela,  il  n’a  pas  besoin  de  moi,  le  voilà  millionnaire  !  Adieu, 
mes  petits  amis ,  bonsoir. 

Et  le  vieillard  de  s’en  aller  par  les  escaliers. 

—  Songez  à  vous  cacher,  dit  à  David  Petit-Claud  qui  courut 
après  le  vieux  Séchard  pour  l’exaspérer  encore. 

Le  petit  avoué  retrouva  le  vigneron  grommelant  sur  la  place  du 
Mûrier,  le  reconduisit  jusqu’à  l’Houmeau,  et  le  quitta  en  le  mena¬ 
çant  de  prendre  un  exécutoire  pour  les  frais  qui  lui  étaient  dus, 
s’il  n’était  pas  payé  dans  la  semaine. 

—  Je  vous  paye,  si  vous  me  donnez  les  moyens  de  déshériter 
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mon  fils  sans  nuire  à  mon  petit-fils  et  à  ma  brui..,  dit  le  vieux 
Séchard  en  quittant  brusquement  Pelit-Glaud. 

—  Gomme  le  grand  Gointet  connaît  bien  son  monde  !...  Ah  I  il 
me  ie  disait  bien  :  ces  sept  cents  francs  à  donner  empêcheront  le 
père  de  payer  les  sept  mille  francs  de  son  fils,  s’écriait  le  petit 
avoué  en  remontant  à  Angoulême.  Néanmoins  ne  nous  laissons  pas 
enfoncer  par  ce  vieux  finaud  de  papetier,  il  est  temps  de  lui  de¬ 
mander  autre  chose  que  des  paroles. 

—  Eh  !  bien,  David,  mon  ami,  que  comptes-tu  faire  ?...  ditÈve 
à  son  mari  quand  le  père  Séchard  et  l’avoué  les  eureni  laissés. 

—  Mets  ta  plus  grande  marmite  au  feu  ,  mon  enfant,  s’écria 
David  en  regardant  Marion  ,  je  tiens  mon  alfaire  ! 

En  entendant  celte  parole,  Ève  prit  son  chapeau,  son  châle,  scs 
souliers  avec  une  vivacité  fébrile. 

—  Habillez-vous,  mon  ami,  dit-elle  à  Kolb,  vous  allez  m’accom¬ 
pagner,  car  il  faut  que  je  sache  s’il  existe  un  moyen  de  sortir  dt^ 
cet  enfer... 

—  Monsieur,  s’écria  Marion  quand  Ève  fut  sortie  ,  soyez  donc 
raisonnable  ,  ou  madame  mourra  de  chagrin.  Gagnez  de  l’argent 
pour  payer  ce  que  vous  devez,  et,  après,  vous  chercherez  vos  tré¬ 
sors  à  votre  aise... 

—  Taistoi,  Marion,  répondit  David ,  la  dernière  difficulté  sera 
vaincue.  J’aurai  tout  à  la  fois  un  brevet  d’invention  et  un  brevet  de 
perfectionnement. 


La  plaie  des  inventeurs ,  en  France ,  est  le  brevet  de  perfection¬ 
nement.  ün  homme  passe  dix  ans  de  sa  vie  à  chercher  un  secret 
d’industrie,  une  machine,  une  découverte  quelconque,  il  prend  un 
brevet,  il  se  croit  maître  de  sa  chose;  il  est  suivi  par  un  concur¬ 
rent  qui,  s’il  n’a  pas  tout  prévu,  lui  perfectionne  son  invention  par 
une  vis,  et  la  lui  ôte  ainsi  des  mains.  Or,  en  inventant,  pour  fabri- 
([uer  le  papier,  une  pâte  à  bon  marché,  tout  n’était  pas  dit  !  D’au¬ 
tres  pouvaient  perfectionner  le  procédé.  David  Séchard  voulait  tout 
prévoir,  afin  de  ne  pas  se  voir  arracher  une  fortune  cherchée  au 
milieu  de  tant  de  contrariétés.  Le  papier  de  Hollande  (ce  nom  reste 
au  papier  fabriqué  tout  en  chiffon  de  Gide  lin,  quoique  la  Hollande 
n’en  fabrique  plus)  est  légèrement  collé  ;  mais  il  .se  colle  feuille  à 
feuille  par  une  main-d’œuvre  qui  renchérit  le  papier.  S’il  devenait 
possible  de  coller  la  pâte  dans  la  cuve,  et  par  une  colle  peu  dispen¬ 
dieuse  (ce  qui  se  fait  d’ailleurs  aujourd’hui ,  mais  imparfaitement 
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encore),  il  ne  resterait  aucun  perfectionnement  à  trouver.  Depuis 
un  mois,  David  cherchait  donc  à  coller  en  cuve  la  pâte  de  son  pa¬ 
pier.  11  visait  à  la  fois  deux  secrets. 

Ève  alla  voir  sa  mère.  Par  un  hasard  favorable ,  madame  Char¬ 
don  gardait  la  femme  du  premier  Substitut,  laquelle  venait  de  don¬ 
ner  un  héritier  présomptif  à  l’illustre  famille  des  Mîlaud  de  Nevers. 
Ève ,  en  défiance  de  tous  les  officiers  ministériels,  avait  inventé  de 
consulter,  sur  sa  position,  le  défenseur  légal  des  veuves  et  des  or-, 
phelins,  de  lui  demander  si  elle  pouvait  libérer  David  en  s’obligeant, 
en  vendant  ses  droits  ;  mais  elle  espérait  aussi  savoir  la  vérité  sur 
la  conduite  ambiguë  de  Petit -Cia ud. 

Le  magistrat,  surpris  de  la  beauté  de  madame  Séchard,  la  reçut, 
non-seuîemeiU  avec  les  égards  dus  à  une  femme,  mais  encore  avec 
une  espèce  de  courtoisie  à  laquelle  Ève  n’élait  pas  habituée.  Elle 
vit  enfin  dans  les  yeux  du  magistrat  cette  expression  que  ,  depuis 
son  mariage,  elle  n’avait  plus  trouvée  que  chez  Kolb  ,  et  qui,  pour 
les  femmes  belles  comme  Ève  ,  est  le  critérium  avec  lequel  elles 
jugent  les  hommes.  Quand  une  passion  ,  quand  l’intérêt  ou  l’âge 
glacent  dans  les  yeux  d’un  homme  le  pétillement  de  l’obéissance 
absolue  qui  y  flambe  au  jeune  âge  ,  une  femme  entre  alors  en  dé¬ 
fiance  de  cet  homme  et  se  met  à  l’observer.  Les  Cointet ,  Petit- 
Claud,  Cérizet,  tous  les  gens  eu  qui  elle  avait  deviné  des  ennemis, 
l’avaient  regardée  d’un  œil  sec  et  froid.  Elle  se  sentit  donc  à  l’aise 
avec  le  Substitut,  qui,  tout  en  l’accueillant  avec  grâce,  détruisit  en 
peu  de  mots  toutes  ses  espérances. 

' —  Il  n’est  pas  certain  ,  madame,  lui  dit-il ,  que  la  Cour  Royale 
réforme  le  jugement  qui  restreint  aux  mcubles-meublanis  l’abandon 
que  vous  a  fait  votre  mari  de  tout  ce  qu’il  possédait  pour  vous  rem¬ 
plir  de  vos  reprises.  Votre  privilège  ne  doit  pas  servir  à  couvrir 
une  fraude.  Mais  ,  cotmne  vous  serez  admise  en  qualité  de  créan¬ 
cière  au  partage  du  prix  des  objets  saisis,  que  votre  beau-père  doit 
exercer  également  son  privilège  pour  la  somme  des  loyers  dus,  il 
y  aura ,  l’arrêt  de  la  cour  une  fois  rendu  ,  matière  à  d’autres  con¬ 
testations  ,  à  propos  de  ce  que  nous  appelons  ,  en  termes  de  droit, 
une  contribution, 

—  Mais  monsieur  Pelit-Claud  nous  ruine  donc?....  s’écria-t- 
elle. 

—  La  conduite  de  Petit-Claud,  reprit  le  magistrat,  est  conforme 
au  mandat  donné  par  votre  mari ,  qui  veut ,  dit  son  avoué,  gagner 
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du  temps.  Selon  moi ,  peut-être  vaudrait-il  mieux  se  désister  de 
l’appel ,  et  voufe  rendre  acquéreurs  à  la  vente  ,  vous  et  votre  beau- 
père,  des  ustensiles  les  plus  nécessaires  à  votre  exploitation,  vous 
dans  la  limite  de  ce  qui  doit  vous  revenir,  lui  pour  la  somme  de 
ses  loyers...  Mais  ce  serait  aller  trop  promptement  au  but.  Les 
avoués  vous  grugent!.... 

—  Je  serais  alors  dans  les  mains  de.  monsieur  Séchard  père  ,  à 
qui  je  devrais  le  loyer  des  usteusUes  et  celui  de  la  maison  ;  mon 
mari  n’en  resterait  pas  moins  sous  le  coup  des  poursuites  de  mon¬ 
sieur  Métivier,  qui  n’aurait  presque  rien  eu... 

—  Oui,  madame. 

—  Eh  !  bien ,  notre  position  serait  pire  que  celle  où  nous 
sommes. .. 

—  La  force  de  la  loi,  madame,  appartient  en  définitive  au  créan¬ 
cier.  Vous  avez  reçu  trois  mille  francs ,  il  faut  nécessairement  les 
rendre. . . 

—  Oh  !  monsieur,  nous  croyez- vous  donc  capables  de. . . 

Eve  s’arrêta  en  s’apercevant  du  danger  que  sa  justification  pou¬ 
vait  faire  courir  à  son  frère. 

—  Oh  !  je  sais  bien ,  reprit  le  magistrat ,  que  cette  affaire  est 
obscure  et  du  côté  des  débiteurs,  qui  sont  probes,  délicats,  grands 
même  î....  et  du  côté  du  créancier  qui  n’est  qu’un  prête-nom.... 

Ève  épouvantée  regardait  le  magistrat  d’un  air  hébété. 

—  Vous  comprenez,  dit-il  en  lui  jetant  un  regard  plein  de  grosse 
finesse  ,  que  nous  avons  ,  pour  réfléchir  à  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux,  tout  le  temps  pendant  lequel  nous  sommes  assis  à  écouter  les 
plaidoiries  de  messieurs  les  avocats. 

Ève  revint  au  désespoir  de  son  inutilité. 

Le  soir  à  sept  heures  ,  Doublon  apporta  le  commandement  par 
lequel  il  dénonçait  la  contrainte  par  corps.  A  cette  heure,  la  pour¬ 
suite  arriva  donc  à  son  apogée. 

—  A  compter  de  demain  ,  dit  David,  je  ne  pourrai  plus  sortir 
que  pendant  la  nuit. 

Ève  et  madame  Chardon  fondirent  en  larmes.  Pour  elles  ,  se  ca¬ 
cher  était  un  déshonneur. 

En  apprenant  que  la  liberté  de  leur  maître  était  menacée ,  Kolb 
et  Marion  s’alarmèrent  d’autant  plus  que ,  depuis  long-temps  ,  ils 
l’avaient  jugé  dénué  de  toute  malice;  et  ils  tremblèrent  tellement 
pour  lui ,  qu’ils  vinrent  trouver  madame  Chardon  ,  Ève  et  David, 


464  II.  LIVRE,  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

SOUS  prétexte  de  savoir  à  quoi  leur  dévouement  pouvait  être  utile, 
lis  arrivèrent  au  moment  où  ces  trois  êtres ,  pour  qui  la  vie  avait 
été  jusqu’alors  si  simple ,  pleuraient  en  apercevant  la  nécessité  de 
cacher  David.  Mais  comment  échapper  aux  espions  invisibles  qui, 
dès  à  présent ,  devaient  observer  les  moindres  démarches  de  cet 
homme ,  malheureusement  si  distrait  ? 

—  Si  matmne  [eut  addcnire  ein  i>edit  quard' hire  ^  ehc 
fais  ifousser  eine  régonnaissanz&  dans  ie  gampe  ennemi^ 
dit  Kolb,  et  vis  ferrez  que  che  m^y  gonnais,  quoique  ciiaie 
V  air  d* ein  Hallemante  ;  gomme  che  suis  ein  frai  Fran¬ 
çais,  chai  engor  te  la  malice. 

—  Oh!  madame,  dit  Marion,  laissez-le  aller,  il  ne  pense  qu’à 
garder  monsieur,  il  n’a  pas  d’autres  idées.  Kolb  n’est  pas  un  Al¬ 
sacien.  C’est...  quoi?...  un  vrai  terre- neuvien  ! 

—  Allez,  mon  bon  Kolb,  lui  dit  David,  nous  avons  encore  le 
temps  de  prendre  un  parti. 

Kolb  courut  chez  l’huissier,  où  les  ennemis  de  David,  réunis  eu 
conseil ,  avisaient  aux  moyens  de  s’emparer  de  lui. 

L’arrestation  des  débiteurs  est,  en  province,  un  fait  exorbitant, 
anormal ,  s’il  en  fût  jamais.  D’abord,  chacun  s’y  connaît  trop  bien 
pour  que  personne  emploie  jamais  un  moyen  si  odieux.  On  doit  se 
trouver ,  créanciers  et  débiteurs ,  face  à  face  pendant  toute  la  vie. 
Puis,  quand  un  commerçant,  un  banqueroutier,  pour  se  servir 
des  expressions  de  la  province ,  qui  ne  transige  guère  sur  celle 
espèce  de  vol  légal ,  médite  une  vaste  faillite ,  Paris  lui  sert  de  re¬ 
fuge.  Paris  est  en  quelque  sorte  la  Belgique  de  la  province  :  on  y 
trouve  des  retraites  presque  impénétrables,  et  le  mandat  de  l’huis¬ 
sier  poursuivant  expire  aux  limites  de  sa  juridiction.  Il  est  d’au¬ 
tres  empêchements  quasi  dirimants.  Ainsi,  la  loi  qui  consacre  l’in¬ 
violabilité  du  domicile  règne  sans  exception  en  province  ;  l’huissier 
n’y  a  pas  le  droit ,  comme  à  Paris ,  de  pénétrer  dans  une  maison 
tierce  pour  y  venir  saisir  le  débiteur.  Le  Législateur  a  cru  devoir 
excepter  Paris,  à  cause  de  la  réunion  constante  de  plusieurs  famil¬ 
les  dans  la  même  maison.  Mais,  en  province,  pour  violer  le  domi¬ 
cile  du  débiteur  lui-même ,  l’iiuissicr  doit  se  faire  assister  du  juge 
de  paix.  Or  le  juge  de  paix  ,  qui  tient  sous  sa  puissance  les  huis¬ 
siers,  est  à  peu  près  le  maître  d’accorder  ou  de  refuser  son  con¬ 
cours.  A  la  louange  des  juges  de  paix ,  on  doit  dire  que  cette  obli¬ 
gation  leur  pèse,  ils  ne  veulent  pas  servir  des  passions  aveugles,  ou 
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des  vengeances.  11  est  encore  d’autres  difficultés  non  moins  graves 
et  qui  tendent  à  modifier  la  cruauté  tout  à  fait  inutile  de  la  loi  sur 
la  contrainte  par  corps ,  par  l’action  des  mœurs  qui  change  souvent 
les  lois  au  point  de  les  annuler.  Dans  les  grandes  villes ,  il  existe 
assez  de  misérables ,  de  gens  dépravés ,  sans  foi  ni  loi ,  pour  servir 
d’espions;  mais  dans  les  petites  villes  chacun  se  connaît  trop  pour 
pouvoir  se  mettre  aux  gages  d’un  huissier.  Quiconque,  dans  la 
classe  infime ,  se  prêterait  à  ce  genre  de  dégradation ,  serait  obligé 
de  quitter  la  ville.  Ainsi,  l’arrestation  d’un  débiteur  n’étant  pas, 
comme  à  Paris  ou  comme  dans  les  grands  centres  de  population  , 
l’objet  de  l’industrie  privilégiée  des  Gardes  du  Commerce ,  devient 
une  œuvre  de  procédure  excessivement  difficile,  un  combat  de  ruse 
entre  le  débiteur  et  l’huissier  dont  les  inventions  ont  quelquefois 
fourni  de  très-agréables  récits  aux  Faits-Paris  des  journaux. 

Coiulet  l’aîné  n’avait  pas  voulu  se  montrer  ;  niais  le  gros  Goin- 
tet,  qui  se  disait  chargé  de  celte  affaire  par  Métivicr,  était  venu 
chez  Doublon  avec  Gérizet ,  devenu  son  prote ,  et  dont  la  coopéra¬ 
tion  avait  été  acquise  par  la  promesse  d’un  billet  de  mille  francs. 
Doublon  devait  compter  sur  deux  de  ses  praticiens.  Ainsi,  les  Coin- 
let  avaient  déjà  trois  limiers  pour  surveiller  leur  proie.  Au  moment 
de  l’arrestation ,  Doublon  pouvait  d’ailleurs  employer  la  gendarme¬ 
rie  ,  qui,  aux  termes  des  jugements,  doit  son  concours  h  l’huissier 
qui  le  requiert.  Ces  cinq  personnes  étaient  donc  en  ce  moment 
même  réunies  dans  le  cabinet  de  maître  Doublon  ,  situé  au  rez-de- 
chaussée  de  la  maison ,  ensuite  de  l’Etude. 

On  entrait  à  l’Étude  par  un  assez  large  corridor  dallé,  qui  for¬ 
mait  comme  une  allée.  La  maison  avait  une  simple  porte  bâtarde, 
de  chaque  côté  de  laquelle  se  voyaient  les  panonceaux  ministériels 
dorés,  au  centre  desquels  on  lit  en  lettres  noires  :  huissier.  Les 
deux  fenêtres  de  l’Étude  donnant  sur  la  rue  étaient  défendues  par 
de  forts  barreaux  de  fer.  Le  cabinet  avait  vue  sur  un  jardin ,  où 
l’huissier,  amant  de  Pomone,  cultivait  lui-même  avec  un  grand 
succès  les  espaliers.  La  cuisine  faisait  face  a  l’Étude ,  et  derrière  la 
cuisine  se  développait  l’escalier  par  lequel  on  montait  à  l’étage  su¬ 
périeur.  Cette  maison  se  trouvait  dans  une  petite  rue ,  derrière  le 
nouveau  Palais  de  Justice,  alors  en  construction  ^  et  qui  ne  fut  fini 
qu’après  1830.  Ces  détails  ne  sont  pas  inutiles  à  l’intelligence  de  ce 
qui  advint  à  Ivolb.  L’Alsacien  aval  inventé  de  se  présenter  à  l’huis¬ 
sier  sous  prétexte  de  lui  vendre  son  maître ,  afin  d’apprendre  ainsi 
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quels  seraient  les  pièges  qu’on  lui  tendrait,  et  de  l’en  préserver.  La 
cuisinière  vint  ouvrir,  Kolb  lui  manifesta  le  désir  de  parler  h  mon¬ 
sieur  Doublon  pour  affaires.  Contrariée  d’être  dérangée  pendant 
qu’qlle  lavait  sa  vaisselle ,  cette  femme  ouvrit  la  porte  de  l’Étude 
en  disant  à  Kolb,  qui  lui  était  inconnu,  d’y  attendre  monsieur,  pour 
le  moment  en  conférence  dans  son  cabinet  ;  puis,  elle  alla  prévenir 
son  maître  qu’un  homme  voulait  lui  parler.  Cette  expression ,  un 
homme,  signifiait  si  bien  un  paysan,  que  Doublon  dit  :  —  Qu’Il 
attende!  Kolb  s’assît  auprès  de  la  porte  du  cabinet. 

—  Ah  ça!  comment  comptez-vous  procéder?  car  si  nous  pou¬ 
vions  l’empoigner  demain  matin,  ce  serait  du  temps  de  gagné,  di¬ 
sait  le  gros  Coîntet. 

— 11  n’a  pas  volé  son  nom  de  Naïf,  rien  ne  sera  plus  facile,  s’é¬ 
cria  Gérizet. 

En  reconnaissant  la  voix  du  gros  Cointet,  mais  surtout  en  enten¬ 
dant  ces  deux  phrases,  Kolb  devina  sur-le-champ  qu’il  s’agissait 
de  son  maître ,  et  son  étonnement  alla  croissant  quand  il  distingua 
la  voix  de  Cérizet. 

—  Eine  karson  qui  a  mancfié  son  bain,  s’écria-t-il  frappé 
d’épouvante. 

—  Mes  enfants ,  dit  Doublon ,  voici  ce  qu’il  faut  faire.  Nous 
échelonnerons  notre  monde  h  de  grandes  distances ,  depuis  la  rue 
de  Beaulieu  et  la  place  du  Mûrier ,  dans  tous  les  sens ,  de  manière 
à  suivre  le  Naïf,  ce  surnom  me  plaît,  sans  qu’il  puisse  s’en  aperce¬ 
voir,  nous  ne  le  quitterons  pas  qu’il  ne  soit  entré  dans  la  maison  où 
il  se  croira  caché  ;  nous  lui  laisserons  quelques  jours  de  sécurité , 
puis  nous  l’y  rencontrerons  quelque  jour  avant  le  lever  ou  le  cou  - 
cher  du  soleil. 

—  Mais  en  ce  moment  que  fait-il  ?  il  peut  nous  échapper ,  dit  le 
gros  Cointet. 

Il  est  chez  lui,  dit  maître  Doublon;  s’il  sortait,  je  le  saurais. 
J’ai  l’un  de  mes  praticiens  sur  la  place  du  Mûrier  en  observation  , 
un  autre  au  coin  du  Palais,  et  un  autre  à  trente  pas  de  ma  maison. 
Si  notre  homme  sortait,  ils  siffleraient;  et  il  n’aurait  pas  fait  trois 
pas,  que  je  le  saurais  déjh  par  cette  communication  télégraphique. 

Les  huissiers  donnent  à  leurs  recors  le  nom  honnête  de  pra¬ 
ticiens. 

Kolb  n’avait  pas  compté  sur  un  si  favorable  hasard,  il  sortit 
doucement  de  l’Étude  et  dit  à  la  servante  :  —  Monsieur  Doublon 
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est  occupé  pour  long-temps ,  je  reviendrai  demain  matin  de  bonne 


heure. 

L’Alsacien,  en  sa  qualité  de  cavalier,  avait  été  saisi  par  une  idée 
qu’il  alla  sur-le-champ  mettre  à  exécution.  Il  courut  chez  un 
loueur  de  chevaux  de  sa  connaissance,  y  choisit  un  cheval,  le  fit 
seller,  et  revint  en  toute  hâte  chez  son  maître,  où  il  trouva  madame 
Ève  dans  la  plus  profonde  désolation. 

—  Qu’y  a-t-il,  Kolb?  demanda  l’imprimeur  en  trouvant  à  l’Al¬ 
sacien  un  air  à  la  fois  joyeux  et  effrayé. 

—  Vus  écles  endourés  de  goquins.  Le  plis  sire  ede  te  ga¬ 
ger  mon  maidre,  Montame  a-d-elle  'ùensé  à  meddre  mon- 


ziève  quelque  hard?».. 

Quand  l’honnête  Kolb  eut  expliqué  la  trahison  de  Cérizet,  les 
circonvallations  tracées  autour  de  la  maison ,  la  part  que  le  .gros 
Cointet  prenait  h  celte  affaire ,  et  fait  pressentir  les  ruses  que  mé¬ 
diteraient  de  tels  hommes  contre  son  maître,  les  plus  fatales  lueurs 
éclairèrent  la  position  de  David. 

—  C’est  les  Cointet  qui  te  poursuivent,  s’écria  la  pauvre  Ève 
.anéantie,  et  voilà  pourquoi  Métivier  se  montrait  si  dur....  Ils  sont 
papetiers,  ils  veulent  ton  secret. 

—  Mais  que  faire  pour  leur  échapper?  s’écria  madame  Chardon. 

—  Si  montame  heud  affoir  ein  éedide  entroid  à  meddre 
monzièrOf  demanda  Kolb,  che  {promets  de  i^y  gontuire  zans 
qu'on  le  zache  chamais. 

—  N’entrez  que  de  nuit  chez  Basine  Clerget,  répondit  Ève, 
j’irai  convenir  de  tout  avec  elle,  Dans  cette  circonstance,  Basine  est 
une  autre  moi-même. 

—  Les  espions  te  suivront,  dit  enfin  David  qui  recouvra  quelque 
présence  d’esprit.  Il  s’agit  de  trouver  un  moyen  de  prévenir  Basine 
sans  qu’aucun  de  nous  y  aille. 

—  Montame  i?eud  y  hâter  ^  dit  Kolb.  Foissi  ma  gompina- 
zion  :  che  fais  sordir  affec  monsièrCy  nus  emmènerons  sir 
nos  draces  tes  sivieurs.  Sentant  ce  demps  ^  matame  ira 
chez  matemoisetle  Cterchet ,  èle  ne  sera  pas  zuifîe.  Chai 
ein  gefaC  ohe  prents  monsière  en  groube;  ed\  tî  tiaple,  si 
Von  nus  addrahe  ! 

—  Eh!  bien,  adieu,  mon  ami,  s’écria  la  pauvre  femme  en  se  je- 

# 

tant  dans  les  bras  de  son  mari  ;  aucun  de  nous  n’ira  te  voir,  car 
nous  pourrions  te  faire  prendre.  Il  faut  nous  dire  adieu  pour  tout 
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le  temps  que  durera  cette  prison  volontaire.  Nous  correspondrons 
par  la  poste,  Basine  y  jettera  tes  lettres,  et  je  t’écrirai  sous  son 
nom. 

Â  leur  sortie  David  et  Kolb  entendirent  les  sifflements ,  et  me¬ 
nèrent  les  espions  jusqu’au  bas  de  la  porte  Palet  où  demeurait  le 
loueur  de  chevaux.  La,  Kolb  prit  son  maître  en  croupe,  en  lui  re¬ 
commandant  de  se  bien  tenir  à  lui. 

■I 

—  Zi  [fiez  ^  zifjlez ,  mes  j)ons  hâmis!  Che  me  mogue  de 
vus  doits!  s’écria  Kolb.  Vus  n* addr ai) erez  i)as  ein  fieux  ga~ 
fatier. 

Et  le  vieux  cavalier  piqua  des  deux  dans  la  campagne  avec  une 
rapidité  qui  devait  mettre  et  qui  mit  les  espions  dans  l’impossibi¬ 
lité  de  les  suivre ,  ni  de  savoir  où  ils  allaient. 

Ève  alla  chez  Postel  sous  le  prétexte  assez  ingénieux  de  le  con¬ 
sulter.  Après  avoir  subi  les  insultes  de  cette  pitié  qui  ne  prodigue 
que  des  paroles ,  elle  quitta  le  ménage  Postel ,  et  put  gagner ,  sans 
être  vue,  la  maison  de  Basine,  à  qui  elle  confia  ses  chagrins  en  lui 
demandant  secours  et  protection.  Basine ,  qui  pour  plus  de  discré¬ 
tion  avait  fait  entrer  Ève  dans  sa  chambre,  ouvrit  la  porte  d’un  ca¬ 
binet  contigu  dont  le  jour  venait  d’un  châssis  à  tabatière  et  sur 
lequel  aucun  œil  ne  pouvait  avoir  de  vue.  Les  deux  amies  débou¬ 
chèrent  une  petite  cheminée  dont  le  tuyau  longeait  celui  de  la 
cheminée  de  l’atelier  où  les  ouvrières  entretenaient  du  feu  pour 
leurs  fers.  Ève  et  Basine  étendirent  de  mauvaises  couvertures  sur 
le  carreau  pour  assourdir  le  bruit,  si  David  en  faisait  par  mégarde; 
elles  lui  mirent  un  lit  de  sangle  pour  dormir,  un  fourneau  pour  ses 
expériences,  une  table  et  une  chaise  pour  s’asseoir  et  pour  écrire. 
Basine  promit  de  lui  donner  à  manger  la  nuit;  et,  comme  personne 
ne  pénétrait  jamais  dans  sa  chambre,  David  pouvait  défier  tous  scs 
ennemis,  et  même  la  police. 

—  Enfin,  dit  Eve  en  embrassant  son  amie,  il  est  en  sûreté. 

Eve  retourna  chez  Postel  pour  éclaircir  quelque  doute  qui,  dit- 

elle,  la  ramenait  chez  un  si  savant  juge  du  tribunal  de  commerce, 
et  elle  se  fil  reconduire  par  lui  chez  elle  en  écoutant  ses  doléances. 
—  Si  vous  m’aviez  épousée,  en  seriez-vous  là?...  Ce  sentiment 
était  au  fond  de  toutes  les  phrases  du  petit  pharmacien.  Au  retour, 
Po;tel  trouva  sa  femme  jalouse  do  l’admirable  beauté  de  madame 
Séchard,  et,  furieuse  de  la  politesse  de  son  mari,  Lconie  fut  apaisée 
par  l’opinion  que  le  pharmacien  prétendit  avoir  de  la  supériorité 
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(les  petites  femmes  rousses  sur  les  grandes  femmes  brunes  qui,  se¬ 
lon  lui ,  étaient ,  comme  de  beaux  chevaux ,  toujours  à  l’écurie.  Il 
donna  sans  doute  quelques  preuves  de  sincérité ,  car  le  lendemain 
madame  Postel  le  mignardait. 

—  Nous  pouvons  être  tranquilles,  dit  Eve  à  sa  mère  et  à  Clarion, 
qu’elle  trouva,  selon  l’expression  de  Mariou,  encore  saisies, 

—  Oh  !  ils  sont  partis,  dit  Marion  quand  Ève  regarda  machina¬ 
lement  dans  sa  chambre. 

—  U  vaud-U  nus  diriger?...  demanda  Kolb  quand  il  fut  à 
une  lieue  sur  la  grande  roule  de  Paris. 

—  A  Marsac,  répondit  David;  puisque  tu  m’as  mis  sur  ce  che¬ 
min-là  ,  je  vais  faire  une  dernière  tentative  sur  le  cœur  de  mon 
père. 

—  C^haiinerais  mié  monder  à  V assaut  f  une  padderie 
te  ganons,  éa-rce  qu*il  n*a  hoind  de  cuer^  menncsier  fôdre 
hère... 

Le  vieux  prcssier  ne  croyait  pas  en  son  fils;  il  le  jugeait,  comme 
juge  le  peuple,  d’après  les  résultats.  D’abord,  il  ne  croyait  pas 
avoir  dépouillé  David;  puis,  sans  s’arrêter  à  la  différence  des 
temps,  il  sc  disait  :  —  Je  l’ai  mis  à  cheval  sur  une  imprimerie, 
comme  je  m’y  suis  trouvé  moi-même  ;  et  lui ,  qui  en  savait  mille 
fois  plus  que  moi ,  n’a  pas  su  marcher  !  Incapable  de  comprendre  . 
son  fils,  il  le  condamnait,  et  se  donnait  sur  celte  haute  intelli- 
geuce  une  sorte  de  supériorité  en  se  disant  :  —  Je  lui  conserve  du 
pain.  Jamais  les  moralistes  ne  parviendront  à  faire  comprendre 
toute  l’influence  que  les  sentiments  exercent  sur  les  intérêts.  Cette 
influence  est  aussi  puissante  que  celle  des  intérêts  sur  les  senii- 
ments.  Toutes  les  lois  de  la  nature  ont  un  double  effet,  en  sens  in¬ 
verse  l’un  de  l’autre.  David ,  lui ,  comprenait  son  père  et  il  avait  la 
sublime  charité  de  l’excuser.  Arrivés  à  huit  heures  à  Marsac,  Kolb 
et  David  surprirent  le  bonhomme  vers  la  fin  de  son  dîner  qui  se 
rapprochait  forcément  de  son  coucher. 

—  Je  te  vois  par  autorité  de  justice,  dit  le  père  à  son  fils  avec 
un  sourire  amer. 

—  Commande  mon  maidre  et  fus,  houffez-vus  vus  r en¬ 
gendrer...  H  foyache  tans  {es  deux  et  vus  édes  tuchurs 
tans  {es  fignes...  s’écria  Kolb  indigné.  Bayez ,  ‘bayez  l  dedde 
fôdre  éd,at  te  'hère... 

—  Allons,  Kolb,  va-t’en ,  mets  le  cheval  chez  madame  Courtois 


470  II.  LIVRE,  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

afin  de  ne  pas  en  embarrasser  mon  père,  et  sache  que  les  pères  ont 
toujours  raison. 

Kolb  s’en  alla  grommelant  comme  un  chien  qui,  grondé  par  son 
maître  pour  sa  prudence,  proteste  encore  en  obéissant.  David, 
sans  dire  ses  secrets,  offrit  alors  à  son  père  de  lui.  donner  la  preuve 
la  plus  évidente  de  sa  découverte,  en  lui  proposant  un  intérêt 
dans  celte  affaire  pour  prix  des  sommes  qui  lui  devenaient  néces¬ 
saires,  soit  pour  se  libérer  immédiatement,  soit  pour  se  livrer  à 
l’exploitation  de  son  secret. 

—  Eh  !  comment  me  prouveras-lii  que  tu  peux  faire  avec  rien 
du  beau  papier  qui  ne  coûte  rien  ?  demanda  l’ancien  typographe  en 
lançant  à  son  fils  un  regard  aviné ,  mais  fin ,  curieux ,  avide.  Vous 
eussiez  dit  un  éclair  sortant  d’un  nuage  pluvieux,  car  le  vieil  ours, 
fidèle  à  ses  traditions,  ne  se  couchait  jamais  sans  être  coiffé  de 
nuit.  Son  bonnet  de  nuit  consistait  en  deux  bouteilles  d’excellent 
vin  vieux  que ,  selon  son  expression ,  il  sirotait. 

—  Rien  de  plus  simple ,  répondit  David.  Je  n’ai  pas  de  papier 
sur  moi,  je  suis  venu  par  ici  pour  fuir  Doublon  ;  et,  me  voyant 
sur  la  roule  de  Qlarsac,  j’ai  pensé  c[ue  je  pourrais  bien  trouver  ciiez 
vous  les  facilités  que  j’aurais  chez  un  usurier,  .le  n’ai  rien  sur  moi 
que  mes  habits.  Enfermez-moi  dans  un  local  bien  clos,  où  personne 
ne  puisse  pénétrer,  où  personne  ne  puisse  me  voir,  et... 

—  Gomment,  dit  le  vieillard  en  jetant  à  son  fils  un  effroyable 
regard,  tu  ne  me  laisseras  pas  te  voir  faisant  tes  opérations... 

—  Mon  père,  répondit  David,  vous  m’avez  prouvé  qu’il  n’y  avait 
pas  de  père  dans  les  affaires. . . 

—  Ah  !  tu  te  défies  de  celui  qui  t’a  donné  la  vie. 

—  Non,  mais  de  celui  qui  m’a  ôté  les  moyens  de  vivre. 

—  Chacun  pour  soi,  tu  as  raison!  dit  le  vieillard.  Eli!  bien,  je  le 
mettrai  dans  mon  cellier. 

—  J’y  entre  avec  Kolb,  vous  me  donnerez  un  chaudron  pour 
faire  ma  pâte,  reprit  David  sans  avoir  aperçu  le  coup  d’œil  que  lui 
lança  son  père ,  puis  vous  irez  me  chercher  des  liges  d’artichaut , 
des  tiges  d’asperges ,  des  orties  à  dard ,  des  roseaux  que  vous  cou¬ 
perez  aux  bords  de  votre  petite  rivière.  Demain  matin  ,  je  sortirai 
de  votre  cellier  avec  du  magnifique  papier... 

—  Si  c’est  possible...  s’écria  l’Ours  en  laissant  échapper  un  ho¬ 
quet  ,  je  te  donnerai  peut-ûtre...  je  verrai  si  je  puis  te  donner . 


» 
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bah  !...  vingt-cinq  mille  francs,  à  la  condition  de  m’en  faire  gagner 
autant  tous  les  ans. . . 

—  Metlez-moi  à  l’épreuve,  j’y  consens!  s’écria  David.  Kolb, 
monte  à  cheval ,  pousse  jusqu’à  Mansle ,  achèles-y  un  grand  tamis 
de  crin  chez  un  boisselier,  de  la  colle  chez  un  épicier,  et  reviens  en 
toute  hâte. 

—  Tiens,  bois...  dit  le  père  en  mettant  devant  son  fils  une  bou¬ 
teille  de  vin  ,  du  pain ,  et  des  restes  de  viandes  froides.  Prends  des 
forces ,  je  vais  t’aller  faire  tes  provisions  de  chiffons  verts  ;  car  ils 
sont  verts,  tes  chiffons  !  j’ai  même  peur  qu’ils  ne  soient  un  peu  trop 
verts. 

Deux  heures  après,  sur  les  onze  heures  du  soir,  le  vieillard  en¬ 
fermait  son  fils  et  Kolb  dans  une  petite  pièce  adossée  à  son  cellier , 
couverte  en  tuiles  creuses,  et  où  se  trouvaient  les  ustensiles  néces¬ 
saires  à  briller  les  vins  de  l’Angoumois  qui  fournissent ,  comme  on 
sait,  toutes  les  eaux-de-vie  dites  de  Cognac. 

—  Oh  !  mais  je  suis  là  comme  dans  une  fabrique...  voilà  du  bois 
et  des  bassines  ,  s’écria  David. 

—  Eh  !  bien,  à  demain,  dit  le  père  Séchard,  je  vais  vous  enfer¬ 
mer,  et  je  lâcherai  mes  d4kx  chiens,  je  suis  sûr  qu’on  ne  vous  ap-, 
portera  pas  de  papier.  Monlre-moi  des  feuilles  demain,  je  te  déclare 
que  je  serai  Ion  associé,  les  affaires  seront  alors  claires  et  bien  me¬ 
nées.  . . 

Kolb  et  David  se  laissèrent  enfermer  et  passèrent  deux  heures 
environ  à  briser ,  à  préparer  les  tiges ,  en  se  servant  de  deux  ma¬ 
driers.  Le  feu  brillait ,  l’eau  bouillait.  Vers  deux  heures  du  matin , 
Kolb,  moins  occupé  que  David,  entendit  un  soupir  tourné  comme 
un  hoquet  d’ivrogne  ;  il  prit  une  des  deux  chandelles  et  se  mit  à 
regarder  partout;  il  aperçut  alors  la  figure  violacée  du  père  Sé¬ 
chard  qui  remplissait  une  petite  ouverture  carrée ,  pratiquée  au- 
dessus  de  la  porte  par  laquelle  on  communiquait  du  cellier  au  brû¬ 
loir  et  cachée  par  des  futailles  vides.  Le  malicieux  vieillard  avait 
introduit  son  fils  et  Kolb  dans  son  brûloir  par  la  porte  extérieure 
qui  servait  à  passer  les  pièces  pour  les  livrer.  Cette  autre  porte  in¬ 
térieure  permettait  de  rouler  les  poinçons  du  cellier  dans  le  biûloir 
sans  faire  le  tour  par  la  cour. 

—  Ah  !  haba  !  ceci  n^ed  bas  de  cheu  ,  fus  foulez  vHou- 
der  fôdre  vils...  Safez-vus  ce  que  vus  vaides,  quand  fus 
jtufez  eine  'poudeiiie  te  bon  fin  ?  Vus  ap'preufez  ein  goquin. 
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—  Oh  !  mon  père,  dit  David. 

—  Je  venais  savoir  si  vous  aviez  besoin  de  quelque  chose,  dit  le 
vigneron  quasi  dégrisé. 

—  Et  c'edde  har  indérêd  pir  nus  que  affez  ‘bris  eine  be~ 
dide  egeile?.,.  dit  Kolb  qui  ouvrit  la  porte  après  en  avoir  débar¬ 
rassé  l’entrée  et  qui  trouva  le  vieillard  monté  sur  une  échelle  courte, 
en  chemise. 

—  Risquer  votre  santé  !  s’écria  David. 

—  Je  crois  que  je  suis  somnambule ,  dit  le  vieillard  honteux  en 
descendant.  Ton  défaut  de  confiance  en  ton  père  m’a  fait  rêver,  je 
songeais  que  tu  t’entendais  avec  le  diable  pour  réaliser  l’impos¬ 
sible. 

—  Le  t'tnple,  o^cd  fâdve  bassion  pire  les  bedits  chaunelsî 
s’écria  Kolb. 

—  Allez  vous  recoucher,  mon  père ,  dit  David  ;  enfermez-nous 
si  vous  voulez ,  mais  épargnez-vous  la  peine  de  revenir  :  Kolb  va 
faire  sentinelle. 

Le  lendemain ,  à  quatre  heures ,  David  sortit  du  brûloir ,  ayant 
fait  disparaître  toutes  les  traces  de  ses  opérations,  et  vint  apporter 
à  son  père  une  trentaine  de  feuilles  de  papier  dont  la  finesse ,  la 
blancheur ,  la  consistance ,  la  force  ne  laissaient  rien  à  désirer  et 
qui  portait  pour  filigranes  les  marques  des  fils  plus  forts  les  uns  que 
les  autres  du  tamis  de  crin.  Le  vieillard  prit  ces  échantillons ,  il  y 
appliqua  la  langue  en  ours  habitué,  depuis  son  jeune  âge,  à  faire 
de  son  palais  une  éprouvette  à  papiers;  il  les  mania ,  les  chiffonna, 
les  plia,  les  soumit  à  toutes  les  épreuves  que  les  typographes  font 
subir  aux  papiers  pour  en  reconnaître  les  qualités,  et  quoiqu’il  n’y 
eût  rien  à  redire,  il  ne  voulut  pas  s’avouer  vaincu. 

—  Il  faut  savoir  ce  que  ça  deviendra  sous  presse  !...  dit-il  pour 
se  dispenser  de  louer  son  fils. 

—  Troie  t*ome  !  s’écria  Kolb. 

Le  vieillard ,  devenu  froid ,  couvrit ,  sous  sa  dignité  paternelle , 
une  irrésolution  jouée. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  tromper,  mon  père ,  ce  papier-là  me 
semble  encore  devoir  encore  coûter  trop  cher,  et  je  veux  résoudre 
le  problème  du  collage  en  cuve...  il  ne  me  reste  plus  que  cet  avan¬ 
tage  à  conquérir... 

—  Ah  î  tu  voudrais  m’attraper! 

—  Mais,  vous  le  dirai-je?  je  colle  bien  en  cuve,  mais  jusqu’à 
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présent  la  colle  ne  pénètre  pas  également  ma  pâte,  et  donne  au  pa¬ 
pier  le  rêche  d’une  brosse. 

—  Eh  !  bien,  perfectionne  ton  collage  en  cuve,  et  tu  auras  mon 
argent. 

—  Mon  matdre  ne  ferra  cliamais  ta  gouieur  te  fodre 
archant  / 

Évidemment  le  vieillard  voulait  faire  payer  à  David  la  honte  qu’il 
avait  bue  la  nuit;  aussi  le  traita-t-il  plus  que  froidement. 

—  Mon  père ,  dit  David  qui  renvoya  Kolb ,  je  ne  vous  en  ai  ja¬ 
mais  voulu  d’avoir  estimé  votre  imprimerie  à  un  prix  exorbitant , 
et  de  me  l’avoir  vendue  à  votre  seule  estimation  ;  j’ai  toujours  vu 
le  père  en  vous.  Je  me  suis  dit  :  Laissons  un  vieillard,  qui  s’est 
donné  bien  du  mal,  qui  m’a  certainement  élevé  mieux  que  je  ne  de¬ 
vais  l’être ,  jouir  en  paix  et  à  sa  manière  du  fruit  de  ses  travaux. 
Je  vous  ai  même  abandonné  le  bien  de  ma  mère ,  et  j’ai  pris  sans 
murmurer  la  vie  obérée  que  vous  m’aviez  faite.  Je  me  suis  promis 
de  gagner  une  belle  fortune  sans  vous  importuner.  Eh  !  bien ,  ce 
secret,  je  l’ai  trouvé,  les  pieds  dans  le  feu,*sans  pain  chez  moi, 
tourmenté  pour  des  dettes  qui  ne  sont  pas  les  miennes...  Oui,  j’ai 
lutté  patiemment  jusqu’à  ce  que  mes  forces  se  soient  épuisées.  Peut- 
être  me  devez-vous  des  secours!...  mais  ne  pensez  pas  à  moi,  voyez 
une  femme  et  un  petit  enfant  !... — là,  David  ne  put  retenir  ses  lar¬ 
mes  —  et  prêtez-leur  aide  et  protection.  Serez-vous  au-dessous 
de  Marion  et  de  Kolb  qui  m’ont  donné  leurs  économies?  s’écria  le 
fils  en  voyant  son  père  froid  comme  un  marbre  de  presse. 

—  Et  ça  ne  t’a  pas  sufiS. . .  s’écria  le  vieillard  sans  éprouver  la 
moindre  vergogne,  mais  tu  dévorerais  la  France...  Bonsoir!  moi, 
je  suis  trop  ignorant  pour  me  fourrer  dans  des  exploitations  où  il 
n’y  aurait  que  moi  d’exploité.  Le  Singe  ne  mangera  pas  l’Ours,  dit- 
il  en  faisant  allusion  à  leur  surnom  d’atelier.  Je  suis  vigneron,  je  ne 
suis  pas  banquier...  Et  puis,  vois-tu,  des  affaires  entre  père  et  fils, 
ça  va  mal.  Dînons,  liens,  tu  ne  diras  pas  que  je  ne  te  donne  rien  !... 

David  était  un  de  ces  êtres  à  cœur  profond  qui  peuvent  y  re¬ 
pousser  leurs  souffrances  de  manière  à  en  faire  un  secret  pour  ceux 
qui  leur  sont  chers  ;  aussi  chez  eux ,  quand  la  douleur  déborde 
ainsi ,  est-ce  leur  effort  suprême.  Ève  avait  bien  compris  ce  beau 
caractère  d’homme.  Mais  le  père  vit,  dans  ce  flot  de  douleur  ramené 
du  fond  à  la  surface  ,  la  plainte  vulgaire  des  enfants  qui  veulent 
attraper  leurs  pères  ^  et  il  prit  l’excessif  abattement  de  son  fils 
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pour  la  honte  de  l’insuccès.  Le  père  et  le  fils  se  quittèrent  brouil¬ 
lés.  David  et  Kolb  revinrent  à  minuit  environ  à  Angoulême,  où  ils 
entrèrent  à  pied  avec  autant  de  précautions  qu’en  eussent  pris  des 
voleurs  pour  un  vol.  Vers  une  heure  du  matin,  David  fut  introduit, 
saris  témoin,  chez  mademoiselle  Basine  Glerget,  dans  l’asile  impéné¬ 
trable  préparé  pour  lui  par  sa  femme.  En  entrant  là,  David  allait  y 
être  gardé  par  la  plus  ingénieuse  de  toutes  les  pitiés,  celle  d’une 
grisetle.  Le  lendemain  matin,  Kolb  se  vanta  d’avoir  fait  sauver  son 
maître  à  cheval ,  et  de  ne  l’avoir  quitté  qu’après  l’avoir  mis  dans 
une  patache  qui  devait  l’emmener  aux  environs  de  Limoges.  Une 
assez  grande  provision  de  matières  premières  fut  emmagasinée  dans 
la  cave- de  Basine,  en  sorte  que  Kolb,  Marion,  madame  Séchard  et 
sa  mère  purent  n’avoir  aucune  relation  avec  mademoiselle  Glerget. 

Deux  jours  après  cette  scène  avec  son  fils,  le  vieux  Séchard ,  qui 
se  vit  encore  à  lui  vingt  jours  avant  de  se  livrer  aux  occupations 
de  la  vendange,  accourut  chez  sa  belle-fille,  amené  par  son  ava¬ 
rice.  Il  ne  dormait  plus ,  il  voulait  savoir  si  la  découverte  offrait 
quelques  chances  de  fortune ,  et  pensait  à  veiller  au  grain  ,  selon 
son  expression.  II  vint  habiter ,  au-dessus  de  l’appariement  de  sa 
belle-fille  J  une  des  deux  chambres  en  mansarde  qu’il  s’était  réser¬ 
vées,  et  vécut  en  fermant  les  yeux  sur  le  dénûmcnt  pécuniaire  qui 
affligeait  le  ménage  de  son  fils.  On  lui  devait  des  loyers,  on  pouvait 
bien  le  nourrir  1  II  ne  trouvait  rien  d’étrange  à  ce  qu’on  se  servît 
de  couverts  en  fer  étamé. 

—  J’ai  commencé  comme  ça,  répondit-il  à  sa  belle-fille  quand 
elle  s’excusa  de  ne  pas  le  servir  en  argenterie. 

Marion  fut  obligée  de  s’engager  envers  les  marchands  pour  tout 
ce  qui  se  consommerait  au  logis.  Kolb  servait  les  maçons  à  vingt 
sous  par  jour.  Enfin,  bientôt  il  ne  resta  plus  que  dix  francs  à  la 
pauvre  Ève  qui,  dans  l’intérêt  de  son  enfant  et  de  David,  sacrifiait 
ses  dernières  ressources  à  bien  recevoir  le  vigneron.  Elle  espérait 
toujours  que  ses  chatteries ,  cjue  sa  respectueuse  affection ,  que  sa 
résignation  attendriraient  l’avare  ;  mais  elle  le  trouvait  toujours  in¬ 
sensible.  Enfin,  en  lui  voyant  l’œil  froid  des  Gointet,  de  Petit-Glaud 
et  de  Gérizet ,  elle  voulut  observer  son  caractère  et  deviner  ses  in¬ 
tentions  ;  mais  ce  fut  peine  perdue  !  Le  père  Séchard  se  rendait 
impénétrable  en  restant  toujours  entre  deux  vins.  L’ivresse  est  un 
double  voile.  A  la  faveur  de  sa  griserie,  aussi  souvent  jouée  que 
réelle,  le  bonhomme  essayait  d’arracher  à  Ève  les  secrets  de  David. 
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Tantôt  il  caressait,  tantôt  il  effrayait  sa  belIe-filIe.  Quand  Ève  lui 
répondait  qu’elle  ignorait  tout,  il  lui  disait  :  —  Je  boirai  tout  mon 
hi&Aj  je  ie  mettrai  en  viager,..  Ces  luttes  déshonorantes  fati¬ 
guaient  la  pauvre  victime  qui ,  pour  ne  pas  inanquér  de  respect  à 
son  beau-père,  avait  fini  par  garder  le  silence.  Un  jour ,  poussée  à 
bout,  elle  lui  dit  :  —  Mais,  mon  père,  il  y  a  une  manière  bien  sim¬ 
ple  de  tout  avoir  ;  payez  les  dettes  de  David ,  il  reviendra  ici ,  vous 
vous  entendrez  ensemble. 

—  Ah  !  voilà  tout  ce  que  vous  voulez  avoir  de  moi ,  s’écria-t-il, 
c’est  bon  à  savoir. 

Le  père  Séchard,  qui  ne  croyait  pas  en  son  fils,  croyait  aux  Goin- 
let.  Les  Coiniet,  qu’il  alla  consulter,  l’éblouirent  à  dessein,  en  lui 
disant  qu’il  s’agissait  de  millions  dans  les  recherches  entreprises  par 
son  fils. 

—  Si  David  peut  prouver  qu’il  a  réussi,  je  n’hésiterai  pas  à  met¬ 
tre  en  société  ma  papeterie  en  comptant  h  votre  fils  sa  découverte 
pour  une  valeur  égale,  lui  dit  le  grand  Coiniet. 

Le  défiant  vieillard  prit  tant  d’informations  en  prenant  des  petits 
verres  avec  les  ouvriers,  il  questionna  si  bien  Petit-Claud  en  faisant 
l’imbécile ,  qu’il  finit  par  soupçonner  les  Cointet  de  se  cacher  der¬ 
rière  Métivier;  il  leur  attribua  ie  plan  de  ruiner  l’imprimerie  Sé¬ 
chard  et  de  se  faire  payer  par  lui  en  l’amorçant  avec  la  découverte, 
car  le  vieil  homme  du  peuple  ne  pouvait  pas  deviner  la  complicité 
de  Peüt-Glaud,  ni  les  trames  ourdies  pour  s’emparer  tôt  ou  tard  de 
ce  beau  secret  industriel.  Enfin,  un  jour,  le  vieillard,  exaspéré  de  ne 
pouvoir  vaincre  le  silence  de  sa  belle-fille  et  de  ne  pas  même  obte¬ 
nir  d’elle  de  savoir  où  David  s’était  caché,  résolut  de  forcer  la  porte 
de  l’atelier  à  fondre  les  rouleaux,  après  avoir  fini  par  apprendre  quo 
son  fils  y  faisait  ses  expériences.  II  descendit  de  grand  matin  et  se 
mit  à  travailler  la  serrure. 

—  Eh!  bien,  que  faites-vous  donc  là,  papa  Séchard?...  lui  cria 
Marion  qui  se  levait  au  jour  pour  aller  à  sa  fabrique  et  qui  bondit 
jusqu’à  la  tremperie. 

—  Ne  suis-je  pas  chez  moi,  Marion?  fit  le  bonhomme  hon¬ 
teux. 

—  Ah  !  çà,  devenez-vous  voleur  sur  vos  vieux  jours...  vous  êtes- 
à  jeun,  cependant...  Je  vas  conter  cela  tout  chaud  à  madame. 

—  Tais-toi ,  Marion ,  dit  le  vieillard  en  tirant  de  sa  poche  deux 
écus  de  six  francs.  Tiens. . . 
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—  Je  me  tairai,  mais  n’y  revenez  pas!  lui  dit  Marion  en  le  me¬ 
naçant  du  doigt,  ou  je  le  dirais  à  tout  Angoulême. 

Dès  que  le  vieillard  fut  sorti,  Marion  monta  chez  sa  maîtresse. 

—  Tenez,  madame,  j’ai  soutiré  douze  francs  à  votre  beau-père, 
les  voilà. . . 

—  Et  comment  as-tu  fait  ?... 

—  Ne  voulait-il  pas  voir  les  bassines  et  les  provisions  de  mon¬ 
sieur  ,  histoire  de  découvrir  le  secret.  Je  savais  bien  qu’il  n’y  avait 
plus  rien  dans  la  petite  cuisine;  mais  je  lui  ai  fait  peur  comme  s’il 
allait  voler  son  fils,  et  il  m’a  donné  deux  écus  pour  me  taire... 

En  ce  moment,  Basine  apporta  joyeusement  à  son  amie  une  lettre 
de  David ,  écrite  sur  du  magnifique  papier ,  et  qu’elle  lui  remit  en 
secret. 

«  Mon  Ève  adorée ,  je  t’écris  à  toi  la  première  sur  la  première 
feuille  de  papier  obtenue  par  mes  procédés.  J’ai  réussi  à  résoudre 
le  problème  du  collage  en  cuve  !  La  livre  de  pâte  revient ,  même 
en  supposant  la  mise  en  culture  spéciale  de  bons  terrains  pour  les 
produits  que  j’emploie ,  à  cinq  sous.  Ainsi  la  rame  dé  douze  livres 
emploiera  pour  trois  francs  de  pâte  collée.  Je  suis  sûr  de  suppri- 
»  mer  la  moitié  du  poids  des  livres.  L’enveloppe,  la  lettre,  les  échan- 
>  tillons,  sont  de  diverses  fabrications.  Je  t’embrasse,  nous  serons 
heureux  par  la  fortune ,  la  seule  chose  qui  nous  manquait.  » 

—  Tenez ,  dit  Ève  à  son  beau-père  en  lui  tondant  les  échantillons, 
donnez  à  votre  fils  le  prix  de  votre  récolte,  et  laissez-lui  faire  sa 
fortune,  il  vous  rendra  dix  fois  ce  que  vous  lui  aurez  donné,  car  il 
a  réussi  ^ 


Le  père  Séchard  courut  aussitôt  chez  les  Cointet.  Là ,  chaque 
échantillon  fut  essayé ,  minutieusement  examiné  ;  les  uns  étaient 
collés,  les  autres  sans  colle  ;  ils  étaient  étiquetés  depuis  trois  francs 
jusqu’à  dix  francs  par  rame  ;  les  uns  étaient  d’une  pureté  métallique, 
les  autres  doux  comme  du  papier  de  Chine  ,  il  y  en  avait  de  toutes 
les  nuances  possibles  du  blanc.  Des  juifs  examinant  des  diamants 
n’auraient  pas  eu  les  yeux  plus  animés  que  ne  l’étaient  ceux  des 
Cointet  et  du  vieux  Séchard. 

—  Votre  fils  est  en  bon  chemin  ,  dit  le  gros  Cointet. 

—  Eh  I  bien ,  payez  ses  dettes,  dit  le  vieux  pressier. 

—  Bien  volontiers,  s’il  veut  nous  prendre  pour  associés,  répon¬ 
dit  le  grand  Cointet. 

—  Vous  ôtes  dos  chauffevrs  !  s’écria  l’ours  retiré ,  vous  pour- 
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suivez  mon  fils  sous  le  nom  de  Métivier,  et  vous  voulez  que  je  vous 
paye,  voilà  tout.  Pas  si  bête,  bourgeois  !... 

Les  deux  frères  se  regardèrent,  mais  ils  se  continrent. 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  millionnaires  pour  nous 
amuser  à  faire  l’escompte,  répliqua  le  gros  Cointet;  nous  nous 
croirions  assez  heureux  de  pouvoir  payer  notre  chiffon  comptant , 
et  nous  faisons  encore  des  billets  à  notre  marchand. 

—  Il  faut  tenter  une  expérience  en  grand ,  répondit  froidement 
le  grand  Cointet,  car  ce  qui  réussit  dans  une  marmite  échoue  dans 
une  fabrication  entreprise  sur  une  grande  échelle.  Délivrez  votre  fils. 

—  Oui,  mais  mon  fils  en  liberté  rn’admettra-l-il  comme  son  asso¬ 
cié  ?  demanda  le  vieux  Séchard. 

—  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  dit  le  gros  Cointet.  Est-ce  que  vous 
croyez,  mon  bonhomme,  que  quand  vous  aurez  donné  dix  mille 
francs  à  votre  fils,  tout  sera  dit?  Un  brevet  d’invention  coûte  deux 
mille  francs ,  il  faudra  faire  des  voyages  à  Paris  ;  puis ,  avant  de  se 
lancer  dans  des  avances,  il  est  prudent  de  fabriquer,  comme  dit 
mon  frère,  mille  rames,  risquer  des  cuvées  entières  afin  de  se  ren¬ 
dre  compte.  Voyez-vous ,  il  n’y  a  rien  dont  il  faille  plus  se  défier 
que  des  inventeurs. 

—  Moi,  dit  le  grand  Cointet,  j’aime  le  pain  tout  cuit. 

Le  vieillard  passa  la  nuit  à  ruminer  ce  dilemme  :  Si  je  paye  les 
dettes  de, David ,  il  est  libre ,  et  une  fois  libre  il  n’a  pas  besoin  de 
m’associer  à  sa  fortune.  Il  sait  bien  que  je  l’ai  roulé  dans  l’affaire 
de  notre  première  association  ;  il  n’en  voudra  pas  faire  une  seconde. 
Mou  intérêt  serait  donc  de  le  tenir  en  prison ,  malheureux. 

Les  Cointet  connaissaient  assez  le  père  Séchard  pour  savoir  qu’ils 
chasseraient  de  compagnie. 

Donc  ces  trois  hommes  disaient  :  —  Pour  faire  une  société  basée 


sur  le  secret,  il  faut  des  expériences  ;  et,  pour  faire  ces  expériences, 
il.faut  libérer  David  Séchard.  David  libéré  nous  échappe.  Chacun 
avait  de  plus  une  petite  arrière-pensée.  Pelit-Claud  se  disait  :  — 
Après  mon  mariage,  je  serai  franc  du  collier  avec  les  Cointet  ;  niais 
jusque-là  je  les  liens.  Le  grand  Cointet  se  disait: — J’aimerais 
mieux  avoir  David  sous  clef,  je  serais  le  maître.  Le  vieux  Séchard 
se  disait  :  : —  Si  je  paye  ses  dettes,  mon  fils  me  salue  avec  un  remer- 
cîraeut.  Ève,  attaquée,  menacée  par  le  vigneron  d’être  chassée  de 
la  maison,  ne  voulait  ni  révéler  l’asile  de  son  mari,  ni  même  lui 
proposer  d’accepter  un  sauf-conduit.  Elle  n’était  pas  certaine  de 
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réussir  à  cacher  David  une  seconde  fois  aussi  bien  que  la  première, 

■■  ’  .  '  * 

elle  répondait  donc  à  son  beau-père  :  —  Libérez  votre  fils,  vous 
saurez  tout.  Aucun  des  quatre  intéressés,  qui  se  trouvaient  tous 

comme  devant  une  table  bien  servie,  n’osait  toucher  au  festin,  tant 

^  ■  ■  ■■ 

il  craignait  de  se  voir  devancé  ;  et  tous  s’observaient  en  se  défiant 
les  uns  des  autres. 

Quelques  jours  après  la  réclusion  de  Séchard,  Petit-Claud  était 
venu  trouver  le  grand  Gointet  à  sa  papeterie. 

—  J’ai  fait  de  mon  mieux,  lui  dit-il ,  David  s’est  mis  volontaire¬ 
ment  dans  une  prison  qui  nous  est  inconnue ,  et  il  y  cherche  en 
paix  quelque  perfectionnement.  Si  vous  n’avez  pas  atteint  à  votre 
but,  il  h’y  a  pas  de  ma  faute ,  tiendrez-vous  votre  promesse? 

—  Oui ,  si  nous  réussissons ,  répondit  le  grand  Gointet.  Le  père 
Séchard  est  ici  depuis  quelques  jours,  il  est  venu  nous  faire  des 
questions  sur  la  fabrication  du  papier,  le  vieil  avare  a  flairé  l’inven¬ 
tion  de  son  fils ,  il  en  veut  profiter ,  il  y  a  donc  quelque  espérance 
d’arriver  h  une  association.  Vous  êtes  l’avoué  du  père  et  du  fils... 

—  Ayez  le  Saint-Esprit  de  les  livrer ,  reprit  Petit-Glaud  en  sou¬ 
riant. 

,  .1  -  ♦  ,  . 

—  Oui,  répondit  Gointet.  Si  vous  réussissez  ou  à  mettre  David 
en  prison  ou  à  le  mettre  dans  nos  mains  par  un  acte  de  société, 
vous  serez  le  mari  de  mademoiselle  de  La  Haye. 

—  Est-ce  bien  là  votre  uttimatum?  dit  Petit-Glaud. 

—  Yès  I  fit  Gointet,  puisque  nous  parlons  des  langues  étrangères, 

—  Voici  le  mien  en  bon  français,  reprit  Petit-Glaud  d’un  ton  sec. 
—  Ab!  voyons,  répliqua  Gointet  d’un  air  curieux. 

—  Présentez-moi  demain  à  madame  de  Sénonches,  faites  qu’il  y 
-ait  pour  moi  quelque  chose  de  positif,  enfin  accomplissez  votre 
promesse  ,  ou  je  iiaye  la  dette  de  Séchard  et  je  m’associe  avec  lui 
«en  revendant  ma  charge.  Je  ne  veux  pas  être  joué.  Vous  m’avez 
parlé  net,  je  me  sers  du  même  langage.  J’ai  fait  mes  preuves,  faites 
les  vôtres.  Vous  avez  tout ,  je  n’ai  rien.  Si  je  n’ai  pas  de  gages  de 
votre  sincérité,  je  prends  votre  jeu. 

Le  grand  Gointet  prit  son  chapeau,  son  parapluie,  son  air  jésuite, 
et  sortit  en  disant  à  Petit- Glaud  de  le  suivre. 

—  Vous  verréz ,  mon  cher  ami ,  si  je  ne  vous  ai  pas  préparé  les 
voies?...  dit  le  négociant  à  l’avoué. 

En  un  moment ,  le  fin  et  rusé  papetier  avait  reconnu  le  danger 
de  sa  position,  et  vu  dans  Petit-Glaud  un  de  ces  hommes  avec  les- 
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quels  il  faut  jouer  franc  jeu.  Déjà,  pour  être  en  mesure  et  par  ac¬ 
quit  de  conscience,  il  avait,  sous  prétexte  de  donner  un  étal  de  la 
situation  financière  de  mademoiselle  de.  La  Haye,  jeté  quelques  pa¬ 
roles  dans  l’oreille  de  l’ancien  Consul-général. 

—  J’ai  l’affaire  de  .Françoise,  car  avec  trente  raille  francs  de  dot, 
aujourd’hui,  dit-il  en  souriant,  une  fille  ne  doit  pas  être  exigeante. 

—  Nous  en  parlerons,  avait  répondu  Francis  du  Hautoy.  Depuis 
le  départ  de  madame  de  Bargelon,  la  position  de  madame  de  Sé- 
nonches  est  bien  changée  :  nous  pourrons  marier  Françoise  à  quelque 
bon  vieux  gentilhomme  campagnard. 

—  Et  elle  se  conduira  mal ,  dit  le  papetier  en  prenant  son  air 
froid.  Ëh!  mariez-la  donc  à  un  jeune  homme  capable,  ambitieux  , 
que  vous  protégerez  ,  et  qui  mettra  sa  femme  dans  une  belle  posi¬ 
tion. 


—  Nous  verrons,  avait  répété  Francis;  la  marraine  doit  être 
avant  tout  consultée. 

A  la  mort  de  monsieur  de  Bargeton  ,  Louise  de  Nègrepelisse 
avait  fait  vendre  l’hôtel  de  la  rue  du  Minage.  Madame  de  Sénon- 
ches ,  qui  se  trouvait  petitement  logée ,  décida  monsieur  de  Séiion- 
ches  à  acheter  cette  maison ,  le  berceau  des  ambitions  de  Lucien 
et  où  cette  scène  a  commencé.  Zéphirine  de  Sénonches  avait  formé 
le  plan  de  succéder  à  madame  de  Bargeton  dans  l’espèce  de  royauté 
qu’elle  avait  exercée,  d’avoir  un  salon ,  de  faire  enfin  la  grande 
dame.  Une  scission  avait  eu  lieu  dans  la  haute  société  d’Angoulême 
entre  ceux  qui ,  lors  du  duel  de  monsieur  Bargeton  et  de  monsièur 
de  Chandour ,  tinrent  qui  pour  l’innocence  de  Louise  de  Nègrepe¬ 
lisse  ,  qui  pour  les  calomnies  de  Stanislas  de  Chandour.  Madame 
de  Sénonches  se  déclara  pour  les  Bargeton,  et  conquit  d’abord 
tous  ceux  de  ce  parti.  Puis ,  quand  elle  fut  installée  dans  son  hôtel , 
elle  profita  des  accoutumances  de  bien  des  gens  qui  venaient  y 
jouer  depuis  tant  d’années.  Elle  reçut  tous  les  soirs  et  l’emporta  dé¬ 
cidément  sur  Amélie  de  Chandour ,  qui  se  posa  comme  son  anta¬ 
goniste.  Le.s  espérances  de  Francis  du  Hautoy ,  qui  se  vit  au  cœur 
de  l’aristocratie  d’Angoulême ,  allaient  jusqu’à  vouloir  marier 
Françoise  avec  le  vieux  monsieur  de  Séverac ,  que  madame  du 
Brossard  n’avait  pu  capturer  pour  sa  fille.  Le  retour  de  madame 
de  Bargeton,  devenue  préfète  d’Angoulême ,  augmenta  les  préten¬ 
tions  de  Zéphirine  pour  sa  bien-aimée  filleule.  Elle  se  disait  que  la 
comtesse  Sixt'e  du  Châtelet  userait  de  son  crédit  pour  celle  qui  s’é- 
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tait  constituée  sou  champion.  Le  papetier ,  qui  savait  son  Àngou- 
lême  sur  le  bout  du  doigt,  apprécia  d’un  coup  d’œil  toutes  ces  dif- 
ficultés  ;  mais  il  résolut  de  se  tirer  de  ce  pas  difficile  par  une  de 
ces  audaces  que  Tartufe  seul  se  serait  permise.  Le  petit  avoué , 
très-surpris  de  la  loyauté  de  son  commanditaire  en  chicane ,  le 
laissait  à  ses  préoccupations  en  cheminant  de  la  papeterie  à  l’hôtel  de 
la  rue  du  Alinage  ,  où  ,  sur  le  palier,  les  deux  importuns  furent 
arrêtés  par  ces  mots  :  —  Monsieur  et  madame  déjeunent. 

—  Annoiicez-nous  tout  de  même ,  répondit  le  grand  Cointet. 

Et ,  sur  son  nom ,  le  dévot  commerçant ,  aussitôt  introduit ,  pré¬ 
senta  l’avocat  à  la  précieuse  Zéphirine,  qui  déjeunait  en  tête  à  tête 
avec  monsieur  Francis  du  Hautoy  et  mademoiselle  de  La  Haye.  Mon¬ 
sieur  de  Sénonches  était  allé,  comme  toujours,  ouvrir  la  chasse 
chez  monsieur  de  Pimentel. 

—  Voici ,  madame ,  le  jeune  avocat -avoué  de  qui  je  vous  ai 
pailé  ,  et  qui  se  chargera  de  l’émancipation  de  votre  belle  pupille. 

l/ancien  diplomate  examina  Pelit-Claud ,  qui ,  de  son  côté ,  re¬ 
gardait  à  la  dérobée  la  htilo  pwpiUc.  Quant  à  la  surprise  de  Zé- 
phirine,  à  qui  jamais  Cointet  ni  Francis  n’avaient  dit  un  mot,  elle 
fut  telle  que  sa  fourchette  lui  tomba  des  mains.  Mademoiselle  de  La 
Haye ,  espèce  de  pie-grièche  à  figure  rechignée ,  de  taille  peu  gra¬ 
cieuse,  maigre,  à  cheveux  d’un  blond  fade,  était,  malgré  sou 
petit  air  aristocratique,  excessivement  difficile  à  marier.  Ces  mots: 
père  et  mère  inconnus  de  son  acte  de  naissance,  lui  interdisaient 
en  réalité  la  sphère  où  l’amitié  de  sa  marraine  et  de  Francis  la  vou¬ 
lait  placer.  Mademoiselle  de  La  Haye ,  ignorant  sa  position ,  fai¬ 
sait  la  difficile  :  elle  eût  rejeté  le  plus  riche  commerçant  de  l’Hou- 
mcau.  La  grimace  assez  significative  inspirée  à  mademoiselle  de  La 
Haye  par  l’aspect  du  maigre  avoué ,  Cointet  la  retrouva  sur  les  lè¬ 
vres  de  Petit-Claud.  Madame  de  Sénonches  et  Francis  paraissaient 
SC  consulter  pour  savoir  de  quelle  manière  congédier  Cointet  et 
son  protégé.  Cointet," qui  vit  tout,  pria  monsieur  du  Hautoy  do. 
lui  accorder  uii  moment  d’audience  ,  et  passa  dans  le  salon  avec  le 
diplomate. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  nettement,  la  paternité  vous  aveugle. 
Vous  marierez  difficilement  votre  fille;  et,  dans  votre  intérêt  à 

tous ,  je  vous  ai  mis  dans  l’impossibilité  de  reculer  ;  car  j’aime 

* 

Françoise  comme  on  aime  une  pupille.  Petit-Claud  sait  tout  ! . 

Son  excessive  ambition  vous  garantit  le  bonheur  de  votre  chère 
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petite.  D’abord  Françoise  fera  de  son  mari  tout  ce  qu’elle  voudra  ; 
mais  vous,  aidé  par  la  préfète  qui  nous  arriva,  vous  en  ferez  un 
procureur  du  roi.  Monsieur  Milaud  est  nommé  décidément  à  Ne- 
vers.  Petit-CIaud  vendra  sa  charge,  vous  obtiendrez  facilement 
pour  lui  la  place  de  second  substitut ,  et  il  deviendra  bientôt  pro¬ 
cureur  du  roi ,  puis  président  du  tribunal ,  député... 

Revenu  dans  la  salle  à  manger,  Francis  fut  charmant  pour  le 
prétendu  de  sa  fille.  ïl  regarda  madame  de  Sénonches  d’une  cer¬ 
taine  manière ,  et  finit  celte  scène  de  présentation  en  invitant  Petit- 
Claud  à  dîner  pour  le  lendemain  afin  de  causer  affaires.  Puis  il  re¬ 
conduisit  le  négociant  et  l’avoué  jusque  dans  la  cour  en  disant  à 
Pctit-Claud  que,  sur  la  recommandation  de  Cointet,  il  était  dis¬ 
posé,  ainsi  que  madame  de  Sénonches,  à  confirmer  tout  ce  que  le 
gardien  de  la  fortune  de  mademoiselle  de  La  Haye  aurait  disposé 
pour  le  bonheur  de  ce  petit  ange. 

—  Ah  !  qu’elle  est  laide  !  s’écria  Petit-CIaud.  Je  suis  pris!... 

—  Elle  a  l’air  distingué,  répondit  jCointet  ;  mais,  si  elle  était 
belle  ,  vous  la  donnerait-on ?.....  Hé!  mou  cher,  il  y  a  plus  d’un 
petit  propriétaire  à  qui  trente  mille  francs,  la  protection  de  madame 
de  Sénonches  et  celle  de  la  comtesse  du  Châtelet  iraient  à  merveille  ; 
d’autant  plus  que  monsieur  Francis  du  Hautoy  ne  se  mariera  ja¬ 
mais,  et  que  cette  fille  est  son  héritière,....  Votre  mariage  est 
fait!,.. 


—  Et  comment? 

—  Voilà  ce  que  je  viens  de  dire ,  repartit  le  grand  Cointet  en 
racontant  à  l’avoué  son  trait  d’audace.  Mon  cher,  monsieur  Milaud 
va ,  dit-on  ,  être  nommé  procureur  du  roi  à  Nevers  :  vous  vendrez 
votre  charge,  et  dans  dix  ans  vous  serez  garde  des  sceaux.  Vous 
êtes  assez  audacieux  pour  ne  reculer  devant  aucun  des  services  que 
demandera  la  cour. . . 

—  Eh  !  bien ,  trouvez-vous  demain ,  à  quatre  heures  et  demie  , 
sur  la  place  du  Mûrier ,  répondit  l’avoué ,  fanatisé  par  les  probabi¬ 
lités  de  ôct  avenir  ;  j’aurai  vu  le  père  Séchard  ,  et  nous  arriverons 
à  un  acte  de  société  où  le  père  et  le  fils  appartiendront  au  Saint- 
Esprit. 

Au  moment  où  le  vieux  curé  de  Marsac  montait  les  rampes  d’ An- 
goulême  pour  aller  instruire  Eve  de  l’état  ou  se  trouvait  son  frère, 
était  caché  depuis  onze  jours  à  deux  portes  de  celle  du  phar- 
^  ^nstel ,  que  le  digne  prêtre  venait  de  quitter. 

HUM.  T.  YIII. 
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Quand  l’abbé  Marron  déboucha  sur.  la  place  du  Mûrier ,  Î1  y 
trouva  les  trois  hommes ,  remarquables  chacun  dans  leur  genre  , 

k. 

qui  pesaient  de  tout  leur  poids  sur  l’avenir  et  sur  le  présent  du 
pauvre  prisonnier  volontaire  :  le  père  Séchard ,  le  grand  Cointei , 
le  petit  avoué  maigrelet.  Trois  hommes ,  trois  cupidités  î  mais  trois 
cupidités  aussi  différentes  que  les  hommes.  L’un  avait  inventé  de 
trafiquer  de  son  fils,  l’autre  de  son  client,  et  le  grand  Cointet 
achetait  toutes  ces  infamies  en  se  flattant  de  ne  rien  payer.  II  était 
environ  cinq  heures ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  revenaient  dîner 
chez  eux  s’arrêtaient  pour  regarder  pendant  un  moment  ces  trois 
hommes. 

—  Que  diable  le  vieux  père  Séchard  et  le  grand  Cointet  ont;ils 
donc  à  se  dire?...  pensaient  les  plus  curieux. 

-7^  Il  s’agit  sans  doute  entre  eux  de  ce  pauvre  malheureux  qui 
laisse  sa  femme,  sa  belle-mère  et  son  enfant  sans  pain,  répon¬ 
dait-on. 

—  Envoyez  donc  vos  enfants  apprendre  un  état  à  Paris  !  disait 
uri  esprit-fort  de  province. 

—  Hé  !  que  venez-vous  faire  par  ici ,  monsieur  le  curé  ?  s’écria 
le  vigneron  en  apercevant  l’abbé  Marron  aussitôt  qu’il  déboucha  sur 
la  place. 

—  Je  viens  pour  les  vôtres ,  répondit  le  vieillard. 

—  Encore  une  idée  de  mon  fils  !...  dit  le  vieux  Séchard. 

—  Il  vous  en  coûterait  bien  peu  de  rendre  tout  le  monde  heu¬ 
reux  ,  dit  le  prêtre  en  indiquant  les  fenêtres  où  madame  Séchard 
montrait  entre  les  rideaux  sa  belle  tête  ;  car  elle  apaisait  les  cris 
de  son  enfant  en  le  faisant  sauter  et  lui  chantant  une  chanson. 

—  Apportez-vous  des  nouvelles  de  mou  fils ,  dit  le  père ,  ou ,  ce 
qui  vaudrait  mieux  ,  de  l’argent? 

—  Non ,  dit  monsieur  Marron  ;  j’apporte  à  la  sœur  des  nouvelles 
dû  frèi'é. 

—  De  Lucien?...  s’écria  Petit-Claud. 

—  Oui,  Le  pauvre  jeune  homme  est  venu  de  Paris  à  pied.  Je 
l’ai  trouvé  chez  Courtois  mourant  de  fatigue  et  de  misère ,  répondit 
le  prêtre...  Ohl  il  est  bien  malheureux! 

Petit-Claud  salua  le  prêtre  et  prit  le  grand  Cointet  par  le  bras 
en  disant  à  haute  voix  ;  —  Nous  dînons  chez  madame  de  Sénonches , 
il  est  temps  de  nous  habiller!...  Et  à  deux  pas  il  lui  dit  à  l’o- 
rcille  : 
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—  Quand  on  a  le  petit)  on  a  bientôt  la  mère.  Nous  tenons 
David... 


—  Je  vous  ai  marié  ,  mariez-moi ,  dit  le  grand  Cointet  en  lais¬ 
sant  échapper  un  sourire  faux. 

—  Lucien  est  mon  camarade  de  college,  nous  étions  copins!... 
En  huit  jours  je  saurai  bien  quelque  chose  de  lui.  Faites  en  sorte 
que  les  bans  se  publient ,  et  je  vous  réponds  de  mettre  David  en 
prison.  Ma  mission  finit  avec  son  écrou. 

—  Ah  !  s’écria  tout  doucement  le  grand  Cointet ,  la  belle  affaire 
serait  de  prendre  le  brevet  à  notre  nom  ! 

En  entendant  cette  dernière  phrase ,  le  petit  avoué  maigrelet 
frissonna. 

En  ce  moment  Ève  voyait  entrer  son  beau-père  et  l’abbé  Marron , 
qui,  par  un  seul  mot,  venait  de  dénouer  le  drame  judiciaire. 

—  Tenez ,  madame  Séchard  ,  dit  le  vieil  ours  à  sa  belle-fille  , 
voici  notre  curé  qui  vient  sans  doute  nous  en  raconter  de  belles 
sur  votre  frère. 


—  Oh!  s’écria  la  pauvre  Èvc  atteinte  au  cœur,  que  peut -il 

donc  lui  être  encore  arrivé  I  , 

Cette  exclamation  annonçait  tant  de  douleurs  ressenties ,  tant 
d’appréhensions ,  et  de  tant  de  sortes  ,  que  l’abbé  Marron  se  hâta 
de  dire  :  —  Rassurez-vous  ,  madame  ,  il  vit  !  ' 

—  Seriez-vous  assez  bon ,  mon  père ,  dit  Ève  au  vieux  vigneron , 
pour  aller  chercher  ma  mère  :  elle  entendra  ce  que  monsieur  doit 
avoir  à  nous  dire  de  Lucien. 

Le  vieillard  alla  chercher  madame  Chardon ,  à  laquelle  il  dit  ; 
—  Vous  aurez  à  en  découdre  avec  l’abbé  Marron ,  qui  est  bon 
homme  quoique  prêtTe.  Lè  dîner  sera. sans  doute  retardé,  je 


reviens  dans  un  e  heure. 

El  le  vieillard,  insensible  à  tout  ce  qui  ne  sonnait  ou  ne  reluisait 
pas  br,  laissa  la  vieille  femme  sans  voir  l’effet  du  coup  qu’il  venait 
de  lui  porter. 

Le  malheur  qui  pesait  sur  ses  deux  enfants ,  l’avortement  des 
espérances  assises  sur  la  tête  de  Lucien,  le  changement  si  peu  prévu 
d’un  caractère  qu’on  crut  pendant  si  long-temps  énergique  et  probe  ; 
enfin,  tous  les  événements  arrivés  depuis  dix-huit  mois  avaient 
déjà  rendu  madame  Chardon  méconnaissable.  Elle  n’était  pas  seu¬ 
lement  noble  de  race ,  elle  était  encore  noble  de  cœur ,  et  adorai 
scs  enfants.  Aussi  avait-elle  souffert  plus  de  maux  en  ces  derniers 
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six  mois  que  depuis  son  veuvage.  Lucien  avait  eu  la  chance  d’être 
Rubeuipré  par  ordonnance  du  roi ,  de  recommencer  cette  famille , 
d’en  faire  revivre  le  titre  et  les  armes,  de  devenir  grand  !  Et  il  était 
tombé  dans  la  fange  !  Car ,  plus  sévère  pour  lui  que  la  sœur ,  elle 
avait  regardé  Lucien  comme  perdu ,  le  jour  où  elle  apprit  l’affaire 
des  billets.  Les  mères  veulent  quelquefois  se  tromper  ;  mais  elles 
connaissent  toujours  bien  les  enfants  qu’elles  ont  nourris,  qu’elles 
n’ont  pas  quittés,  et,  dans  les  discussions  que  soulevaient  entre 
David  et  sa  femme  les  chances  de  Lucien  à  Paris ,  madame  Char¬ 
don  ,  tout  en  paraissant  partager  les  illusions  d’Ève  sur  son  -frère , 
tremblait  que  David  n’eût  raison ,  car  il  parlait  comme  elle  enten¬ 
dait  parler  sa  conscience  de  mère.  Elle  connaissait  trop  la  délica¬ 
tesse  de  sensation  de  sa  fille  pour  pouvoir  lui  exprimer  ses  douleurs, 
elle  était  donc  forcée  de  les  dévorer  dans  ce  silence  dont  sont  ca¬ 
pables  seulement  les  mères  qui  savent  aimer  leurs  enfants. 

Ève,  de  son  côté,  suivait  avec  terreur  les  ravages  que  faisaient 
les  chagrins  chez  sa  mère,  elle  la  voyait  passant  de  la  vieillesse  à  la 
décrépitude,  et  allant  toujours  !  La  mère  et  la  fille  se  faisaient  donc 
l’une  à  l’autre  de  ces  nobles  mensonges  qui  ne  trompent  point. 
Dans  la  vie  de  cette  mère ,  la  phrase  du  féroce  vigneron  fut  la 
goutte  d’eau  qui  devait  remplir  la  coupe  des  afflictions ,  madame 
Chardon  se  sentit  atteinte  au  cœur. 

Aussi ,  quand  Ève  dit  au  prêtre  :  —  Monsieur ,  voici  ma  mère  ! 
quand  l’abbé  regarda  ce  visage  macéré  comme  celui  d’une  vieille 
religieuse,  encadré  de  cheveux  entièrement  blanchis,  mais  embelli 
par  l’air  doux  et  calme  des  femmes  pieusement  résignées ,  et  qui 
marchent,  comme  on  dit,  h  la  volonté  de  Dieu,  comprit-il  toute  la 
vie  de  ces  deux  créatures.  Le  prêtre  n’eut  plus  de  pitié  pour  le  bour¬ 
reau,  pour  Lucien,  il  frémit  en  devinant  tous  les  supplices  subis  par 
lès  victimes. 


—  Ma  mère ,  dit  Ève  en  s’essuyant  les  yeux ,  mon  pauvre  frère 
est  bien  près  de  nous  ,  il  est  à  Marsac. 

—  Et  pourquoi  pas  ici  ?  demanda  madame  Chardon. 

L’abbé  Marron  raconta  tout  ce  que  Lucien  lui  avait  dit  des  mi¬ 
sères  de  son  voyage ,  et  les  malheurs  de  ses  derniers  jours  à  Paris. 
Il  peignit  les  angoisses  qui  venaient  d’agiter  le  poète  quand  il  avait 
appris  quels  étaient  au  sein  de  sa  famille  les  effets  de  ses  impru¬ 
dences  et  quelles  étaient  ses  appréhensions  sur  l’accueil  qui  pou-^ 
vait  fatlendre  à  Angoulême. 
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—  En  est-il  arrivé  à  douter  de  nous?  dit  madame  Chardon. 

—  Le  malheureux  est  venu  vers  vous  à  pied ,  en  subissant  les 
plus  horribles  privations,  et  il  revient  disposé  à  entrer  dans  les  che¬ 
mins  les  plus  humbles  de  la  vie...  à  réparer  ses  fautes. 

—  Monsieur,  dit  la  sœur,  malgré  le  mal  qu’il  nous  a  fait,  j’aime 
mon  frère ,  comme  on  aime  le  corps  d’un  être  qui  n’est  plus  ;  et 
l’aimer  ainsi,  c’est  encore  l’aimer  plus  que  beaucoup  de  sœurs  n’ai¬ 
ment  leurs  frères.  Il  nous  a  rendus  bien  pauvres;  mais  qu’il  vienne, 
il  partagera  le  chétif  morceau  de  pain  qui  nous  reste,  enfin  ce  qu’il 
nous  a  laissé.  Ah  !  s’il  ne  nous  avait  pas  quittés,  monsieur,  nous 
n’aurions  pas  perdu  nos  plus  chers  trésors. 

—  Et  c’est  la  femme  qui  nous  l’a  enlevé  dont  la  voiture  l’a  ra¬ 
mené  ,  s’écria  madame  Chardon.  Parti  dans  la  calèche  de  madame 
de  Bargeton ,  à  côté  d’elle ,  il  est  revenu  derrière  î 

—  A  quoi  puis-je  vous  être  utile  dans  la  situation  où  vous  êtes? 
dit  le  brave  curé  qui  cherchait  une  phrase  de  sortie. 

—  Eh!  monsieur,  répondit  madame  Chardon,  plaie  d’argent 
n’est  pas  mortelle ,  dit-on  ;  mais  ces  plaies-là  ne  peuvent  pas  avoir 
d’autre  médecin  que  le  malade. 

—  Si  vous  aviez  assez  d’influence  pour  déterminer  mon  beau- 
père  à  aider  son  fils,  vous  sauveriez  toute  une  famille,  dit  madame 
Séchard. 

—  Il  ne  croit  pas  en  vous ,  et  il  m’a  paru  très-exaspéré  contre 
votre  mari,  dit  le  vieillard  à  qui  les  paraphrases  du  vigneron  avaient 
fait  considérer  les  aflaires  de  Séchard  comme  un  guêpier  où  il  ne 
fallait  pas  mettre  le  pied. 

Sa  mission  terminée ,  le  prêtre  alla  dîner  chez  son  petit-neveu 
Postel ,  qui  dissipa  le  peu  de  bonne  volonté  de  sou  vieil  oncle  en 
donnant ,  comme  tout  Angoulême,  raison  au  père  contre  le  fils. 

—  Il  y  a  de  la  ressource  avec  des  dissipateurs,  dit  en  finissant  le 
petit  Postel  ;  mais  avec  ceux  qui  font  des  expériences ,  on  se  rui¬ 
nerait. 

La  curiosité  du  curé  de  Marsac  était  entièrement  satisfaite,  ce 
qui ,  dans  toutes  les  provinces  de  France ,  est  le  principal  but  de 
l’excessif  intérêt  qu’on  s’y  témoigne.  Dans  la  soirée,  il  mit  le  poète 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  les  Séchard ,  en  lui  don¬ 
nant  son  voyage  comme  une  mission  dictée  par  la  charité  la  plus 
pure. 

—  Vous  avez  endetté  votre  sœur  et  votre  beau-frère  de  dix 
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douze  mille  francs,  dit-i!  en  terminant;  et  personne,  moucher 
monsieur,  n’a  cette  bagatelle  à  prêter  au  voisin.  En  Angoumois, 
nous  ne  sommes  pas  riches.  Je  croyais  qu’il  s’agissait  de  beaucoup 
moins  quand  vous  me  parliez  de  billets. 

Après  avoir  remercié  le  vieillard  de  ses  bontés ,  le  poète  lui  dit  : 
—  La  parole  de  pardon,  que  vous  m’apportez,  est  pour  moi  le  vrai 
trésor. 

Le  lendemain,  Lucien  partit  de  très-grand  matin  de  IMarsac  pour 
Angoulcme,  où  il  entra  vers  neuf  heures,  une  canne  à  la  main,  vêtu 
d’une  petite  redingote  assez  endommagée  par  le  voyage  et  d’un  pan¬ 
talon  noir  à  teintes  blanches.  Ses  bottes  usées  disaient  d’ailleurs 
assez  qu’il  appartenait  à  la  classe  infortunée  des  piétons.  Aussi  ne 
se  dissimulait-il  pas  l’effet  que  devait  produire  sur  ses  compatriotes 
le  contraste  de  son  retour  et  de  son  départ.  Mais,  le  cœur  encore 
pantelant  sous  l’étreinte  des  remords  que  lui  causait  lé  récit  du 
vieux  prêtre ,  il  acceptait  pour  le  moment  cette  punition ,  décidé 
d’affronter  les  regards  des  personnes  de  sa  connaissance.  Il  se 
disait  en  lui-même  :  —  Je  suis  héroïque  !  Toutes  ces  natures  de 
poète  commencent  par  se  duper  elles-mêmes.  A  mesure  qu’il  mar¬ 
cha  dans  l’Houmeau ,  son  âme  lutta  entre  la  honte  de  ce  retour  et 
la  poésie  de  ses  souvenirs.  Son  cœur  battit  en  passant  devant  la 
porte  de  Postel ,  où ,  fort  heureusement  pour  lui ,  Léonie  Marron 
se  trouva  seule  dans  la  boutique  avec  son  enfant.  Il  vit  avec  plaisir 
(tant  sa  vanité  conservait  de  force  )  le  nom  de  son  père  effacé.  De¬ 
puis  son  mariage,  Postel  avait  fait  repeindre  sa  boutique,  et  mis  au- 
dessus,  comme  à  Paris  :  PHARMACIE.  En  gravissant  la  rampe  de  la 
Porte-Palet ,  Lucien  éprouva  l’influence  de  l’air  natal ,  il  ne  sentit 
plus  le  poids  de  ses  infortunes,  et  se  dit  avec  délices  :  —  Je  vais 
donc  les  revoir  !  Il  atteignit  la  place  du  Mûrier  sans  avoir  rencontré 
personne  :  un  bonheur  qu’il  espérait  à  peine,  lui  qui  jadis  se  pro¬ 
menait  en  triomphateur  dans  sa  ville  !  Marion  et  Kolb,  en  sentinelle 
sur  la  porte ,  se  précipitèrent  dans  l’escalier  en  criant  :  —  Le  voilà  ! 
Lucien  revit  le  vieil  atelier  et  la  vieille  cour  ,  il  trouva  dans  l’esca¬ 
lier  ;sa  sœur  et  sa  mère,  et  ils  s’embrassèrent  en  oubliant  pour  un 
instant  tous  leurs  malheurs  dans  cette  étreinte.  En  famille,  on  com¬ 
pose  presque  toujours  avec  le  malheur  ;  on  s’y  fait  un  lit,  et  l’espé¬ 
rance  en  fait  accepter  la  dureté.  Si  Lucien  offrait  l’image  du  déses¬ 
poir  ,  il  en  offrait  aussi  la  poésie  :  le  soleil  des  grands  chemins  lui 
avait  bruni  le  teint;  une  profonde  mélancolie,  empreinte  dans  scs 
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traits,  jetait  ses  ombres  sur  son  front  de  poète.  Ce  changement 
annonçait  tant  de  souffrances ,  qu’à  l’aspect  des  traces  laissées  par 
la  misère  sur  sa  physionomie,  le  seul  sentiment  possible  était  la  pitié. 
L’imagination  partie  du  sein  de  la  famille  y  trouvait  au  retour  de 
tristes  réalités.  Eve  eut  au  milieu  de  sa  joie  le  sourire  des  saintes 
au  milieu  de  leur  martyre.  Le  chagrin  rend  sublime  le  visage  d’une 
jeune  femme  très-belle.  La  gravité  qui  remplaçait  dans  la  figure  de 
sa  sœur  la  complète  innocence  qu’il  y  avait  vue  à  son  départ  pour  , 
Paris,  parlait  trop  éloquemment  à  Lucien  pour  qu’il  n’en  reçût  pas 
une  impression  douloureuse.  Aussi  la  première  effusion  des  senti¬ 
ments,  si  vive,  si  naturelle,  fut-elle  suivie  de  part  et  d’autre  d’une 
réaction  :  chacun  craignait  de  parler.  Lucien  ne  put  cependant 
s’empêcher  de  chercher  par  un  regard  celui  qui  manquait  à  cette 
réunion.  Ce  regard  bien  compris  fil  fondre  en  larmes  Ève ,  et  par 
contre-coup  Lucien.  Quant  à  madame  Chardon ,  elle  resta  blême , 
et  en  apparence  impassible.  Ève  se  leva,  descendit  pour  épargner 
à  son  frère  un  mot  dur,  et  alla  dire  à  Marion  :  —  Mon  enfant,  Lu¬ 
cien  aime  les  fraises ,  il  faut  en  trouver  !... 

—  Oh  !  j’ai  bien  pensé  que  vous  vouliez  fêter  monsieur  Lucien. 
Soyez  tranquille,  vous  aurez  un  joli  petit  déjeuner  et  un  bon  dîner 
aussi. 

—  Lucien,  dit  madame  Chardon  à  son  fils,  tu  as  beaucoup  à  ré¬ 
parer  ici.  Parti  pour  être  un  sujet  d’orgueil  pour  ta  famille,  tu  nous 

#■ 

as  plongés  dans  la  misère.  Tu  as  presque  brisé  dans  les  mains  de 
tou  frère  rinslrument  de  la  fortune  à  laquelle  il  n’a  songé  que  pour 
sa  nouvelle  famille.  Tu  n’as  pas  brisé  que  cela...  dit  la  mère.  Il  se 
fit  une  pause  effrayante  et  le  silence  de  Lucien  impliqua  l’accepta¬ 
tion  de  ces  reproches  maternels.  —  Entre  dans  une  voie  de  travail, 
reprit  doucement  madame  Chardon.  Je  ne  te  blâme  pas  d’avoir 
tenté  de  faire  revivre  la  noble  famille  d’où  je  suis  sortie  ;  mais ,  à 
de  telles  entreprises  il  faut  avant  tout  une  fortune,  et  des  sentiments 
fiers  :  tu  n’as  rien  eu  de  tout  cela.  A  la  croyance,  tu  as  fait  succé¬ 
der  en  nous  la  défiance.  Tu  as  détruit  la  paix  de  celte  famille  tra¬ 
vailleuse  et  résignée,  qui  cheminait  ici  dans  une  voie  difficile... 
Aux  premières  fautes ,  un  premier  pardon  est  dû.  Ne  recommence 
pas.  Nous  nous  trouvons  ici  dans  des  circonstances  difficiles ,  sois 
prudent,  écoute  ta  sœur  :  le  malheur  est  un  maître  dont  les  leçons, 
bien  durement  données ,  ont  porté  leur  fruit  chez  elle  :  elle  est  de¬ 
venue  sérieuse ,  elle  est  mère ,  elle  porte  tout  le  fardeau  du  ménage 
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par  dévouement  pour  notre  cher  David  ;  enfin ,  elle  est  devenue , 
par  ta  faute,  mon  unique  consolation. 

•  —  Vous  pouviez  être  plus  sévère ,  dit  Lucien  en  embrassant  sa 
mère.  J’accepte  votre  pardon,  parce  que  ce  sera  le  seul  que  j’aurai 
Jamais  à  recevoir. 

■  Eve  revint  :  à  la  pose  humiliée  de  son  frère ,  elle  comprit  que 
madame  Chardon  avait  parlé.  Sa  bonté  lui  mit  un  sourire  sur  les 
lèvres,  auquel  Lucien  répondit  par  des  larmes  réprimées.  La  pré¬ 
sence  a  comme  un  charme ,  elle  change  les  dispositions  les  plus 
hostiles  entre  amants  comme  au  sein  des  familles ,  quelque  forts 
que  soient  les  motifs  de  mécontentement.  Est-ce  que  l’affection 
trace  dans  le  cœur  des  chemins  où  l’on  aime  à  retomber?  Ce  phé¬ 
nomène  appartient-il  à  la  science  du  magnétisme  ?  La  raison  dit- 
elle  qu’il  faut  ou  ne  jamais  se  revoir,  ou  se  pardonner  ?  Que  ce  soit 
au  raisonnement ,  à  une  cause  physique  ou  à  l’âme  que  cet  effet 
appartienne,  chacun  doit  avoir  éprouvé  qu'  les  regards,  le  geste, 
l’action  d’un  être  aimé  retrouvent  chez  ceux  qu’il  a  le  plus  offensés, 
chagrinés  ou  maltraités,  des  vestiges  de  tendresse.  Si  l’esprit  oublie 
difficilement,  si  l’intérêt  souffre  encore;  le  cœur,  malgré  tout,  re¬ 
prend  sa  servitude.  Aussi,  la  pauvre  sœur,  en  écoutanU jusqu’à 
l’heure  du  déjeuner  les  confidences  du  frère ,  ne  fut-elle  pas  maî¬ 
tresse  de  ses  yeux  quand  elle  le  regarda  ,  ni  de  son  accent  quand 
elle  laissa  parler  son  cœur.  En  comprenant  les  éléments  de  la  vie 
littéraire  à  Paris,  elle  comprit  comment  Lucien  avait  pu  sjiccombcr 
dans  la  lutte.  La  joie  du  poète  eu  caressant  l’enfant  de  sa  sœur,  scs 
enfantillages,  le  bonheur  de  revoir  son  pays  et  les  siens,  mêlé  au 
profond  chagrin  de  savoir  David  caché ,  les  mots  de  mélancolie  qui 
échappèrent  à  Lucien,  son  attendrissement  en  voyant  qu’au  milieu 
de  sa  détresse  sa  sœur  s’était  souvenue  de  son  goût  quand  Marion 
servit  les  fraises;  tout,  jusqu’à  l’obligation  de  loger  le  frère  prodi¬ 
gue  et  de  s’occuper  de  lui,  fit  de  cette  journée  une  fête.  Ce  fut 
comme  une  halte  dans  la  misère.  Le  père  Séchard  lui  même  fit 
rebrousser  aux  deux  femmes  le  cours  de  leurs  sentiments,  en  di¬ 
sant  :  —  Vous  le  fêtez ,  comme  s’il  vous  apportait  des  mille  et  des 
cents!... 

—  Mais  qu’a  donc  fait  mon  frère  pour  ne  pas  être  fêté?...  s’écria 
madame  Séchard  jalouse  de  cacher  la  honte  de  Lucien. 

Néanmoins,  les  premières  tendresses  passées,  les  nuances  du  vrai 
percèrent.  Lucien  aperçut  bientôt  chez  Eve  la  différence  de  l’affec- 
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lion  actuellé  et  de  celle  qu’elle  lui  portait  jadis.  David  était  profon¬ 
dément  honoré,  tandis  que  Lucien  était  aimé  quand  même^  et 
comme  on  aime  une  maîtresse  malgré  les  désastres  qu’elle  cause. 
L’estime,  fonds  nécessaire  à  nos  sentiments,  est  la  solide  étoffe  qui 
leur  donne  je  ne  sais  quelle  certitude,  quelle  sécurité  dont  on  vit, 
et  qui  manquait  entre  madame  Chardon  et  son  fils,  entre  le  frère 
et  la  sœur.  Lucien  se  sentit  privé  de  cette  entière  confiance  qu’on 
aurait  eue  en  lui  s’il  n’avait  pas  failli  h  l’honneur.  L’opinion  écrite 
par  d’Ârthez  sur  lui ,  devenue  celle  de  sa  sœur ,  se  laissa  deviner 
dans  les  gestes,  dans  les  regards,  dans  l’accent.  Lucien  était  plaint  ! 
mais ,  quant  à  être  la  gloire ,  la  noblesse  de  la  famille ,  le  héros  du 
foyer  domestique ,  toutes  ces  belles  espérances  avaient  fui  sans 
retour.  On  craignit  assez  sa  légèreté  pour  lui  cacher  l’asile  où  vivait 
David.  Ëve,  insensible  aux  caresses  dont  fut  accompagnée  la  curio¬ 
sité  de  Lucien  qui  voulait  voir  son  frère,  n’était  plus  l’Ève  de  l’Hou- 
meau  pour  qui ,  jadis  ,  un  seul  regard  de  Lucien  était  un  ordre 
irrésistible.  Lucien  parla  de  réparer  ses  torts,  en  se  vantant  de  pou¬ 
voir  sauver  David.  Ève  lui  répondit  :  —  Ne  t’én  mêle  pas ,  nous 
avons  pour  adversaires  les  gens  les  plus  perfides  et  les  plus  habiles. 
Lucien  hocha  la  tête,  comme  s’il  eût  dit  :  —  J’ai  combattu  des  Pa¬ 
risiens...  Sa  sœur  lui  répliqua  par  un  regard  qui  signifiait  :  —  Tii 
as  été  vaincu. 

—  Je  ne  suis  plus  aimé,  pensa  Lucien.  Pour  la  famille  comme 
pour  le  monde ,  il  faut  donc  réussir. 

Dès  le  second  jour,  en  essayant  de  s’expliquer  le  peu  de  con¬ 
fiance  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  ie  poète  fut  pris  d’une  pensée  non 
pas  haineuse  mais  chagrine.  Il  appliqua  la  mesure  de  la  vie  pari¬ 
sienne  h  cette  chaste  vie  de  province,  en  oubliant  que  la  médiocrité 
patiente  de  cet  intérieur  sublime  de  résignation  était  son  ouvrage  : 
—  Elles  sont  bourgeoises,  elles  ne  peuvent  pas  me  comprendre, 
se  dit-il  en  se  séparant  ainsi  de  sa  sœur,  de  sa  mère  et  de  Séchard 
qu’il  ne  pouVait  plus  tromper  ni  sur  son  caractère,  ni  sur  son 
avenir. 

Ève  et  madame  Chardon ,  chez  qui  le  sens  divinatoire  était  éveillé 
partant  de  chocs  et  tant  de  malheurs,  épiaient  les  plus  secrètes 
pensées  de  Lucien,  elles  se  sentirent  mal  jugées  et  le  virent  s’iso¬ 
lant  d’elles.  — Paris  nous  l’a  bien  changé  !  se  dirent-elles.  Elles  re¬ 
cueillaient  enfin  le  fruit  de  l’égoïsme  qu’elles  avaient  elles-mêmes 
cultivé.  De  part  et  d’autre ,  ce  léger  levain  devait  fermenter,  cl  il 
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fermenta;  mais  principalement  chez  Lucien  qui  se  trouvait  si  re- 
prochable.  Quant  à  Ève ,  elle  était  bien  de  ces  sœurs  qui  savent 
dire  h  un  frère  en  faute  ;  —  Pardonne-moi  tes  torts. . . .  Lorsque 
r union  des  âmes  a  été  parfaite  comme  elle  le  fut  au  début  de  la  vie 
entre  Ève  et  Lucien ,  toute  atteinte  à  ce  beau  idéal  du  sentiment 
est  mortelle.  Là  où  des  scélérats  se  raccommodent  après  des  coups 
de  poignard ,  les  amoureux  se  brouillent  irrévocablement  pour  un 
regard,  pour  un  mot.  Dans  ce  souvenir  de  la  quasi-perfection  de 
la  vie  du  cœur  se  trouve  le  secret  de  séparations  souvent  inexpli¬ 
cables.  On  peut  vivre  avec  une  défiance  au  cœur,  quand  le  passé 
n’offre  pas  le  tableau  d’une  affection  pure  et  sans  nuages  ;  mais, 
pour  deux  êtres  autrefois  parfaitement  unis,  une  vie  où  le  regard , 
la  parole  exigent  des  précautions,  devient  insupportable.  Aussi  les 
grands  poètes  font-ils  mourir  leurs  Paul  et  Virginie  au  sortir  de 
l’adolescence.  Comprendriez-vous  Paul  et  Virginie  brouillés?.... 
Reïiiarquons ,  à  la  gloire  d’Ève  et  de  Lucien,  que  les  intérêts ,  si 
fortement  blessés ,  n’avivaient  point  ces  blessures  :  chez  la  sœur 
irréprochable ,  comme  chez  le  poète  de  qui  venaient  les  coups , 
tout  était  sentiment  ;  aussi  le  moindre  malentendu ,  la  plus  petite 
querelle,  un  nouveau  mécompte  dû  à  Lucien  pouvait-il  les  dés¬ 
unir  ou  inspirer  une  de  ces  querelles  qui  brouillent  irrévocable¬ 
ment.  En  fait  d’argent  tout  s’arrange  ;  mais  les  sentiineiitâ  sont  im¬ 
pitoyables. 

Le  lendemain  Lucien  reçut  un  numéro  du  journal  d’Angoulême 
et  pâlit  de  plaisir  en  se  voyant  le  sujet  d’un  des  premiers  Premiers- 
Avigouiême  que  se  permit  cette  estimable  feuille  qui ,  semblable 
aux  Academies  de  province,  en  fille  bien  élevée,  selon  le  mot  de 
Voltaire ,  ne  faisait  jamais  parler  d’elle, 

«  Que  la  Franche-Comté  s’enorgueillisse  d’avoir  donné  le  jour  à 
»  Victor  Hugo,  à  Charles  Nodier  et  à  Cuvier;  la  Bretagne  ,  à  Châ- 
uteaubriand  et  â  Lamennais;  la  Normandie ,  à  Ca.simir  Delavigne: 
»  la  Touraine  ,  à  l’auteur  (PEioa;  aujourd’hui,  l’Angoumois,  où 
»  déjà  sous  Louis  XIII  l’illustre  Guez,  plus  connu  sous  le  nom  de 
»  Balzac,  s’est  fait  notre  compatriote,  n’a  plus  rien  à  envier  ni  à  ces 
»  provinces  ni  au  Limousin,  c^ui  a  produit  Dupuytren,  ni  à  l’Auver- 
»  gne ,  patrie  de  Montlosier,  ni  à  Bordeaux ,  qui  a  eu  le  bonheur 
»  de  voir  naître  tant  de  grands  hommes  ;  nous  aussi,  nous  avons  un 
»  poète  !  l’auteur  des  beaux  sonnets  intitulés  ies  Marguerites 
»  joint  à  la  gloire  du  poète  celle  du  prosateur,  car  on  lui  doit  éga- 
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»  lement  le  magnifique  roman  de  l* Archer  de  Charles  IX.  ün 
«jour  nos  neveux  seront  fiers  d’avoir  pour  compatriote  Lucien 
»  Chardon,  un  rival  de  Pétrarque!!!...  »  Dans  les  journaux  de 
province  de  ce  temps ,  les  points  d’admiration  ressemblaient  aux 
Iiurra  par  lesquels  on  accueille  les  speech  des  meeting  en  An¬ 
gleterre.  «Malgré  S  ’S  éclatants  succès  à  Paris,  notre  jeune  poète 
»  s’est  souvenu  que  rhôtel  de  Bargeton  avait  été  le  berceau  de  ses 
B  triomphes ,  que  l’aristocratie  angounioisine  avait  applaudi ,  la  pre- 
«  mière ,  à  scs  poésies  ;  que  l’épouse  de  monsieur  le  comte  du 
»  Châtelet,  préfet  de  notre  département,  avait  encouragé  ses  pre- 
«  miers  pas  dans  la  carrière  des  Muses ,  et  il  est  revenu  parmi 
»  nous!....  L’Houmeau  tout  entier  s’est  ému  quand,  hier,  notre 
»  Lucien  de  Rubetnpré  s’est  présenté.  La  nouvelle  de  son  retour 
»  a  produit  partout  la  plus  vive  sensation.  Il  est  certain  que  la  ville 
»  d’Angoulème  ne  se  laissera  pas  devancer  par  l’Houraeau  dans  les 
«  honneurs  qu’on  parle  de  décerner  à  celui  qui ,  soit  dans  la 
a  Presse,  soit  dans  la  Littérature,  a  représenté  si  glorieusement 
»  notre  ville  à  Paris.  Lucien ,  à  la  fois  poète  religieux  et  royaliste , 
»  a  bravé  la  fureur  des  partis;  il  est  venu,  dit-on,  se  reposer  des 
»  fatigues  d’une  lutte  qui  fatiguerait  des  athlètes  plus  forts  encore 
»  que  des  hommes  de  poésie  et  de  rêverie. 

»  Par  une  pensée  éminemment  politique ,  à  laquelle  nous  applau- 
»  dissons ,  et  que  madame  la  comtesse  du  Châtelet  a  eue ,  dit  on , 
»  la  première ,  il  est  question  de  rendre  à  notre  grand  poète  le 
»  litre  et  le  nom  de  l’illustre  famille  des  Rubempré,  dont  runique 
»  héritière  est  madame  Chardon  ,  sa  mère.  Rajeunir  ainsi ,  par  des 
»  talents  et  par  des  gloires  nouvelles ,  les  vieill js  familles  près  de 
»  s’éteindre  est,  chez  l’immortel  auteur  de  la  Charte,  une  nou- 
»  velle  preuve  de  son  constant  désir  exprimé  par  ces  mots  ;  union 
»  et  ouhii. 

»  Noire  poète  est  descendu  chez  sa  sœur,  madame  Scchard.  » 

A  la  rubrique  d’Angoulême  se  trouvaient  les  nouvelles  sui¬ 
vantes  : 

«Notre  préfet,  monsieur  le  comte  du  Châtelet,  déjà  nommé 
»  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  de  S.  M.,  vient  d’être  fait 
»  Conseiller  d’Éiat  en  service  extraordinaire. 

»  Hier  toutes  les  autorités  se  sont  présentées  chez  monsieur  le 
»  préfet. 

0  Madame  la  comtesse  Sixte  du  Châtelet  recevra  tous  les  jeudis. 
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»  Le  maire  de  TEscarbas ,  monsieur  de  Nègrepelisse  ,  représen- 
»  tant  de  la  branche  cadette  des  d’Espard ,  père  de  madame  du 
»  Châtelet ,  récemment  nommé  comte ,  Pair  de  France ,  et  Gom- 
»  mandeur  de  l’ordre  royal  de  Saint-Louis ,  est ,  dit-on ,  désigné 
»  pour  présider  le  grand  collège  électoral  d’Angoulême  aux  pro- 
u  chaînes  élections.  » 

—  Tiens,  dit  Lucien  à  sa  sœur  en  lui  apportant  le  journal. 

Après  avoir  lu  l’article  attentivement ,  Ëve  rendit  la  feuille  à 

Lucien  d’un  air  pensif. 

—  Que  dis-tu  de  cela?...  lui  demanda  Lucien  étonné  d’une  pru¬ 
dence  qui  ressemblait  à  de  la  froideur. 

—  Mon  ami ,  répondit-elle ,  ce  journal  appartient  aux  Cointet , 
ils  sont  absolument  les  maîtres  d’y  insérer  des  articles ,  et  ne  peu¬ 
vent  avoir  la  main  forcée  que  par  la  Préfecture  ou  par  l’Évêché.  Sup- 
poscs-tu  ton  ancien  rival ,  aujourd’hui  préfet ,  assez  généreux  pour 
chanter  ainsi  tes  louanges?  Oublies-tu  que  les  Cointet  nous  poursui¬ 
vent  sous  le  nom  de  Métivier  et  veulent  sans  doute  amener  David  à 
les  faire  profiter  de  ses  découvertes  ?...  De  quelque  part  que  vienne 
cet  article ,  je  le  trouve  inquiétant.  Tu  n’excitais  ici  que  des  haines , 
des  jalousies;  on  t’y  calomniait  en  vertu  du  proverbe  :  Nui  n'est 
prophète  en  son  pays.,  et  voilà  que  tout  change  en  un  clin 
d’œil  !... 

—  Tu  ne  connais  pas  l’amour-propre  des  villes  de  province  ,  ré¬ 
pondit  Lucien.  On  est  allé  dans  une  petite  ville  du  Midi  recevoir  en 
triomphe ,  aux  portes  de  la  ville ,  un  jeune  homme  qui  avait  rem¬ 
porté  le  prix  d’honneur  au  grand  concours ,  en  voyant  en  lui  un 
grand  homme  en  herbe! 

—  Écoute-moi ,  mon  cher  Lucien ,  je  ne  veux  pas  te  sermonner, 
je  te  dirai  tout  dans  un  seul  mot  :  ici  défie-toi  des  plus  petites 
choses. 

—  Tu  as  raison ,  répondit  Lucien  surpris  de  trouver  sa  sœur  si 
peu  enthousiaste. 

Le  poète  était  au  comble  de  la  joie  de  voir  changer  en  un 
triomphe  sa  mesquine  et  honteuse  rentrée  à  Angoulême. 

—  Vous  ne  croyez  pas  au  peu  de  gloire  qui  nous  coûte  si  cher  ! 
s’écria  Lucien  après  une  heure  de  silence  pendant  laquelle  il  s’a¬ 
massa  comme  un  orage  dans  son  cœur. 

Pour  toute  réponse,  Éve  regarda  Lucien  ,  et  ce  regard  le  rendit 
honteux  de  son  accusation. 
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Quelques  instants  avant  le  dîner,  un  garçon  de  bureau  de  la  pré¬ 
fecture  apporta  une  lettre  adressée  à  M.  Lucien  Chardon  et  qui 
parut  donner  gain  de  cause  à  la  vanité  du  poète  que  le  inonde  dis¬ 
putait  à  la  famille. 

Cette  lettre  était  rinvitation  suivante: 

Monsieur  te  comte  Sixte  du  Châtelet  et  madame  la  com¬ 
tesse  du  Châtelet  'prient  M.  Lucien  Chardon  de  leur  faire 
Vhonneur  de  dîner  avec  eux  le  quinze  septembre  pro~ 
chain, 

R.  S.  V.  P. 

A  cette  lettre  était  jointe  cette  carte  de  visite  : 

&£  SZXTÎE  DU  GSZATDILDT, 

Centühomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi^  Préfet  de  ta  Charente  ^ 

Conseiller  d*État. 

—  Vous  êtes  en  faveur,  dit  le  père  Séchard ,  on  parle  de  vous 
en  ville  comme  d’un  grand  personnage...  On  se  dispute  entre  An- 
goulême  et  l’Houraeau  à  qui  vous  tortillera  des  couronnes... 

—  Ma  chère  Ève ,  dit  Lucien  à  l’oreille  de  sa  sœur,  je  me  re¬ 
trouve  absolument  comme  j’étais  à  l’Houmeau  le  jour  où  je  de¬ 
vais  aller  chez  madame  de  Bargeton  :  je  suis  sans  habit  pour  le 
dîner  du  préfet. 

—  Tu  comptes  donc  accepter  celle  invitation?  s’écria  madame 
Séchard  effrayée. 

11  s’engagea ,  sur  la  question  d’aller  ou  de  ne  pas  aller  à  la  Pré¬ 
fecture,  une  polémique  entre  le  frère  et  la  sœur.  Le  bon  sens  de  la 
femme  de  province  disait  à  Éve  qu’on  ne  doit  se  montrer  au  monde 
qu’avec  un  visage  riant ,  en  costume  complot ,  et  en  tenue  irrépro¬ 
chable;  mais  elle  cachait  sa  vraie  pensée  :  —  Où  le  dîner  du  pré¬ 
fet  mènera-t-il  Lucien  ?  Que  peut  pour  lui  le  grand  monde  d’An- 
goulême?  Ne  machine-t-on  pas  quelque  chose  contre  lui  ? 

Lucien  finit  par  dire  à  sa  sœur  avant  d’aller  se  coucher:  — 
Tu  ne  sais  pas  quelle  est  mon  influence  :  la  femme  du  préfet  a 
peur  du  journaliste;  et  d’ailleurs  dans  la  comtesse  du  Châtelet 
il  y  a  toujours  Louise  de  Nègrepelisse  !  Une  femme  qui  vient 
d’obtenir  tant  de  faveurs  peut  sauver  David!  Je  lui  dirai  la  décou¬ 
verte  que  mon  frère  vient  de  faire ,  et  ce  ne  sera  rien  pour  elle 
que  d’obtenir  un  secours  de  dix  mille  francs  au  ministère. 
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À  onze  heures  du  soir,  Lucien  ,  sa  sœur,  sa  mère  et  le  père  Sé- 
chard ,  Marion  et  Kolb  furent  réveillés  par  la  musique  de  la  ville  li 
laquelle  s’était  réunie  celle  de  la  garnison  et  trouvèrent  la  place  du 
Mûrier  pleine  de  inonde.  Une  sérénade  fut  donnée  à  Lucien  Char¬ 
don  de  Rubempré  par  les  jeunes  gens  d’Ângoulême.  Lucien  se  mit 
à  la  fenêti'e  de  sa  sœur,  et  dit  au  milieu  du  plus  profond  silence , 
après  le  dernier  morceau  :  —  Je  remercie  mes  compatriotes  de 
l’honneur  qu’ils  me  fout ,  je  tâcherai  de  m’en  rendre  digne;  ils  me 
pardonneront  de  ne  pas  en  dire  davantage  :  mon  émotion  est  si  vive 
que  je  ne  saurais  continuer. 

—  Vive  l’auteur  de  V Archer  de  Charles  IX !... 

—  Vive  l’auteur  des  Marguerites  ! 

—  Vive  Lucien  de  Rubempré  ! 

Après  ces  trois  salves ,  criées  par  quelques  voix ,  trois  couronnes 
et  des  bouquets  furent  adroitement  jetés  par  la  croisée  dans  l’ap¬ 
partement.  Dix  minutes  après,  la  place  du  Mûrier  était  vide,  le  si¬ 
lence  y  régnait. 

— J’aimerais  mieux  dix  mille  francs,  dit  le  vieux  Séchard  qui 
tourna ,  retourna  les  couronnes  et  les  bouquets  d’un  air  profondé¬ 
ment  narquois.  Mais  vous  leur  avez  donné  des  marguerites,  il  vous 
rendent  des  bouquets ,  vous  faites  dans  les  ficui  s. 

—  Voilà  l’estime  que  vous  faites  des  honneurs  que  me  décer¬ 
nent  mes' concitoyens  !  s’écria  Lucien,  dont  la  physionomie  offrit  une 
expression  entièrement  dénuée  de  mélancolie  et  qui  véritablement 
rayonna  de  satisfaction.  Si  vous  connaissiez  les  hommes ,  papa  Sé¬ 
chard  ,  vous  verriez  qu’il  ne  se  rencontre  pas  deux  moments  sem¬ 
blables  dans  la  vie.  11  n’y  a  qu’un  enthousiasme  véritable  à  qui 
l’on  puisse  devoir  de  semblables  triomphes!...  Ceci,  ma  chère  mère 
et  ma  bonne  sœur,  efface  bien  des  chagrins.  Lucien  embrassa  sa 
sœur  et  sa  mère  comme  l’on  s’embrasse  dans  ces  moments  où  la 
joie  déborde  à  flots  si  larges  qu’il  faut  la  jeter  dans  le  cœur  d’un 
ami.  (Faute  d’un  ami,  disait  un  jourBixiou,  un  auteur  ivre  de  son 
succès  embrasse  son  portier.  ) 

—  Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  dit-il  à  Éve ,  pourquoi  pleures- 
tu?...  Ah!  c’est  de  joie... 

—  Hélas  !  dit  Ève  à  sa  mère  avant  de  se  recoucher  et  quand  elles 
furent  seules,  dans  un  poète  il  y  a,  je  crois,  une  jolie  femme  de 
la  pire  espèce. .. 

—  Tu  as  raison ,  répondit  la  mère  en  hochant  la  tête.  Lucien  a 
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déjà  tout  oublié  non-seulemént  de  ses  malheurs,  mais  des  nôtres. 

Là  mère  et  la  fille  se  séparèrent  sans  oser  se  dire  toutes  leurs 
pensées. 

Dans  les  pays  dévorés  par  le  sentiment  d’insubordination  sociale 
caché  sous  le  mot  égalité ,  tout  triomphe  est  un  de  ces  miracles 
qui  ne  va  pas ,  comme  certains  miracles  d’ailleurs ,  sans  la  coopé¬ 
ration  d’adroits  machinistes.  Sur  dix  ovations  obtenues  par  des 
hommes  vivants  et  décernées  au  sein  de  la  patrie ,  il  y  en  a  neuf 
dont  les  causes  sont  étrangères  à  l’homme.  Le  triomphe  de  Voltaire 
sur  les  planches  du  Théâtre  Français  n’était-il  pas  celui  de  la  phir. 
losophie  de  son  siècle  ?  En  France  on  ne  peut  triompher  que  quand 
tout  le  monde  se  couronne  sur  la  tête  du  triomphateur.  Aussi  les 
deux  femmes  avaient-elles  raison  dans  leurs  pressentiments.  Le  suc¬ 
cès  du  grand  homme  de  province  était  trop  antipathique  aux  mœurs 
immobiles  d’Angoulême  pour  ne  pas  avoir  été  mis  en  scène  par  des 
intérêts  ou  par  un  machiniste  passionne,  collaborations  également 
perfides.  Éve ,  comme  la  plupart  des  femmes  d’ailleurs ,  se  défiait 
par  sentiment  et  sans  pouvoir  se  justifier  à  elle-même  sa  défiance. 
Elle  se  dit  en  s’endormant  :  —  «  Qui  donc  aime  assez  ici  mon  frère 
pour  avoir  excité  le  pays?...  Les  Marguerites  ne  sont  d’ailleurs 
pas  encore  publiées ,  comment  peut-on  le  féliciter  d’un  succès  à 
venir?...»  Ce  triomphe  était  en  effet  l’œuvre  de  Petit-Claud.  Le 
jour  où  le  curé  de  ftiarsac  lui  annonça  le  retour  de  Lucien ,  l’avoué 
dînait  pour  la  première  fois  chez  madame  de  Sénonches,  qui  devait 
recevoir  officiellement  la  demande  de  la  main  de  sa  pupille.  Ce  fut 
un  de  ces  dîners  de  famille  dont  la  solennité  se  trahit  plus  par  les 
toilettes  que  par  le  nombre  des  convives.  Quoiqu’en  famille,  on  se 
sait  en  représentation ,  et  les  intentions  percent  dans  toutes  les  con¬ 
tenances.  Françoise  était  mise  comme  en  étalage.  Madame  de  Sé¬ 
nonches  avait  arboré  les  pavillons  de  ses  toilettes  les  plus  re¬ 
cherchées.  Monsieur  du  Hautoy  était  en  habit  noir.  Monsieur  de 


Sénonches ,  à  qui  sa  femme  avait  écrit  l’arrivée  de  madame  du 
Châtelet  qui  devait  se  montrer  pour  Ja  première  fois  chez  elle  et 
la  présentation  officielle  d’un  prétendu  pour  Françoise,  était  re¬ 
venu  de  chez  monsieur  de  Pimentel.  Cointet,  vêtu  de  son  plus 


bel  habit  marron  à  coupe  ecclésiastique,  offrit  aux  regards  un 
diamant  de  six  mille  francs  sur  son  jabot ,  la  vengeance  du  riche 


commerçant  sur  l’aristocrate  pauvre.  Petit-Claud ,  épilé,  peigné, 
savonné ,  n’avait  pu  se  défaire  de  son  petit  air  sec.  11  était  irapos- 
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sible  de  ne  pas  comparer  cet  avoué  maigrelet ,  serré  dans  ses  habits, 
à  une  vipère  gelée  ;  mais  l’espoir  augmentait  si  bien  la  vivacité  de 
ses  yeux  de  pie ,  il  mit  tant  de  glace  sur  sa  figure  ,  il  se  gourma  si 
bien,  qu’il  arriva  juste  à  la  dignité  d’un  petit  procureur  du  roi 
ambitieux.  Madame  de  Sénonches  avait  prié  ses  intimes  de  ne  pas 
dire  un  mot  sur  la  première  entrevue  de  sa  pupille  avec  un  pré¬ 
tendu  ,  ni  de  l’apparition  de  la  préfète ,  en  sorte  qu’elle  s’attendit  à 
voir  ses  salons  pleins.  En  effet ,  monsieur  le  préfet  et  sa  femme 
avaient  fait  leurs  visites  officielles  par  cartes,  en  réservant  l’hon¬ 
neur  des  visites  personnelles  comme  un  moyen  d’action.  Au.ssi 
l’aristocratie  d’AngbuIêrae  était-elle  travaillée  d’une  si  énorme  cu¬ 
riosité  ,  que  plusieurs  personnes  du  camp  de  Chandour  se  propo¬ 
sèrent  de  venir  à  l’holel  Bargeton  ,  car  on  s’obstinait  à  ne  pas  ap¬ 
peler  celte  maison  l’hôtel  de  Sénonches.  Les  preuves  du  crédit  de  la 
comtesse  du  Châtelet  avaient  réveillé  bien  des  ambitions  ;  et  d’ail¬ 
leurs  on  la  disait  tellement  changée  à  son  avantage  que  chacun  vou¬ 
lait  en  juger  par  soi-même.  En  apprenant  de  Gointct,  pendant  le 
chemin ,  la  grande  nouvelle  de  la  faveur  que  Zéphirine  avait  obte¬ 
nue  de  la  préfète  pour  pouvoir  lui  présenter  le  futur  de  la  chère 
Françoise,  Petit- Glaud  se  flatta  de  tirer  parti  de  la  fausse  position 
où  le  retour  de  Lucien  mettait  Louise  de  Nègrepelisse. 

Monsieur  et  madame  de  Sénonches  avaient  pris  des  engagements 
si  lourds  en  achetani  leur  maison ,  qu’en  gens  de  province  ils  ne 
s’avisèrent  pas  d’y  faire  le  moindre  changement.  Aussi ,  le  premier 
mot  de  Zéphirine  à  Louise  fut-il,  en  allant  à  sa  rencontre,  quand 
oh  l’annonça  :  —  Ma  chère  Louise,  voyez...,  vous  êtes  encore  ici 
chez  vous!...  en  lui  montrant  le  petit  lustre  à  pendeloques,  les 
boiseries  et  le  mobilier  qui  jadis  avaient  fasciné  Lucien. 

—  G’est,  ma  chère,  ce  que  je  veux  le  moins  me  rappeler,  dit 
gracieusement  madame  la  préfète  en  jetant  un  regard  autour  d’elle 
pour  examiner  l’assemblée. 

Chacun  s’avoua  que  Louise  de  Nègrepelisse  ne  se  ressemblait  pas  â 
elle-même.  Le  monde  parisien  où  elle  était  restée  pendant  dix-huit 
mois,  les  premiers  bonheurs  de  son  mariage  qui  transformaient  aussi 
bien  la  femme  que  Paris  avait  transformé  la  provinciale ,  l’espèce  de 
dignité  que  donne  le  pouvoir,  tout  faisait  de  la  comtesse  du  Châtelet 
une  femme  qui  ressemblait  h  madame  de  Bargeton  comme  une  fille 
de  vingt  ans  ressemble  à  sa  mère.  Elle  portait  un  charmant  bonnet 
de  dentelles  et  de  fleurs  négligemment  attaché  par  une  épingle  à 
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tête  de  diamant.  Ses  cheveux  à  l’anglaise  lui  acconopagimicnt  bien 
la  figure  et  la  rajeunissaient  en  en  cachant  les  contour^  Elle  avait 
une  robe  en  foulard,  à.  corsage  en  pointe,  délicieusement  frangée 
et  dont  la  façon  due  à  la  célèbre  Viclorine  faisait  bien  valoir  sa 
taille.  Ses  épaules ,  couvertes  d’un  fichu  de  blonde ,  étaient  à  peine 
visibles  sous  une  écharpe  de  gaze  adroitement  mise  autour  de  son 
cou  trop  long.  Enfin  elle  jouait  avec  ces  jolies  bagatelles  dont  le 
maniement  est  l’écueil  des  femmes  de  province  ;  une  jolie  casso- 
letle  pendait  à  son  bracelet  par  une  chaîne  ;  elle  tenait  dans  une 
main  son  éventail  et  son  mouchoir  roulé  sans  en.  être  embarrassée. 
Le  goût  exquis  des  moindres  détails ,  la  pose  et  les  manières  co¬ 
piées  de  madame  d’Espard  révélaient  en  Louise  une  savante  élude 
du  faubourg  Saint-Germain.  Quant  au  vieux  Beau  de  rEtlipirc,  ie 
mariage  l’avait  avancé  comme  ces  melons  qui ,  de  verts  encore  la 
veille,  deviennent  jaunes  dans  une  seule  nuit.  Eu  retrouvant  sur 

h 

le  visage  épanoui  de  sa  femme  la  verdeur  que  Sixte  avait  perdue, 
on  se  fit,  d’oreille  à  oreille,  des  plaisanteries  de  province ,  et  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  que  toutes  les  femmes  enrageaient  dé  la  nou- 
.  velle  supériorité  de  l’ancienne  reine  d’Angoulême;  et  le  tenace  in¬ 
trus  dut  payer  pour  sa  femme.  Excepté  monsieur  de  Çhandour  et 
sa  femme ,  feu  Bargeton ,  monsieur  de  Piinenlel  et  les  Raslignac, 
le  salon  se  trouvait  à  peu  près  aussi  nohabreux  que  le  jour  où  Lu¬ 
cien  y  fit  sa  lecture,  car  monseigneur  l’évêque  arriva  suivi  de  scs 
grands- vicaires.  Peiit-Clàud ,  saisi  par  lé  spectacle  de  l’aristocratie 
augoumoisine ,  au  cœur  de  laquelle  il  désespérait  de  se  voir  jamais 
quatre  mois  auparavant,  sentit  sa  haine  contre  les  classes  supérieures 
se  calmer.  Il  trouva  la  comtesse  Châtelet  ravissante  ën  se  disant  ; 
—  Voilà  pourtant  la  femme  qui;  peut  me  faire  nommer  substitut  ! 
Vers  le  milieu  de  la  soirée,  après  avoir  causé  pendant  le  même 
temps  avec  chacune  des  femmes  en  variant  le  ton  de  son  entretien 
selon  l’importance  de  la  personne  et  la  conduite  qu’elle  avait  tenue 
à‘  propos  de  sa  fuite  avec  Lucien  ,  Louise  se  retira  dans  le  boudoir 
avec  monseigneur.  Zéphirine  prit  alors  le  bras  de  Petit-Claud,  à 

qui  le  cœur  battit,  et  l’amena  vers  ce  boudoir  dû  les  malheurs  de 

* 

Lucien  avaient  commencé ,  et  où  ils  allaient  se  consommer. 

—  Voici  monsieur  Petit-Claud ,  ma  chère ,  je  te  le  recommande 
d’autant  plus  vivement  que  tout  ce  que  tu  feras  pour  lui  profitera 
sans  doute  à  ma  pupille. 

COM.  HUM.  T.  VUI. 
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^  — Vous  êtjBs  avoué ,  monsieur  ?  dît^l’auguste  fille  des  Nègrepe- 
lisse  en  toisant  Petit-Cland. 

—  Hélas!  m\\, -madame  ta  comtesse.  (Jamais le  fils  du  tail¬ 
leur  de  l’Houmeau  n’avàit  eu,  dans  toute  sa  vie,  une  seule  fois, 
roccasion  de  se  servir  de  ces  trois  mots  ;  aussi  sa  bouche  en  fut- 
elle  comme  pleine.  )  Mais ,  repril-il ,  il  dépend  de  madame  la  com¬ 
tesse  de  me  faire  tenir  debout  au  parquet.  Monsieur  Milaud  va ,  dit- 
on,  à  Nevers.... 

—  Mais,  reprit  la  comtesse,  n’est-on  pas  second.,  puis  premier 
substitut?  je  voudrais  vous  voir  sur-le-champ  premier  substitut... 
Pour  m’occuper  de  vous  et  vous  obtenir  celte  faveur,  je  veux  quel¬ 
que  certitude  de  votre  dévouement  à  la  Légitindté ,  ;à  la  Religion ,  et 
surtout  à  monsieur  de  Villèle. 

Ah  I  madame ,  dit  Peiit-Claud  en  s’approchantde  son  oreille , 
je  suis  homme  à  obéir  absolument  au  pouvoir. 

—  C’est  ce  qu’il  vious  faut  aujourd’hui ,  répliqua-t-elle  en  se 

reculant  pour  lui  faire  comprendre  qu’elle  ne  voulait  plus  rien 
s’entendre  dire  à  l’oreille.  Si  vous  convenez  toujours  à  madame  de 
Sénonches,  comptezisur  moi ,  ajouta-t-elle  en  faisant  un  geste  royal 
-'avec  son  éventail.  , 


— 'Madame,  dit  Pelit-Claud  à  qui  Gointet  se  montra  en  arrivant 
à  la  porte  du  boudoir,  Lucien  est  ici. 

Eh!  bien,  monsieur?...  répondit  la  «comtesse  d’un  ton  qui 
eût  arrêté  toute  espèce  de  parole  dans  «le  gosier  d’un  homme  or¬ 
dinaire. 


Madame  la  comtesse  ne  me  comprend  pas ,  reprit  Pelit-Claud 
:en  sé  servant  de  la  formule  la  plus  respectueuse,  je  véuxlui  donner 
une  preuve  de  mon  dévouement  a  sa  personne.  Gomment  madame 
la  comtesse  veut- elle  que  le  grand  homme  qu’elle  a  fait  soit  reçu 
dans  Angoulêine?  11  n’y  a  pas  de  milieu  .:  il  doit  y  êti'eun  objet  ou 
de  mépris  ou  de  gloire. 

Louise  de  Nègrepelisse  n’avait  pas  pensé  à  ce  dilemme,  auquel 
elle  était  évidemment  intéressée,  plus  à  cause  du  passé  que  du  pré¬ 
sent.  Or,  des  sentiments  queda  comtesse  portait  actuellement  à  Lu¬ 
cien  dépendait  la.  réussite  du  plan  conçu  par  l’avoué  pour  mener 
bien  l’arrestation  de  Séchard. 

—  Monsieur  Pelit-Claud  ,  dit-elle  en  prenant  une  attitude  de 
hauteur  et  de  dignité,  vous  voulez  appartenir  au  Gouvernement, 
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sachez  que  son  premier  principe  doit  être  de  nè  jamais  avoir  eu 
tort ,  et  que  les  femmes  ont  encore  mieux  que  les  gouvernements 
l’instinct  dû  pouvoir  et  le  sentiment  de  leur  dignité. 

—  C’est  bien  là  ce  que  je  pensais,  madame,  répondit-il  vivement 
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en  observant  la  comtesse  avec  une  attention  aussi  profonde  que 
peu  visible.  Lucien  arrivé  ici  dans  la  plus  grande  misère.  Maiéj  s’il 
doit  y  recevoir  une  ovation ,  je  puis  aussi  le  contraindre,  à  cause  de 
l’ovation  même ,  à  quitter  Ângoulême  où  sa  sœur  et  sou  beau- 
frère  David  Séchard  sont  sous  le  coup  de  poursuites  ardentes.... 

Louise  de  Nègrepelisse  laissa  voir  sur  son  visage  altier  un  léger 
mouvement  produit  par  la  répression  même  de  son  plaisir.  Surprise 
d’être  si  bien  devinée ,  elle  regarda  Petit-Claüd  en  dépliant  son 
éventail ,  car  Françoise  de  La  Haye  entrait ,  ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  trouver  une  réponse. 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  un  sourire  significatif,  vous  serez 
promptement  procureur  du  Roi. . . . 

JS’était-ce  pas  tout  dire  sans  se  compromettre? 

—  Oh  !  madame,  s’écria  Françoise  en  venant  remercier  la  pré¬ 
fète  ,  je  vous  devrai  donc  le  honheur  de  ma  vie.  Elle  lui  dit  à  l’o¬ 
reille  eu  se  penchant  vers  sa  protectrice  par  un  petit  geste  de  jeune 
fille  ;  —  Je  serais  morte  à  petit  feu  d’être  la  femme  d’un  avoué  de 
province.... 

Si  Zéphirine  s’était  ainsi  jetée  sur  Louise,  elle  y  avait  été  pous¬ 
sée  par  Fiancis,  qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  connaissance 
du  monde  bureaucratique. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  tout  avènement ,  que  ce  soit  ce¬ 
lui  d’un  préfet,  d'une  dynastie  ou  d’une  exploitation ,  dit  l’àncien 
consul-général  à  son  amie ,  on  trouve  les  gens  tout  feu  pour  rendre 
service  ;  mais  ils  ont  bientôt  reconnu  les  inconvénients  de  la  pro¬ 
tection,  et  deviennent  de  glace.  Aujourd’hui  Louise  fera  pour 
Petit-Claud  des  démarches  que,  dans  trois  mois,  elle  ne  voudrait 
plus  faire  pour  votre  mari. 

—  Madame  la  comtesse  pense-t-elle,  dit  Petit-Claud ,  à  toutes 
lés  obligations  du  triomphe  de  notre  poète?  Elle  devra  recevoir 
Lucien  pendant  les  dix  jours  que  durera  notre  engouement. 

La  préfète  fit  un  signe  de  tête  afin  de  congédier  Petit-Claud,  et 
se  leva  pour  aller  causer  avec  madame  de  Pimentèl  qui  montra  sa 
tête  à  la  porte  du  boudoir.  Saisie  par  la  nouvelle  de  l’élévation  du 
bonhomme  de  Nègrepelisse  à  la  Pairie ,  la  marquise  avait  jugé  né- 
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ccssaire  de  venir  caresser  une  femme  assez  habile  pour  avoir  aug¬ 
menté  son  influence  eu  faisant  une  faute. 

I 

—  Dites-moi  donc,  ina  chère,  pourquoi  vous  vous  êtes  donné 
la  peine  de  mettre  votre  père  à  la  Chambre  haute ,  dit  la  marquise 
au  milieu  d’une  conversation  confldentielie  où  elle  pliait  le  genou 
devant  la  supériorité  de  sa  chère  Louise. 

—  Ma  chère,  on  m’a  d’autant  mieux  accordé  celte  faveur  que 
mon  père  n’a  pas  d’enfants ,  et  votera  toujours  pour  la  couronne  ; 
mais,  si  j’ai  des  garçons ,  je  compte  bien  que  mon  aîné  sera  sub¬ 
stitué  au  titre,  aux  armes  et  à  la  pairie  de  son  grand-père.... 

Madame  de  Pimentel  vit  avec  chagrin  qu’elle  ne  pourrait  pas 
employer  à  réaliser  son  désir  de  faire  élever  monsieur  de  Pimentel 
à  la  pairie ,  une  mère  dont  l’ambition  s’étendait  sur  les  enfants  à 
venir. 


—  Je  tiens  la  préfète ,  disait  Pelit-Claud  à  Cointet  en  sortant ,  et 
je  vous  promets  votre  acte  de  société....  Je  serai  dans  un  mois  pre¬ 
mier  substitut,  et  vous,  vous  serez  maître  de  Séchard.  Tâchez 
maintenant  de  me  trouver  un  successeur  pour  mon  Étude ,  j’en  ai 
fJt  en  cinq  mois  la  première  d’AngouIême.... 

—  Il  ne  fallait  que  vous  mettre  à  cheval ,  dit  Cointet  presque 
jaloux  de  son  œuvre. 

Chacun  peut  maintenant  comprendre  la  cause  du  triomphe  de 
Lucien  dans  son  pays.  A  la  manière  de  ce  roi  de  France  qui  ne 
vengeait  pas  le  duc  d’Orléans ,  Louise  ne  voulait  pas  se  souvenir  des 
injures  reçues  à  Paris  par  madame  Bargelon.  Elle  voulait  patronner 
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Lucien ,  l’écraser  de  sa  protection  et  s’en  débarrasser  honnête¬ 
ment.  Mis  au  fait  de  toute  l’intrigue  de  Paris  par  les  commérages, 
Pciit-CIaud  avait  bien  deviné  la  haine  vivace  que  les  femmes  por¬ 
tent  à  l’homme  qui  n’a  pas  su  les  aimer  à  l’heure  où  elles  ont  eu 
l’envie  d’être  aimées. 

Le  lendemain  de  l’ovation  qui  justiflait  le  passé  de  Louise  de 
Nôgrepelisse ,  Petît-Claud ,  pour  achever  de  griser  Lucien  et  s’en 
rendre  maître,  se  présenta  chez  madame  Séchard  à  la  tête  de  six 
jeunes  gens  de  la  ville ,  tous  anciens  camarades  de  Lucien  au  col¬ 
lège  d’Angoulême. 

Cette  députation  était  envoyée  à  l’auteur  des  Marguerites  et 
àcfJrcfier  de  Charles  IX  par  ses  condisciples,  pour  le  prier 
d’assister  au  banquet  qu’ils  voulaient  donner  au  grand  homme 
sorti  de  leurs  rangs. 
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—  Tiens,  c’est  toi,  Pelit-CIaud !  s’écria  Lucien. 

—  Ta  rentrée  ici ,  lui  dit  Petit-Glaud,  a  stimulé  notre  amour- 
propre  ,  nous  nous  sommes  piqués  d’honneur,  nous  nous  sommes 
cotisés ,  et  nous  te  préparons  un  magnifique  repas.  Notre  proviseur 
et  nos  professeurs  y  assisteront  ;  et ,  à  la  manière  dont  vont  les 
choses,  nous  aurons  sans  doute  les  autorités. 

—  Et  pour  quel  jour?  dit  Lucien. 

—  Dimanche  prochain. 

—  Cela  me  serait  impossible,  répondit  Je  poète,  je  ne  puis  ac¬ 
cepter  que  pour  dans  dix  jours  d’ici...  Mais  alors  ce  sera  volon¬ 


tiers... . 

—  Eh  !  bien ,  nous  sommes  à  les  ordres ,  dit  Petit-Claud  ;  soit , 
dans  dix  jours. 

Lucien  fut  charmant  avec  ses  anciens  camarades  qui  lui  témoi¬ 
gnèrent  une  admiration  presque  respectueuse.  Il  causa  pendant  en- 
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viron  une  demi-heure  avec  beaucoup  d’esprit ,  car  il  se  trouvait 
sur  un  piédestal  et  voulait  justifier  l’opinion  du  pays  :  il  se  mit  les 
mains  dans  les  goussets ,  il  parla  tout  à  fait  en  homme  qui  voit  les 
choses  de  la  hauteur  où  ses  concitoyens  l’ont  mis.  11  fut  modeste, 
et  bon  enfant,  comme  un  génie  en  déshabillé.  Ce  fut  les  plaintes 
d’un  athlète  fatigué  des  luttes  à  Paris,  désenchanté  surtout,  ilféli-- 
cita  ses  camarades  de  ne  pas  avoir  quitté  leur  bonne  province,  etc. 
Il  les  laissa  tout  enchantés  de  lui. 

Puis,  il  prit  Petit-Claud  h  part  et  lui  demanda  la  vérité  sur  les- 
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affaires  de  David ,  en  lui  reprochant  l’état  de  séquestration  où  se 
trouvait  son  beau-frère.  Lucien  voulait  ruser  avec  Petit-Claud. 
Petit-Claud  s’efforça  de  donner  à  son  ancien  camarade  cette  opinion 
que  lui,  Petit-Claud,  était  un  pauvre  petit  avoué  de  province ,  sans 
aucune  espèce  de  finesse.  La  constitution  actuelle  des  sociétés ,  in¬ 
finiment  plus  compliquée  dans  scs  rouages  que  celle  des  sociétés 
antiques ,  a  eu  pour  effet  de  subdiviser  les  facultés  chez  l’homme. 
Autrefois,  les  gens  éminents,  forcés  d’être  universels,  apparaissaient 
en  petit  nombre  et  comme  des  flambeaux  au  milieu  des  nations  an¬ 
tiques.  Plus  tard,  si  les  facultés  se  spécialisèrent,  la  qualité  s’a¬ 
dressait  encore  à  l’ensemble  des  choses.  Ainsi  un  homme  riche 
en  cautète ,  comme  on  l’a  dit  de  Louis  XI ,  pouvait  appliquer  sa 
ruse  à  tout;  mais  aujourd’hui,  la  qualité  s’est  elle-même  subdivi¬ 
sée.  Par  exemple,  autant  de  professions,  autant  de  ruses  différentes, 
ün  rusé  diplomate  sera  très-bien  joué ,  dans  une.  affaire ^  au  fond 
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(l’une  province,  par  un  avoué  médiocre  ou  par  un  paysan.  Le  plus 
rusé  journaliste  peut  se  trouver  fort  niais  en  matière  d’intérêts 
commerciaux ,  et  Lucien  devait  être  et  fut'Ie  jouet  de  Petit-Glaud. 
Le  malicieux  avocat  avait,  naturellement  écrit  lui- même  l’article  où 
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la  ville  d’Angoulême,  compromise  avec  son  faubourg  de  l’Hou- 
meau  ,  se  trouvait  obligée  de  fêter  Lucien.  Les  concitoyens  de  Lu¬ 
cien  venus  sur  la  place  du  Mûrier  étaient  les  ouvriers  de  l’impri¬ 
merie  et  de  la  papeterie  des  Gointet ,  accompagnés  des  clercs  de 
Petit-Glaud ,  de  Gachan ,  et  de  quelques  camarades  de  collège.  Re¬ 
devenu  pour  le  jK)ète  le  copin  du  collège ,  l’avoué  pensait  avec 
raison  que  son  camarade  laisserait  échapper,  dans  un  temps  donné, 
le  secret  de  la  retraite  de  David.  El  si  David  périssait  par  la  faute 
de  Lucien ,  Ângoulême  n’était  pas  tenable  pour  le  poète.  Aussi , 
pour  mieux  assurer  son  influence ,  se  posa-t-il  comme  l’inférieur 
de  Lucien. 

—  Comment  n’aurais-je  pas  fait  pour  le  mieux?  dit  Petit-Glaud 
à  Lucien.  Il  s’agissait  de  la  sœur  de  mon  copin;  mais ,  au  Palais, 
il  y  a  des  positions  où  l’on  doit  périr.  David  m’a  demandé,  le  pre¬ 
mier  juin,  de  lui  garantir  sa  tranquillité  pendant  trois  mois;  il. 
n’est  en  danger  qu’en  septembre,  et  encore  ai-je  su  soustraire 
tout  son  avoir  à  ses  (créanciers;  car  je  gagnerai  le  procès  en  Gour 
royale;  j’y  ferai  juger  que  le  privilège  de  la  femme  est  absolu,  que, 
dans  l’espèce,  il  ne  couvre  aucune  fraude...  Quant  à  toi ,  tu  reviens 
malheureux,  mais  tu  es  un  homme  de  génie...  (Lucien  fît  un  geste 
comme  d’un  homme  à  qui  l’encensoir  arrive  trop  près  du  nez.  ) 
— Oui,  mon  cher,  reprit  Petit-Glaud,  j’ai  \\jlV Archer  de  Char’- 
ies  IX ,  et  c’est  plus  qu’un  ouvrage ,  c’est  un  livre  !  La  préface 
n’a  pu  être  écrite  que  par  deux  hommes  :  Chateaubriand  ou  toi  ! 

Lucien  accepta  cet  éloge,  sans  dire  que  cette  préface  était  de 
d’Arthez.  Sur  cent  auteurs  français,  quatre-vingt-dix-neuf  eussent 
agi  comme  lui. 

—  Eh!  bien,  ici  l’on  n’avait  pas  l’air  de  teconnaître,  repritPetit- 
Glaud  en  jouant  l’indignation.  Quand  j’ai  vu  l’indifférence  générale , 
je  me  suis  mis  en  tête  de  révolutionner  tout  ce  monde.  J’ui  fait, 
l’article  que  tu  as  lu.... 

—  Gomment ,  c’est  toi  qui  b . .  s’écria  Lucien. 

—  Moi-même  I. . .  Angoulême  et  l’ Houmeau  se  sont  trouvés  en 
rivalités,  j’ai  rassemblé  des  jeunes  gens,  tes  anciens  camarades  de. 
collée ,  et  j’ai  organisé  la  sérénade  d’hier;  puis,  une  fois  lancés 
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dans  rénthousiasme ,  nous  avons  lâché  la  souscription  pour  le  dîner. 
—  (I  Si  David  se  cache,  au  moins  Lucien  sera  couronné  !  »  me  suis- 
je  dit..  J’ai  fait  tnièux:,. reprit  Petit-rClàud,  j’ai  vu  lacomtesise Châ¬ 
telet,  et  je  lui  ai  fait  comprendre  qu’elle  se  devait  .à  elle- même  de 
tirer  David  de  sa  position,  elle  le  peut,  elle  le  doit.  Si  David  a 
bien  réellement  trouvé  le  secret  dont  il  m!a  parlé,  le  gouverne¬ 
ment  ne  se  ruinera  pas  en  le  soutenant,  et  quel  genre  pour,  un 
préfet  d’avoir  l’air  d’être  pour  moitié  dans  une  si  grande  décou¬ 
verte  par  l’heureuse  protection  qu’il  accorde  à  l’inventeur.,!  On 

fait  parler  de  soi  comme  d’un  administrateur  éclairé .  Ta  sœur 

s’est  effrayée  du  jeu  de  notre  mousqueterie  judiciaire  !  elle  a  eu 
peur  de  la  fumée....  La  guerre  au  Palais  coûte  aussi  cher  que  sur 
les  champs  de. bataille;  mais  David  a  maintenu  sa  position,  il  est 
maître  de  son  secret  :  on  ne  peut  pas  l’arrêter,  on  ne  l’arrêtera 
pas  ! 

— Je  te  remercie,  moucher,  et  je  vois  que  je  puis  te  confier 
mon  plan  ,  tu  m’aideras  à  le  réaliser. 

Petit-Glaud.  regarda  Lucien  en  donnant  à  son  nez  en  vrille  l’air' 
d’un  point  d’interrogation. 

— Je  veux  sauver  Séèhard  ,  dit  Lucien  avec  une  sorte- d’impor¬ 
tance  ,  je  suis  la  cause  de  son  malheur,  je  réparerai  tout...  J’ai  plus 
d’empire  sur  Louise. .. 

— Qui,  Louise?... 

— La  comtesse  Châtelet!... 

Petit-Claud  fit  un  mouvement. 

—  J’ai  sur  elle  plus  d’empire  qu’elle  ne  le  croit  elle-même ,  re¬ 
prit  Lucien;  seulement,  mon  cher,  si  j’ai  du  pouvoir  sur  votre 
gouvernement,  je  n’ai  pas  d’habits... 

Petit  -  Claud  fît  un  autre  mouvement  commet  pour  offrir  sa 
bourse. 

—  Merci ,  dit  Lucien  en  serrant  la  main  de  Petit-Clâud.  Dans 
dix  jours  d’ici,  j’irai  faire  une  visite  à  madame  la  préfète,  et  je  te 
rendrai  la  tienne. 

Et  ils  se  séparèrent  en  se  donnant  des  poignées  de  main  de  ca¬ 
marades. 

— Il  doit  être  poète' ^  se  dît  en  lui -même ‘  Petit-Claud',  car  il 
est  fom 

On  a  beau  dire  ,  pensait  Lucien  en  revenant  chez  sa  sœur  ;  en 
fait  d’arnis,  il  n’y  a  que  les  amis  de  collège. 
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.  —  Mon  Lucien ,  dit  Ève ,  que  t’a  dOnp  promis  Pelit-Claud  pour 
lui  icnioigner  tant  d’amitié?  Prends  garde  à  lui  ! 

—  A  lui?  s’écria  Lucien.  Écoute,  Èye,  reprit-il  en  paraissant 
obéir  à  une  réflexion,  lu  ne  crois  plus  en. moi,  tu  te  défies  de 
moi ,  tu  peux  bien  te  défier  de  Pelit-Claud  ;  mais ,  dans  douze  ou 
quinze  jours,  tu  changeras  d’opinion,  ajouta-t-il  d’un  petit  air 
fat... 

Lucien  remonta  dans  sa  chambre,  et  v  écrivit  la  lettre  suivante  à 
Loustèau. 


«  Mon  ami ,  de  nous  deux ,  moi  seul  puis  me  souvenir  du  billet 
»  de  mille  francs  que  jî  t’ai  prêté  :  mais  je  connais  trop  bien,  hé- 
»  las!  la  situation  où  lu  seras  en  ouvrant  ma  lettre,  pour  ne  pas 
»  ajouter  aussitôt  que  je  ne  te  les  redemande  pas  en  espèces  d’or 
»  ou  d’argent;  non ,  je  te  les  demande  en  crédit,  comme  on  les  de- 
»  manderait  à  Florine  en  plaisir.  Nous  avons  le  même  tailleur,  lu 
»  peux  donc  me  faire  confectionner  sous  le  plus  bref  délai  un  ha- 
«  billement  complet.  Sans  être  précisément  dans  le  costume  d’A- 
»  dam ,  je  ne  puis  me  montrer.  Ici ,  les  honneurs  départementaux 
»  dus  aux  illustrations  parisiennes  m’attendaient ,  à  mon  grand  éton- 
»  nement.  Je  suis  le  héros  d’un  banquet,  ni  plus  ni  moins  qu’un 
»  député  de  la  Gauche  ;  comprends-tu  maintenant  la  nécessité  d’un 
»  habit  noir?  Promets  le  payement  ;  charge-t’en  ,  fais  jouer  la  ré- 
»  clame;  enfin  trouve  une  scène  inédite  de  Don  Juan  avec  monsieur 
»  Dimanche,  car  il  faut  m’endimancher  à  tout  prix.  Je  n’ai  rien 
»  que  des  haillons  :  pars  de  là  !  Nous  sommes  en  septembre ,  il  fait 
»  un  temps  magnifique;  cr^o,  veille  à  ce  que  je  reçoive,  à  la  fin 
»  de  cette  semaine ,  un  charmant  habillement  du  matin petite  re- 
»  dingote  vert-bronze  foncé  ,  trois  gilets,  l’un  couleur  soufre ,  l’au- 
»  Ire  de  fantaisie,  genre  écossais,  le  troisième  d’une  entière  blan- 


»  cheur  ;  plus ,  trois  pantalons  à  faire  des  femmes ,  l’un  blanc 
»  étofl'e anglaise ,  l’autre  nankin,  le  troisième  en  léger  Casimir  noir; 
»  enfin  un  habit  noir  et  un  gilet  de  satin  noir  pour  soirée.  Si  tu 


»  as  retrouvé  une  Florine  quelconque,  je  me  recommande  à  elle 
n  pour  deux  cravates  de  fantaisie.  Ceci  n’est  rien  ,  je  compte  sur 
»  toi,  sur  ton  adresse  :  le  tailleur  m’inquiète  peu.  Mon  cher  ami, 
»  nous  l’avons  maintes  fois  déploré  :  l’intelligence  de  la  misère  qui, 
»  certes,  est  le  plus  actif  poison  dont  soit  travaillé  l’homme  par  ex- 
»  ct'llence,  le  Parisien!  cette  intelligence  dont  l’activité  surpren- 
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»  drait  Salan ,  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d’avoir  à  crédit  un 
»  chapeau  I  Quand  nous  aurons  mis  à  la  mode  des  chapeaux  qui 
»  vaudront  mille  francs ,  les  chapeaux  seront  possibles  ;  mais  jus- 
»  que-là  ,  nous  devrons  toujours  avoir  assez  d’or  dans  nos  poches 
V  pour  payer  un  chapeau.  Ah  !  quel  mal  la  Comédie-Française  nous 
»  a  fait  avec  ce  :  — Laflcur,  tu  mettras  de  Vor  dans  mes  p.o- 
»  ches  !  Je  sens  donc  profondément  toutes  les  difficultés  de  l’exé- 
»  cution  de  cette  demande  :  joins  une  paire  de  bottes,  une  paire 
»  d’escarpins,  un  chapeau,  six  paires  de  gants,  à  renvoi  du  tailleur! 
»  C’est  demander  l’impossible,  je  le  sais^  Mais  la  vie  littéraire  n’est- 
»  elle  pas  l’impossible  mis  en  coupe  réglée?...  Je  ne  te  dis  qu’une 
»  seule  chose  :  opère  ce  prodige  en  faisant  un  grand  article  ou  quel- 
»  que  petite  infamie,  je  te  quitte  et  décharge  de  ta  dette.  Et  c’est 
»  une  dette  d’honneur ,  mon  cher,  elle  a  douze  mois  de  carnet  :  tu 
»  en  rougirais,  si  tu  pouvais  rougir.  Mon  cher  Lousteau ,  plaisante- 
»  rie  à  part,  je  suis  dans  des  circonstances  graves.  Juges-en  par  ce 
n  seul  mot  :  la  Seiche  est  engraissée,  elle  est  devenue  la  femme  du 
»  Héron ,  et  le  Héron  est  préfet  d’Angoulême.  Cet  affreux  couple 
»  peut  beaucoup  pour  mon  beau-frère  que  j’ai  mis  dans  une  situa- 
»  tion  affreuse,  il  est  poursuivi ,  caché,  sous  le  poids  de  la  lettre  de 
»  change  !...  Il  s’agit  de  reparaître  aux  yeux  de  madame  la  préfète 
»  et  de  reprendre  sur  elle  quelque  empire  à  tout  prix.  N’est-ce  pas 
»  effrayant  à  penser  que  la  fortuné  de  David  Séchard  dépende  d’une 
»  jolie  paire  de  bottes ,  de  bas  de  soie  gris  à  jour  (ne  va  pas  les  ou- 
»  blier),  et  d’un  chapeau  neuf!...  Je  vais  me  dire  malade  et  souf- 
»  frant,  me  mettre  au  lit  comme  fit  Duvicquet,  pour  me  dispenser 
»  de  répondre  à  l’empressement  de  mes  concitoyens.  Mes  conci- 
>1  loyens  m’ont  donné,  mon  cher,  une  très-belle  sérénade.  Je  cora- 
»  mcncc  à  me  demander  combien  il  faut  de  sots  pour  composer  ce 
»  mot  :  mes  concitoyens ,  depuis  que  j’ai  su  que  l’enthousiasme 
»  de  la  capitale  de  l’Angoumois  avait  eu  quelques-uns  de  mes  ca- 
»  marades  de  collège  pour  boute-en-train. 

»  Si  tu  pouvais  mettre  aux  Faits-Paris  quelques  lignes  sur  ma 
»  réception  ,  tu  me  grandirais  ici  de  plusieurs  talons  de  botte.  Je 
«ferais  d’ailleurs  sentira  la  Seiche  que  j’ai,  sinon  des  amis,  du 
«  moins  quelque  crédit  dans  la  Presse  parisienne.  Comme  je  ne  re- 
»  nonce  à  rien  de  mes  espérances,  je  te  revaudrai  cela.  S’il  le  fallait 
»  un  bel  article  de  fond  pour  un  recueil  quelconque ,  j’ai  le  temps 
»  d’en  méditer  un  à  loisir.  Je  ne  le  dis  plus  qu’un  mot ,  mon  cher 
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»  ami  :  je  comptç  sur  toi ,  conimc  tu  peux  compter  sur  celui  qui 
»  se  dit  : 

.»  Tout  à  toi, 

»  Lucien  de  R.  » 


JT.  «  Adresse 
tant..  » 

i 

-4 

*  *  ■■ 

Cette  lettre ,  où  Lucien  reprenait  le  tou  de  supériorité  que  son 

succès  lui  donnait  intérieurement,  lui  rappela  Paris.  Pris  depuis  six 
jours  par  le  calme  absolu  dé  la  province,  sa  pensée  se  reporta  vers 
ses  bonnes  misères,  il  eut  des  regrets  vagues,  il  resta  pendant  toute 
une  semaine  préoccupé  de  la  comtesse  Châtelet  ;  enfin  ,,  il  attacha 
tant  d’importance  à  sa  réapparition  que  ,  quand  il  descendit ,  à  la 
nuit  tombante,  à  l’Houmeau  chercher  au  bureau  des  diligences  les 
paquets  qu’il  attendait  de  Paris,  il  éprouvait  toutes  les  angoisses  de 
l’incertitude  ,  comme  une  femme  qui  a  mis  ses  dernières  espéran¬ 
ces  sur  une  toilette  et  qui  désespère  de  l’avoir. 

—  Ah  !  Lousteau  !  je  te  pardonne  tes  trahisons ,  se  dit-il  en  re¬ 
marquant  par  la  forme  des  paquets  que  l’envoi  devait  contenir  tout 
ce  qu’il  avait  demandé. 

Il  trouva  la  lettre  suivante  dans  le  carton  %  chapeau. 


«  Du  salon  de  Florine'. 

»  Mon  cher  enfant , 

»  Le  tailleur  s’est  très-bien  conduit;  mais  ,  comme  ton  profond 
#  coup-d’œil  rétrospectif  le  le  faisait  pressentir,  les  cravates:,  le 
»  chapeau ,  les  bas  de  soie  à  trouver  ont  porté  le  trouble  dans  nos  . 
»  cœurs ,  car  il  n’y  avait  rien  à  troubler  dans  notre  bourse.  Nous 
»  le  disions  avec  Blondet  :  il  y  aurait  une  fortune  à  faire  en  établis- 
»  sant  une  maison  où  les  jeunes  gens  trouveraient  ce  qui  coûte  peu 
»  de  chose.  Car  nous  finissons  par  payer  très-cher  ce  que  nous 
une  payons  pas.  D’ailleurs,  le  grand  Napoléon,  arrêté  dans  sa 
»  course  vers  les  Indes ,  faute  d’une  paire  de  buttes ,  l’a  dit  :  Les 
y>  affaires  faciles  ne  se  font  jamais  i  Donc  tout  allait,  excepté 
»  ta  chaussure...  Je  te  voyais  habillé  sans  chapeau  I  gileté  sans  sou- 
»  bers,  et  je  pensais  à  t’envoyer  une  paire  de  mocassins  qu’un  - 
»  Américain  a  donnés  par  curiosité  à  Florine.  Florine  a  offert  une 
»  masse  de  quarante  francs,  à  jouer  pour  toi.  Nathan ,  Blondet  et 
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»  moi ,  noos  avons  été  si  beureui:  en  ne  jouant,  plus  pour  notre 
»  compte  (|ue  noos  avons  été  assez,  riches  pour  emmener  la  Tor- 
»  pille ,  l’ancien  rat  de  des  Lupeaulx ,  à  souper.  Erascati  nous  de- 
»  vait  bien  cela.  Florine  s’est  chargée  des  acquisitions;  elle,  y  a 
»  joint  trois  belles,  chemises.  Nathan  t’offre  une  canne.  Blondet ,. 
»  qui  a  gagné  trois  cents  francs,  t’envoie  une  chaîne  d’OT.  Le  rat  y 
»  a  joint  une  montre  en  or,  grande  comme  une  pièce  de  quarante 
»  francs  qu’un  imbécile  lui  adonnée  et  qui. ne. va  pas  :  —  «  C*6st 
»  dt  ia  'pacotiiie ,  comme  ce  qvHi  a  eu  !  »  nous  a-1-elle  dit. . 

»  Bixiou ,  qui  nous  est  venu  trouver  au  Rocher  de  Gancale ,  a 

■■  ■  ■ 

»  voulu  mettre  un  flacon  d’eau  de  Portugal  dans  l’envoi  que  te  fait 
»  Paris.  Notre  premier  comique  a  dit  :  Si  cela  feut  faire  son 
»  tonheur ^  qu'il  ie  soit!..,  avec  cet  accent  de  basse-taille  et 
»  celte  importance  bourgeoise  qu’il  peint  si  bien.  Tout  cela ,  mon 
»  cher  enfant ,  te  prouve  combien  l’on  aime  ses  amis  dans  le  mal- 
»  heur.  Florine ,  à  qui  j’ai  eu  la  faiblesse  de  pardonner ,  te  prie  de 
»  nous  envoyer  un  article  sur  le  dernier  ouvrage  de  Nathan.  Adieu, 
»  mon  fils  !  Je  ne  puis  que  te  plaindre  d’être  retourné  dans  le 
V  bocal  d’où  lu  sortais  quand  tu  t’es  fait  un  vieux  camarade  de 

»  Ton  ami 

»  Étienne  L.  » 

—  Pauvres  garçons  !  ils  ont  joué  pour  moi  !  se  dit-il  tout  ému. 

U  vient  des  pays  malsains  ou  de  ceux  où  l’on  a  le  plus  soulfert 

des  bouffées  qui  ressemblent  aux  senteurs  du  paradis.  Dans  une 
vie  tiède  le  souvenir  des  souffrances  est  comme  une  jouissance  in¬ 
définissable.  Éve  fut  stupéfaite  quand  son  frère  descendit  dans,  ses 
vêtements  neufs;  elle  ne  le  reconnaissait  pas. 

—  Je  puis  maintenant  m’aller  promener  à  Beaulieu ,  s’écria-t-il  ; 
on  ne  dira  pas  de  moi  :  Il  est  revenu  en  haillons  !  Tiens ,  voilà  une 
montre  que  je  te  rendrai,  car  elle  est  bien  à  moi;  puis,  elle  me 
ressemble,  elle  est  détraquée. 

—  Quel  enfant  tu  es  ! . dit  Éve.  On  ne  peut  t’en  vouloit*  de. 

rien; 

—  Groirais-lu  donc ,  ma  chère  fille,  que  j’aie  demandé  tout  cela 
dans  la  pensée  assez  niaise  de  briller  aux  yeux  d’Angoulêine ,  dont 
je  me  soucie  comme  de  cela  !  dit-il  en  fouettant  l’air  avec  sa  canne 
h  pomme  d’or  ciselée.  Je  veux  réparer  le  mal  que  j’ai  fait ,  et  je  me 
suis  mis  sous  les  armes. 
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Le  succès  de  Lucien  comme  élégant  fut  le  seul  triomphe  réel 
qu’il  obtint ,  mais  il  fut  immense.  L’envie  délie  autant  de  langues 
que  l’admiration  en  glace.  Les  femmes  raffolèrent  de  lui ,  les  hom¬ 
mes  en  médirèut,  et  il  put  s’écrier  comme  le  chansonnier  :  O 
mon  hahit,  quo  je  te  remercie!  Il  alla  mettre  deux  cartes 
à  la  Préfecture  et  fit  également  une  visite  à  Pelit-Claud,  qu’il  ne 
trouva  pas.  Le  lendemain ,  jour  du  banquet,  les  journaux  de  Paris 
contenaient  tous ,  à  la  rubrique  d’Angoulème ,  les  lignes  sui¬ 
vantes  : 

«  Angoülême.  Le  retour  d’un  jeune  poète  dont  les  débuts  ont 
»  été  si  brillants,  de  l’auteur  iki  V Archer  de  Charles  IX ,  l’u- 
»  nique  roman  historique  fait  en  France  sans  imitation  du  genre  de 
«  Walter  Scott,  et  dont  la  préface  est  un  événement  littéraire ,  a 
•)  été  signalé  par  une  ovation  aussi  flatteuse  pour  la  ville  que  pour 
«monsieur  Lucien  de  Ru  bempré.  La  ville  s’est  empressée  de  lui 
»  offrir  un  banquet  patriotique.  Le  nouveau  préfet ,  à  peine  in- 
«  stallé ,  s’est  a.ssocié  à  la  manifestation  publique  en  fêtant  l’auteur 
»  des  Marguerites  y  dont  le  talent  fut  si  vivement  encouragé  à  ses 
»  débuts  par  la  comtesse  Châtelet.  » 

Une  fois  l’élan  donné,  personne  ne  peut  plus  l’arrêter.  Le  co¬ 
lonel  du  régiment  en  garnison  offrit  sa  musique.  Le  maître-d’hôiel 
de  la  Cloche ,  dont  les  expéditions  de  dindes  truffées  vont  jusqu’en 
Chine  et  s’envoient  dans  les  plus  magnifiques  porcelaines,  le  fa¬ 
meux  aubergiste  de  l’Houmeau,  chargé  du  repas,  avait  décoré  sa 

grande  salle  avec  des  draps  sur  lesquels  des  couronnes  de  laurier 

* 

entremêlées  de  bouquets  faisaient  un  effet  superbe.  A  cinq  héufés 
quarante  personnes  étaient  réunies  là  ,  toutes  en.  habit  de  cérémo¬ 
nie.  Une  foule  de  cent  et  quelques  habitants,  attirés  principale¬ 
ment  par  la  présence  des  musiciens  dans  la  cour ,  représentait  les 
concitoyens. 

—  Tout  Angoulême  est  là  !  dit  Petit-Glaud  en  se  mettant  à  la  fe-, 
nôtre. 

« 

—  Je  n’y  comprends  rien,  disait  Postel  à  sa  femme,  qui  vint 
pour  écouler  la  musique.  Gomment!  lé  Préfet,  le  Receveur  Géné¬ 
ral,  le  Colonel,  le  directeur  de  la  Poudrerie,  notre  Député,  le 
Maire  Je  proviseur ,  le  directeur  de  la  fonderie  de  Ruelle,  le  Pré¬ 
sident,  le  Procureur  du  Roi,  monsieur  Milaud,  toutes  les  autorités 
viennent  d’arriver  !... 
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Quand  on  se  mit  à  table,  l’orchestre  militûire  commença  par 
des  variations  sur  l’air  de  Vive  ie  Roi  t  vive  la  France  l 
qui  n’a  pu  devenir  populaire.  Il  était  cinq  heures  du  soir.  A  huit 
heures  un  dessert  de  soixante-cinq  plais,  remarquable  par  un 
Olympe  en  sucreries  surmonté  de  la  France  en  chocolat ,  donna  le 
signal  des,  toasts. 

^Messieurs,  dit  le  préfet  en  se  levant,  au  Roi!...  à  la  Légiti¬ 
mité!  N’est-ce  pas  à  la  paix  que  les  Bourbons  nous  out  ramenée 
que  nous  devons  la  génération  de  poètes  et  de  penseurs  qui  main¬ 
tient  dans  les  mains  de  la  France  le  sceptre  de  la  littérature!... 

—  Vive  le  Roi  !  crièrent  les  convives ,  parmi  lesquels  les  minis¬ 
tériels  étaient  en  force. 

Le  vénérable  proviseur  se  leva. 

—  Au  jeune  poète ,  dit-il ,  au  héros  du  jour,  qui  a  su  allier  à  la 
grâce  et  à  la  poésie  de  Pétrarque ,  dans  un  genre  que  Boileau  dé¬ 
clarait  si  difficile ,  le  talent  du  prosateur  ! 

—  Bravo!  bravo!... 

Le  colonel  se  leva. 


—  Messieurs,  au  Royaliste!  car  le  héros  de  cette  fête  a  eu  le 
courage  de  défendre  les  bons  principes  ! 

—  Bravo  !  dit  le  préfet ,  qui  donna  le  ton  aux  applaudissements. 

Pelit-Glaud  se  leva. 

—  Tous  les  camarades  de  Lucien  à  la  gloire  du  collège  d’Angou- 
léme ,  au  vénérable  proviseur  qui  nous  est  si  cher ,  et  à  qui  nous 
devons  reporter  tout  ce  qui  lui  appartient  dans  nos  succès  !... 

Le  vieux  proviseur,  qui  ne  s’attendait  pas  à  ce  toast ,  s’essuya  les 
yeux.  Lucien  se  leva  :  le  plus  profond  silence  s’établit,  et  le  poète 
devint  blanc.  En  ce  moment  le  vieux  proviseur,  qui  se  trouvait  à 
sa  gauche ,  lui  posa  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier.  On  battit 
des  mains.  Lucien  eut  des  larmes  dans  les  yeux  et  dans  là  voix. 

—  Il  est  jgris,  dit  à  Petit-Claud .  lé  futur  procureur  du  Roi  de 
Nevers. 


—  Ce  n’est  pas  le  vin  qui  l’a  grisé ,  répondit  l’avoué. 

—  Mes  chers  compatriotes ,  mes  chers  camarades ,  dit  euGu  Lu- 
cién ,  je  voudrais  avoir  la.  France  entière  pour  témoin  de  celle 
scène.  C’est  ainsi  qu’on  élève  les  hommes ,  et  qu’on  obtient  dans 
notre  pays  les  grandes  œuvres  et  les  grandes  actions.  Mais ,  voyant 
le  peu  que  j’ai  fait  et  le  grand  honneur  que  j’en  reçois,  je  ne  puis 
que  liie  trouver  confus  et  m’eu  remettre  à  l’avenir  du  soin  de  jus- 
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’tifier  l’accueil  d’aujourd’hui.  Le  souvenir  de  ce  niooient  méprendra 
des  forces  au  milieu  de  luttes  nouvelles.  Permettez- moi  dé  signaler 
à  vos  hommages  celle  qui  fut  et  ma  première  muse  et  ma  protec¬ 
trice  et  de  boire  aussi  à  ma  ville  natale  :  donc  à  da  belle  comtesse 
Sixte  du  Châtelet  et  à  la  noble  ville  d’Angoulême. 

—  Il  ne  s’en  est  pas  mal  tiré ,  dit  le  Procureur  du^Roi ,  qui  bocha 
la  tête  en  signé  d’approbation  ;  car  nos  toasts  étaient  préparés ,  et 
le  sien  est  improvisé. 

A  dix  heures  les  convives  s’en  allèrent  par  groupes.  David  Sé- 
chard,  entendant  cette  musique  extraordinaire ,  dit  à  Basine:  — 
Que  se  passe-t-il  donc  à  l’Houmeau? 

—  L’on  donne ,  répondit-elle ,  une  fête  à  votre  beau-frère  Lu>- 
cien... 

—  Je  suis  sûr ,  dit-il ,  qu’il  aura  dû  regretter  de  ne  pas  m’y 
voir! 

A  minuit  Petit-Claud  reconduisit  Lucien  jusque  sur  la  place  du 
Mûrier.  Là  Lucien  dit  à  l’avoué  :  —  Mon  cher ,  entre  nous  c’est  à 
la  vie ,  à  la  mort. 

~  Demain ,  dit  l’avoué ,  l’on  signe  mon  contrat  de  mariage , 
chez  madame  de  Sénonches ,  avec  mademoiselle  Françoise  de  La 
Haye,  sa  pupille;  fais-moi  le  plaisir  d’y  venir;  madame  de  Sé¬ 
nonches  m’a  prié  de  l’y  amener,  et  tu  y  verras  la  préfète,  qui  sera 
très-flattée  de  tou  toast ,  dont  on  va  sans  doute  lui  parler. 

—  J’avais  bien  mes  idées  ,  dit  Lucien. 

— Oh  !  tu  sauveras  David  ! 

—  J’en  suis  sûr,  répondit  le  poète. 

En  ce  moment  David  se  montra  comme  par  enchantement.  Voici 
pourquoi.  Il  se  trouvait  dans  une  position  assez  difficile  :  sa  femme 
lui  défendait  absolument  et  de  recevoir  Lucien  et  de  lui  faire  sa¬ 
voir  le  lieu  de  sa  retraite,  tandis  que  Lucien  lui  écrivait  les  lettres 
les  plus  affectueuses,  eu  lui  disant  que  sous  peu  de  jours  il  aurait 
réparé  le  mal.  Or  mademoiselle  Clerget  avait  remis  à  David  les 
deux  lettres  suivantes  en  lui  disant  le  motif  de  la  fête  dont  la  mu¬ 
sique  arrivait  à  son  oreille. 

«  Mon  ami ,  fais  comme  si  Lucien  n’était  pas  ici  ;  ne  t’inquiète 
»  de  rien ,  et  grave  dans  ta  chère  tête  celte  proposition  :  notre  sé- 
»  curité  vient  tout  entière  de  I’jd possibilité  où  sont  tes  ennemis  de 
a  savoir  où  tu  es.  Tel  est  mon  malheur  que  j!ai  plus  de  confiance 
»  en  Kolb,  en  Marion,  en  Basine,  qu’en  mon  frère.  Hélas.  1  mon 
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pauvre  Lucien  n*est  plus  le  candide  et  tendre  poète  que  nous 
avons  connu.  C’est  précisément  parce  qu’il  veut  sé  mêler  de  tes 
affaires  et  qu’il  a  la  présomption  de  faire  payer  nos  dettes  (  par 
orgueil,  mon  David!...)  que  je  le  crains.  Il  a  reçu  de  Paris  de 
beaux  habits  et  cinq  pièces  d’or  dans  une  belle  bourse.  11  les  a 
mises  à  ma  disposition ,  et  nous  vivons  de  cet  argent.  Nous  avons 
enCn  un  ennemi  de  moins  :  ton  père  nous  a  quittés ,  et  nous  de¬ 
vons  son  départ  à  Pètit-Glaud ,  qui  a  démêlé  les  intentions  du 
père  Sécbard  et  qui  les  à  sur-le-champ  annihilées  en  lui  disant 
que  tu  ne  ferais  pins  rien  sans  lui;  que  lui ,  Petit-GIaud ,  ne  te 
laisserait  rien  céder  de  ta  découverte  sans  une  indemnité  préalable 
de  trente  mille  francs:  d’abord  quinze  mille  pour  te  liquider, 
quinze  mille  que  lu  toucherais  dans  tous  les  cas  ,  succès  ou  ^in¬ 
succès.  Petit- Glaud  est  inexplicable  pour  moi.  Je  t’embrasse 
comme  une  femme  embrasse  son  mari  malheureux.  Notre  petit 
Lucien  va  bien.  Quel  spectacle  que  celui  de  celte  fleur  qui  se  co¬ 
lore  et  grandit  au  milieu  de  nos  tempêtes  domestiques  !  Rlamère, 
comme  toujours ,  prie  Dieu  et  t’embrasse  presque  aussi  tendre¬ 
ment  que 

»ToniÉm» 


»  LOn  iiVE.  » 

PetitrClaud  et  les  Cointet,  effrayés  de  la  ruse  paysanne  du  vieux 
Séchard ,  s’en  étaient ,  comme  on  voit ,  d’autant  mieux  débarrassés 
que  ses  vendanges  le  rappelaient  à  ses  vignes  de  Marsac. 

La 'lettre  de  Lucien ,  incluse  dans  celle  d’Éve  ,  était  ainsi 
conçue: 

«  Mon  cher  David  ,  tout  va  bien.  Je  suis  armé  de  pied  en  cap  ; 
»  j’entre  en  campagne  aujourd’hui ,  dans  deux  jours  j’aurai  fait 
a  bien  du  chemin.  Avec  quel  plaisir  je  t%nhràsserai  quand  tu  seras 
♦)  libre  et  quitte  de  mes  dettes  !  Mais  je  suis  blessé,  pour  la  vie  et 
»  au  cœur,  de  la  Méfiance  que  ma  sœur  et  ma  mère  continuent  à 
»  me  témoigner.  Ne  sais-je  pas  déjà  que  tu.  te  caches  chez  Basine? 
»  Toutes  les  fois  que  Basine  vient  à  la  maison ,  j’ai  de  tes  nouvelles 
»  et  la  réponse  à  ‘mes  lettres.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  ma 
«sœur  ne  pouvait  compter  que  sur  son  amie  d’atelier.  Aujoiir- 
»  d’hui  je  serai  bien  près  de  loi  et  cruellement  marri  de  ne  pas  te 
»  faire  assister  à  la  fête  que  l’on  me  donne.  L’amour-propre  d’An-r 
»  goulême  m’a  valu  un  petit  triomphe  qui ,  dans  quelques  jours , 
»  sera  entièrement  oublié,  mais  où  ta  joie  aurait  -été  la  seule  do 
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»  sincère.  Enfin ,  encore  quelques  jours ,  et  tu  pardonneras  tout 
»  à  celui  qui  compte  pour  plus  que  toutes  les  gloires  du  monde 
«d’être 

h 

»  Ton  frère , 

»  Lucien.  » 


David  eut  le  cœur  vivement  tiraillé  par  ces  deux  forces  y  quoi¬ 
qu’elles  fussent  inégales;  car  il  adorait  sa  femme,  et  son  amitié 
pour  Lucien  s’était  diminuée  d’un  peu  d’estime.  Mais  dans  la  so¬ 
litude  la  force  des  sentiments  change  entièrement.  L’homme  seul , 
et  en  proie  à  des  préoccupations  comme  celles  qui  dévoraient  Da¬ 
vid  ,  cède  à  des  pensées  contre  lesquelles  il  trouverait  des  points 
d’appui  dans  le  milieu  ordinaire  de  la  vie.  Ainsi ,  en  lisant  la  lettre 
de  Lucien  au  milieu  des  fanfares  de  ce  triomphe  inattendu  ,  il  fut 
profondément  ému  d’y  voir  exprimé  le  regret  sur  lequel  il  comp¬ 
tait.  Les  âmes  tendres  ne  résistent  pas  à  ces  petits  effets  du  senti¬ 
ment,  qu’ils  estiment  aussi  puissants  chez  les  autres  que  chez  eux. 
N’est'Ce  pas  la  goutte  d’eau  qui  tombe  de  la  coupe  pleine?... 
Aussi ,  vers  minuit ,  toutes  les  supplications  de  Basine  ne  purent- 
elles  empêcher  David  d’aller  voir  Lucien. 

—  Personne,  lui  dit-il,  ne  se  promène  à  cette  heure  dans  les 
rues  d’Angoulême,  on  ne  me  verra  pas ,  l’on  ne  peut  pas  m’arrêter 
la  nuit  ;  et ,  dans  le  cas  où  je  serais  rencontré ,  je  puis  me  servir 
du  moyen  inventé  par  Kolb  pour  revenir  dans  ma  cachette.  Il  y 
a  d’ailleurs  trop  long  -  temps  que  je  ii’ai  embrassé  ma  femme  et 
mon  enfant. 

Basine  céda  devant  toutes  ces  raisons  assez  plausibles ,  et  laissa 
sortir  David ,  qui  criait  :  —  Lucien  !  au  moment  où  Lucien  et  Petit- 
Claud  se  disaient  bonsoir.  Lt  les  deux  frères  se  jetèrent  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre  en  pleurant.  Il  n’y  a  pas  beaucoup  de  moments 
semblables  dans  la  vie.  Lucien  sentait  l’elTusion  d’une  de  ces  amitiés 
quand  même ,  avec  lesquelles  on  ne  compte  jamais  et  qu’on  se 
reproche  d’avoir  trompées.  David  éprouvait  le  besoin  de  pardonner. 
Ce  généreux  et  noble  inventeur  voulait  surtout  sermonner  Lucien 
et  dissiper  les  nuages  qui  voilaient  l’alfection  de  la  sœur  et  du 
frère.  Devant  ces  considérations  de  sentiment ,  tous  les  dangers  en¬ 
gendrés  par  le  défaut d’aigent  avaient  disparu. 

Petit-Claud  dit  à  son  client:  —  Allez  chez  vous,  profitez  au 
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moins  de  votre  imprudence ,  embrassez  votre  femme  et  votre  en¬ 
fant  !  et  qu’on  ne  vous  voie  pas  ! 

-r-Quel  malheur!  se  dit  Petit-Cland,  qui  resta  seul  sur  la  place 

y  r 

du  Mûrier.  Ah  !  si  j’avais  là  Cérizet... 

Au  moment  où  l’avoué  se  parlait  à  lui-même  le  long  de  l’enceinte 
en  planches  faite  autour  de  la  place  où  s’élève  orgueilleusement 
aujourd’hui  le  Palais-de- Justice ,  il  entendit  cogner  derrière  lui 
sur  une  planche  ,  comme  quand  quelqu’un  cogne  du  doigt  à  une 
porte. 

—  J’y  suis,  dit  Cérizet,  dont  la  voix  passait  entre  la  fente  de 
deux  planches  mal  jointes.  J’ai  vu  David  sortant  de  l’Houmeau.  Je 
commençais  h  soupçonner  le  lieu  de  sa  retraite,  maintenant  j’en 
suis  sûr ,  et  sais  où  le  pincer  ;  mais ,  pour  lui  tendre  un  piège ,  il 
est  nécessaire  que  je  sache  quelque  chose  des  projets  de  Lucien  , 
et  voilà  que  vous  les  faites  rentrer.  Au  moins  restez  là  sous  un  pré¬ 
texte  quelconque.  Quand  David  et  Lucien  sortiront,  amenez-Iés 
près  de  moi  :  ils  se  croiront  seuls,  et  j’entendrai  les  derniers  mots 
de  leur  adieu. 

—  Tu  es  un  maître  diable!  dit  tout  bas  Petit-Claud. 

—  Nom  d’un  petit  bonhomme,  s’écria  Cérizet,  que  ne  ferait-on 
pas  pour  avoir  ce  que  vous  m’avez  promis  ! 

Petit-Claud  quitta  les  planches  et  se  promena  sur  la  place  du 
iMûrier  en  regardant  les  fenêtres  de  la  chambre  où  la  famille  était 
réunie  et  pensant  à  son  avenir  comme  pour  se  donner  du  courage  ; 
car  l’adresse  de  Cérizet  lui  permettait  de  frapper  le  dernier  coup. 
Petit-Claud  était  un  de  ces  hommes  profondément  retors  et  traî¬ 
treusement  doubles ,  qui  ne  se  laissent  jamais  prendre  aux  amorces 
du  présent  ni  aux  leurres  d’aucun  attachement  après  avoir  observé 
les  changements  du  cœur  humain  et,  la  stratégie  des  intérêts.  Aussi 
avait-il  d’abord  peu  compté  sur  Cointet.  Dans  le  cas  où  l’œuvre  de 
son  mariage  aurait  manqué  sans  qu’il  eût  le  droit  d’accuser  le  grand 
Cointet  de  traîtrise  ,  il  s’était  mis  en  mesure  de  le  chagriner  ;  mais, 
depuis  son  succès  à  l’hôtel  de  Bargeton ,  Petit  -  Claud  jouait  franc 
jeu.  Son  arrière  -  trame ,  devenue  inutile,  était  dangereuse  pour  la 
situation  politique  à  laquelle  il  aspirait.  Voici  les  bases  sur  lesquelles 
il  voulait  asseoir  son  importance  future.  Gannerac  et  quelques  gros 
négociants  commençaient  à  former  dans  l’Houmeau  un  comité  libéral 
qui  se  rattachait  par  les  relations  du  commerce  aux  chefs  de  l’Oppo¬ 
sition.  L’avénement  du  ministère  VUIèle  ,  accepté  par  Louis  XYIII 
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mourant ,  était  le  signal  d’un  changement  de  conduite  dans  l’Op¬ 
position  ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Napoléon ,  renonçait  au  moyen 
dangereux  des  conspirations.  Le  parti  libéral  organisait  au  fond  des 
provinces  son  système  de  résistance  légale  :  il  tendit  à  se  rendre 
maître  de  la  matière  électorale ,  afin  d’arriver  à  son  but  par  la  con¬ 
viction  des  masses.  Enragé  libéral  et  fils  de  l’Houineau ,  Pelit-Glaud 
fût  le  promoteur ,  l’âme  tt  le  conseil  secret  de  l’Opposition  de  la 
basse-ville ,  opprimée  par  l’aristocratie  de  la  ville  haute.  Le  pre¬ 
mier  il  fit  apercevoir  le  danger  de  laisser  les  Gointet  disposer  à  eux 
seuls  de  la  presse  dans  le  département  de  la  Gharente  ,  où  l’Oppo¬ 
sition  devait  avoir  un  organe  ,  afin  de  ne  pas  rester  en  arrière  des 
autres  villes. 

—  Que  chacun  de  nous  donne  un  billet  de  cinq  cents  francs  à 
Gannerac,  il  aura  vingt  et  quelques  mille  francs  pour  acheter  l’iin- 
primerie  Séchard ,  dont  nous  serons  alors  les  maîtres  en  en  tenant 
le  propriétaire  par  un  prêt ,  dit  Petit-Glaud, 

L’avoué  fit  adopter  cette  idée,  en  vue  de  corroborer  ainsi  sa 
double  position  vis-à-vis  de  Gointet  et  de  Séchard,  et  il  jeta  natu¬ 
rellement  les  yeux  sur  un  drôle  de  l’encolure  de  Gérizet  pour  en 
faire  l’homme  dévoué  du  parti. 

—  Si  tu  peux  découvrir  ton  ancien  bourgeois  et  le  mettre  entre 
mes  mains ,  dit-il  à  l’ancien  prote  de  Séchard ,  on  te  prêtera  vingt 
mille  francs  pour  acheter  son  imprimerie ,  et  probablement  tu  seras 
à  la  tête  d’un  journal.  Ainsi ,  marche. 

Plus  sûr  de  l’activité  d’un  homme  comme  Gérizet  que  de  celle 
de  tous  les  Doublon  du  monde ,  Pelit-Glaud  avait  alors  promis  au 
grand  Gointet  l’arrestation  de  Séchard.  Mais  depuis  que  Petit- 
Glaud  caressait  l’espérance  d’entrer  dans  la  magistrature ,  il  pré¬ 
voyait  la  nécessité  de  tourner  le  dos  aux  libéraux ,  et  il  avait  si  bien 
monté  les  esprits  à  l’Houmeau  que  les  fonds  nécessaires  à  l’acqui¬ 
sition  de  l’imprimerie  étaient  réalisés.  Petit-Glaud  résolut  de  lais¬ 
ser  aller  les  choses  à  leur  cours  naturel. 

Bah  !  se  dit-il ,  Gérizet  commettra  quelque  délit  de  presse ,  et 
j’en  profiterai  pour  montrer  mes  talents... 

Il  alla  vers  la  porte  de  l’imprimerie  et  dit  à  Kolb  qui  faisait  scn- 
tinellè  :  —  Monte  avertir  David  de  profiter  de  l’heure  pour  s’en 
aller,  et  prenez  bien  vos  précautions;  je  m’en  vais,  il  est  une 
heure. .. 

Lorsque  Kolb  quitta  le  pas  de  la  porte ,  Marion  vint  prendre  sa 
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place.  Lucien  et  David  descendirent ,  Kolb  les  précéda  de  cent  pas 
en  avant  et  iMarion  les  suivit  de  cent  pas  en  arrière.  Quand  les  deux 
frères  passèrent  le  long  des  planches ,  Lucien  parlait  avee  chaleur  à 
David. 

—  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  mon  plan  est  d’une  excessive  simplicité  ; 
mais  comment  en  parler  devant  Éve,  qui  n’en  comprendrait  ja¬ 
mais  les  moyens?  Je  suis  sûr  que  Louise  a  dans  le  fond  du  cœur 
un  désir  que  je  saurai  réveiller,  je  la  veux  uniquement  pour  me 
venger  de  cet  imbécile  de  préfet.  Si  nous  nous  aimons ,  ne  fût-ce 
qu’une  semaine,  je  lui  ferai  demander  au  ministère  un  encourage¬ 
ment  de  vingt  mille  francs  pour  toi.  Demain  je  reverrai  celte  créa¬ 
ture  dans  ce  petit  boudoir  où  nos  amours  ont  commencé ,  et  où , 
selon  Petit-Claud,  il  n’y  a  rien  de  changé  :  j’y  jouerai  la  comédie. 
Aussi,  après  demain  matin,  te  ferai-je  remettre  par  Basine  un 
petit  mot  pour  te  dire  si  j’ai  été  sifflé...  Qui  sait,  peut-être  seras- 
tu  libre...  Comprends-tu  maintenant  pourquoi  j’ai  voulu  des  ha¬ 
bits  de  Paris?  Ce  n’est  pas  en  haillons  qu’on  peut  jouer  l’amour. 

A  six  heures  du  matin ,  Cérizet  vint  voir  Petit-Claud. 

—  Demain,  à  midi.  Doublon  peut  préparer  sou  coup  ;  il  prendra 
notre  homme  ,  j’en  réponds ,  lui  dit  le  Parisien  :  je  dispose  de  l’une 
des  ouvrières  de  mademoiselle  Cleiget,  comprenez-vous?... 

Après  avoir  écouté  le  plan  de  Cérizet ,  Petit-Claud  courut  chez 
Cointet. 

—  Faites  en  sorte  que  ce  soir  monsieur  du  Hautoy  se  soit  décidé 
à  donner  à  Françoise  la  nue  propriété  de  ses  biens ,  vous  signerez 
dans  deux  jours  un  acte  de  Société  avec  Séchard.  Je  ne  me  marie¬ 
rai  que  huit  jours  après  le  contrat  ;  ainsi  nous  serons  bien  dans  les 
termes  de  nos  petites  conventions  :  donnant  donnant.  Mais 
épions  bien  ce  soir  ce  qui  se  passera  chez  madame  de  Sénonches 
entre  Lucien  et  madame  la  comtesse  du  Châtelet ,  car  tout  est  là. . . 
Si  Lucien  espère  réussir  par  la  préfète ,  je  tiens  David. 

—  Vous  serez ,  je  crois ,  garde  des  sceaux ,  dit  Cointet. 

—  Et  pourquoi  pas  ?  monsieur  de  Peyronnet  l’est  bien  !  dit  Petit- 
Claud  qui  n’avait  pas  encore  tout  à  fait  dépouillé  la  peau  du  li¬ 
béral. 

L’état  douteux  de  mademoiselle  de  La  Haye  lui  valut  la  présence 
de  la  plupart  des  nobles  d’Angoulême  à  la  signature  de  son  contrat. 
La  pauvreté  de  ce  futur  ménage  marié  sans  corbeille  avivait  l’in¬ 
térêt  que  le  monde  aime  à  témoigner  ;  car  il  en  est  de  la  bienfai- 

3?. 
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sance  comme  des  triomphes  :  on  aime  une  charité  qui  satisfait 
l’arnour-propre.  Aussi  la  marquise  de  Pimentel,  la  comtesse  du 

Châtelet,  monsieur  de  Sénonches  et  deux  ou  trois  habitués  de  la 

-  ■■  ■■ 

maison  ûrent-ils  à  Françoise  quelques  cadeaux  dont  on  parlait 
beaucoup  en  ville.  Ces  jolies  bagatelles  réunies  au  trousseau  pré¬ 
paré  depuis  un  an  par  Zéphirine ,  aux  bijoux  du  parrain  et  aux 
présents  d’usage  du  marié,  consolèrent  Françoise  et  piquèrent  la 
curiosité  de  plusieurs  mères  qui  amenèrent  leurs  lilles.  Petit- 
Glaud  et  Gointet  avaient  déjà  remarqué  que  les  nobles  d'Angou- 
lême  les  toléraient  l’un  et  l’autre  dans  leur  Olympe  comme  une  né¬ 
cessité  :  l’un  était  le  régisseur  de  la  fortune ,  le  subrogé-tuteur  de 
Françoise;  l’autre  était  indispensable  à  la  signature  du  contrat 
çamine  le  pendu  à  une  exécution  ;  mais  le  lendemain  de  son  ma¬ 
riage  ,  si  madame  Petit-Glaiid  conservait  le  droit  de  venir  chez  sa 
marraine ,  le  mari  s’y  voyait  difficilement  admis ,  et  il  se  promettait 
bien  de  s’imposer  h  ce  monde  orgueilleux.  Rougissant  de  ses  obs¬ 
curs  parents ,  l’avoué  fit  rester  sa  mère  à  Mansle  où  elle  s’était 
retirée ,  il  la  pria  de  se  dire  malade  et  de  lui  donner  son  consente¬ 
ment  par  écrit.  Assez  humilié  de  se  voir  sans  parents,  sans  protec¬ 
teurs  ,  sans  signature  de  son  côté ,  Petit-Claud  se  trouvait  donc  très- 
heureux  de  présenter  dans  l’homme  célèbre  un  ami  acceptable ,  et 
que  la  comtesse  désirait  revoir.  Aussi  vint-il  prendre  Lucien  en 
voiture.  Pour  cette  mémorable  soirée ,  le  poète  avait  fait  une  toi¬ 
lette  qui  devait  lui  donner,  sans  contestation ,  une  supériorité  sur 
tous  les  hommes.  Madame  de  Sénonches  avait  d’ailleurs  annoncé  le 
héros  du  moment ,  et  l’entrevue  des  deux  amants  brouillés  était  une 
de  ces  scènes  dont  on  est  particulièrement  friand  en  province.  Lu¬ 
cien  était  passé  à  l’état  de  Lion  :  on  le  disait  si  beau  ,  si  changé ,  si 
merveilleux ,  que  les  femmes  de  l’Angoulême  noble  avaient  toutes 
une  velléité  de  le  revoir.  Suivant  la  mode  de  celte  époque  à  laquelle 
on  doit  la  transition  de  l’ancienne  culotte  de  bal  aux  ignobles  pan¬ 
talons  actuels ,  il  avait  mis  un  pantalon  noir  collant.  Les  hommes 
dessinaient  encore  leurs  formes  au  grand  désespoir  des  gens  mai¬ 
gres  ou  mal  faits  ;  et  celles  de  Lucien  étaient  apotloniennes.  Ses 
bas  de  soie  gris  à  jour,  ses  petits  souliers ,  sou  gilet  de  satin  noir , 
sa  cravate ,  tout  fut  scrupuleusement  tiré ,  collé  pour  ainsi  dire  sur 
lui.  Sa  blonde  et  abondante  chevelure  frisée  faisait  valoir  son  front 
blanc,  autour  duquel  les  boucles  se  relevaient  avec  une  grâce  cher¬ 
chée.  Ses  yeux ,  pleins  d’orgueil ,  étincelaient.  Ses  petites  mains  de 
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femme ,  belles  sous  le  gant ,  ne  devaient  pas  se  laisser  voir  dégan¬ 
tées.  11  copia  son  maintien  sur  celui  de  de  Marsay,  le  fameux  dandy 
parisien ,  en  tenant  d’une  main  sa  canne  et  son  chapeau  qu’il  ne 
quitta  pas ,  et  il  se  servit  de  l’autre  pour  faire  des  gestes  rares  à 
l’aide  desquels  il  commenta  ses  phrases. 

Lucien  aurait  bien  voulu  se  glisser  dans  le  salon ,  à  la  manière  de 
ces  gens  célèbres  qui ,  par  une  fause  modestie ,  se  baisseraient  sous 
la  porte  Saint-Denis.  Mais  Petit-Claud ,  qui  n’avait  qu’un  ami ,  en 
abusa.  Ce  fut  presque  pompeusement  qu’il  amena  Lucien  jusqu’à 
madame  de  Sénonches  au  milieu  de  la  soirée.  A  son  passage ,  le 
poète  entendit  des  murmures  qui  jadis  lui  eussent  fait  perdre  la  tête, 
et  qui  le  trouvèrent  froid  :  il  était  sûr  de  valoir,  à  lui  seul ,  tout 
l’Olympe  d’Angoulêrae. 

—  Madame  ,  dit-il  à  madame  de  Sénonches ,  j’ai  déjà  félicité  mon 
ami  Petit-Claud,  qui  est  de  l’étolfe  dont  on  fait  les  gardes  des 
sceaux ,  d’avoir  le  bonheur  de  vous  appartenir,  quelque  faibles  que 
soient  les  liens  entre  une  marraine  et  sa  filleule  (  ce  fut  dit  d’un 
air  épigrammatique  très-bien  senti  par  toutes  les  femmes  qui  écou¬ 
taient  sans  en  avoir  l’air).  Mais,  pour  mon  compte,  je  bénis  une 
circonstance  qui  me  permet  de  vous  offrir  mes  hommages. 

Ce  fut  dit  sans  embarras  et  dans  une  pose  de  grand  seigneur  en 
visite  chez  de  petites  gens.  Lucien  écouta  la  réponse  entortillée  que 
lui  fit  Zéphirine,  en  jetant  un  regard  de  circumnavigation  dans 
le  salon ,  afin  d’y  préparer  ses  effets.  Aussi  put-il  saluer  avec  grâce 
et  en  nuançant  ses  sourires  Francis  du  Hautoy  et  le  préfet  qui  le 
saluèrent  ;  puis  il  vint  enfin  à  madame  du  Châtelet  en  feignant  de 
l’apercevoir.  Celte  rencontre  était  si  bien  l’événement  de  la  soirée, 
que  le  contrat  de  mariage  où  les  gens  marquants  allaient  mettre 
leur  signature,  conduits  dans  la  chambre  à  coucher,  soit  parle 
notaire,  soit  par  Françoise,  fut  oublié.  Lucien  fit  quelques  pas 
vers  Louise  de  Nègrepelisse;  et,  avec  cette  grâce  parisienne,  pour 
elle  à  l’état  de  souvenir  depuis  son  arrivée,  il  lui  dit  assez  haut  : 
—  Est-ce  à  vous ,  madame ,  que  je  dois  l’invitation  qui  me  pro¬ 
cure  le  plaisir  de  dîner  après-demain  à  la  préfecture?... 

—  Vous  ne  la  devez ,  monsieur,  qu’à  votre  gloire ,  répliqua  sè¬ 
chement  Louise  un  peu  choquée  de  la  tournure  agressive  de  la 
phrase  méditée  par  Lucien  pour  blesser  l’orgueil  de  son  ancienne 
protectrice. 

—  Ah!  madame  la  comtesse,  dit  Lucien  d’un  air  à  la  fois  fin  et 
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fat ,  il  m’est  impossible  de  vous  amener  l’homme  s’il  est  dans  voire 
disgrâce. 

Et ,  sans  attendre  de  réponse ,  il  tourna  sur  lui-même  en  aper¬ 
cevant  l’évêque,  qu’il  salua  très-noblement. 

—  Votre  Grandeur  a  été  presque  prophète,  dit-il  d’une  voix 
charmante,  et  je  tâcherai  qu’elle  le  soit  tout  a  fait.  Jé  m’estime 
heureux  d’être  venu  ce  soir  ici ,  puisque  je  puis  vous  présenter 
mes  respects. 

Lucien  entraîna  Monseigneur  dans  une  conversation  qui  dura 
dix  minutes.  Toutes  les  femmes  regardaient  Lucien  comme  un 
phénomène.  Son  impertinence  inattendue  avait  laissé  madame  du 
Châtelet  sans  voix  ni  réponse.  En  voyant  Lucien  l’objet  de  l’ad¬ 
miration  de  toutes  les  femmes;  en  suivant,  de  groupe  en  groupe, 
le  récit  que  chacune  se  faisait  à  l’oreille  des  phrases  échangées  où 
Lucien  l’avait  comme  aplatie  en  ayant  l’air  de  la  dédaigner,  elle 
fut  pincée  au  cœur  par  une  conlraclion  d’aniour-propre. 

—  S’il  ne  venait  pas  demain ,  après  cette  phrase ,  quel  scandale  ! 
pensa-t-elle.  D’où  lui  vient  cette  fierté?  Mademoiselle  des  Touches 
serait-elle  éprise  de  lui?... 

—  Il  est  si  beau  !  —  On  dit  qu’elle  a  couru  chez  lui ,  à  Paris ,  le 
lendemain  de  la  mort  de  l’actrice  !...  Peut-être  est-il  venu  sauver 


son  beau-frère ,  et  s’est-il  trouvé  derrière  notre  calèche  à  Rlansle , 
par  un  accident  de  voyage.  Ce  matin-là ,  Lucien  nous  a  singulière¬ 
ment  toisés,  Sixte  et  moi.  Ce  fut  une  myriade  de  pensées ,  et,  mal¬ 
heureusement  pour  Louise,  elle  s’y  laissait  aller  en  regardant  Lu¬ 
cien  qui  causait  avec  l’évêque  comme  s’il  eût  été  le  roi  du  salon  : 
il  ne  saluait  personne  et  attendait  qu’on  vînt  à  lui ,  promenant  son 
regard  avec  une  variété  d’expression ,  avec  une  aisance  digne  de 
de  Marsay,  son  modèle.  Il  ne  quitta  pas  le  prélat  pour  aller  saluer 
monsieur  de  Sénonches ,  qui  se  fit  voir  à  peu  de  distance. 

Âu  bout  de  dix  minutes,  Louise  n’y  tint  plus.  Elle  se  leva,  mar¬ 
cha  jusqu’à  l’évêque  et  lui  dit  :  —  Que  vous  dit-on  donc ,  Monsei¬ 
gneur,  pour  vous  faire  si  souvent  sourire? 

Lucien  se  recula  de  quelques  pas  pour  laisser  discrètement  ma¬ 
dame  du  Châtelet  avec  le  prélat. 

—  Ah  !  madame  la  comtesse ,  ce  jeune  homme  a  bien  de  l’es¬ 


prit!...  il  m’expliquait  comment  il  vous  devait  toute  sa  force... 

—  Je  ne  suis  pas  ingrat ,  moi,  madame  !...  dit  Lucien  en  lançant 
un  regard  de  reproche  qui  charma  la  comtesse. 
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—  Entendons-nous,  dit-elle  en  ramenant  à  elle  Lucien  par  un 
geste  d’éventail ,  venez  avec  Monseigneur,  par  ici!,,.  Sa  Grandeur 
sera  notre  juge. 

Et  elle  montra  le  boudoir  en  y  entraînant  l’évêque. 

—  Elle  fait  faire  un  drôle  de  métier  à  Monseignenr,  dit  une 
femme  du  camp  Chandour  assez  haut  pour  être  entendue. 

.  — Notre  juge!...  dit  Lucien  en  regardant  tour  à  tour  le  prélat 
et  la  préfète ,  il  y  aura  donc  un  coupable? 

Louise  de  Nègrepelisse  s’assit  sur  le  canapé  de  son  ancien  bou¬ 
doir.  Après  y  avoir  fait  asseoir  Lucien  à  côté  d’elle  et  Alonseigneur 
de  l’autre  côté ,  elle  se  mit  à  parler. 

Lucien  fit  à  son  ancienne  amie  l’honneur,  la  surprise  et  le  bon¬ 
heur  de  ne  pas  écouter.  Il  eut  l’attitude ,  les  gestes  de  la  Pasta  dans 
Tancredi  quand  elle  va  dire  :  O  patria  I...  Il  chanta  sur  sa  phy¬ 
sionomie  la  fameuse  cavatine  det  Rizzo.  Enfin ,  l’élèye  de  Goralie 
trouva  moyen  de  se  faire  venir  un  peu  de  larmes  dans  les  yeux. 

Ah  !  Louise ,  comme  je  t’aimais  !  lui  dit-il  à  l’oreille  sans  se 
soucier  du  prélat  ni  de  la  conversation  au  moment  où  il  vit  que  ses 
larmes  avaient  été  vues  par  la  comtesse. 

—  Essuyez  vos  yeux ,  ou  vous  me  perdriez ,  ici ,  encore  une 
fois,  dit-elle  en  se  retournant  vers  lui  par  un  aparté  qui  choqua 
l’évêque. 

—  Et  c’est  assez  d’une,  reprit  vivement  Lucien.  Ce  mot  delà 
cousine  de  madame  d’Espard  sécherait  toutes  les  larmes  d’une  Ma¬ 
deleine.  Mon  Dieu!...  j’ai  retrouvé  pour  un  moment  mes  souve¬ 
nirs,  mes  illusions,  mes  vingt  ans,  et  vous  me  les... 

Monseigneur  rentra  brusquement  au  salon ,  en  comprenant  que 
sa  dignité  pouvait  être  compromise  entre  ces  deux  anciens  amants. 
Chacun  affecta  de  laisser  la  préfète  et  Lucien  seuls  dans  le  boudoir. 
Mais  un  quart  d’heure  après.  Sixte,  à  qui  les  discours,  les  rires  et 
les  promenades  au  seuil  du  boudoir  déplurent ,  y  vint  d’un  air  plus 
cjue  soucieux  et  trouva  Lucien  et  Louise  très  animés.. 

—  Madame ,  dit  Sixte  à  l’oreille  de  sa  femme ,  vous  qui  connaissez 
mieux  que  moi  Augoulême ,  ne  devriez-vous  pas  songer  à  madame 
la  préfète  et  au  gouvernement. 

—  Mon  cher,  dit  Louise  en  toisant  son  éditeur  responsable  d’un 
Jiirde  hauteur  qui  le  fit  trembler,  je  cause  avec  monsieur  de  Ru- 
bempré  de  choses  importantes  pour  vous.  11  s’agit  de  sauver  un 
inventeur  sur  le  point  d’être  victime  des  manœuvres  les  plus  basses, 
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et  vous  nous  y  aiderez...  Quant  à  ce  que  ces  dames  peuvent  penser 
de  moi,  vous  allez  voir  comment  je  vais  me  conduire  pour  glacer 
le  venin  sur  leurs  langues. 

Elle  sortit  du  boudoir  appuyée  sur  le  bras  de  Lucien ,  et  le  mena 
signer  le  contrat  en  s’affichant  avec  une  audace  de  grande  dame. 

—  Signons  ensemble?...  dit-elle  en  tendant  la  plume  à  Lucien. 

Lucien  se  laissa  montrer  par  elle  la  place  où  elle  venait  de  signer, 

afin  que  leurs  signatures  fussent  Tune  auprès  de  l’autre. 

—  Monsieur  de  Sénonches ,  auriez-vous  reconnu  monsieur  de 
Rubempré?  dit  la  comtesse  en  forçant  l’impertinent  chasseur  à 
saluer  Lucien. 

Elle  ramena  Lucien  au  salon ,  elle  le  mit  entre  elle  et  Zéphirine 
sur  le  redoutable  canapé  du  milieu.  Puis,  comme  une  reine  sur 
son  trône ,  elle  commença ,  d’abord  à  voix  basse ,  une  conversation 
évidemment  épigrammatique  à  laquelle  se  joignirent  quelques-uns 
de  ses  anciens  amis  et  plusieurs  femmes  qui  lui  faisaient  la  cour. 
Bientôt  Lucien  ,  devenu  le  héros  d’un  cercle ,  fut  mis  par  la  com¬ 
tesse  sur  la  vie  de  Paris  dont  la  satire  fut  improvisée  avec  une  verve 
incroyable  et  semée  d’anecdotes  sur  les  gens  célèbres ,  véritables 
friandises  de  conversation  dont  sont  excessivement  avides  les  pro¬ 
vinciaux.  On  admira  l’esprit  comme  on  avait  admiré  l’homme. 
Madame  la  comtesse  Sixte  triomphait  si  patenimentde  Lucien,  elle 
en  jouait  si  bien  en  femme  enchantée  de  son  choix,  elle  lui  four¬ 
nissait  la  réplique  avec  tant  d’à-propos,  elle  quêtait  pour  lui  des 
approbations  par  des  regards  si  compromettants,  que  plusieurs 
femmes  commencèrent  à  voir  dans  la  coïncidence  du  retour  de 
Louise  et  de  Lucien  un  profond  amour  victime  de  quelque  double 
méprise.  Un  dépit  avait  peut-être  amené  le  malencontreux  mariage 
de  Châtelet,  contre  lequel  il  se  faisait  alors  une  réaction. 

—  Eh  !  bien ,  dit  Louise  à  une  heure  du  matin  et  à  voix  basse 
à  Lucien  avant  de  se  lever:  après-demain,  faites -moi  le  plaisir 
d’être  exact. . . 

La  préfète  laissa  Lucien  en  lui  mimant  une  petite  inclination  de 
tête  excessivement  amicale ,  et  alla  dire  quelques  mots  au  comte 
Sixte,  qui  chercha  son  chapeau. 

—  Si  ce  que  madame  du  Châtelet  vient  de  me  dire  est  vrai ,  mon 
cher  Lucien ,  comptez  sur  moi ,  dit  le  préfet  en  se  mettant  à  la 
poursuite  de  sa  femme  qui  partait  sans  lui ,  comme  à  Paris.  Dès 
ce  soir,  votre  beau-frère  peut  se  regarder  comme  hors  d’affaire. 


ILLUSIONS  PERDUES  :  EVE  ET  DAVID. 


521 


—  Monsieur  le  comte  me  doit  bien  cela ,  répondit  Lucien  en 
souriant. 

—  Eh!  bien,  nous  sommes  fumés...  dit  Gointet  à  l’oreille  de 
Petit-CIaud  témoin  de  cet  adieu. 

Petit-Glaud ,  foudroyé  par  le  succès  de  Lucien ,  stupéfait  par  les 
éclats  de  son  esprit  et  par  le  jeu  de  sa  grâce,  regardait  Fran¬ 
çoise  de  La  Haye  dont  la  physionomie ,  pleine  d’admiration  pour 
Lucien,  semblait  dire  à  son  prétendu  :  Soyez  comme  votre  ami. 

Un  éclair  de  joie  passa  sur  la  ligure  de  Petit-Glaud. 

—  Le  dîner  du  préfet  n’est  que  pour  après-demain ,  nous  avons 
encore  une  journée  à  nous ,  dit-il ,  je  réponds  de  tout. 

—  Eh  !  bien ,  mon  cher,  dit  Lucien  à  Petit-Glaud  à  deux  heures 
du  matin  en  revenant  à  pied  ;  je  suis  venu,  j’ai  vu,  j’ai  vaincu! 
Dans  quelques  heures ,  Séchard  sera  bien  heureux. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  pensa  Petit-Glaud.  —  Je 
ne  te  croyais  que  poète  et  tu  es  aussi  Lauzun  ,  c’est  être  deux  fois 
poète  ,  répondit-il  en  lui  donnant  utie  poignée  de  main  qui  devait 
être  la  dernière. 

—  ftla  chère  Éve ,  dit  Lucien  en  réveillant  sa  sœur,  une  bonne 
nouvelle!  Dans  un  mois  David  n’aura  plus  de  dettes!... 

—  Et  comment? 

—  Eh  !  bien ,  madame  du  Ghâtelet  cachait  sous  sa  jupe  mon 
ancienne  Louise;  et  elle  m’aime  plus  que  jamais,  et  va  faire  faire 
un  rapport  au  ministère  de  l’Intérieur  par  son  mari ,  en  faveur  de 
notre  découverte  !...  Ainsi ,  nous  n’avons  pas  plus  d’un  mois  à 
souffrir,  le  temps  de  me  venger  du  préfet  et  de  le  rendre  le  plus 
heureux  des  époux. 

Eve  crut  continuer  un  rêve  en  écoutant  son  frère. 

—  En  revoyant  le  petit  salon  gris  où  je  tremblais  comme  un  en¬ 
fant,  il  y  a  deux  ans;  en  examinant  ces  meubles,  les  peintures  et 
les  figures,  il  me  tombait  une  taie  des  yeux!  comme  Paris  vous 
change  les  idées. 

—  Est-ce  un  bonheur?...  dit  Èveen  comprenant  enfin  son  frère. 

—  Allons ,  tu  dors ,  à  demain ,  nous  causerons  après  déjeuner, 
dit  Lucien. 

Le  plan  de  Gérizet  était  d’une  excessive  simplicité.  Quoiqu’il  ap¬ 
partienne  aux  ruses  dont  se  servent  les  huissiers  de  province  pour 
arrêter  leurs  débiteurs,  et  dont  le  succès  est  hypothétique,  il  devait 
réussir  ;  car  il  reposait  autant  sur  la  connaissance  des  caractères  de 
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Lucien  et  de  David  que  sur  leurs  espérances.  Parmi  les  petites  ou¬ 
vrières  dont  il  était  le  Don  Juan  et  qu’il  gouvernait  en  les  Opposant 
les  unes  aux  autres,  le  prote  des  Cointet,  pour  le  moriient  èn  ser¬ 
vice  extraordinaire,  avait  distingué  l’une  des  repasseuses  de  Basine 
Clergel,  une  fille  presque  aussi  belle  que  madame  Séchard,  appelée 
Henriette  Mignon,  et  dont  les  parents  étaient  de  petits  vignerons 
vivant  dans  leur  bien  à  deux  lieues  d’Angoulême ,  sur  la  route  de 
Saintes.  Les  Mignon ,  comme  tous  les  gens  de  la  campagne ,  ne  se 
trouvaient  pas  assez  riches  pour  garder  leur  unique  enfant  avec, 
eux,  et  ils  l’avaient  destinée  à  entrer  eu  maison,  c’est-à-dire  à  de¬ 
venir  femme  de  chambre.  En  province ,  une  femme  de  chambre 
doit  savoir  blanchir  et  repasser  le  linge  lin.  La  réputation  de  ma¬ 
dame  Prieur,  à  qui  Basine  succédait ,  était  telle ,  que  les  Mignon  y 
mirent  leur  fille  en  apprentissage  en  y  payant  pension  pour  la  nour¬ 
riture  et  le  logement.  Madame  Prieur  appartenait  à  cette  race  de 
vieilles  maîtresses  qui ,  dans  les  provinces ,  se  croient  substituées 
aux  parents.  Elle  vivait  en  famille  avec  ses  apprenties ,  elle  les  me¬ 
nait  à  l’église  et  les  surveillait  consciencieusement.  Henriette  Mi¬ 
gnon,  belle  brune  bien  découplée,  à  l’œil  hardi,  à  la  chevelure  forte 
et  longue ,  était  blanche  comme  sont  blanches  les  filles  du  Midi , 
de  la  blancheur  d’une  fleur  de  magnolia.  Aussi  Henriette  fut-elle 
une  des  premières  griseltes  que  visa  Gérizet  ;  mais  comme  elle  appar¬ 
tenait  à  A*honnêtes  cultivateurs ,  elle  ne  céda  que  vaincue  par 
la  jalousie,  par  le  mauvais  exemple  et  par  celle  phrase  séduisante  : 
--  Je  t’épouserai  !  que  lui  dit  Gérizet,  une  fois  qu’il  se  vit  second 
prote  chez  messieurs  Gointel.  En  apprenant  que  les  Mignon  possé¬ 
daient  pour  quelque  dix  ou  douze  mille  francs  de  vignes  et  une 
petite  maison  assez  logeable,  le  Parisien  se  hâta  de  mettre  Henriette 
dans  l’impossibilité  d’être  la  femme  d’un  autre.  Les  amours  de  la 
belle  Henriette  et  du  petit  Gérizet  en  étaient  là  quand  Petit-Claud 
lui  parla  de  le  rendre  propriétaire  de  l’imprimerie  Séchard  ,  en  lui 
montrant  une  espèce  de  commandite  de  vingt  mille  francs  qui  de¬ 
vait  être  un  licou.  Get  avenir  éblouit  le  prote,  la  tête  lui  tourna , 
mademoiselle  Mignon  lui  parut  un  obstacle  à  ses  ambitions,  et  il 
négligea  la  pauvre  fille.  Henriette,  au  désespoir ,  s’attacha  d’autant 
plus  au  petit  prote  des  Cointet  qu’il  semblait  la  vouloir  quitter.  En 
découvrant  que  David  se  cachait  chez  mademoiselle  Glerget,  le 
Parisien  changea  d’idées  à  l’égard  d’Henriette,  mais  sans  changer 
de  conduite  ;  car  il  se  proposait  de  faire  servir  à  sa  fortune  l’espèce 
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de  folie  qui  travaille  une  fille  quand ,  pour  cacher  son  déshonneur, 
elle  doit  épouser  son  séducteur.  Pendant  la  matinée  du  jour  où 
Lucien  devait  reconquérir  sa  Louise ,  Cérizet  apprit  à  Henriette  le 
secret  de  Basine,  et  lui  dit  que  leur  fortune  et  leur  mariage  dépen¬ 
daient  de  la  découverte  de  l’endroit  où  se  cachait  David.  Une  fois 
instruite ,  Henriette  n’eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que  l’impri¬ 
meur  ne  pouvait  être  que  dans  le  cabinet  de  toilette  de  mademoi¬ 
selle  Clerget,  elle  ne  crut  pas  avoir  fait  le  moindre  mal  en  se  livrant 
à  cet  espionnage  ;  mais  Cérizet  l’avait  engagée  déjà  dans  sa  trahison 
par  ce  commencement  de  participation. 

Lucien  dormait  encore  lorsque  Cérizet,  qui  vint  savoir  le  résultat 
de  la  soirée ,  écoutait  dans  le  cabinet  de  Pelit-Claud  le  récit  des 
grands  petits  événements  qui  devaient  soulever  Angoulême. 

—  Lucien  vous  a  bien  écrit  un  petit  mot  depuis  sou  retour  ?  de¬ 
manda  le  Parisien  après  avoir  hoché  la  tête  en  signe  de  satisfaction 
quand  Pelit-Claud  eut  fini. 

—  Voilà  le  seul  que  j’aie,  dit  l’avoué,  qui  tendit  une  lettre  où 
Lucien  avait  écrit  quelques  lignes  sur  le  papier  à  lettre  dont  se  ser¬ 
vait  sa  sœur, 

—  Eh!  bien,  dit  Cérizet,  dix  minutes  avant  le  coucher  du  soleil, 
que  Doublon  s’embusque  à  la  Porte-Palet,  qu’il  cache  ses  gendarmes 
et  dispose  son  monde ,  vous  aurez  notre  homme. 

— Es- tu  sûr  de  ton  affaire?  dit  Petit-Claud  en  examinant  Cérizet. 

—  Je  m’adresse  au  hasard,  dit  l’ex-gamia  de  Paris,  mais  c’est 
un  fier  drôle,  il  n’aime  pas  les  honnêtes  gens. 

— 11  faut  réussir,  dit  l’avoué  d’un  ton  sec. 

— Je  réussirai,  dit  Cérizet.  C’est  vous  qui  m’avez  poussé  dans 
ce  tas  de  boue ,  vous  pouvez  bien  me  donner  quelques  billets  de 
banque  pour  m’essuyer...  Mais,  inonsieur,  dit  le  Parisien  en  sur¬ 
prenant  une  expression  qui  lui  déplut  sur  la  figure  de  l’avoué,  si 
vous  m’aviez  trompé ,  si  vous  ne  m’achetez  pas  l’imprimerie  sous 
huitjourSi..  Eh!  bien,  vous  laisserez  une  jeune  Teuve,  dit  tout 
bas  le  gamin  de  Paris  en  lançant  la  mort  dans  son  regard. 

—  Si  nous  écrouons  David  à  six  heures,  sois  à  neuf  heures  chez 


monsieur  Gannerac,  et  nous  y  ferons  tou  affaire,  répondit  péremp¬ 
toirement  l’avoué. 

—  C’est  entendu  :  vous  serez  servi,  'bourgeois  l  dit  Cérizet. 
Cérizet  connaissait  déjà  l’industrie  qui  consiste  à  laver  le  papier 
et  qui  met  aujourd’hui  les  intérêts  du  fisc  en  péril.  Il  lava  les 
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quatre  lignes  écrites  par  Lucien  ,  et  les  remplaça  par  celles-ci ,  en 
imitant  l’écriture  avec  une  perfection  désolante  pour  l’avenir  social 
du  prote. 

«  Mon  cher  David,  lu  peux  venir  sans  crainte  chez  le  Préfet , 
»  ton  affaire  est  faite;  et  d’ailleurs,  à  cette  heure-ci,  tu  peux  sortir, 
»  je  viens  au-devant  de  toi ,  pour  t’expliquer  comment  lu  dois  te 
»  conduire  avec  le  Préfet. 

»  Ton  frère , 

»  Lucien.  » 

A  midi ,  Lucien  écrivit  une  lettre  à  David  où  il  lui  apprenait  le 
succès  de  la  soirée ,  il  lui  donnait  l’assurance  de  la  protection  du 
préfet  qui,  dit-il,  faisait  aujourd’hui  même  un  rapport  au  ministre 
sur  la  découverte  dont  il  était  enthousiaste. 

Au  moment  où  Marion  apporta  cette  lettre  à  mademoiselle  Basine, 
sous  prétexte  de  lui  donner  à  blanchir  les  chemises  de  Lucien,  Céri- 
zet,  instruit  par  Petit-Claud  de  la  probabilité  de  cette  lettre,  emmena 
mademoiselle  Mignon  ét  alla  se  promener  avec  elle  sur  le  bord  de 
la  Charente.  Il  y  eut  sans  doute  un  combat  où  l’honnêteté  d’Hen¬ 
riette  se  défendit  pendant  long-temps,  car  la  promenade  dura  deux 
heures.  Non-seulement  l’intérêt  d’un  enfant  était  en  jeu ,  mais  en¬ 
core  tout  un  avenir  de  bonheur,  une  fortune  ;  et  ce  que  demandait 
Cérizet  était  une  bagatelle ,  il  se  garda  bien  d’ailleurs  d’en  dire  les 
conséquences.  Seulement  le  prix  exorbitant  de  ces  bagatelles  effrayait 
Henriette.  Néanmoins,  Cérizet  finit  par  obtenir  de  sa  maîtresse  de 
se  prêter  à  son  stratagème.  A  cinq  heures ,  Henriette  dut  sortir  et 
rentrer  en  disant  à  mademoiselle  Clcrget  que  madame  Séchard  la 
demandait  sur-le-champ.  Puis,  un  quart  d’heure  après  la  sortie 
de  Basine ,  elle  monterait ,  cognerait  au  cabinet  et  remettrait  à 
David  la  fausse  lettre  de  Lucien.  Après ,  Cérizet  attendait  tout  du 
hasard. 

Pour  la  première  fois  depuis  plus  d’un  an ,  Éve  sentit  se  desser¬ 
rer  l’étreinte  de  fer  par  laquelle  la  Nécessité  la  tenait.  Elle'  eut  de 
l’espoir  enfin.  Elle  aussi  !  elle  voulut  jouir  de  son  frère,  se  montrer 
au  bras  de  l’homme  fêté  dans  sa  patrie ,  adoré  des  femmes ,  aimé 
de  la  fière  comtesse  du  Châtelet.  Elle  se  fit  belle  et  se  proposa  de  se 
promener  à  Beaulieu ,  après  le  dîner ,  au  bras  de  son  frère.  A 
celte  heure ,  tout  Angoulêine ,  au  mois  de  septembre ,  se  trouve  à 
prendre  le  frais. 
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—  Oh  !  c’est  la  belle  madame  Séchard ,  dirent  quelques  voix  eu 
voyant  Ève. 

—  Je  n’aurais  jamais  cru  cela  d’elle,  dit  une  femme. 

—  Le  mari  se  cache ,  la  femme  se  montre ,  dit  madame  Postel 
assez  haut  pour  que  la  pauvre  femme  Tenlendît. 

—  Oh  !  rentrons,  j’ai  eu  tort,  dit  Ève  à  son  frère. 

Quelques  minutes  avant  le  coucher  du  soleil,  la  rumeur  que 
cause  un  rassemblement  s’éleva  de  la  rampe  qui  descend  à  l’Hou- 
raeau.  Lucien  et  sa  sœur,  pris  de  curiosité,  se  dirigèrent  de  ce 
côté,  car  ils  entendirent  quelques  personnes  qui  venaient  de  l’Hou- 
meau  parlant  entre  elles,  comme  si  quelque  crime  venait  d’être 
commis. 

—  C’est  probablement  un  voleur  qu’on  vient  d’arrêter...  Il  est 
pâle  comme  un  mort ,  dit  un  passant  au  frère  et  à  la  sœur  en  les 
voyant  courir  au-devant  de  ce  monde  grossissant. 

Lucien  ni  sa  sœur  n’eurent  la  moindre  appréhension,  lis 
regardèrent  les  trente  et  quelques  enfants  ou  vieilles  femmes,  les 
ouvriers  revenant  de  leur  ouvrage  qui  précédaient  les  gendarmes 
dont  les  chapeaux  bordés  brillaient  au  milieu  du  principal  groupe. 
Ce  groupe ,  suivi  d’une  foule  d’environ  cent  personnes ,  marchait 
comme  un  nuage  d’orage. 

—  Ah  !  dit  Ève ,  c’est  mon  mari  ! 

—  David  !  cria  Lucien. 

—  C’est  sa  femme  !  dit  la  foule  en  s’écartant.  c 

—  Qui  donc  t’a  pu  faire  sortir  ?  demanda  Lucien. 

—  C’est  ta  lettre ,  répondit  David  pâle  et  blême. 

—  J’en  étais  sûre,  dit  Ève  qui  tomba  roide  évanouie. 

Lucien  releva  sa  sœur ,  que  deux  personnes  l’aidèrent  à  trans¬ 
porter  chez  elle,  où  Marion  la  coucha.  Rolb  s’élança  pour  aller 
chercher  un  médecin.  A  l’arrivée  du  docteur,  Ève  n’avait  pas  en¬ 
core  repris  connaissance.  Lucien  fut  alors  forcé  d’avouer  à  sa  mère 
qu’il  était  la  cause  de  l’arrestation  de  David,  car  il  ne  pouvait  pas 
s’expliquer  le  quiproquo  produit  par  la  lettre  fausse.  Lucien ,  fou¬ 
droyé  par  un  regard  de  sa  mère  qui  y  mit  sa  malédiction ,  monta 
dans  sa  chambre  et  s’y  enferma.  En  lisant  cette  lettre  écrite  au 
milieu  de  la  nuit  et  interrompue  de  moments  en  moments ,  cha¬ 
cun  devinera  par  les  phrases ,  jetées  comme  une  à  une ,  toutes  les 
agitations  de  Lucien. 

«Ma  sœur  bien -aimée,  nous  nous  sommes  vus  tout  â  l’heure 
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»  pour  la  dernière  fois.  Ma  résolution  est  sans  appel.  Voici  pour- 
»  quoi  :  Dans  beaucoup  de  familles ,  il  se  rencontre  un  être  fatal 
»  qui,  pour  la  famille,  est  une  sorte  de  maladie.  Je  suis  cet  être-là 
»  pour  vous.  Cette  observation  n'est  pas  de  moi ,  mais  d’un  homme 
»  qui  a  beaucoup  vu  le  monde.  Nous  soupions  un  soir  entre  amds, 

»  au  Rocher  de  Gancale.  Entre  les  mille  plaisanteries  qui  s’échan- 
»  gent  alors,  ce  diplomate  nous  dit  que  telle  jeune  personne  qu’on 
»  voyait  avec  étonnement  rester  fille  était  malade  de  son  pèi'e. 

»  Et  alors,  il  nous  développa  sa  théorie  sur  les  maladies  de  famille, 
ail  nous  expliqua  comment,  sans  telle  mère,  telle  maison  eût 
»  prospéré,  comment  tel  fils  avait  ruiné  son  père,  comment  tel 
a  père  avait  détruit  l’avenir  et  la  considération  de  ses  enfants.  Quoi- 
»  que  soutenue  en  riant ,  cette  thèse  sociale  fut  en  dix  minutes 
»  appuyée  de  tant  d’exemples  que  j’en  restai  frappé.  Celte  vérité 
»  payait  tous  les  paradoxes  insensés ,  mais  spirituellement  démon- 
»  très,  par  lesquels  les  journalistes  s’amusent  entre  eux ,  quand  il 
»  ne  se  trouve  là  personne  à  mystifier.  Eh  !  bien  ,  je  suis  l’être  fatal 
»  de  notre  famille.  Le  cœur  plein  de  tendresse ,  j’agis  comme  un 
«ennemi.  A  tous  vos  dévouements,  j’ai  répondu  par  des  maux. 
»  Quoique  involontairement  porté ,  le  dernier  coup  est  de  tous  le 
»  plus  cruel.  Pendant  que  je  menais  à  Paris  une  vie  sans  dignité , 
»  pleine  de  plaisirs  et  de  misères ,  prenant  la  camaraderie  pour  l’a¬ 
rt  mitié ,  laissant  de  véritables  amis  pour  des  gens  qui  voulaient  et 
»  devaient  m’exploiter,  vous  oubliant  et  ne  me  souvenant  de  vous 
«  que  pour  vous  causer  du  mal ,  vous  suiviez  l’humble  sentier  du 
»  travail ,  allant  péniblement  mais  sûrement  à  cette  fortune  que  je 
»  tentais  si  follement  de  surprendre.  Pendant  que  vous  deveniez 
»  meîlléurs,  moi  je  mettais  dans  ma  vie  un  élément  funeste.  Oui , 
»  j’ai  des  ambitions  démesurées ,  qui  m’empêchent  d’accepter  une 
»  vie  humble.  J’ai  des  goûts ,  des  plaisirs  dont  la  souvenance  empoi- 
1)  sonne  les  jouissances  qui  sont  à  ma  portée  et  qui  m’eussent  jadis 
»  satisfait.  O  ma  chère  Ève,  je  me  juge  plus  sévèrement  que  qui 
»  que  ce  soit ,  car  je  me  condamne  absolument  et  sans  pitié  pour 
»  moi-même.  La  lutte  à  Paris  exige  une  force  constante ,  et  mon 
»  vouloir  ne  va  que  par  accès  :  ma  cervelle  est  intermittente.  L’ave- 
»  nir  m’effraye  tant ,  que  je  ne  veux  pas  de  l’avenir,  et  le  présent 
»  m’est  insupportable.  J’ai  voulu  vous  revoir,  j’aurais  mieux  fait  de 
*  »  m’expatrier  à  jamais.  Mais  l’expatriation ,  sans  moyens  d’exis- 
»  tence ,  serait  une  folie ,  et  je  ne  l’ajouterai  pas  à  toutes  les  au- 
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«très.  La  mort  me  semble  préférable  à  une  vie  incomplète  ;  et, 
»  dans  quelque  position  que  je  me  suppose ,  mon  excessive  vanité 
»  me  ferait  commettre  des  sottises.  Certains  êtres  sont  comme  des 
»  zéros,  il  leur  faut  un  chiffre  qui  les  précède,  et  leur  néant  ac- 
j>  quiert  alors  une  valeur  décuple.  Je  ne  puis  acquérir  de  valeur 
»  que  par  un  mariage  avec  une  volonté  forte ,  impitoyable.  Madame 
»  de  Bargeton  était  bien  ma  femine ,  j’ai  manqué  ma  vie  en  n’aban- 
»  donnant  pas  Goralie  pour  elle.  David  et  toi  vous  -pourriez  être 
»  d’excellents  pilotes  pour  moi;  mais  vous  n’êtes  pas  assez  forts 
»  pour  dompter  ma  faiblesse  qui  se  dérobe  en  quelque  sorte  à  la 
»  domination.  J’aime  une  vie  facile,  sans  ennuis;  et,  pour  me  dé- 
»  barrasser  d’une  contrariété  ,  je  suis  d’une  lâcheté  qui  peut  me 
»  mener  très-loin.  Je  suis  né  prince.  J’ai  plus  de  dextérité  d’esprit 
»  qu’il  n’en  faut  pour  parvenir,  mais  je  n’en  ai  que  pendant  un  mo- 
»  ment ,  et  le  prix  dans  une  carrière  parcourue  par  tant  d’ambi- 
tieux  est  à  celui  qui  n’en  déploie  que  le  nécessaire  et  qui  s’en 
»  trouve  encore  assez  au  bout  de  la  journée.  Je  ferais  le  mal  comme 
»  je  viens  de  le  faire  ici ,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde. 
»  Il  y  a  des  hommes-chênes ,  je  ne  suis  peut-être  qu’un  arbuste  élé- 
»)  gant,  et  j’ai  la  prétention  d’être  un  cèdre.  Voilà  mon  bilan  écrit. 

»  Ce  désaccord  entre  mes  moyens  et  mes  désirs ,  ce  défaut  d’équi- 
»  libre  annulera  toujours  mes  efforts.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  carac- 
»  tères  dans  la  classe  lettrée  à  cause  des  disproportions  continuelles 
»  entre  l’intelligence  et  le  caractère ,  entre  le  vouloir  et  le  désir. 

»  Quel  serait  mon  destin  ?  je  puis  le  voir  par  avance  en  me  souve- 
»  liant  de  quelques  vieilles  gloires  parisiennes  que  j’ai  vues  oubliées. 

»  Au  seuil  de  la  vieillesse,  je  serai  plus  vieux  què  mon  âge,  sans 
»  fortune  et  sans  considération.  Tout  mon  être  actuel  repousse  une 
»  pareille  vieillesse  :  je  ne  veux  pas  être  un  haillon  social.  Chère 
»  sœur,  adorée  autant  pour  tes  dernières  rigueurs  que  pour  tes 
»  premières  tendresses,  si  nous  avons  payé  cher  le  plaisir  que  j’ai 
»eu  à  te  revoir,  toi  et  David,  plus  tard  vous  penserez  peut-être 
»  que  nul  prix  n’était  trop  élevé  pour  les  dernières  félicités  d’un 
«pauvre  être  qui  vous  aimait!...  Ne  faites  aucune  recherche  ni 
»  de  moi ,  ni  de  ma  destinée  ;  au  moins  mon  esprit  m’aura-t-il 
»  servi  dans  l’exécution  de  mes  volontés.  La  résignation ,  mon  ange, 

»  est  un  suicide  quotidien ,  moi  je  n’ai  de  résignation  que  pour  un 
a  jour,  je  vais  en  profiter  aujourd’hui... 


» 
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«  Deux  heures. 

»  Oui ,  je  l’ai  bien  résolu.  Adieu  donc  pour  toujours ,  ma  chère 
»  Éve.  J’éprouve  quelque  douceur  à  penser  que  je  ne  vivrai  plus 
I)  que  dans  vos  cœurs.  Là  sera  ma  tombe,...  je  n’en  veux  pas  d’au- 
»  tre.  Encore  adieu!...  C’est  le  dernier  de  ton  frère 

»  Lucien.  » 


Après  avoir  écrit  cette  lettre ,  Lucien  descendit  sans  faire  aucun 
bruit ,  il  la  posa  sur  le  berceau  de  son  neveu ,  déposa  sur  le  front 
de  sa  sœur  endormie  un  dernier  baiser  trempé  de  larmes ,  et  sortit. 
Il  éteignit  son  bougeoir  au  crépuscule ,  et ,  après  avoir  regardé  cette 
vieille  maison  une  dernière  fois ,  il  ouvrit  tout  doucement  la  porte 
de  l’allée;  mais ,  malgré  ses  précautions ,  il  éveilla  Kolb  qui  cou' 
chait  sur  un  matelas  à  terre  dans  l’atelier. 

—  Qui  fa  là?...  s’écria  Kolb. 

—  C’est  moi,  dit  Lucien,  je  m’en  vais,  Kolb. 

—  Vus  auriez  mieux  vait  te  ne  chamais  fe7iir^  se  dit 
Kolb  à  lui-même,  mais  assez  haut  pour  que  Lucien  l’entendît. 

—  J’aurais  bien  fait  de  ne  jamais  venir  au  monde ,  répondit  Lu¬ 
cien.  Adieu ,  Kolb,  je  ne  t’en  veux  pas  d’une  pensée  que  j’ai  moi- 
même.  Tu  diras  à  David  que  ma  dernière  aspiration  aura  été  un 
regret  de  n’avoir  pu  l’embrasser. 

Lorsque  l’Alsacien  fut  debout  et  habillé ,  Lucien  avait  fermé  la 
porte  de  la  maison ,  et  il  descendait  vers  la  Charente ,  par  la  pro¬ 
menade  de  Beaulieu ,  mis  comme  s’il  allait  à  une  fête  ,  car  il  s’était 

^  -h  r 

fait  un  linceul  de  ses  habits  parisiens  et  de  son  joli  harnais  de 
dandy.  Frappé  de  l’accent  et  des  dernières  paroles  de  Lucien ,  Kolb 
voulut  aller  savoir  si  sa  maîtresse  était  Instruite  du  départ  de  son 
frère  et  si  elle  en  avait  reçu  les  adieux  ;  mais ,  en  trouvant  la  mai¬ 
son  plongée  en  un  profond  silence,  il  pensa  que  ce  départ  était 
sans  doute  convenu,  et  il  se  recoucha. 

On  a ,  relativement  à  la  gravité  du  sujet ,  écrit  très- peu  sur  le 
suicide,  on  ne  l’a  pas  observé.  Peut-être  cette  maladie  est-elle  in¬ 
observable.  Le  suicide  est  l’effet  d’un  sentiment  que  nous  nomme¬ 
rons  ,  si  vous  voulez ,  V estime  de  soi-méme ,  pour  ne  pas  le  con¬ 
fondre  avec  le  mot  honneur.  Le  jour  où  l’homme  se  méprise,  le 
jour  où  il  se  voit  méprisé,  le  moment  où  la  réalité  de  la  vie  est  en 
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désaccord  avec  ses  espérances ,  il  se  tue  et  rend  ainsi  hommage  à 
la  société  devant  laquelle  il  ne  veut  pas  rester  déshabillé  de  ses  ver¬ 
tus  ou  de  sa  splendeur.  Quoi  qu’on  en  dise,  parmi  les  athées  (il 
faut  excepter  le  chrétien  du  suicide),  les  lâches  seuls  acceptent  une 
vie  déshonorée.  Le  suicide  est  de  trois  natures  :  il  y  a  d’abord  le 
suicide  qui  n’est  que  le  dernier  accès  d’une  longue  maladie  et  qui 
certes  appartient  à  la  pathologie  ;  puis  le  suicide  par  désespoir,  enfin 
le  suicide  par  raisonnement.  Lucien  voulait  se  tuer  par  désespoir 
et  par  raisonnement,  les  deux  suicides  dont  on  peut  revenir;  car 
il  n’y  a  d’irrévocable  que  le  suicide  pathologique  :  mais  souvent 
les  trois  causes  se  réunissent ,  comme  chez  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau. 

Lucien ,  une  fois  sa  résolution  prise ,  tomba  dans  la  délibération 
des  moyens,  et  le  poète  voulut  finir  poétiquement.  Il  avait  d’abord 
pensé  tout  bonnement  à  n’aller  jeter  dans  la  Charente;  mais,  en 
descendant  les  rampes  de  Beaulieu  pour  la  dernière  fois,  il  entendit 
par  avance  le  tapage  que  ferait  son  suicide,  il  vit  l’affreux  spectacle 
de  son  corps  revenu  sur  l’eau ,  déformé ,  l’objet  d’une  enquête  ju¬ 
diciaire:  il  eut,  comme  quelques  suicides,  un  amour-propre  pos¬ 
thume.  Pendant  la  journée  passée  au  moulin  de  Courtois  il  s’était 
promené  le  long  de  la  rivière  et  avait  remarqué ,  non  loin  du  mou¬ 
lin  ,  une  de  ces  nappes  rondes,  comme  il  s’en  trouve  dans  les  petits 
cours  d’eau  ,  dont  l’excessive  profondeur  est  accusée  par  la  tran¬ 
quillité  de  la  surface.  L’eau  n’est  plus  ni  verte,  ni  bleue,  ni  claire, 
ni  jaune;  elle  est  comme  un  miroir  d’acier  poli.  Les  bords  de  cette 
coupe  n’offraient  plus  ni  glaïeuls ,  ni  fleurs  bleues ,  ni  les  larges 
feuilles  du  nénuphar  ,  l’herbe  de  la  berge  était  courte  et  pressée, 
les  saules  pleuraient  autour,  assez  pittoresquement  placés  tous.  On 
devinait  facilement  un  précipice  plein  d’eau.  Celui  qui  pouvait  avoir 
le  courage  d’emplir  ses  poches  de  cailloux  devait  y  trouver  une 
mort  inévitable,  et  ne  jamais  être  retrouvé.  —  Voilà,  s’était  dit  le 
poète  en  admirant  ce  joli  petit  paysage  ,  un  endroit  qui  vous  met 
l’eau  à  la  bouche  d’une  noyade.  Ce  souvenir  lui  revint  à  la  mémoire, 
au  moment  où  il  atteignit  l’Houmeau.  Il  chemina  donc  vers  Warsac, 
en  proie  à  ses  dernières  et  funèbres  pensées,  et  dans  la  ferme  in¬ 
tention  de  dérober  ainsi  le  secret  de  sa  mort ,  de  ne  pas  être  l’ob¬ 
jet  d’une  enquête ,  de  ne  pas  être  enterré,  de  ne  pas  être  vu  dans 
l’horrible  état  où  sont  les  noyés  quand  ils  reviennent  à  fleur  d’eau. 
Il  parvint  bientôt  au  pied  d'une  de  ces  côtes  qui  se  rencontrent  si 
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fréquemment  sur  les  routes  de  France ,  et  surtout  entre  Angoulême 
et  Poitiers.  La  diligence  de  Bordeaux  à  Paris  venait  avec  rapidité, 
les  voyageurs  allaient  sans  doute  en  descendre  pour  monter  cette 
longue  côte  à  pied.  Lucien,  qui  ne  voulut  pas  se  laisser  voir,  se 
jeta  dans  un  petit  chemin  creux  et  se  mit  à  cueillir  des  fleurs  dans 
une  vigne.  Quand  il  reprit  la  grande  route  il  tenait  à  la  main  un  gros 
bouquet  de  sèdiirrit  une  fleur  jaune  qui  vient  dans  le  caillou  des 
vignobles ,  et  il  déboucha  précisément  derrière  un  voyageur  vêtu 
tout  en  noir ,  les  cheveux  poudrés ,  chaussé  de  souliers  en  veau 
d’Orléans  à  boucles  d’argent ,  brun  de  visage ,  et  couturé  comme 
si,  dans  son  enfance,  il  fût  tombé  dans  le  feu.  Ce  voyageur,  à 
tournure  si  patemment  ecclésiastique ,  allait  lentement  et  fumait  un 
cigare.  En  entendant  Lucien  qui  sauta  de  la  vigne  sur  la  route , 
l’inconnu  se  retourna,  parut  comme  saisi  de  la  beauté  profondé¬ 
ment  mélancolique  du  poète,  de  son  bcRiquet  symbolique  et  de  sa 
mise  élégante.  Ce  voyageur  ressemblait  à  un  chasseur  qui  trouve 
une  proie  long-temps  et  inutilement  cherchée.  Il  laissa,  en  style 
de  marine,  Lucien  arriver,  et  retarda  sa  marche  en  ayant  l’air  de 
regarder  le  bas  de  la  côte.  Lucien  ,  qui  fit  le  même  mouvement ,  y 
aperçut  une  petite  calèche  attelée  de  deux  chevaux  et  un  postillon  à 
pied. 

—  Vous  avez  laissé  courir  la  diligence ,  monsieur ,  vous  perdrez 
votre  place ,  è  moins  que  vous  ne  vouliez  monter  dans  ma  calèche 
pour  la  rattraper,  car  la  poste  va  plus  vite  que  la  voilure  publique, 
dit  le  voyageur  à  Lueffen  en  prononçant  ces  mots  avec  un  accent 
très-marqué  d’espagnol  et  eu  mettant  à  son  offre  une  exquise  poli¬ 
tesse. 

Sans  attendre  la  réponse  de  Lucien ,  l’Espagnol  tira  de  sa  poche 
un  étui  à  cigares ,  et  le  présenta  tout  ouvert  à  Lucien  pour  qu’il  en 
P  rît  un. 

—  Je  ne  suis  pas ^ un  voyageur,  répondit  Lucien ,  et  je  suis  trop 
près  du  terme  de  ma  course  pour  me  donner  le  plaisir  de  fumer... 

—  Vous  êtes  bien  sévère  envers  vous-même ,  repartit  l’Espagnol. 
Quoique  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Tolède ,  je  me  passe 
de  temps  en  temps  un  petit  cigare.  Dieu  nous  a  donné  le  tabac  pour 
endormir  nos  passions  cl  nos  douleurs...  Vous  me  semblez  avoir  du 
chagrin ,  vous  en  avez  du  moins  l’enseigne  à  la  main ,  comme  le 
triste  dieu  de  l’hymen.  Tenez?...  tous  vos  chagrins  s’en  iront  avec 
la  fumée... 
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Et  le  prêlre  retendit  sa  boîte  en  paille  avec  une  sorte  de  séduc¬ 
tion  ,  en  jetant  à  Lucien  des  regards  aniniés  de  clidrité, 

—  Pardon ,  mon  père ,  répiu|ua  sèchement  Ltjçien ,  il  n’y  a  pas 
de  cigares  qui  puissent  dissiper  mes  chagrins... 

En  disant  cela  ,  les  yeux  de  Lucien  se  mouillèrent  de  larmes. 

—  Üh  !  Jeune  homme ,  est-ce  d.onç  la  providence  divine  qui  m’a 
fait  désirer  de  secouer  par  un  peu  d’exercice  à  pied  le  sommeil  dont 
sont  saisis  au  matin  tous  les  voyageurs  ,  afin  que  je  pusse ,  on  vous 
consolant,  obéir  à  ma  mission  ici-bas?,..  Et  quels  grands  chagrins 
pouvez-vous  avoir  à  votre  âge  ? 

—  Vos  consolations,  mon  père,  seraient  bien  inutiles:  vous  êtes 
Espagnol ,  je  suis  Français  ;  vous  croyez  aux  commandements  de 
l’Église ,  moi  je  suis  athée.. . 

—  Santa  Virgen  ciel  Piiar!...  vous  êtes  alliée,  s’écria  le 
prêtre  en  passant  son  bras  sous  celui  de  Lucien  avec  un  empresse¬ 
ment  maternel.  Eh!  voilà  l’uue  des  curiosités  que  j.e  m’étais  promis 
d’observer  à  Paris.  En  Espagne,  nous  ne  croyons  pas  aux  athées... 
Il  n’y  a  qu’eu  France,  où,  à  dix-neuf  ans,  on  puisse  avoir  de  pa¬ 
reilles  opinions. 

—  Oh  !  je  suis  un  alliée  au  complet  ;  je  ne  crois  ni  en  Dieu ,  ni  à 
la  société,  ni  au  bonheur.  Regardez-moi  doue  bic?n ,  inonpère; 
car,  dans  quelques  heures,  je  ne  serai  plus...  Voilà  mon  dernier 
soleil!...  dit  Lucien  avec  une  sorte  d’emphase  en  montrant  le  ciel. 

—  Ah!  çà,  qu’avez-vons  fait  pour  mourir?  qui  vous  a  coudamué 
Il  mort  ? 

—  Un  tribunal  souverain  :  moi-inême  ! 

—  Enfant!  s’écria  le  prêtre.  Avez-vous  tué  uii  homme?  l’écha¬ 
faud  vous  attend-il  ?  Raisonnons  un  peu  ?  Si  vous  voulez  rentrer , 
selon  vous ,  dans  le  néant ,  tout  vous  est  indifférent  ici-bas. 

Lucien  inclina  la  tôle  en  signe  d’assentiment. 

—  Fh  !  bien ,  vous  pouvez  alors  me  conter  vos  peines?...  Il  s’agit 
sans  doute  de  quelques  amourettes  qui  vont  njal?... 

Lucien  fit  un  geste  d’épaules  très-siguificalif. 

Vous  voulez  vous  tuer  pour  éviter  le  dés.houiieur ,  ou  parce 
que  vous  désespérez  de  la  vie?  ch  !  bien  ,  vous  vous  tuerez  aussi 
bien  à  Poitiers  qu’a  Augoulême,  à  Tours  aussi  bien  .qu’à  Roiliers. 
Les  sables  mouvants  de  la  Loire  ne  rendent  pas  leur  proie... 

Non ,  mon  père ,  répondit  Lucien ,  j’ai  mon  affame.  U  y  a 
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vingt  jours ,  j’ai  vu  la  plus  charmante  rade  où  puisse  aborder  dans 
l’autre  monde  un  homme  dégoûté  de  celui-ci... 

—  Un  autre  monde  !. . .  vous  n’êtes  plus  athée. 

—  Oh  I  ce  que  j’entends  par  l’autre  monde ,  c’est  ma  future 
transformation  en  animai  ou  en  plante... 

—  xVvez-vous  une  maladie  incurable  ? 

—  Oui ,  naon  père... 

—  Ah  !  nous  y  voilà ,  dit  le  prêtre ,  et  laquelle  ? 

—  La  pauvreté. 

Le  prêtre  regarda  Lucien  en  souriant  et  lui  dit  avec  une  grâce 
infinie  et  un  sourire  presque  ironique  :  —  Le  diamant  ignore  sa 
valeur. 

—  Il  n’y  a  qu’un  prêtre  qui  puisse  flatter  un  homme  pauvre  qui 
s’en  va  mourir!...  s’écria  Lucien. 

—  Vous  ne  mourrez  pas ,  dit  l’Espagnol  avec  autorité. 

—  J’ai  bien  entendu  dire,  reprit  Lucien,  qu’on  dévalisait  les 
gens  sur  la  route ,  je  ne  savais  pas  qu’on  les  y  enrichît. 

—  Vous  allez  le  savoir,  dit  le  prêtre  après  avoir  examine  si  la 
distance  à  laquelle  se  trouvait  la  voiture  leur  permettait  de  faire 
seuls  encore  quelques  pas.  Ecoutez-moi ,  dit  le  prêtre  en  mâchon¬ 
nant  son  cigare,  votre  pauvreté  ne  serait  pas  une  raison  pour  mou¬ 
rir.  J’ai  besoin  d'im  secrétaire,  le  mien  vient  de  mourir  b  Irun.  Je 
me  trouve  dans  la  situation  où  fut  le  baron  de  Goërtz  ,  le  fameux 
ministre  de  Charles  XII,  qui  arriva  sans  secrétaire  dans  une  petite 
ville  en  allant  en  Suède,  comme  moi  je  vais  à  Paris.  Le  baron  ren¬ 
contra  le  fils  d’un  orfèvre ,  remarquable  par  une  beauté  qui  ne 
pouvait  certes  pas  valoir  la  vôtre. . .  Le  baron  de  Goërtz  trouve  à  ce 
jeune  homme  de  l’intelligence  ,  comme  moi  je  vous  trouve  de  la 
poésie  au  front  ;  il  le  prend  dans  sa  voiture ,  comme  moi  je  vais 
vous  prendre  dans  la  mienne  ;  et,  de  cet  enfant  condamné  à  brunir 
des  couverts  et  à  fabriquer  des  bijoux  dans  une  petite  ville  de  pro¬ 
vince  comme  Angoulême,  il  en  fait  son  favori,  comme  vous  serez  le 
mien.  Arrivé  à  Stockholm  ,  il  installe  son  secrétaire  et  l’accable  de 
travaux.  Le  jeune  secrétaire  passe  les  nuits  à  écrire  ;  et ,  comme 
tous  les  grands  travailleurs  ,  il  contracte  une  habitude,  il  se  met  à 
mâcher  du  papier.  Feu  monsieur  de  Malesherbes  faisait ,  lui,  des 
camouflets  et  il  en  donna,  par  parenthèse,  un  à  je  ne  sais  quel  per¬ 
sonnage  dont  le  procès  dépendait  de  son  rapport.  Notre  beau  jeune 
homme  commence  par  du  papier  blanc ,  mais  il  s’y  accoutume  cl 
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passe  aux  papiers  écrits  qu’il  trouve  plus  savoureux.  On  ne  fumait 
pas  encore  comme  aujourd’hui.  Enfin  le  petit  secrétaire  en  arrive, 
de  saveur  en  saveur,  à  mâchonner  des  parchemins  et  à  les  manger. 
On  s’occupait  alors,  entre  la  Russie  et  la  Suède,  d’un  traité  de  paix 
que  les  États  imposaient  à  Charles  XIl,  comme  en  1814  on  voulait 
forcer  Napoléon  à  traiter  de  la  paix.  La  basé  des  négociations  était 
le  traité  fait  entre  les  deux  puissances  à  propos  de  la  Finlande; 
Goërtzen  confie  l’original  â  son  secrétaire;  mais,  quand  il  s’agit  de 
soumettre  le  projet  aux  États,  il  se  rencontrait  cette  petite  difficulté, 
que  le  traité  ne  se  trouvait  plus.  Les  États  imaginent  que  le  minis¬ 
tre,  pour  servir  les  passions  du  Roi ,  s’est  avisé  de  faire  disparaître 
celte  pièce ,  le  baron  de  Goërtz  est  accusé  :  son  secrétaire  avoue 
alors  avoir  mangé  le  traité...  On  instruit  un  procès,  le  fait  est 
prouvé,  le  secrétaire  est  condamné  à  mort.  Mais,  comme  vous  n’en 
êtes  pas  là  ,  prenez  un  cigare ,  et  fumez-le  en  attendant  notre  ca¬ 
lèche, 

Lucien  prit  un  cigare  et  l’alluma,  comme  cela  se  fait  en  Espagne, 
hIu  cigare  du  prêtre  en  se  disant  :  —  Il  a  raison ,  j’ai  toujours  le 
temps  de  me  tuer, 

—  C’est  souvent ,  reprit  l’Espagnol ,  au  moment  où  les  jeunes 
gens  désespèrent  le  plus  de  leur  avenir,  que  leur  fortune  commence. 
Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire,  j’ai  préféré  vous  le  prouver  par  un 
exemple.  Ce  beau  secrétaire,  condamné  à  mort,  était  dans  une  posi¬ 
tion  d’autant  plus  désespérée  que  le  roi  de  Suède  ne  pouvait  pas  lui 
faire  grâce,  sa  sentence  ayant  été  rendue  par  les  États  de  Suède; 
mais  il  ferma  les  yeux  sur  une  évasion.  Le  joli  petit  secrétaire  se 
sauve  sur  une  barque  avec  quelques  écus  dans  sa  poche,  et  arrive  à 
la  cour  de  Courlande,  muni  d’une  lettre  de  recommandation  de 
Goërtz  pour  le  duc  ,  à  qui  le  ministre  suédois  expliquait  l’aventure 
et  la  manie  de  son  protégé.  Le  duc  place  le  bel  enfant  comme  secré¬ 
taire  chez  son  intendant.  Le  duc  était  un  dissipateur,  il  avait  une 
jolie  femme  et  un  intendant,  trois  causes  de  ruine.  Si  vous  croyiez 
que  ce  joli  homme ,  condamné  à  mort  pour  avoir  mangé  le  traité 
relatif  à  la  Finlande,  se  corrige  de  son  goût  dépravé,  vous  ne  con¬ 
naîtriez  pas  l’empire  du  vice  sur  l’homme;  la  peine  de  mort  ne 
l’arrête  pas  quand  il  s’agit  d’une  jouissance  qu’il  s’est  créée  !  D’où 
vient  cette  puissance  du  vice  ?  esl-ce  une  force  qui  lui  soit  piopre, 
ou  vient-elle  de  la  faiblesse  humaine?  Y  a-t-il  des  goûts  qui  soient 
placés  sur  les  limites  de  la  folie  ?  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  des 
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moralistes  q"!»!  veulent  combattre  de  pareilles  maladies  avec  de  belles 
phrases!...  Il  y  eut  DD  moment  où  le  duc,  effrayé  du  refus  que  lui 
fit  son  intendant  à  propos  d'une  demande  d’argent  ,  voulut  des 
comptés ,  une  sottise  !  Il  n’y  a  rien  de  pins  facile  que  d'écrire  un 
compte ,  la  difficulté  n’est  jamais  là.  L’intendant  confia  toutes  les 
pièces  à  son  secrétaire  pour  établir  le  bilan  de  la  liste  civile  de 
Courlânde.  AU  milieu  de  son  travail  et  de  la  nuit  où  il  Je  finissait, 
notre  petit  mangeur  de  papier  s’aperçoit  qu’il  mâche  une  quittance 
du  duc  pour  une  somme  considérable  :  la  peur  le  saisit,  il  s’arrête 
h  moitié  de  la  signature ,  il  court  se  jeter  aux  pieds  de  la  duchesse 
en  lui  expliquant  sa  manie,  en  implorant  la  protection  de  sa  souve¬ 
raine,  et  l’implorant  au  milieu  de  la  nuit.  La  beauté  du  jeûne  com¬ 
mis  fit  une  telle  impression  sur  cette  femme  qu’elle  l’épousa 
lorsqu’elle  fut  veuve.  Ainsi  ,  en  plein  dix-huitième  siècle ,  dans  un 
pays  Où  régtiait  le  blason,  le  fils  d’un  orfèvre  devint  prince  souve¬ 
rain...  Il  est  devenu  quelque  chose  de  mieux!...  Il  a  été  régeut  h 
la  intfl^t  de  la  prenïiêre  >Gaiherine,  il'a  gouverné. l’impératrice  Anne 
et  voulût  fêtre  leflVicheliea  de  la  Russie.  Jïhl  bien  ,  jeune  homme, 
sachez  une  chose  c’est  que- si  vous  êtes  plus  beau  qne  Biren,  moi 
je  vaux  bien,  *quoiqüe  simple  chanoine,  le  baron  de  Goërtz.  Ainsi, 
montez  !  noîis  vous  trouverons  un  duché  de  Courlânde  h  Paris  ,  et, 
à  défaut  de  duché,  nous  aurons  toujours  bien  la  duchesse. 

L’Espagnol  passa  la  main  sous  le  bras  de  Lucien,  le  força  litté¬ 
ralement  à  monter  dans  sa  voiture ,  et  le  postillon  referma  la  por¬ 
tière. 

— 'Maintenant  ^parlez,  je  vous  écoute  ,  dit  le  chanoine  de  Tolède 
à  Lucien  stupéfait.  Je  suis  un  vieux  prêtre  à  qui  vous  pouvez  tout 
dire  sans  danger.  Vous  n’avez  sans  doute  encore  mangé  que  votre 
patrimoine  ou  l’argent  de  votre  maman.  Vous  aurez  fait  votre  petit 
trou  à  la  lune,  et  nous  avons  de  rhonneur  jusqu’au  bout  de  nos  jo¬ 
lies  petites  bottes  fines...  Allez,  confessez-vous  hardiment ce  sera 
absolument  comme  si  vous  vous  parliez  à  vous-même. 

Lucien  se  trouvait  dans  la  situation  de  ce  pêcheur  de  je  ne  sai& 
quel  conte  arabe,  qui,  voulant  se  noyer  en  plein  Océan  ,  tombe  au 
milieu  dé  contrées  sous-marines  et  y  devient  roi.  -Le  prêtre  espa¬ 
gnol  paraissait  si  véritablement  affectueux  que  le  poète  m’hésita  pa& 
à  lui  ouvrir  son  cOeiir  ;  il  lui  raconta  donc  ,  d’Angoulême  à  Ruffec, 
toute  sa  =vie ,  en  n’omettant  aucune  de  ses  famés ,  et  finissant  par 

.  W 

lé  dérniér  désastre  qu’il  venait  de  causer.  Au  moment  où  il  ternii- 
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liait  ce  récit,  d’autant  plus  poétiquement  débité  que  Lucien  le  ré¬ 
pétait  pour  la  troisième  fois  depuis  quinze  jours,  il  arrivait  au  point 
où,  sur  la  route,  près  de  Ruffec,  se  trouve  le  domaine  de  la  famille 
de  Rasiignac,  dont  le  nom  ,  la  première  fois  qu’il  le  prononça ,  fit 
faire  un  mouvement  à  l’Espagnol. 

—  Voici,  dit-il,  d’où  est  parti  le  jeune  Rastignacqui  ne  me  vaut 
certes  pas ,  et  qui  a  eu  plus  de  bonlieui:  que  moi. 

—  Ah! 

—  Oui,  celte  drôle  de  gentilhommière  est  la  maison  de  son  père. 
U  est  devenu,  comme  je  vous  le  disais,  l’amant  de  madame  de  Nu- 
cingen,  la  femme  du  fameux  banquier.  Moi ,  je  me  suis  laissé  aller 
à  la  poésie;  lui ,  plus  habile  ,  a  donné  dans  le  solide... 

Le  prêtre  fit  arrêter  sa  calèche,  il  voulut,  par  curiosité,  parcou¬ 
rir  la  petite  avenue  qui  de  la  route  conduisait  à  la  maison  et  re¬ 
garda  tout  avec  plus  d’intérêt  que  Lucien  n’en  attendait  d’un  prêtre 
espagnol. 

—  Vous  connaissez  donc  les  Rastignac  ?...  lui  demanda  Lu¬ 


cien, 

—  Je  connais  tout  Paris,  dit  l’Espagnol  en,  remontant  dans  sa 
voiture.  Ainsi,  faute  de  dix  ou  douze  mille  francs,  vous  alliez  vous 
tuer.  Vous  êtes  un  enfant ,  vous  ne  connaissez  ni  les  hommes  ,  ni 
les  choses.  Une  destinée  vaut  tout  ce  que  l’homme  l’estime,  et  vous 
n’évaluez  votre  avenir  que  douze  mille  francs;  eh!  bien  ,  je  vous 
achèterai  tout-à-riieiire  davantage.  Quant  à  l’emprisonnement  de 
votre  beau-frère,  c’est  une  vétille  :  si  ce  cher  monsieur  Séchard 
a  fait  une  découverte,  il  sera  riche.  Les  riches  n’ont  jamais  été 
mis  en  prison  pour  dettes.  Vous  ne  me  paraissez  pas  fort  en  His¬ 
toire.  Il  y  a  deux  Histoires  :  l’Histoire  ofiicielle,  menteuse,  qu’on 
enseigne,  l’Histoire  ad  usum  detphini;  puis  l’Histoire  secrète, 
où  sont  les  véritables  causes  des  événements,  une  histoire  honteuse. 
Laissez-moi  vous  raconter,  en  trois  mots,  une  autre  historiette  que 
vous  ne  connaissez  pas.  Un  ambitieux,  prêtre  et  jeune,  veut  entrer 
aux  affaires  publiques,  il  se  fait  Je  chieu  couchant  du  favori,  le  fa¬ 
vori  d’une  reine;  le  favori  devient  son  bienfaiteur,  et  lui  donne  le 
rang  de  ministre  en  lui  donnant  place  au  Conseil.  Un  soir,  un  de 
ces  hommes  qui  croient  rendre  service  (ne  rendez  jamais  un  ser¬ 
vice  qu’on  ne  vous  demande  pas  !  )  écrit  au  jeune  ambitieux  que 
la  vie  de  son  bienfaiteur  est  menacée.  Le  roi  s’est  courroucé  d’a¬ 
voir  un  maître ,  demain  le  favori  doit  être  tué  s’il  se  rend  au  pa- 
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lais.  Eh  !  bien,  jeune  homme,  qu’auriez-vous  fait  en  recevant  celte 
l  ettre  ?... 


Je  serais  allé  sur-le-champ  avertir  mou  bienfaiteur,  s’écria 


vivement  Lucien. 


—  Vous  êtes  bien  encore  l’enfant  que  révèle  le  récit  de  votre 
existence,  dit  le  prêtre.  Notre  homme  s’est  dit  :  Si  le  roi  va  jus¬ 
qu’au  crime,  mon  bienfaiteur  est  perdu.  Je  dois  avoir  reçu  cette 
lettre  trop  tard,  et  il  a  dormi  jusqu’à  l’heure  où  l’on  tuait  le  fa¬ 
vori... 

-  —  C’est  un  monstre!  dit  Lucien  ,  qui  soupçonna  chez  le  prêtre 
l’intention  de  l’éprouver. 

—  Il  s’appelle  le  cardinal  de  Richelieu  ,  répondit  le  chanoine  , 
et  son  bienfaiteur  a  nom  le  maréchal  d’Ancre.  Vous  voyez  bien  que 
vous  ne  connaissez  pas  votre  histoire  de  France.  N’avais-je  pas  rai¬ 
son  de  vous  dire  que  Thistoire  enseignée  dans  les  collèges  est  une 
collection  de  dates  et  de  faits  ,  excessivement  douteuse  d’abord  , 
mais  sans  la  moindre  portée.  A  quoi  vous  sert-il  de  savoir  que 
Jeanne  d’Arc  a  existé  ?  En  avez-vous  jamais  tiré  cette  conclusion 
que,  si  la  France  avait  alors  accepté  la  dynastie  angevine  des  Plan- 
tagenets,  les  deux  peuples  réunis  auraient  aujourd’hui  l’empire  du 
inonde ,  et  que  les  deux  îles  où  se  forgent  les  troubles  politiques 
du  conlineut  seraient  deux  provinces  françaises?...  Mais  avez-vous 
étudié  les  moyens  par  lesquels  les  Médicis ,  de  simples  marchands  , 
sont  arrivés  h  être  Grands-Ducs  de  Toscane  ? 

i  —  Un  poète ,  en  France ,  n’est  pas  tenu  d’être  un  Bénédictin , 
dit  Lucien. 


—  Eh!  bien,  jeune  homme,  ils  sont  devenus  Grands-Ducs, 


comme  Richelieu  devint  Ministre.  Si  vous  aviez  cherché  dans  l’his¬ 


toire  les  causes  humaines  des  événements,  au  lieu  d’en  apprendre 
par  cœur  les  étiquettes,  vous  en  auriez  tiré  des  préceptes  pour 
votre  conduite.  De  ce  que  je  viens  de  prendre  au  hasard  dans  la 
collection  des  faits  vrais  résulte  cette  loi  :  Ne  vovez  dans  les  honi- 
.mes,  et  surtout  dans  les  femmes,  que  des  instruments;  mais  ne 
le  leur  laissez  pas  voir.  Adorez  comme  Dieu  même  celui  qui ,  placé 
plus  haut  que  vous,  peut  vous  être  utile,  et  ne  le  quittez  pas  qu’il 
/.  n’ait  payé  très-cher  votre  servilité.  Dans  le  commerce  du  monde  , 
v'spyez  enfin  âpre  comme  le  juif  et  bas  comme  lui:  faites  pour  la 
puissance  tout  ce  qu’il  fait  pour  l’argent.  Mais  aussi  n’ayez  pas  plus 

J  ' 

de  souci  de  l’homme  tombé  que  s’il  n’avait  jamais  existé.  Savez- 
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VOUS  pourquoi  vous  devez  vous  conduire  ainsi?.,.  Vous  voulez  do¬ 
miner  le  monde ,  n’est-ce  pas?  il  faut  commencer  par  lui  obéir  et 
le  bien  étudier.  Les  savants  étudient  les  livres  ,  les  politiques  étu¬ 
dient  les  hommes ,  leurs  intérêts ,  les  causes  génératrices  de  leurs 
actions.  Or  le  monde,  la  société ,  les  hommes  pris  dans  leur  en¬ 
semble  ,  sont  fatalistes  ;  ils  adorent  l’événement.  Savez- vous  pour¬ 
quoi  je  vous  fais  ce  petit  cours  d’histoire?  c’est  que  je  vous  crois 
une  ambition  démesurée... 

—  Oui ,  mon  père  ! 

—  Je  l’ai  bien  vu  ,  reprit  le  chanoine.  5Iais  en  ce  moment  vous 
vous  dites  :  Ce  chanoine  espagnol  invente  des  anecdotes  et  pressure 
rhistoire  pour  me  prouver  que  j’ai  eu  trop  de  vertu... 

Lucien  se  prit  à  sourire  en  voyant  ses  pensées  si  bien  de¬ 
vinées. 

—  Ehî  bien ,  jeune  homme ,  prenons  des  faits  passés  à  l’état  de 
banalité,  dit  le  prêtre.  Un  jour  la  France  est  à  peu  près  conquise  par 
les  Anglais,  le  roi  n’a  plus  qu’une  province.  Du  sein  du  peuple  deux 
êtres  se  dressent;  une  pauvre  jeune  fille,  cette  même  Jeanne  d’Arc 
dont  nous  parlions;  puis  un  bourgeois  nommé  Jacques  Cœur.  L’une 
donne  son  bras  et  le  prestige  de  sa  virginité,  l’autre  donne  son  or: 
le  royaume  est  sauvé.  Mais  la  fiile  est  prise!...  Le  roi,  qui  peut 
Tacheter  la  fille ,  la  laisse  brûler  vive.  Quant  à  l’héroïque  bourgeois, 
le  roi  le  laisse  accuser  de  crimes  capitaux  par  ses  courtisans ,  qui 
en  font  curée.  Les  dépouilles  de  l’innocent ,  traqué ,  cerné ,  abattu 
•parla  justice,  enrichissent  cinq  maisons  nobles...  Et  le  père  de 
l’archevêque  de  Bourges  sort  du  royaume,  pour  n’y  jamais  revenir, 
sans  un  sou  de  ses  biens  en  France ,  n’ayant  d’autre  argent  à  lui  que 
•celui  qu’il  avait  confié  aux  Arabes,  aux  Sarrasins  en  Égypte.  Vous 
pouvez  dire  encore  :  Ces  exemples  sont  bien  vieux ,  toutes  ces  ingra¬ 
titudes  ont  trois  cents  ans  d’instruction  Publique ,  et  les  squelettes 
de  cet  âge-là  sont  fabuleux.  Eh  !  bien,  jeune  homme,  croyez-vous 
au  dernier  demi-dieu  de  la  France ,  à  Napoléon  ?  Il  a  tenu  l’un  de 
ses  généraux  dans  sa  disgrâce ,  il  ne  l’a  fait  maréchal  qu’à  contre¬ 
cœur,  jamais  il  ne  s’en  est  servi  volontiers.  Ce  maréchal  se  nomme 
Kellermann.  Savez-vous  pourquoi?.....  Kellermann  a  sauvé  la 
France  et  le  premier  consul  à  Marengo  par  une  charge  audacieuse 
qui  fut  applaudie  au  milieu  du  sang  et  du  feu.  Il  ne  fut  même  pas 
question  de  celte  charge  héroïque  dans  le  bulletin.  La  cause  de  la 
froideur  de  Napoléon  pour  Kellermann  est  aussi  la  cause  de  la  dis  • 
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grâce  de  Fouché  ,  du  Prince  de  Talleyraiid  :  c’est  l’iugratitude  du 
l'oi  Charles  Vil,  de  Richelieu,  l’ingratitude...  ^ 

—  Mais,  mon  père ,  à  supposer  que  vous  me  sauviez  la  vie  et 
que  vous  fassiez  ma  fortune,  dit  Lucien,  vous  me  rendez  ainsi  la 
reconnaissance  assez  légère. 

—  Petit  drôle ,  dit  l’abbé  souriant  et  prenant  l’oreille  de  Lucien 
pour  la  lui  tortiller  avec  une  familiarité  quasi  royale  ,  si  vous  étiez 
ingrat  avec  moi,  vous  seriez  alors  un  homme  fort ,  et  je  ne  vous  en 
voudrais  jms;  mais  vous  n’en  êtes  pas  encore  là,  car.,  simple  éco¬ 
lier,  vous  avez  voulu  passer  trop  tôt  maître.  C’est  le  défaut  des 
Français  dans  votre  époque.  Ils  ont  été  gâtés  tous  par  l’exemple  de 
Napoléon.  Vous  donnez  votre  démission  parce  que  vous  ne  pouvez 
pas  obtenir  l’épaulette  que  vous  souhaitez...  Mais  avez-vous  rapporté 
tous  vos  vouloirs  ,  toutes  vos  actions  à  une  idée?... 

—  Hélas  !  non ,  dit  Lucien.  - 

—  Vous  avez  été  ce  que  les  Anglais  appellent  inconsistent ,  re¬ 
prit  le  chanoine  en  souriant. 

—  Qu’importe  ce  que  j’ai  été,  si  je  ne  puis  plus  rien  être  !  ré¬ 
pondit  Lucien. 

—  Qu’il  se  trouve  derrière  toutes  vos  belles  qualités  une  force 
semper  virens  ,  dit  le  prêtre  en  tenant  à  montrer  qu’il  savait  un 
peu  de  latin,  et  rien  ne  vous  résistera  dans  le  monde.  Je  vous  aime 
assez  déjà... 

Lucien  sourit  d’un  air  d’incrédulité. 

—  Gui ,  reprit  rinconiiu  eu  répondant  au  sourire  de  Lucien  , 
vous  m’intéressez  comme  si  vous  étiez  moû  fils ,  et  je  suis  assez 
puissant  pour  vous  parler  à  cœur  ouvert,  comme  vous  venez  de  me 
parler.  Savez-vous  ce  qui  me  plaît  de  vous?...  Vous  avez  fait  en 
vous-même  table  rase,  et  vous  pouvez  alors  entendre  un  cours  de 
morale  qui  ne  se  fait  nulle  part  ;  car  les  hommes ,  rassemblés  en 
troupe  ,  sont  encore  plus  hypocrites  qu’ils  ne  le  sont  quand  leur 
intérêt  les  oblige  à  jouer  la  comédie.  Aussi  passe- t-on  une  bonne 
partie  de  sa  vie  à  sarcler  ce  que  l’on  a  laissé  pousser  dans  son  cœur 
pendant  son  adolescence.  Cette  opération  s’appelle  acquérir  de  l’ex¬ 
périence. 

Lucien ,  en  écoutant  le-  prêtre,  se  disait  :  —  Voilà  quelque  vieux, 
politique  enchanté  de  s’amuser  en  chemin,  il  se  plaît  à  faire  changer 
d’opinion  un  pauvre  garçon  qu’il  rencontre  sur  le  bord  d’un  sui¬ 
cide,  et  il  va  me  lâcher  au  bout  de  sa  plaisanterie...  Mais  il  en- 
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tend  bien  le  paradoxe ,  et  il  me  paraît  tout  aussi  fort  que  Blondet 
ou  que  Lousteau. 

Malgré  cette  sage  réflexion  ,  la  corruption  tentée  par  ce  diplo¬ 
mate  sur  Lucien  entrait  profondément  dans  cette  âme  assez  disposée 
â  la  recevoir,  et  y  faisait  d’autant  plus  de  ravages  qu’elle  s’ajv 
püyait  sur  de  célèbres  exemples.  Pris  par  le  charme  de  cette  con¬ 
versation  cynique,  Lucien  se  raccrochait  d’autant  plus  volontiers  à 
la  vie  qa’il  se  sentait  ramené  du  fond  de  son  suicide  à  la  surface 
par  un  bras  puissant. 

En  ceci ,  le  prêtre  triomphait  évidemment.  Aussi,  de  temps  ai 
temps  ,  avait- il  accompagné  ses  sarcasmes  historiques  d’un  mali¬ 
cieux  sourire. 

—  Si  votre  façon  de  traiter  la  morale  ressemble  à  votre  manière 
d’envisager  l’histoire ,  dit  Lucien,  je  voudrais  bien  savoir  quel  est 
en  ce  moment  le  mobile  de  voire  apparente  charité? 

—  Ceci ,  jeune  homme ,  est  le  dernier  point  de  mon  prône,  et 
vous  irne  permettrez  de  le  réserver,  car  alors  nous  ne  nous  quitte¬ 
rons  pas  aujourd’hui ,  répondit -il  avec  la  finesse  d’un  prêtre  qui 
voit  sa  malice  réussie. 


-—Eh!  bien,  parlez -moi  morale?  dit  Lucien  qui  se  dit  en  lui- 
même  :  Je  vais  le  faire  poser. 

—  La  morale ,  jeune  homme ,  commence  à  la  loi ,,  dit  le  prêtre. 
S’il  ne  s’agissait  que  de  religion ,  les  lois  seraient  inutiles  :  les  peu¬ 
ples  religieux  ont  peu  de  lois.  Au-dessus  de  la  loi  civile ,  est  la  loi 
politique.  Eh!  bien  ,  voulez  vous  savoir  ce  qui ,  pour  un  lionmie 
politique ,  est  écrit  sur  le  front  de  votre  dix-neuvième  siècle  ?  Les 
français  ont  inventé ,  en  1793  ,  une  souveraineté  populaire  qui 
s’est  terminée  par  un  empereur  absolu.  Voilà  pour  votre  histoire 
nationale.  Quant  aux  mœurs  :  madame  Tallien  et  madame  de  Beau- 
harnais  ont  tenu  la  même  conduite.  Napoléon  épouse  l’une ,  en 
fait  votre  impératrice,  et  n’a  jamais  voulu  recevoir  l’autre,  quoi¬ 
qu’elle  fût  princesse.  Sans-culotte  en  1793  ,  Napoléon  chausse  la 
couronne  de  fer  en  180A.  Les  féroces  amants  de  V Egalité  ou  la 
Mort  à^  1792,  deviennent ,  dès  1806,  complices  d’une  aristocra¬ 
tie  légitimée  par  Louis  XVÏIL  A  l’étranger,  l’aristocratie,  qui  trône 
aujourd’hui  dans  son  faubourg  Saint-Germain,  a  fait  pis  :  elle  a  été 
usurière ,  elle  a  été  marchande  ,  elle  a  fait  des  petits  pâtés ,  elle  a 
été  cuisinière,  fermière,  gardeuse  de  moutons.  En  France  donc,  la 
loi  politique  aussi  bien  que  la  loi  morale ,  tous  et  chacun  ont  dé- 
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menti  le  débat  au  point  d'arrivée  ,  leurs  opinions  par  la  conduite, 
ou  la  conduite  par  les  opinions.  Il  n'y  a  pas  eu  de  logique  ,  ni  dans 
le  gouvernenient ,  ni  chez  les  particuliers.  Aussi  n’avez-vous  plus 
de  morale.  Aujourd’hui,  chez  vous,  le  succès  est  la  raison  suprême 
de  toutes  les  actions,  quelles  qu'elles  soient.  Le  fait  n’est  donc  plus 
rien  en  lui-même,  il  est  tout  entier  dans  l'idée  que  les  autres  s’on 
forraenl.  De  là,  jeune  homme,  un  second  précepte  :  ayez  de  beaux 
dehors!  cachez  l'envers  de  votre  vie,  et  présentez  un  endroit  très- 
brillant.  La  discrétion ,  celte  devise  des  ambitieux ,  est  celle  de  no¬ 
tre  Ordre  :  faiies-en  la  vôtre.  Les  grands  commettent  presque  au¬ 
tant  de  lâchetés  que  les  misérables  ;  mais  ils  les  commettent  dans 
l’ombre  et  font  parade  de  leurs  venus  :  ils  restent  grands.  Les  pe- 
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lits  déploient  leurs  vertus  dans  l’ombre,  ils  exposent  leurs  misères 
■au  grand  jour  ;  ils  sont  méprisés.  Vous  avez  caché  vos  grandeurs 
et  vous  avez  laissé  voir  vos  plaies.  Vous  avez  eu  publiquement  pour 
maîtresse  une  actrice  ,  vous  avez  vécu  chez  elle  ,  avec  elle  :  vous 
n’étiez  nullement  répréhensible ,  chacun  vous  trouvait  l’un  et  l’au¬ 
tre  parfaitement  libres;  mais  vous  rompiez  en  visière  aux  idées  du 
monde  et  vous  n’avez  pas  eu  la  considération  que  le  monde  accorde 
à  ceux  qui  lui  obéissent.  Si  vous  aviez  laissé  Coralie  à  ce  monsieur 
Camusot ,  si  vous  aviez  caché  vos  relations  avec  elle,  vous  auriez 
épousé  madame  de  Bargeton  ,  vous  seriez  préfet  d’Angoulême  et 
marquis  de  Rubempré.  Changez  de  conduite  :  mettez  en  dehors 
votre  beauté,  vos  grâces  ,  votre  esprit ,  votre  poésie.  Si  vous  vous 
permettez  de  petites  infamies,  que  ce  soit  entre  quatre  murs  :  dès 
lors  vous  ne  serez  plus  coupable  de  faire  tache  sur  les  décorations 
de  ce  grand  théâtre  appelé  le  monde.  Napoléon  appelle  cela  ;  iav&r 
son  iinge  sale  en  famille.  Du  second  précepte  découle  ce  co¬ 
rollaire  :  tout  est  dans  la  forme.  S:iisissez  bien  ce  que  j’appelle  la 
Forme.  Il  y  a  des  gens  sans  instruction  qui ,  pressés  par  le  besoin , 
prennent  une  somme  quelconque,  par  violence,  à  autrui  :  on  les 
nomme  criminels  et  ils  sont  forcés  de  compter  avec  la  justice.  Un 
pauvre  homme  de  génie  trouve  un  secret  dont  l’exploitation  équi¬ 
vaut  à  un  trésor,  vous  lui  prêtez  trois  mille  francs  (à  l’instar  de  ces 
Cointet  qui  se  sont  trouvé  vos  trois  mille  francs  entre  les  mains  et 
qui  vont  dépouiller  votre  beau-frère) ,  vous  le  tourmentez  de  ma¬ 
nière  à  vous  faire  céder  tout  ou  partie  du  secret ,  vous  ne  comptez 
qu’avec  votre  conscience ,  et  votre  conscience  ne  vous  mène  pas  en 
Cour  d’AssIses.  Les  ennemis  de  l’ordre  social  profitent  de  ce  con- 
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traste  pour  japper  après  la  justice  et  se  courroucer  au  nom  du  peu- 
j)le  de  ce  qu’on  envoie  aux  galères  un  voleur  de  nuit  et  de  poules 
dans  une  enceinte  habitée ,  tandis  qu’on  met  en  prison  ,  à  peine 
pour  quelques  mois  ,  un  homme  qui  ruine  des  familles  :  mais  ces 
hypocrites  savent  bien  qu’en  condamnant  le  voleur  les  juges  main- 
liennent  la  barrière  entre  les  pauvres  et  les  riches,  qui,  renversée, 


amènerait  la  fin  de  l’ordre  social;  tandis  que  le  banqueroutier,  l’a¬ 
droit  capteur  de  successions,  le  banquier  qui  tue  une  affaire  à  son 
profit ,  ne  produisent  que  des  déplacements  de  fortune.  Ainsi ,  la 
sTiciété,  mon  fils,  est  forcée  de  distinguer,  pour  son  compte,  ce  que 

■  .  r  h 

je  vous  fais  distinguer  pour  le  vôtre.  Le  grand  point  est  de  s’égaler 
à  toute  la  Société.  Napoléon  ,  Richelieu  ,  les  Médicis  s’égalèrent  à 
leur  siècle.  Vous,  vous  vous  estimez  douze  mille  francs!...  Votre 
Société  n’adore  plus  le  vrai  Dieu  ,  mais  le  Veau-d’Or  !  Telle  est  la 
religion  de  voire  Charte,  qui  ne  tient  plus  compte,  en  politique, 
que  de  la  propriété.  N’est-ce  pas  dire  à  tous  les  sujets  :  Tâchez  d’ê¬ 
tre  riche  !...  Quand ,  après  avoir  su  trouver  légalement  une  for¬ 
tune  ,  vous  serez  riche  et  marquis  de  Rubempré ,  vous  vous  per¬ 
mettrez  le  luxe  de  l’honneur.  Vous  ferez  alors  profession  de  tant  de 
délicai  esse,  que  personne  n’osera  vous  accuser  d’en  avoir  jamais 
manqué ,  si  vous  en  manquiez  toutefois  en  faisant  fortune ,  ce  que 
je  ne  vous  conseillerais  jamais,  dit  le  prêtre  eu  prenant  la  main  de 
Lucien  et  la  lui  tapotant.  Que  devez-vous  donc  mettre  dans  cette 
belle  tête  ?.. .  Uniquement  le  thème  que  voici  :  Se  donner  un  but 
éclatant  et  cacher  ses  moyens  d’arriver ,  tout  en  cachant  sa  mai- 

y 

che.  Vous  avez  agi  en  enfant,  soyez  homme,  soyez  chasseur,  met¬ 


tez-vous  à  l’affût ,  embusquez-vous  dans  le  monde  parisien ,  atten 
dez  une  proie  et  un  hasard ,  ne  ménagez  ni  votre  personne ,  ni  ce 
eju’on  appelle  la  dignité  ;  car  nous  obéissons  tous  à  quelque  chose, 
à  un  vice ,  à  une  nécessité ,  mais  observez  la  loi  suprême  !  le  se¬ 
cret. 


Vous  m’effrayez  ,  mon  père  !  s’écria  Lucien ,  ceci  me  semble 
une  théorie  de  grande  route. 

—  Vous  avez  raison ,  dit  le  chanoine,  mais  elle  ne  vient  pas  de 
moi.  Voilà  comment  ont  raisonné  les  parvenus,  la  maison  d’Autri¬ 
che,  comme  la  maison  de  France.  Vous  n’avez  rien,  vous  êtes  dans 
la  situation  des  Médicis ,  de  Richelieu  ,  de  Napoléon  an  début  de 
leur  ambition  ;  ces  gens-là ,  mon  petit ,  ont  estimé  leur  avenir  au 
prix  de  l’ingratitude,  de  la  trahison,  et  des  contradictions  les  plus 
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violentes.  II  faut  tout  oser  pour  tout  avoir.  Raisonnons?  Quand 
vous  vous  asseyez  à  une  table  de  bouillotte  ,  en  discutez -vous  les 
conditions?  Les  règles  sont  là,  vous  les  acceptez. 

—  Allons,  pensa  Lucien,  il  connaît  la  bouillotte. 

- — {'ominent  vous  conduisez-vous  à  la  bouillotte?...  dit  le  prêtre, 
y  pratiquez-vous  la  plus  belle  des  vertus,  la  franchisé?  Non  seule¬ 
ment  vous  cachez  votre  jeu ,  mais  encore  vous  tachez  de  faire 
croire ,  quand  vous  êtes  sûr  de  triompher,  que  vous  allez  tout  per¬ 
dre.  Enfin,  vous  dissimulez,  n’est-ce  pas?...  Vous  mentez  pour 
:gagner  cinq  louis  !...  Que  diriez-vous  d’un  joueur  assez  généreux 
pour  prévenir  les  autres  qu’il  a  hrelan  carré?  Eh!  bien,  l’ambi¬ 
tieux  qui  veut  lutter  avec  les  préceptes  de  la  vertu  ,  dans  une  car¬ 
rière  où  ses  antagonistes  s’en  privent ,  est  un  enfant  à  qui  les  vieux 
politiques  diraient  ce  que  les  joueurs  disent  à  celui  qui  ne  profite 
pas  de  ses  brelans  :  — Monsieur  ,  ne  jouez  jamais  à  la  bouillotte,.. 
Est'Ce  vous  qui  faites  les  règles  dans  le  jeu  de  l’ambition?  Pourquoi 
vous  ai-je  dit  de  vous  égaler  à  la  Société?..,  C’est  qu’aujourd’hui , 
jeune  homme,  la  Société  s’est  insensiblement  arrogé  tant  de  droits 
ourles  individus,  que  l’individu  se  trouve  obligé  de  combattre  la 
Société.  Il  n’y  a  plus  de  lois ,  il  n’y  a  que  des  mœurs,  c’est-à-dire 
des  simagrées ,  toujours  la  forme. 

Lucien  fit  un  geste  d’étonnement. 

—  Ah  !  mon  enfant ,  dit  le  prêtre  en  craignant  d’avoir  révolté  la 
candeur  de  Lucien ,  vous  attendiez  vous  à  trouver  l’ange  Gabriel 
dans  un  abbé  chargé  de  toutes  les  iniquités  de  la  contrC'-diplomatie 
de  deux  rois  (je  suis  l’intermédiaire  entre  Ferdinand  Vil  et 
Louis  XVIII,  deux  grands...  rois  qui  doivent  tous  deux  la  cou¬ 
ronne  à  de  profonde»...  combinaisons)?...  Je  ci*ois  eu  Dieu ,  mais 
je  crois  bien  plus  en  notre  Ordre ,  et  notre  Ordre  ne  croit  qu’au 
pouvoir  temporel.  Pour  rendi’e  le  pouvoir  temporel  très-fort ,  no¬ 
tre  Ordre  maintient  l’Église  apostolique,  catholique  et  romaine, 
c’est-à-dire  l’ensemble  des  sentiments  qui  tiennent  le  peuple  dans 
l’obéissance.  Nous  sommes  les  Templiers  modernes,  nous  avons 
■une  doctrine.  Comme  le  Temple,  notre  Ordre  fut  brisé  par  les 
mêmes  raisons  :  il  s’était  égalé  au  monde.  Voulez-vous  être  soldat, 
je  serai  votre  capitaine.  Obéissez-moi  comme  une  femme  obéit  à 
son  mari,  comme  un  enfant  obéit  à  sa  mère,  je  vous  garantis 
qu’en  moins  de  trois  ans  vous  serez  marquis  de  Rubempré ,  vous 
épouserez  une  des  plus  nobles  filles  du  faubourg  Saint-Germain,  et 
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VOUS  vous  assiérez  un  jour  sur  les  bancs  de  la  Pairie.  En  ce  mo¬ 
ment,  si  je  ne  vous  avais  pas  amusé  par  ma  conversation,  que  se¬ 
riez-vous?  un  cadavre  introuvable  dans  un  profond  lit  de  vase;  eh! 
bien ,  faites  un  effort  de  poésie?...  (Là  Lucien  regarda  son  protec¬ 
teur  avec  curiosité.)  —  Lejeune  homme  qui  se  trouve  assis  là , 
dans  cette  calèche,  à  côté  de  l’abbé  Carlos  FIcrrera,  chanoine  hono¬ 
raire  du  chapitre  de  Tolède,  envoyé  secret  de  Sa  Majesté  Ferdi¬ 
nand  VII  à  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  pour  lui  apporter  une  dé¬ 
pêche  où  i!  lui  dit  peut-être  :  «■  Quand  vous  m^aurez  délivré., 
faites  pendre  tous  ceux  que  je  caresse  en  ce  montent hy  ce 
jeune  homine^  dit  l’inconnu,  ii’a  plus  rien  de  commun  avec  le 
poète  qui  vient  de  mourir.  Je  vous  ai  pêché,  je  vous  ai  rendu  la 
vie,  et  vous  m’appartenez  comme  la  créature  est  au  créateur, 
comme,  dans  les  contes  de  fées,  l’Afrile  est  au  génie,  comme  l’ico- 
glan  est  au  Sultan,  comme  le  corps  est  à  Tâme  !  Je  vous  maintien¬ 
drai,  moi,  d’une  main  puissante  dans  la  voie  du  pouvoir,  et  je  vous 
promets  néanmoins  une  vie  de  plaisirs  ,  d’honneurs  ,  de  fêtes  coii- 
tiiiuelles....  Jamais  l’argent  ne  vous  manquera....  Vous  brillerez , 
vous  paraderez,  pendant. que,  courbé  dans  la  boue  des  fondations, 
j’assurerai  le  brillant  édifice  de  votre  fortune.  J’aime  le  pouvoir 
pour  le  pouvoir,  moi  !  Je  serai  toujours  heureux  de  vos  jouissances 
qui  me  sont  interdites.  Enfin,  je  me  ferai  vous!...  Eh!  bien,  le 
jour  où  ce  pacte  d’homme  à  démon,  d’enfant  à  diplomate,  ne  vous 
conviendra  plus,  vous  pourrez  toujours  aller  chercher  un  petit  en¬ 
droit,  comme  celui  dont  vous  parliez,  pour  vous  noyer  :  vous  se¬ 
rez  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ce  que  vous  êtes  aujourd’hui , 
malheureux  ou  déshonoré... 

—  Ceci  n’est  pas  une  homélie  de  l’archevêque  de  Grenade!  s’é¬ 
cria  Lucien  en  voyant  la  calèche  arrêtée  à  une  poste. 

—  Je  ne  sais  pas  quel  nom  vous  donnez  à  cette  instruction  som¬ 
maire,  mon  fils,  car  je  vous  adopte  et  ferai  de  vous  mon  héritier; 
mais  c’est  le  code  de  l’ambition.  Les  élus  de  Dieu  sont  en  petit 

■  H 

nombre.  Il  n’y  a  pas  de  choix  :  ou  il  faut  aller  au  fond  du  cloître 
(et  vous  y  retrouvez  souvent  le  monde  en  petit!),  ou  il  faut  accep¬ 
ter  ce  code. 

—  Peut-être  vaut-il  mieux  n’être  pas  si  savant ,  dit  Lucien  en 
essayant  de  sonder  l’âme  de  ce  terrible  prêtre. 

m 

—  Comment  !  reprit  le  chanoine  ,  après  avoir  joué  sans  connaî¬ 
tre  les  règles  du  jeu  vous  abandonnez  la  partie  au  moment  où  vous 
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y  devenez  fort ,  où  vous  vous  y  présentez  avec  un  parrain  solide. . . . 
et  sans  même  avoir  le  désir  de  prendre  une  revanche  !  Comment  « 
vous  n’éprouvez  pas  l’envie  de  monter  sur  le  dos  de  ceux  qui  vous 
ont  chassé  de  Paris  ! 

Lucien  frissonna  comme  si  quelque  instrument  de  bronze,  un 
gong  chinois,  eût  fait  entendre  ces  terribles  sons  qui  frappent  sur 
les  nerfs. 

—  Je  ne  suis  qu’un  humble  prêtre ,  reprit  cet  homme  en  lais¬ 
sant  paraître  une  horrible  expression  sur  son  visage  cuivré  par  le 
soleil  de  l’i^spagne;  mais  si  des  hommes  m’avaient  humilié,  vexé , 
torturé ,  trahi ,  vendu  ,  comme  vous  l’avez  été  par  les  drôles  dont 
vous  m’avez  parlé,  je  serais  comme  l’Arabe  du  désert  !....  Oui ,  je 
dévouerais  mon  corps  et  mon  âme  à  la  vengeance.  Je  me  moquerais 
de  fînir  ma  vie  accroché  à  un  gibet ,  assis  à  la  garrot ,  empalé , 
guillotiné,  comme  chez  vous;  mais  je  ne  laisserais  prendre  ma  tête 
(ju’après  avoir  écrasé  mes  ennemis  sous  mes  talons. 

Lucien  gardait  le  silence,  il  ne  se  sentait  plus  l’envie  de  faire 
poser  ce  prêtre. 

—  Les  uns  descendent  d’Abel ,  les  autres  de  Caïn  ,  dit  le  cha  - 
noine  en  terminant;  moi  je  suis  un  sang  mêlé  :  Caïn  pour  mes  en¬ 
nemis,  Abel  pour  mes  amis,  et  malheur  à  qui  réveille  Caïnî... 
Après  tout,  vous  êtes  Français,  je  suis  Espagnol  et,  de  plus,  cha¬ 
noine!... 

—  Quelle  nature  d’Arabe!  se  dit  Lucien  en  examinant  le  protec¬ 
teur  que  le  ciel  venait  de  lui  envoyer. 

L’abbé  Carlos  ïlerrera  n’offrait  rien  en  lui-même  qui  révélât  le 
Jésuite.  Gros  et  court,  de  larges  mains,  un  large  buste,  une  force 
herculéenne ,  un  regard  terrible ,  mais  adouci  par  une  mansuétude 
de  commande  ;  un  teint  de  bronze  qui  ne  laissait  rien  passer  du 
dedans  au  dehors,  inspiraient  beaucoup  plus  la  répulsion  que  l’at¬ 
tachement.  De  longs  et  beaux  cheveux  poudrés  à  la  façon  de  ceux 
du  prince  de  Talleyrand  donnaient  à  ce  singulier  diplomate  l’air 
d’un  évêque ,  et  le  ruban  bleu  liséré  de  blanc  auquel  pendait  une 
croix  d’or  indiquait  d’ailleurs  un  dignitaire  ecclésiastique.  Ses  bas 
de  soie  noire  moulaient  des  jambes  d’athlète.  Son  vêtement  d’une 
exquise  propreté  révélait  ce  soin  minutieux  de  la  personne  que  les 
simples  prêtres  ne  prennent  pas  toujours  d’eux ,  surtout  en  Espa¬ 
gne.  Un  tricorne  était  posé  sur  le  devant  de  la  voilure  armoriée  aux 
armes  d’Espagne.  Malgré  tant  de  causes  de  répulsion,  des  manières 
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à  la  fois  violentes  et  paleliiies  atténuaient  l’effet  de  la  physionomie; 

-I  ■¥ 

et,  pour  Lucien,  le  prêtre  s’était  cvkleniment  fait  coquet,  cares¬ 
sant,  presque  chat.  Lucien  examina  les  moindres  choses  d’un  air 
soucieux.  11  sentit  qu’il  s’agissait  en  ce  moment  de  vivre  ou  de 
mourir,  car  il  se  trouvait  au  second  relais  après  Ruffec.  Les  der¬ 
nières  phrases  du  prêtre  espagnol  avaient  remué  beaucoup  de  cor¬ 
des  dajis  son  cœur  :  et,  disons-le  à  la  honte  de  Lucien  et  du  prêtre 
qui,  d’un  œil  perspicace,  étudiait  la  belle  figure  du  poète,  ces 
cordes  étaient  les  plus  mauvaises ,  celles  qui  vibrent  sous  l’attaque 
(les  sentiments  dépravés.  Lucien  revoyait  Paris ,  il  ressaisissait  les 
rênes  de  la  domination  que  ses  mains  inhabiles  avaient  lâchées ,  il 
se  vengeait  !  La  comparaison  de  la  vie  de  province  et  de  la  vie  de 
Paris  qu’il  venait  de  faire,  la  plus  agissante  des  causes  de  son  sui¬ 
cide,  disparaissait  :  il  allait  se  retrouver  dans  son  milieu,  mais  pro¬ 
tégé  par  un  politique  profond  jusqu’à  la  scélératesse  de  Cromwell. 

—  J’étais  seul,  nous  serons  deux,  se  disait-il. 

Plus  il  avait  découvert  de  fautes  dans  sa  conduite  antérieure , 
plus  l’ecclésiastique  avait  montré  d’intérêt.  La  charité  de  cet 
homme  s’était  accrue  eu  raison  du, malheur,  et  il  ne  s’étonnait  de 

i  ' 

rien.  Néanmoins  Lucien  se  demanda  quel  était  le  mobile  de  ce  me¬ 
neur  d’intrigues  royales.  Il  se  paya  d’abord  d’une  raison  vulgaire  : 
les  Espagnols  sont  généreux!  L’Kspagnol  est  généreux,  comme  l’I- 
talien  est  empoisonneur  et  jaloux,  comme  le  Français  est  léger, 
comme  l’Allemand  est  franc,  comme  le  Juif  est  ignoble,  comipc 
l’Anglais  est  noble.  Renversez  ces  propositions?  vous  arriverez  au 
vrai.  Les  juifs  ont  accaparé  l’or,  ils  écrivent  Robert  le  Diable,  ils 
jouent  Phèdre,  ils  chantent  Guillaume  TeU,  ils  commandent 
des  tableaux ,  ils  élèvent  des  palais ,  ils  écrivent  ReiaibUder  et 
d’admirables  poésies ,  ils  sont  plus  poissants  que  jamais,  leur  reli¬ 
gion  est  acceptée,  enfin  ils  font  crédit  au  Pape!  En  Allemagne, 
pour  les  moindres  cho;  es ,  on  demande  h  un  étranger  :  —  Avez- 
vous  un  contrat?  tant  on  y  fait  de  chicanes.  Eu  France,  on  applau¬ 
dit  depuis  cinquante  ans  à  la  Scène  des  stupidités  nationales ,  on 

continue  à  porter  d’inexplicables  cliapeaux,  et  le  gouvernement  ne 

+ 

change  qu’à  la  condition  d’être  toujours  le  même!..,  L’Angleterre 
déploie  à  la  face  du  monde  des  perfidies  dont  l’horreur  ne  peut  se 
comparer  qu’à  son  avidité.  L’Espagnol ,  après  avoir  eu  l’or  des 
' (leux  Indes;  n’a  plus  rien.  Il  n’y  a  pas  de  pays  du  monde  où  il  y 
ait  moins  d’empoisonneinents  qu’en  Italie,  et  où  les  mœurs  soient 
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plus  faciles  et  plus  courtoises.  Les  Espagnols  out  beaucoup  vécu 
sur  la  réputation  des  Maures. 

Lorsque  TEspagnol  remonta  dans  la  calèche ,  il  dit  au  pcstillon 
ces  paroles  à  l’oreille  :  Le  train  de  la  malle ,  il  y  a  trois  francs 
de  guides. 

Lucien  hésitait  à  monter,  le  prêtre  lui  dit:  —  Allons  donc,  et 
Lucien  monta  sous  prétexte  de  lui  décocher  un  argument  ad  ho- 
minem, 

—  Mon  père ,  lui  dit-il ,  un  homme  qui  vient  de  dérouler  du 

plus  beau  sang-froid  du  monde  les  maximes  que  beaucoup  de  bour¬ 
geois  taxeront  de  profondément  immorales _ 

—  Et  qui  le  sont,  dit  le  prêtre,  voilà  pourquoi  Jésus-Christ 
voulait  que  le  scandale  eût  lieu ,  mon  fils.  Et  voilà  pourquoi  le 
monde  manifeste  une  si  grande  horreur  du  scandale. 

—  Un  homme  de  votre  trempe  ne  s’étonnera  pas  de  la  question 
que  je  vais  lui  faire  ! 

— Allez,  mon  fils!...  dit  Carlos  Horrera,  vous  ne  me  connaissez 
pas.  Croyez-vous  que  je  prendrais  un  secrétaire  avant  de  savoir  s’il 
a  des  principes  assez  sûrs  pour  ne  me  rien  prendre?  Je  suis  con¬ 
tent  de  vous.  Vous  avez  encore  toutes  les  innocences  de  l’homme 
qui  se  tue  à  vingt  ans.  Votre  question  ?... 

— :  Pourquoi  vous  intéressez-vous  à  moi?  quel  prix  voulez-vous 
de  mon  obéissance?...  Pourquoi  me  donnez-vous  tout?  quelle  est 
votre  part? 

L’Espagnol  regarda  Lucien  et  se  mit  à  sourire. 

—  Attendons  une  cote ,  nous  la  monterons  à  pied  ,  et  no.us  par¬ 
lerons  en  plein  vent.  Le  vent  est  discret. 

Le  silence  régna  pendant  quelque  temps  entre  les  deux  compa¬ 
gnons,  et; la  rapidité  de  la  course  aida,  pour  ainsi  dire ,  à  la  gri¬ 
serie  morale  de  Lucien. 

—  3Ion,  père.,  voici  la  côte,  dit  Lucien  en  se  réveillant  comme 
d’un  rêve. 

—  Eh!  bien,  marchons,  dit  le  prêtre  en  criant  d’une  voix  forte 
au  poMillon  d’arrêter, 

Et  tous  deux  ils  s’élancèrent  sur  la  route. 

—  Enfant,  dit  l’Espagnol  en  prenant  Lucien  par  le  bras,  as -tu 

médité  la,  sauvée  d’Olway?  As-tu  compris  cette  amitié 

profonde,  d’homme  à  homme, JJ  qui  lie  Pierre  à  JafTier,  qui  fait 
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pour  eux -d’une  femme  une  bagatelle  ,  et  quK  change  entre  eux 
tous  les  termes  sociaux?...  Eh  !. bien,  voilà  pour  le  poète. 

— Le  chanoine  connaît  aussi  le  théâtre,,  se  dit  Lucien  en  lui- 
iiiêniei — Avez-vous  lu  Voltaire L..  lui  demanda-t-il.  '  ; 

—  J’ai;  fait  mieux,  répondit  le  chanoine,  je  le  mets  en  pratique. 

—  Vous  ne  croyez  pas  en  Dieu  ?... 

—  Allons  ,  c’est  moi  qui  suis  l’athée,  dit  le  prêtre  en  souriant. 
Venons  au  positif,  mon  petit?...  J’ai  quarante-six  ans,  je  suis  l’en¬ 
fant  naturel  d’un  grand  seigneur,  par  ainsi  sans  famille,  et. j’ai  un 
cœur...  Mais,  apprends  ceci,  grave-le  dans  ta  cervelle  encore  si 
molle  :  l’homme  a  horreur  de  la  solitude.  El  de  toutes  les  solitudes, 
la  solitude  morale  est  celle  qui  l’épouvante  le  pins.  Les  premiers 
anachorètes  vivaient  avec  Dieu ,  ils  habitaient  le  monde  le  plus 
peuplé,  le  monde  spirituel.  Les  avares  habitent,  le  monde  de  la 
fantaisie  et  des  jouissances.  L’avare  a  tout,  jusqu’à  son  sexe,  dans 
le  cerveau.  La  première  pensée  de  l’homme ,  qu’il  soit  lépreux  ou 
forçat,  infâme  ou  malade,  est  d’avoir  un  complice  de  sa  destinée. 
A  satisfaire  ce  i»;nliment,  qui  est  la  vie  même,  il  emploie  toutes 
ses  forces,  toute  sa  puissance,  la  verve  de  sa  vie.  Sans  ce  dé.sir 
souverain,  Satan  aurait-il  pu  trouver  des  compagnons?.,.  Il  y  a  là 
tout  un  poème  à  faire  qui  serait  l’àvanl-scène  du  Paradis  perdu, 
qui  ïi’est  que  l’apologie  de  la  Révolte. 

—  Celui-là  serait  l’Iliade  de  la  corruption ,  dit  Lucien. 

—  Eh  !  bien,  je  suis  seul,  je  vis  seul.  Si  j’ai  l’habit,  je  n’ai  pàs  le 
cœur  du  prêtre.  J’aime  à  me  dévouer,  j’ai  ce  vice-là.  Je  vis  par  le 
dévouement ,.  voilà  pourquoi  je  suis  prêtre.  Je  ne  crains  pas  l’in¬ 
gratitude,  et  je  suis  reconnaissant.  L’Église  n’est  rien  pour  moi , 
c’est.' une  idée.  Je  me  suis  dévoué  au  roi  d’iîspagne;  mais  on  ne 
peut  pas  aimer  lé  roi  d’Espagne ,  il  me  protège ,  il  plane  au-dessus 
de  moi.  Je  veux  aimer  ma  créature ,  la  façonner,  la  pétrir  à  mon 
usage  ,  afin  de  l’aimer  comme  un  père  aime  son  enfant.  Je  roulerai 
dans  ton  tilbury,  mon  garçon,  je  me  réjouirai  de  tes  succès  au¬ 
près-  des  femmes,  je  dirai  :  —  Ce  beau  jeune  homme,  c’est  moi  ! 
ce  marquis  de  Rubempré,  je  l’ai  créé  et  mis  au  inonde  aristocrali- 
que;  sa  grandeur  est  mon  œuvre ,  il  se  tait  ou  parle  à  ma  vo.x,  il 
me  consulte  en.  tout.  L’abbé  de  Verniont  était  cela  pour  Marie- An¬ 
toinette. 

—  Il  l’a  menée  à  l’échafaud  ! 

—  Il  n’âimait  pas-  la  reine  !.  ..  répondit  le  prêtre. 
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—  Dois-je  iai&ser  derrière  moi  la  désolation?  dit  Lucien. 

—  J’ai  des  trésors,  lu  y  puiseras. 

—  En  ce  moment ,  je  ferais  bien  des  choses  pour  délivrer  Sé- 
chard ,  répliqua  Lucien  d’une  voix  qui  ne  voulait  plus  du  suicide. 

—  Dis  un  mot,  mon  fils,  et  il  recevra  demain  malin  là  somme 
nécessaire  à  sa  libération. 

.  —  Comment  !  vous  me  donneriez  douze  mille  francs  !... 

— -Eh!  enfant,  ne  vois-tu  pas  que  nous  faisons  quatre  lieues  ù 
l’heure?  Nous  allons  dîner  à  Poitiers.  Là,  situ  veux  signer  le 
pacte ,  me  donner  une  seule  preuve  d’obéissance ,  la  diligence  de 
Bordeaux  portera  quinze  mille  francs  à  la  sœur... 

—  Où  sont- ils? 

Le  prêtre  espagnol  ne  répondit  rien ,  et  Lucien  se  dit  : — Le 
voilà  pris ,  il  se  moquait  de  moi. 

Un  instant  après,  l’Espagnol  et  le  poète  étaient  remontés  en  voi¬ 
lure  silencieusement;  et,  silencieusement,  le  prêtre  mit  la  main  à 
la  poche  de  sa  voiture,  il  en  tira  ce  sac  de  peau  fait  en  gibecière 
divisé  en  trois  compartiments,  si  connu  des  voyageurs;  il  ramena 
cent  portugaises ,  en.  y  plongeant  trois  fois  de  sa  large  main  qu’il 
ramena  chaque  fois  pleine  d’or. 

—  Mon  père,  je  suis  à  vous,  dit  Lucien  ébloui  de  ce  flot  d’or. 

—  Voici  le  tiers  de  l’or  qui  sc  trouve  dans  ce  sac,  trente  mille 
francs ,  sans  compter  l’argent  du  voyage. 

—  Et  vous  voyagez  seul  ?...  s’écria  Lucien. 

—  Ou’est-ce  que  cela  !  fit  l’Espagnol.  J’ai  pour  plus  de  cent 
mille  écus  de  traites  sur  Paris.  Un  diplomate  sans  argent,  c’est  ce 
que  lu  étais  tout  à  l’heure  :  un  poète  sans  volonté. 

Au  moment  où  ].,ucieii  moniait  en  voilure  avec  le  prétendu  di- 
ploma.e  espagnol,  Eve  se  levait  pour  donner  à  boire  à  son  fils, 
elle  trouva  la  fatale  lettre ,  et  la  lut.  Une  sueur  froide  glaça  la  moi¬ 
teur  que  cause  le  sommeil  du  matin ,  elle  eut  un  éblouissement , 
elle  appela  Marion  et  Kolb. 

A  ce  mot  :  —  Mon  frère  est-il  sorti?  Kolb  répondit  :  Oui, 
montâmes  afant  le  chour  I 

Gardez-moi  le  plus  profond  secret  sur  ce  que  je  vous  confie , 

% 

dit  Eve  aux  deux  domestiques,  mon  frère  est  sans  doute  sorti  pour 
mettre  fin  à  ses  jours.  Courez  tous  les  deux,  prenez  des’ informa¬ 
tions  avec  prudence ,  et  surveillez  le  cours  de  la  rivière. 

Ève  resta  seule ,  dans  un  état  de  stupeur  horrible  à  voir. 
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Ce  fut  au  milieu  du  trouble  où  elle  se  trouvait  que ,  sur  les  sept 
heures  du  matin ,  Pelit-Glaud  se  présenta  pour  lui  parler  d’affaires. 
Dans  ces  momeuts-là ,  l’on  écoute  tout  le  monde. 

—  Madame,  dit  l’avoué ,  notre  pauvre  cher  David  est  en  prison, 
et  il  arrive  à  la  situation  que  j’ai  prévue  au  début  de  cette  affaire, 
Je  lui  conseillais  alors  de  s’associer  pour  l’exploitation  de  sa  décou¬ 
verte  avec  ses  concurrents,  les  Cointet,  qui  tiennent  entre  leurs 
mains  les  moyens  d’exécuter  ce  qui ,  chez  votre  mari ,  n’est  qu’à 
l’état  de  conception.  Aussi,  dans  la  soirée  d’hier,  aussitôt  que  la 
nouvelle  de  son  arrestation  m’est  parvenue,  qu’ai-je  fait?  je  suis 
allé  trouver  messieurs  Cointet  avec  l’intention  de  tirer  d’eux  des 
concessions  qui  pussent  vous  satisfaire.  En  voulant  défendre  cette 
decouverte  votre  vie  va  continuer  d’être  ce  qu’elle  est  ;  une  vie  de 
chicanes  où  vous  succomberez,  où  vous  finirez,  épuisés  et  mourants, 
par  faire ,  à  votre  détriment  peut-être,  avec  un  homme  d’argent, 
ce  que  je  veux  vous  voir  faire ,  à  votre  avantage,  dès  aujourd’hui , 
avec  messieurs  Cointet  frères.  Vous  économiserez  ainsi  les  priva¬ 
tion,  les  angoisses  du  combat  de  l’inventeur  contre  l’avidité  du 
capitaliste  et  l’indifférence  de  la  société.  Voyons  !  si  messieurs 
Cointet  payent  vos  dettes...  si ,  vos  dettes  payées ,  ils  vous  donnent 
encore  une  somme  qui  yous  soit  acquise ,  quel  que  soit  le  mérite, 
l’avenir  ou  la  possibilité  de  la  découverte ,  en  vous  accordant ,  bien 
entendu  toujours,  une  certaine  part  dans  les  bénéfices  de  l’exploi¬ 
tation,  ne  serez-vous  pas  heureux?...  Vous  devenez,  vous,  madame, 
propriétaire  du  matériel  de  l’imprimerie ,  et  vous  la  vendrez  sans 
doute ,  cela  vaudra  bien  vingt  mille  francs, je  vous  garantis  un  ac¬ 
quéreur  à  ce  prix.  Si  vous  réalisez  quinze  mille  francs ,  par  un  acté 
de  société  avec  messieurs  Cointet,  vous  auriez  une  fortune  de  trente- 
cinq  mille  francs,  et  au  taux  actuel  des  rentes,  vous  vous  feriez 
deux  mille  francs  de  rente...  On  vit  avec  deux  mille  francs  de 
rente  en  province.  Et,  remarquez  bien  que ,  madame,  vous  auriez 
encore  les  éventualités  de  votre  association  avec  messieurs  Cointet. 
Je  dis  éventualités,  car  il  faut  supposer  l’insuccès.  Eh!  bien,  voici 
ce  que  je  suis  en  mesure  de  pouvoir  obtenir  :  d’abord,  libération 
complète  de  David ,  puis  quinze  mille  francs  remis  à  titre  d’indem  ¬ 
nité  de  ses  recherches,  acquis  sans  que  messieurs  Cointet  puissent 
en  faire  l’objet  d’une  revendication  à  quelque  titre  que  ce  soit , 
quand  même  la  decouverte  serait  improductive;  enfin  une  société 
formée  entre  David  et  messieurs  Cointet  pour  l’exploitation  d’un 
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brevet  d’invention  à  .prendre ,  après  une  expérience  faite  en  com¬ 
mun  et  secrètement ,  de  son  procédé  de  fabrication  sur  les  bases 
suivantes  :  messieurs  Cointet  feront  tous  les  frais.  La  mise  de  fonds 
de  David  sera  l’apport  du  brevet,  et  il  aura  le  quart  des 'bénéfices. 
Vous  êtes  une  femme  pleine  de.  jugement  et  très-raisonnable,  ce 
qui  n’arrive  pai^  souvent  aux  très-belles  femmes  ;  réfléchissez  à  ces 
propositions  et  vous  les  trouverez  très -acceptables... 

—  Ah  !  monsieur,  s’écria  la  pauvre  Ève  au  désespoir  et  en  fondant 
en  larmes,  pourquoi  n’êtes-vous  pas  venu  hier  au  soir  me  proposer 
cette  transaction  ?  Nous  eussions  évité  le  déshonneur,  et...  bien  pis... 

—  Ma  discussion  avec  les  Cointet ,  qui ,  vous  avez  dû  vous  en 
douter,  se  cachent  derrière  i\Iétivier,Mi’a  fini  qu’à  minuit.  Mais 
qu’est-il  donc  arrivé  depuis  hier  soir  qui  soit  pire  qued’arrestation 
de.notre  pauvre  David?  demanda  Pelit-Claud. 

—  Voici  l’affreuse  nouvelle  que  j’ai  trouvée  à  mon  réveil ,  répon- 
dit-élle  en  tendaul  à  Pelit-Claud  la  lettre  de  Lucien.  Vous  me  prou¬ 
vez  en  ce  moment  que  vous  vous  intéressez  à  nous,  vous  êtes  l’ami 
de  David  et  de  Lucien ,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  demander  le  se¬ 
cret  . . 

—  Soyez  sans  aucune  inquiétude.,  dit  Petit-Claud  en  rendant  la 
lettre  après  l’avoir  lue.  Lucien  ne  se  tuera  pas.  Après  avoir  été  la 
cause  de  l’arrestation  de  son  beau-^frére ,  il  lui  fallait  une  raisoiLpour 
vous  quiter,  et  je  vois  là  comme  une  tirade  de  sortie ,  en  style  de 
coulisses. 

Les  Cointet  étaient  arrivés  à  leurs  fins.  Après  avoir  torturé  l’inven- 
teur  et  sa  famille,  ils  saisissaient  le  moment  de  cetle  torlure  où  lalassi- 
tude  fait  désirer  quelque  repos.  Tous  les  chercheurs  de  secrets  ne 
tiennent  pas  du  boule-dogue,  qui  meurt  sa  proie  entre  les  dents,  et  les 
Cointet  avaient  savamment  étudié  le  'caractère  de  leurs  victimes. 
Pour  le  grand  Cointet,  l’arrestation  de  David  était  la  dernière  scène 
du  premier  acte  de  ce  drame.  Le  second  acte  commençait  par  la 
proposition  que  Petit-tflaud  venait  faire.  Ën  grand  maître ,  l’avoué 
regarda  le  coup  de  tête  de  Lucien  comme  une  de  ces  chances  in¬ 
espérées  qui ,  dans  une  partie,  achèvent  de  la  décider.  Il  vit  Ève 
si  compléieraertt /matée  par  icet  événement  qu’il  résolut  d’en  profiter 
pour  gagner  sa  confiance,  car -il  avait  fini  par  deviner  rinfluence 
de  ila  iename  sur  le  mari.  Donc,  au  lieu  de  plonger  madame  Sé- 
chard  plus  avant  dans  de  désespoir,  il  essaya  .de  la  rassurer,  et  il 
la  dirigea  très-habilement  vers  /la  prison  dans  la  situation  d’esprit 
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où  elle  se  trouvait,  en  pensant  qu’elle  déterrniHei'ait  aïlôfs  t)avid  à 
s’associer  aux  Gointet. 

—  David ,  madame ,  m’a  dit  qu’il  ne  souhaitait  de  fortùrie  que 
pour  vous  et  pour  votre  frère;  mais  il 'doit  vous  être^prouVé  que  ce 
serait  une  folie  que  de  vouloir  enrichir  Lucien.  Ge-garçondà  man¬ 
gerait  trois  fortunes. 

L’attitude  d’Ève  disait  assez  que  la  dernière  de  ses  illusions  sur 
son  frère  s’était  envolée,  aussi  l’avoué  fit-il  une  pause  pour  con¬ 
vertir  le  silence  de  sa  cliente  en  une  sorte  d’assentiment: 

—  Ainsi ,  dans  cette  question  ,  reprit-il ,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
vous  et  de  votre  enfant.  C’est  à  vous  de  savoir  si  deux  mille  francs 
de  rente  sufiisent  à  votre  bouheur,  sans  compter  la  succession  dû 
vieux  Séchard.  Votre  beau-père  se  fait,  depuis  long-temps  ,  un  re¬ 
venu  de  sept  à  huit  mille  francs,  sans  compter  les  intérêts  qU’il 
sait  tirer  de  ses  capitaux  ;  ainsi  vous  avez,  après  tout ,  un  bél  ave¬ 
nir.  Pourquoi  vous  tourmenter  ? 

L’avoué  quitta  madame  Séchard  en  la  laissant  réfléchir  sur  cette 
perspective,  assez  habilement  préparée  la  veille  par  le  grand 
Gointet. 

—  Allez  leur  faire  entrevoir  la  possibilité  de  toucher  Une  somme 
quelconque,  avait  dit  le  LoUp-Cervierd’Angoulêmè  à  PavouéquâiM 
il  vint  lui  annoncer  l’arreslatioii  ;  et  lorsqu’ils  se  séfOnt  accouiu^à 
à  l’idée  de  palper  une  somme,  ils  seront  à  nous  :  nous  marchaûdé- 
rons,  et,  petit  à  petit,  nous  les  ferons  arriver  au  prix  que  nous  Vou¬ 
lons  donner  de  ce  secret. 

f  . 

Cette  phrase  contenait  en  quelque  sorte  rarguraent  du  second 
acte  de  ce  drame  financier. 

Quand  madame  Séchard ,  le  cœur  brisé  par  ses  appréhensions 
sur  le  sort  de  son  frère,  se  fut  habillée,  et  descendit  pour  aller  à  la 
prison ,  elle  éprouva  l’angoisse  que  lui  donna  l’idée  de  traverser 
seule  les  rues  d’AngouIôme.  Sans  s’occuper  de  l’anxiété  de  sa 
cliente,  Pefit-Glaud  revint  lui  olfrir  le  bras,  ramené  par  ù ne  pen¬ 
sée  assez  machiavélique,  et  il  eut  le  mérite  d’une  délicatesse  ù  la¬ 
quelle  Éve  fut  extrêmement  sensible  ;  car  il.  s’en  laissa  remerciet, 
sans  la  tirer  de  son  erreur.  Gette  petite  attention ,  chez  un  homme 
si  dur,  si  cassant,  et  dans  un  pareil  moment,  modifia  les  jugèmeiits 
que  madame  Séchard  avait  jusqu’à  présent  portés  sur  Pelit-Claud. 

~  Je  vous  mène,  lui  dit-il,  par  le  chemin  le  plus  long,  mais 
nous  n’y  rencontrerons  personne. 
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—  Voici  la  première  fois,  monsieur,  que  je  n’ai  pas  le  droit  d’al¬ 
ler  la  tête  haute!  on  me  l’a  bien  durement  appris  hier... 

—  Ce  sera  la  première  et  la  dernière. 

—  Oh!  je  ne  resterai  certes  pas  dans  cette  ville... 

—  Si  votre  mari  consentait  aux  propositions  qui  sont  à  peu  près 
posées  entre  les  Gointet  et  moi,  dit  Petil-Glaud  è  Éve  en  arrivant 
au  seuil  de  la  prison,  faites-le-moi  savoir,  je  viendrais  aussitôt  avec 
une  autorisation  de  Gachan  qui  permettrait  à  David  de  sortir  ;  et , 
vraisemblablement,  il  ne  rentrerait  pas  en  prison... 

Geci  dit  en  face  de  la  geôle  était  ce  que  les  Italiens  appellent 
une  combinaison.  Ghez  eux,  ce  mot  exprime  l’acte  indéfinissa¬ 
ble  où  se  rencontre  un  peu  de  perfidie  mêlée  aù  droit ,  l’à-propos 
d’une  fraude  permise,  une  fourberie  quasi  légitime  et  bien  dressée  ; 
selon  eux,  la  Saint-Barihélemi  est  une  combinaison  politique. 

Par  les  causes  exposées  ci-dessus ,  la  détention  pour  dettes  est 
un  fait  judiciaire  si  rare  en  province  que,  dans  la  plupart  des  villes 
de  France,  il  n’existe  pas  de  maison  d’arrêt.  Dans  ce  cas ,  le  débi¬ 
teur  est  écroué  à  la  prison  où  l’on  incarcère  les  Inculpés,  les  Pré¬ 
venus,  les  Accusés  et  les  Condamnés.  Tels  sont  les  noms  divers  que 
prennent  légalement  et  successivement  ceux  que  le  peuple  appelle 
génériquement  des  criminels.  Ainsi  David  fut  mis  provisoirement 
dans  une  des  chambres  basses  de  la  prison  d’Angoulême ,  d’où , 
peut-être,  quelque  condamné  venait  de  sortir,  après  avoir  fait  son 
temps.  Une  fois  écroué  avec  la  somme  décrétée  par  la  loi  pour  le.s 
aliments  du  prisonnier  pendant  un  mois,  David  se  trouva  devant  un 
gros  homme  qui ,  pour  les  captifs ,  devient  un  pouvoir  plus  grand 
que  celui  du  Roi  :  le  geôlier  !  En  province ,  on  ne  connaît  pas  do 
geôlier  maigre.  D’abord ,  cette  place  est  presque  une  sinécure  ; 
puis,  un  geôlier  est  comme  un  aubergiste  qui  n’aurait  pas  de  mai¬ 
son  à  payer,  il  se  nourrit  très-bien  en  nourrissant  très-mal  ses  pri¬ 
sonniers  qu’il  loge,  d’ailleurs,  comme  fait  l’aubergiste,  selon  leurs 
moyens.  Il  connaissait  David  de  nom ,  à  cause  de  son  père  surtout, 
et  il  eut  la  confiance  de  le  bien  coucher  pour  une  nuit,  quoique 
David  fût  sans  un  sou.  La  prison  d’Angoulême  date  du  Moyen-Age, 
et  n’a  pas  subi  plus  de  changements  que  la  Cathédrale.  Encore  ap¬ 
pelée  Maison  de  Justice,  elle  est  adossée  à  l’ancien  Présidial.  Le 
guichet  est  classique,  c’est  la  porte  cloutée,  solide  en  apparence, 
usée,  basse,  et  de  construction  d’autant  plus  cyclopéenne  qu’elle  a, 
comme  un  œil  unique  au  front,  dans  le  judas  par  où  le  geôlier 
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vient  reconnaître  les  gens  avant  d’ouvrir.  Un  coi  ridor  règne  le  long 
de  la  façade  au  rez-de-chaussée,  et  sur  ce  corridor  ouvrent  plu¬ 
sieurs  chambres  dont  les  fenêtres  hautes  et  garnies  de  hottes  tirent 
leur  jour  du  préau.  Le  geôlier  occupe  un  logement  séparé  de  ces 
chambres  par  une  voûte  qui  sépare  le  rez-de-chaussée  en  deux 
parties,  et  au  bout  de  laquelle  on  voit,  dès  le  guichet  une  grille 
fermant  le  préau.  David  fut  conduit  par  le  geôlier  dans  celle  des 
chambres  qui  se  trouvait  auprès  de  la  voûte,  et  dont  la  porte  don¬ 
nait  en  face  de  son  logement.  Le  geôlier  voulait  voisiner  avec  un 
homme  qui,  vu  sa  position  particulière,  pouvait  lui  tenir  compagnie. 

—  C’est  la  meilleure  chambre ,  dit-il  en  voyant  David  stupéfait 
à  l’aspect  du  local. 

Les  murs  de  cette  chambre  étaient  en  pierre  et  assez  humides. 
Les  fenêtres  très  élevées  avaient  des  barreaux  de  fer.  Les  dalles  de 
pierre  jetaient  un  froid  glacial.  On  entendait  le  pas  régulier  de  la 
sentinelle  en  faction  qui  se  promenait  dans  le  corridor.  Ce  bruit 
monotone,  comme  celui  de  la  marée,  vous  jette  à  tout  instant  celte 
pensée  :  «  On  te  garde!  tu  n’es  plus  libre!  »  Tous  ces  détails,  cet 
ensemble  de  choses  agit  prodigieusement  sur  le  moral  des  honnêtes 
gens.  David  aperçut  un  lit  exécrable;  mais  les  gens  incarcérés  sont 
si  violemment  agités  pendant  la  première  nuit ,  qu’ils  ne  s’aperçoi¬ 
vent  de  la  dureté  de  leur  couche  qu’à  la  seconde  nuit.  Le  geôlier 
fut  gracieux,  il  proposa  naturellement  à  son  détenu  de  se  promener 
dans  le  préau  jusqu’à  la  nuit.  Le  supplice  de  David  ne  commença 
qu’au  moment  de  son  coucher.  Il  était  interdit  de  donner  de  la 
lumière  aux  prisonniers,  il  fallait  donc  un  perniis  du  Procureur  du 
Roi  , pour  exempter  le  détenu  pour  dettes  du  règlement  qui  ne  con¬ 
cernait  évidemment  que  les  gens  mis  sous  la  main  de  justice.  Le 
geôlier  admit  bien  David  à  son  foyer,  mais  il  fallut  enfin  le  renfer¬ 
mer,  à  l’heure  du  coucher.  Le  pauvre  mari  d’Éve  connut  alors  les 
horreurs  de  la  prison  et  la  grossièreté  de  ses  usages  qui  le  révolta. 
Mais,  par  une  de  ces  réactions  assez  familières  aux  penseurs,  il  s’i¬ 
sola  dans  cette  solitude ,  il  s’en  sauva  par  un  de  ces  rêves  que  les 
poètes  ont  le  pouvoir  de  faire  tout  éveillés.  Le  malheureux  finit  par 
porter  sa  réflexion  sur  ses  affaires.  La  prison  pousse  énormément  à 
l’examen  de  conscience.  David  se  demanda  s’il  avait  rempli  scs  de¬ 
voirs  de  chef  de  famille?  quelle  devait  être  la  désolation  de  sa 
femme?  pourquoi,  comme  le  lui  disait  Marion,  ne  pas  gagner  assez 
d’argent  pour  pouvoir  faire  plus  tard  sa  découveric  à  loisir? 
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—  ComiTient,  se  dit-il,  rester  à  Angoiilême  après  un  pareil  éclat? 
Si  je  sors  de  prisofi,  qu’alloiis-nous  devenir?  où  irons-^uous?  Quel¬ 
ques  doutes  lui  vinrent  sur  ses  procédés.  Ce  fut  une  de  ceis  angois¬ 
ses  qui  ne  peut  être  comprise  que  .par  les  inventeurs <eujr-uiêmes  ! 
De  doute  en  doute,  David  en  vint  à  voir  clair  à  sa  situation,  ét  il  Se 
dit  à  lui-même,  ce  que  les  Coiiitel  avaient  dit  au  père  Séchard,  ce 
que  Petit-Claud  venait  de  dire  à  Ève  :  «  En 'Supposant  que  tout 
aille  bien ,  que  sera-ce  à  rapplicàtion?  il  me  faut  un  brevet  d’in¬ 
vention,  c’est  de  l’argent!....  Il  me  faut  une  fabrique  où  faire  mes 
essais  en  grand,  ce  sera  livrer  ma  découverte!  Oh!  comme  Petit- 
Claud  avait  raison  I 

Les  prisons  les  plus  obscures  dégagent  de  très-vives  lueurs. 

—  Bah  !  dit  David  en  s’endormant  sur  l’espèce  de  lit  de  camp  où 
se  trouvait  un. horrible  matelas  en  drap  brun  très  grossier,  je  ver¬ 
rai  sans  doute  Petit-Claud,  demain  matin. 

David  s’était  donc  bien  prépare  lui-même  à  écouter  les  proposi¬ 
tions  que  sa  femme  lui  apportait  de  la  pan  de  ses  ennemis.  Après 
qu’elle  eut  embrassé  son  mari  et  se  fut  assise  sur  le  pied  du  lit* 
car  il  n’y  avait  qu’une  chaise  en  bois  de  la  plus  vile  espèce,  le  re¬ 
gard  de  la  femme  tomba  sur  l’affreux  baquet  mis  dans  un  coin  et 
sur  les  murailles  parsemées  de  noms  et  d’apopiithegmes  écrits  par 
les  prédécesseurs  de  David.  Alors,  de  ses  yeux  rougis,  les  pleurs 
recommi  ncèrent  à  couler.  Elle  eut  encore  des  larmes  après  toutes 
celles  qu’elle  avait  versées ,  en  voyant  son  mari  dans  la  situation 
d’un  criminel. 

—  Yoilà  donc  où  peut  mener  le  désir  de  la  gloire!...  s’écria- 
t-elle.  O!  mon  ange ,  abandonne  cette  carrière. . .  Allons  ensemble 
le  long  de  la  route  battue ,  et  ne  cherchons  pas  une  fortune  rapide.  *. 
Il  me  faut  peu  de  chose  pour  être  heureuse ,  surtout  après  avoir 
tant  souffert!...  Et  si  tu  savais!...  cette  déshonorante 'arrestation 
n’est  pas  notre  grand  malheur!...  tiens? 

Elle  tendit  la  lettre  de  Lucien  que  David  eut  bientôt  lue  ;  et , 
pour  le  consoler,  elle  lui  dit  l’affreux  mot  de  Petit-Claud  sur 


Lucien. 

—  Si  Lucien  s’est  tné ,  c’est  fait  en  ce  moment ,  dit  David  ;  et 
si  ce  n’est  pas  fait  en  ce  moment ,  il  ne  se  tuera  pas  :  il  ne  peut 
pas,  comme  il  le  dit,  avoir  du  courage  plus  d’une  matinée... 

—  Mais  rester  dans  cette  anxiété  ?...  s’écria  la  sœur  qui  par¬ 
donnait  presque  tout  à  l’idée  de  la  mort. 
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Elle  redit^à  sonmiari  las  propositions  que  Pctit-Claud  avait  soi- 
disant  obtenues  des  (îointet.,  et  qui  furent  aussitôt  acceptées  par 
David  avec  un -visible  plaisir. 

—  :Nous  aurons  de  quoi  vivre  dans  un  village  auprès  de  l’Hou- 
nieau  où  la  fabrique  des  Cointet  est  située,  et  je  ne  veux  plus  que 
la  tranquillité  !  s’écria  l’inventeur.  Si  Lucien  s’est  puni  par  la  mort, 
nous  aurons  assez  de  fortune  pour  attendre  celle  de  mon  père  ;  et , 
s’il  existe,  le  pauvre  garçon  saura  se  conformer  à  notre  médiocrité... 
Les  Cointet  profiteront  certainement  de  rna  découverte  ;  mais,  après 
tout,  que  suis-je  relativement  à  mon  pays?.,.  Un  homme.  Si  mon 
secret  profite  à  tous,  eh!  bien,  je  suis  content!  Tiens  ,îma  chère 
Eve,  nous  ne  sommes  faits  ni  ITin  ni  l’autre  pour  être  des  commer¬ 
çants.  Nous  n’avons  ni  l’amour  du  gain,  ni  celte  difficulté  de  lâcher 
toute  espèce  d’argent,  même  le  plus  légitimement  dû,  qui  sont 
peut-être  les  vertus  du  négociant,  car  on  nomme  ces  deux  avarices  ; 
Prudence  et  Génie  commercial  ! 

Enchantée  de  cette  conformité  de  vues,  l’une  des  plus  douces 

h  h 

fleurs  de  l’amour,  car  les  intérêts  et  l’esprit  peuvent  ne  pas  s’ac¬ 
corder  chez  deux  êtres  qui  s’aiment ,  Ève  pria  le  geôlier  d’envoyer 
chez  Petit-Claud  un  mot  par  lequel  elle  lui  disait  de  délivrer  David, 

èn  lui  annonçant  leur  mutuel  consentement  aux  bases  de  Tarran- 

« 
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gement  projeté.  Dix  minutes  après,  Petit-Claud  entrait  dans  l’hor' 
rible  chambre  de  David ,  et  disait  à  Ève  :  —  Retournez  chez  vous , 

H 

madame,  nous  vous  y  suivrons... 

—  Eh  !  bien  ,  mon  Cher  ami ,  dit  Petit-Claud,  tu  l’es  donc  laisse 
prendre!  Et  comment  as-tu  pu  commettre  la ‘faute  de  sortir? 

—  Ehl  comment  ne  serais-je  pas  sorti  ?  voici  ce  que  Lucien 
m’écrivait. 

David  reiDft  à  Petit-Claud  la  lettre  de  Cérizet;  Petit-Claud  la 
prit ,  la  lut ,  “la  regarda ,  tâta  le  papier,  et  causa  d’affaires  eii  pliant 
la  lettre  comme  par  distraction  ,  et  il  la  init  dans  sa  poche.  Puis 
l’avoué  prit  David  par  le  bras,  et  sortit  avec  lui,  car  la  décharge 
de  l’huissier  avait  été  apportée  au  geôlier  pendant  celte  conversa¬ 
tion.  En  rentrant  chez  lui,  David  se  crut  dans  le  ciel,  il  pleura 
comme  un  enfant  en  embrassant  son  petit  Lucien,  et  se  retrouvant 
dans  sa  chambre  à  coucher  après  vingt  jours  de  détention  dont  les 
dernières  heures  étaient,  selon  les  mœurs  de  la  province,  désho¬ 
norantes.  Koib  et  Marion  étaient  revenus.  Marion  apprit  h  l’Hou- 
meau  que  Lucien  avait  été  vu  marchant  sur  la  route  de  Paris ,  au 
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delà  de  Marsac.  La  mise  du  dandy  fut  remarquée  par  les  gens  de 
la  campagne  q’ui  apportaient  des  denrées  à  la  tille.  Après  s’être 
lancé  à  cheval  sur  le  grand  chemin,  Koib  avait  fini  par  savoir  à 
Aiansie  que  Lucien ,  reconnu  par  monsieur  marron ,  voyageait  dans 
une  calèche  en  poste. 

—7  Que  vous  disais-je?  s’écria  Petit-Glaud.  Ce  n’est  pas  un  poète, 
ce  garçon-là ,  c’est  un  roman  continuel. 

—  En  poste,  disait  Ève,  et  où  va-t-il  encore,  cette  fois? 

—  Maintenant,  dit  Petit-Glaud  à  David,  venez  chez  messieurs 
Gointet ,  ils  vous  attendent. 

—  Ah  !  monsieur,  s’écria  la  belle  madame  Séchard ,  je  vous  en 
prie ,  défendez  bien  nos  intérêts,  vous  avez  tout  notre  avenir  entre 
les  mains. 

—  Voulez-vous,  madame,  dit  Petit-Glaud  ,  que  la  conférence  ait 
lieu  chez  vous  ?  je  vous  laisse  David.  Ges  messieurs  viendront  ici  ce 
soir,  et  vous  verrez  si  je  sais  défendre  vos  intérêts. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  me  feriez  bien  plaisir,  dit  Ève. 

—  Eh  !  bien,  dit  Petit-Glaud,  à  ce  soir,  ici ,  sur  les  sept  heures. 

—  Je  vous  remercie ,  répondit  Ève  avec  un  regard  et  un  accent 
qui  prouvèrent  à  Petit-Glaud  combien  de  progrès  il  avait  fait  dans 
la  conOance  de  sa  cliente. 

—  Ne  craignez  rien,  vous  le  voyez?  j’avais  raison,  ajouta-t-il. 
Votre  frère  est  à  trente  lieues  de  son  suicide.  Enfin ,  peut-être  ce 
soir  aurez-vous  une  petite  fortune.  Il  se  présente  un  acquéreur 
sérieux  pour  votre  imprimerie. 

~  Si  cela  était ,  dit  Ève ,  pourquoi  ne  pas  attendre  avant  de  nous 
lier  avec  les  Gointet  ? 

—  Vous  oubliez,  madame ,  répondit  Petit-Glaud  qui  vit  le  dan¬ 
ger  de  sa  confidence,  que  vous  ne  serez  libre  de  vendre  votre  im¬ 
primerie  qu’après  avoir  payé  monsieur  Métivier,  car  tous  vos  us¬ 
tensiles  sont  toujours  saisis. 

Rentré  chez  lui ,  Petit-Glaud  fit  venir  Gérizet.  Quand  le  proie  fut 
dans  son  cabinet ,  il  l’emmena  dans  une  embrasure  de  la  croisée. 

—  Tu  seras  demain  soir  propriétaire  de  l’imprimerie  Séchard,  et 
assez  puissamment  protégé  pour  obtenir  la  transmission  du  brevet, 
lui  dit-il  dans  l’oreille  ;  mais  lu  ne  veux  pas  finir  aux  galères? 

—  De  quoi  !...  de  quoi ,  les  galères?  fit  Gérizet. 

—  Ta  lettre  à  David  est  un  faux ,  et  je  la  liens. ,.  Si  l’on  inter- 
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logeait  Henriette,  que  dirait-elle?...  Je  ne  veux  pas  te  perdre,  dit 
aussitôt  Petit-Claud  en  voyant  pâlir  Cérizet. 

—  Vous  voulez  encore  quelque  chose  de  moi  ?  s’écria  le  Parisien. 

—  Eh  !  bien ,  voici  ce  que  j’attends  de  toi ,  reprit  Petit-Cland. 
Ecoute  bien  !  tu  seras  imprimeur  à  Ângoulême  dans  deux  <mois... , 
mais  tu  devras  ton  imprimerie ,  et  tu  ne  l’auras  pas  payée  en  dix 
ans!...  Tu  travailleras  long-temps  pour  tes  capitalistes!  et  de  plus 
tu  seras  obligé  d’être  le  prêle-nom  du  parti  libéral...  C’est  moi  qui 
rédigerai  ton  acte  de  commandite  avec  Gannerac;  je  le  ferai  de 
manière  que  tu  puisses  un  jour  avoir  l’imprimerie  à  toi...  Mais, 
s’ils  créent  un  journal,  si  tu  en  es  le  gérant,  si  je  suis  ici  premier 
substitut ,  tu  t’entendras  avec  le  grand  Gointel  pour  mettre  dans 
ton  journal  des  articles  de  nature  à  le  faire  saisir  et  supprimer...  Los 
Cointet  te  payeront  largement  pour  leur  rendre  ce  service-là...  Je 
sais  bien  que  tu  seras  condamné ,  que  tu  mangeras  de  la  prison , 
mais  tu  passeras  pour  un  homme  important  et  persécuté.  Tu  de¬ 
viendras  un  personnage  du  parti  libéral,  un  sergent  Mercier,  un 
Paul-Louis  Courier,  un  Manuel  au  petit  pied.  Je  ne  le  laisserai  ja¬ 
mais  retirer  ton  brevet.  Enfin,  le  jour  où  le  journal  sera  supprimé , 
je  brûlerai  cette  lettre  devant  toi...  Ta  fortune  ne  te  coûtera  pas 
cher... 

Les  gens  du  peuple  ont  des  idées  très-erronées  sur  les  distinctions 
légales  du  faux ,  et  Cérizet ,  qui  se  voyait  déjà  sur  les  bancs  de  la 
cour  d’assises,  respira. 

—  Je  serai ,  dans  trois  ans  d’ici ,  procureur  du  roi  à  Angoulême , 
reprit  Petit-CIaud ,  tu  pourras  avoir  besoin  de  moi ,  songes-y  ! 

—  C’est  entendu,  dit  Cérizet.  Mais  vous  ne  me  connais.sez  pas: 
brûlez  cette  lettre  devant  moi ,  reprit-il ,  fiez-vous  à  ma  reconnais¬ 
sance. 

Petit-CIaud  r^arda  Cérizet.  Ce  fut  un  de  ces  duels  d’œil  h  œil 


où  le  regard  de  celui  qui  observe  est  comme  un  scalpel  avec  lequel 
il  essaye  de  fouiller  l’âme ,  et  où  les  yeux  de  l’homme  qui  met 
alors  scs  vertus  en  étalage  sont  comme  un  spectacle. 

Petit-CIaud  ne  répondit  rien;  il  alluma  une  bougie  et  brûla  la 
lettre  en.se  disant  :  —  Jl  a  sa  fortune  à  faire  ! 

—  Vous  avez  à  vous  une  âme  damnée ,  dit  le  prote. 

% 

David  attendait  avec  une  vague  inquiétude  la  conférence  avec 
les.Gointct  ;  ce  n’était  ni  la  discussion  de  ses  intérêts  ni  celle  de 
l’acte  h  faire  qui  l’occupait  ;  mais  l’opinion  que  les  fabricants  al- 
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laieiit  avoir  de  ses  travaux.  Il  se  trouvait  dans  la  situation  de  l’an- 
teur  dramatique  devant  ses  juges.  L’amour-propre  de  l’inventeur  et 
ses  anxiétés  au  moment;  d’atteindre  au  but  faisaient  pâlir  tout  autre 
sentiment.  Enfin ,  sur  les  sept  heures  du  soir,  à  l’instant  oùiraadame 
la  comtesse  (Jiâtelet  se  mettait  au,  lit  sous  prétexta  de  migraine  et 
laissait  faire  à  son  mari  les  honneurs  du  dîner,  tant  elle  était  affli¬ 
gée  des  nouvelles  contradictoires  qui.  couraient  sur  Lucien  !  les 
Coinlet,  le  gros  et  le  grand,  entrèrent  avec  Petit-Claud  chez  leur 
concurrent,  qui  se  livrait  à  eux ,  pieds  et  poings  liés.  On  se  trouva 
d’abord  arrêté  pai'  une  diûiculté  préliminaire  :  comment  faire  un 
acte  de  société  sans  connaître  les  prorédés  de  David?  Et  les  procé¬ 
dés  de  David,  divulgués ,  David  se  trouvait  à  la  merci  des  (^ointet. 
Peti  Claud  obtint  que  l’acte  serait  fait  auparavant.  Le  grand  Cointet 
dit  alors  â  David  de  lui  montrer  quelques-uns  de  ses  produits,  et 
l’inventeur  lui  présenta; les  dernières  feuilles  fabriquées,  en  en  ga¬ 
rantissant  le  prix  de  revient. 

—  Eh!  bien,  voilà,  dit  Petit-Gland,  la  base  de  l’acte  toute  trou¬ 
vée;  vous  pouvez  vous  associer  sur  ces  données-là,  en  introduisant 
une  clause  de  dissolution  dans  le  cas  où  les  conditions  du  brevet  ne 
seraient  pas  remplies  à  l’exécution  en  fabrique. 

—  Autre  chose,  monsieur,  dit  le  grand  Gointet  à  David,  autre 
chose  est  de  fabriquer,  eu  petit,  dans  sa  chambre,  avec  une  petite 
forme,  des  échantillons  de  papier,  ou  de  se  livrer  à  des  fabrications 
sur  une  grande  échelle.  Jugez-en  par  un  seul  fait?  Nous  faisons 
des  papiers  de  couleur,  nous  achetons,  pour  les  colorer,  des  parties 
de  couleur  bien  identiques.  Ainsi ,  l’indigo  pour  'ùleuter  nos  Go- 
quilles  est  pris  dans  une  cakse  dont  tous  les  pains  proviennent 
d’une  même  fabrication.  Eh!  bien,  nous  n’avons  jamais  pu  obtenir 
deux  cuvées  de  teintes  pareilles...  Il  s’opère  da::s  la  préparation  de 
nos  matières  des  phénomènes  qui  nous  échappent.  La  quantité ,  la 
qualité  de  pâte  changent  sur  le-champ  toute  espèce  de  question. 
Quand  vous  teniez  dans  une  bassine  une  portion  dUngrédients  que 
je  ne  demande  pas  à  connaître,  vous  en  étiez  le  maître,  vous  pou¬ 
viez  agir  sur  toutes  les  parties  uniformément,  les  lier,  les  maîaxer, 

les  pétrir,  à  votre  gré,  leur  donner  une  faam  homogène _  Mais 

qui  vous  a  garanti  que  sur  une  cuvée  de  cinq  cents  rames  il  en  sera 
de  même,  et  que  vos  procédés  réussiront  ?... 

David ,  Ève  et  Eetit-Glaud  se  regardèrent  en  se  disant  bien  des 
choses  par  les  yeux. 


K- 
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—  Prenez,  un  exemple  qui  vous  offre  une  analogie  quelconque, 
dit  le  grand  Coiutet  après  une  pause.  Vous  coupez  environ  deux 
bottes  de  foin  dans  une  prairie ,  et  vous  les  mettez  bien  serrées 
dans  votre  chambre  sans  avoir  laissé  les  herbes  jeter  leur  feu , 
comme  disent  les  paysans  ;  la  fermentation  a  lieu ,  mais  elle  ne 
cause  pas  d’accident.  Vous  appuieriez -vous  de  celte  expérience 
pour  entasser  deux  mille  bottes  dans  une  grange  bâtie  en  bois?.... 
vous  savez  bien  que  le  feu  prendrait  dans  ce  foin  et  que  votre 
grange  brûlerait  comme  une  allumette.  Vous  êtes  un  homme  in¬ 
struit,  dit  Cointet  à  David,  concluez?...  Vous  avez,  en  ce  moment, 
coupé  deux  bottes  de  foin,  et  nous  craignons  de  mettre  feu  à  notre 
papeterie  en  en  serrant  deux  mille.  Nous  pouvons,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  perdre  plus  d’une  cuvée,  faire  des  perles,  et  nous  trouver 
avec  rien  dans  les  mains  après  avoir  dépensé  beaucoup  d’argent. 

David  était  atterré.  La  Pratique  parlait  son  langage  positif  â  la 
Théorie,  dont  la  parole  est  toujours  au  Futur. 

—  Du  diable  si  je  signe  un  pareil  acte  de  société  !  s’écria  bru¬ 
talement  le  gros  Coiutet.  Tu  perdras  ton  argent  si  tu  veux.  Boni- 
face,  moi  je  garde  le  mien...  J’offre  de  payer  les  dettes  de  monsieur 
Séchard,  et  six  mille  francs...  Encore  trois  mille  frattes  en  billets, 
dit-il  en  se  reprenant ,  et  à  douze  et  quinze  mois. . .  Ce  sera  bien 
assez  des-risques  à  courir...  Nous  avons  douze  mille  francs  à  prendre 
sur  notre  compte  avec  Métivier.  Cela  fera  quinze  mille  francs!... 
Mais  c’est  tout  ce  que  je  payerais  le  secret  pour  l’exploiter  à  moi 
tout  seuL  Ah!  voilà  cette  trouvaille  dont  tu  me  parlais,  Boniface... 
Eh!  bien,  merci,  je  te  croyais  plus  d’esprit.  Non,  ce  n’est  pas  là  ce 
qu’on  appelle  une  affaire... 

—  La  quèslion,  pour  vous,  dit  alors  Petit-Claud  sans  s’effrayer 
de  celte  sortie,  se  réduit  à  ceci  :  Voulez-vous  risquer  vingt  mille 
francs  pour  acheter  un  secret  qui  peut  vous  enrichir?  Mais,  mes¬ 
sieurs,  les  risques  sont  toujours  en  raison  des  bénéfices. . .  C’est  un 
enjea  de  vingt  mille  francs  contre  la  fortune.  Le  joueur  met  un 
louis. pour  en  avoir  trente-six  à  la  roulette,  mais  il  sait  que  son  louis 
est  perdu.  Faites  de  même. 

—  Je  demande  à  réfléchir,  dit  le  gros  Cointet;  moi,  je  ne  suis 
pas  aussi  fort,  que  mon  frère.  Je  suis  un  pauvre  garçon  tout  rond 
qui  ne  connais, qu’une  seule  chose  :  fabriquer  à  vingt  sous  le  Pa¬ 
roissien  .que  je  vends  quarante  sous.  J’aperçois  dans  une  invention 
qui  n’en  est  qu’à  sa  première  expérience ,  une  cause  de  ruine.  On 
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réussira  une  première  cuvée ,  ou  manquera  la  seconde ,  on  conti¬ 
nuera,  on  se  laisse  alors  entraîner,  et  quand  on  a  passé  le  bras  dans 
ces  engrenages-là ,  le  corps  suit....  11  raconta  Thisloire  d’un  négo¬ 
ciant  de  Bordeaux  ruiné  pour  avoir  voulu  cultiver  les  Landes  sur 
la  foi  d’un  savant;  il  trouva  six  exemples  pareils  autour  de  lui,  dans 
le  département  de  la  Charente  et  de  la  Dordogne,  en  industrie  et 
en  agriculture  ;  il  s’emporta  ,  ne  voulut  plus  rien  écouler,  les  ob¬ 
jections  de  Petit-Çlaud  accroissaient  son  irritation  au  lieu  de  le  cal¬ 
mer.  —  J’aime  mieux  acheter  plus  cher  une  chose  plus  certaine 
que  cette  découverte,  et  n’avoir  qu’un  petit  bénéfice,  dit-il  en  re¬ 
gardant  son  frère.  Selon  moi,  rien  ne  paraît  assez  avancé  pour  éta¬ 
blir  une  affaire,  s’écria-l-il  en  terminant. 

—  Enfin  vous  êtes  venus  ici  pour  quelque  chose  ?  dit  Petit- 
Claud.  Qu’offrez-vous  ? 

—  De  libérer  monsieur  Séchard ,  et  de  lui  assurer ,  en  cas  de 
succès,  trente  pour  cent  de  bénéfices,  répondit  vivement  le  gros 
Coiniel. 

—  Eh!  monsieur,  dit  Ève,  avec  quoi  vivrons-nous  pendant  tout 
le  temps  des  expériences?  mon  mari  a  eu  la  honte  de  rarrestation, 
il  peut  retourner  en  prison ,  il  n’en  sera  ni  plus  ni  moins ,  et  nous 
payerons  nos  dettes... 

Petit-Claud  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  regardant  Ève. 

—  Vous  n’êtes  pas  raisonnables,  dit -il  aux  deux  frères.  Vous 
avez  vu  le  papier,  le  père  Séchard  vous  a  dit  que  son  fils,  enfermé 
par  lui,  avait,  dans  une  seule  nuit,  avec  des  ingrédients  qui  de¬ 
vaient  coûter  peu  de  chose,  fabriqué  d’excellent  papier...  Vous  êtes 
ici  pour  aboutir  à  l’acquisition.  Voulez-vous  acquérir,  oui  ou  non  ? 

—  Tenez ,  dit  le  grand  Gointet ,  que  mon  frère  veuille  ou  ne 
veuille  pas,  je  risque,  moi,  le  payement  des  dettes  de  monsieur 
.Séchard;  je  donne  six  mille  francs,  argent  comptant,  et  monsieur 
Séchard  aura  trente  pour  cent  dans  les  bénéfices;  mais  écoutez 
bien  ceci  :  si  dans  l’espace  d’un  an  il  n’a  pas  réalisé  les  conditions 
qu’il  posera  lui-même  dans  l’acte,  il  nous  rendra  les  six  mille 
francs ,  le  brevet  nous  restera ,  nous  nous  en  tirerons  comme  nous 
pourrons. 

—  Es-tu  sûr  de  toi?  dit  Petit- Glaud  en  prenant  David  à  part. 

.A 

—  Oui,  dit  David  qui  fut  pris  U  cette  tactique  des  deux  frères 
et  qui  tremblait  de  voir,  rompre  au  gros  Gointet  cette  conférence 
d’où  son  avenir  dépendait. 
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—  Eli  !  bien ,  je  vais  aller  rédiger  l’acte ,  dit  Pelit-Claud  aux 
Cointet  et  à  Ève  ;  vous  en  aurez  chacun  un  double  pour  ce  soir , 

vous  le  méditerez  pendant  toute  la  matinée  ;  puis ,  demain  soir ,  à 

1 

quatre  heures,  au  sortir  de  l’audience,  vous  le  signerez.  Vous, 
messieurs,  retirez  les  pièces  de  Métivier.  Moi,  j’écrirai  d’arrêter  le 
procès  en  Cour  Royale ,  et  nous  nous  signifierons  les  désistements 
réciproques. 

Voici  quel  fut  l’énoncé  des  obligations  de  Séchard. 


«  Entre  les  soussignés  ,  etc. 

*  ^ 

»  Monsieur  David  Séchard  fils ,  imprimeur  à  Angoulême ,  affir- 
»  mant  avoir  trouvé  le  moyen  de  coller  également  le  papier  en 
»  cuve ,  et  le  moyen  de  réduire  le  prix  de  fabrication  de  toute  es- 
»  pèce  de  papier  de  plus  de  cinquante  pour  cent  par  l’introduction 
»  de  matières  végétales  dans  la  pâle,  soit  en  les  mêlant  aux  chiffons 
M  employés  jusqu’à  présent ,  soit  en  les  employant  sans  adjonction 
»  de  chiffon ,  une  Société  pour  l’exploitation  du  brevet  d’invention 
»  à  prendre  en  raison  de  ces  procédés ,  est  formée  entre  monsieur 
»  David  Séchard  fils  et  messieurs  Cointet  frères ,  aux  clauses  et 
»  conditions  suivantes...  » 

Un  des  articles  de  l’acte  dépouillait  complètement  David  Séchard 
de  ses  droits  dans  le  cas  où  il  n’accomplirait  pas  les  promesses 
énoncées  dans  ce  libellé  soigneusement  fait  par  le  grand  Cointet  et 
consenti  par  David. 

En  apportant  cet  acte  le  lendemain  matin  à  sept  heures  et  demie, 
Petit-Ciaud  apprit  à  David  et  h  sa  femme  que  Cérizet  offrait  vingt- 
deux  mille  francs  comptant  de  l’imprimerie.  L’acte  de  vente  pou¬ 
vait  se  signer  dans  la  soirée. 

—  Mais ,  dit-il ,  si  les  Cointet  apprenaient  celte  acquisition ,  ils 
seraient  capables  de  ne  pas  signer  votre  acte ,  de  vous  tourmenter, 
de  faire  vendre  ici... 

—  Vous  êtes  sûr  du  payement?  dit  Eve  étonnée  de  voir  se  ter¬ 
miner  une  affaire  de  laquelle  elle  désespérait  et  qui ,  trois  mois 
plus  tôt,  eût  tout  sauvé. 

—  J’ai  les  fonds  chez  moi ,  répondit-il  nettement 

—  Mais  c’est  de  la  magie,  dit  David  en  demandant  à  Petit-Glaud 
l’explication  de  ce  bonheur. 

—  Non  ,  c’est  bien  simple,  les  négociants  de  l’Houmeau  veulent 
fonder  un  journal ,  dit  Pctit-Claud. 

COil.  HUM.  T.  Ylil. 
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•— Mais  je  me  le  suis  interdit ,  s’écria  David. 

—  Vous!..,  mais  votre  successeur.....  D’ailleurs.,  reprit- il ,  iie 
vous  inquiétez  de  rien,  vendez,  empochez  le  prix,  et  laissez  Gérizet 
se  dépêtrer  des  clauses  de  la  vente,  il  saura  se  tirer  d’affaire. 

— <  Oh!  oui ,  dit  Ève. 

—  Si  vous  vous  êtes  interdit  de  faire  un  journal  à  Angoulêmc , 
reprit  Petit-Claud,  les  bailleurs  de  fonds  de  Gérizet  le  feront  à  l’Hou- 
meau. 

Ève.,  éblouie  par  la  perspective  de  posséder  trente  mille  francs, 
d’être  au-dessus  du  besoin,  ne  regarda  plus  l’acte  d’association  que 
comme  une  espérance  secondaire.  Aussi  monsieur  et  madame  Sé- 
chard  cédèrent-ils  sur  un  point  de  l’acte  social  qui  donna  matière  à 
une  dernière  discussion.  Le  grand  Gointet  exigea  la  faculté  de  met¬ 
tre  en  son  nom  le  brevet  d’invention.  Il  réussit  à  établir  -que ,  du 
moment  où  les  droits  utiles  de  David  étaient  parfaitement  définis 
dans  l’acte ,  le  brevet  pouvait  être  indifféremment  au  nom  d’un  des 
associés.  Son  frère  finit  par  dire  :  —  G’est  lui  qui  donne  l’urgent  du 
brevet,  qui  fait  les  frais  du  voyage,  et  c’est  encore  deux  mille  francs  ! 
qu’il  le  prenne  en  son  nom  ou  il  n’y  a  rien  de  fait. 

Le  Loup-Gervier  triompha  donc  sur  tous  les  points.  L’acte  de 
société  fut  signé  vers  quatre  heures  et  demie.  Le  grand  Gointet  of¬ 
frit  galamment  à  madame  Séchard  six  douzaines  de  couverts  h  fi¬ 
lets  et  un  beau  châle  Ternaux,  en  manière  d’épingles,  pour  lui 

faire  oublier  les  éclats  de  la  discussion  !  dit-il.  A  peine  les  doubles 

+ 

étaient-ils  échangés,  à  peine  Gachan  avait-il  fini  de  remettre  à  l’e- 
tit-Çlaud  les  décharges  et  les  pièces  ainsi  que  les  trois  terribles  effets 
fabriqués  par  Lucien ,  que  la  voix  de  Kolb  retentit  dans  l’escalier, 

I  ^ 

après  le  bruit  assourdissant  d’un  camion  du  bureau  des  Messageries 
qui  s’arrêta  devant  la  porte. 

—  3fontame! 'inontame  !  quince  miie  vranas  l...  cria-t- 
il,  enfoi/és  te  Boidiers  (Poitiers)  en  frai  archaut,  'barmen- 
nessier  Licien... 

—  Quinze  mille  francs  !  s’écria  Ève  en  levant  les  bras, 

—  Oui ,  madame ,  dit  le  fadeur,  en  se  présentant ,  quinze  mille 
francs  apportés  par  la  düigcnce.de  Bordeaux  ,  qui,en  avait  sa  charge, 
allez!  J’ai  là  deux  hommes  en  bas  qui  montent  les  sacs.  Ça  vous 
est  expédié  par  monsieur  Lucien  Chardon  de  JRubempré...  Je  vous 
monte  un  petit  sac  de  peau  dansîequel  il  y  ,a,;pour  vous,  cinq  cents 
francs  en  or,  et  vraisemblablement  une  lettre. 


« 
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ilve  crut  rêver  en  lisant  la  lettre  suivante  : 

«  Ma  chère  sœur,  voici  quinze  mille  francs. 

»  Au  lieu  de  me  tuer,  j’ai  vendu  ma  vie.  Je  ne  m’appartiens  plus  : 
»  je  suis  le  secrétaire  d’un  diplomate  espagnol. 

»  Je  recommence  une  existence  affreuse.  Peut-être  aurait-il 
»  mieux  valu  me  noyer. 

»  Adieu.  David  sera  libre,  et,  avec  quatre  mille  francs,  il  pourra 
»  sans  doute  acheter  une  petite  papeterie  et  faire  fortune. 

»  Ne  pensez  plus ,  je  le  veux ,  à 

»  Votre  pauvre  frère , 

»  Lcciept.  » 

—  Il  est  dit ,  s’écria  madame  Chardon  qui  vint  voir  entasser  les 
sacs ,  que  mon  pauvre  fils  sera  toujours  fatal ,  comme  il  l’écrivait , 
même  en  faisant  le  bien. 

—  Nous  l’avons  échappé  belle  !  s’écria  le  grand  Gointet  quand  il 
fut  sur  la  place  du  Mûrier.  Une  heure  plus,  lard,  les  reflets  de  cet 
argent  auraient  éclairé  l’acte ,  et  notre  homme  se  serait  effrayé. 
Dans  trois  mois ,  comme  il  nous  l’a  promis ,  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir. 

Le  soir,  à  sept  heures,  Cérizet  acheta  l’imprimerie  et  la  paya,  en 
gardant  à  sa  charge  le  loyer  du  dernier  trimestre.  Le  lendemain 
Éve  avait  remis  quarante  mille  francs  au  Receveur-Général,  pour 
faire  acheter,  au  nom  de  son  mari,  deux  mille  cinq  cents  francs  de 
rente.  Puis  elle  écrivit  à  son  beau-père  de  lui  trouver  à  Marsac 
une  petite  propriété  de  dix  mille  francs  pour  y  asseoir  sa  fortune 
personnelle. 

Le  plan  du  grand  Cointet  était  d’une  simplicité  formidable.  Du 
premier  abord,  il  jugea  le  collage  en  cuve  impossible.  L’adjonction 
de  matières  végétales  peu  coûteuses  à  la  pâte  de  chiffon  lui  parut 
le  vrai ,  le  seul  moyen  de  fortune.  Il  se  proposa  donc  de  regarder 
comme  rien  le  bon  marché  de  la  pâte ,  et  de  tenir  énormément  au 
collage  en  cuve.  Voici  pourquoi.  La  fabrication  d’Angoulême  s’oc:- 
cupait  alors  presque  uniquement  des  papiers  à  écrire  dits  Ecu,  Pou¬ 
let,  Écolier,  Coquille,  qui,  naturellement,  sont  tous  collés.  Ce  fut 
long-temps  la  gloire  de  la  papeterie  d’Angoulême.,  Ainsi,  la.  spécia¬ 
lité,  monopolisée  par  les  fabricants  d’Angoulême  depuis  longues 
années,  d.üunait  gain  de  cause  à  l’exigence  des  Gointet;  et  le  pa¬ 
pier  collé,  comme  on  va  le  voir,  n’entrait  pour  rien  dans  sa  spécu- 
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lation.  La  fourniture  des  papiers  à  écrire  est  excessivement  bornée, 
tandis  que  celle  des  papiers  d’impression  non  collés^  est  presque 
sans  limites.  Dans  le  voyage  qu’il  fit  à  Paris  pour  y  prendre  le  bre¬ 
vet  à  son  nom ,  le  grand  Cointet  pensait  à  conclure  des  affaires  qui 
détermineraient  de  grands  changements  dans  son  mode  de  fabrica¬ 
tion.  Logé  chez  Mélivier ,  Cointet  lui  donna  des  instructions  pour 
enlever,  dans  l’espace  d’un  an,  la  fourniture  des  journaux  aux  pape¬ 
tiers  qui  l’exploitaient,  en  baissant  le  prix  de  la  rame  à  un  taux  au¬ 
quel  nulle  fabrique  ne  pouvait  arriver,  et  promettant  à  chaque  jour¬ 
nal  un  blanc  et  des  qualités  supérieures  aux  plus  belles  Sortes  em¬ 
ployées  jusqu’alors.  Comme  les  marchés  des  journaux  sont  à  terme, 
il  fallait  une  certaine  période  de  travaux  souterrains  avec  les  admi¬ 
nistrations  pour  arriver  h  réaliser  ce  monopole  ;  mais  Cointet  cal¬ 
cula  qu’il  aurait  le  temps  de  se  défaire  de  Séchard  pendant  que 
Métivier  obtiendrait  des  traités  avec  les  principaux  journaux  de  Paris, 
dont  la  consommation  s’élevait  alors  à  deux  cents  rames  par  jour. 
Cointet  intéressa  naturellement  Métivier ,  dans  une  proportion  dé¬ 
terminée,  à  ces  fournitures,  afin  d’avoir  un  représentant  habile  sur 
la  place  de  Paris,  et  ne  pas  y  perdre  du  temps  en  voyages.  La  for¬ 
tune  de  Métivier ,  l’une  des  plus  considérables  du  commerce  de  la 
papeterie,  a  eu  cette  affaire  pour  origine.  Pendant  dix  ans,  il  eut, 
sans  concurrence  possible,  la  fourniture  des  journaux  de  Paris. 
Tranquille  sur  ses  débouchés  futurs,  le  grand  Cointet  revint  à  An- 
goulême  assez  à  temps  pour  assister  au  mariage  de  Petit-Claud 
dont  l’Étude  était  vendue,  et  qui  attendait  la  nomination  de  son 
successeur  pour  prendre  la  place  de  monsieur  Milaud ,  promise  au 
protégé  de  la  comtesse  Châtelet.  Le  second  Substitut  du  Procureur 
du  Roi  d’Angoulême  fut  nommé  premier  Substitut  à  Limoges,  et 
le  Garde  des  Sceaux  envoya  un  de  ses  protégés  au  parquet  d’An¬ 
goulême,  où  le  poste  de  premier  Substitut  vaqua  pendant  deux 
mois.  Cet  intervalle  fut  la  lune  de  miel  de  Petit-Claud. 


En  l’absence  du  grand  Cointet ,  David  fit  d’abord  une  première 
cuvée  sans  colle  qui  donna  du  papier  à  journal  bien  supérieur  à  ce¬ 
lui  que  les  journaux  employaient ,  puis  une  seconde  cuvée  de  pa¬ 
pier  vélin  magnifique ,  destiné  aux  belles  impressions ,  et  dont  se 
servit  l’imprimerie  Cointet  pour  une  édition  du  Paroissien  du  Dio¬ 
cèse.  Les  matières  avaient  été  préparées  par  David  lui-même ,  en 
secret ,  car  il  ne  voulut  pas  d’autres  ouvriers  avec  lui  que  Kolb  et 
Marion. 
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Au  reiour  du  grand  Coinlet ,  tout  changea  de  face ,  il  regarda 
les  échantillons  des  papiers  fabriqués  ,  il  en  fut  médiocrement  sa¬ 
tisfait. 

—  Mon  cher  ami ,  dit-il  à  David  ,  le  commerce  d’Angoulême , 
c’est  le  papier  Coquille.  Il  s’agit ,  avant  tout ,  de  faire  de  la  plus 
belle  Coquille  possible  à  cinquante  pour  cent  au-dessous  du  prix  de 
revient  actuel. 

David  essaya  de  fabriquer  une  cuvée  de  pâte  collée  pour  Co¬ 
quille,  et  il  obtint  un  papier  rêche  comme  une  brosse,  et  où  la  colle 
se  mit  en  grumeleaux.  Le  jour  où  l’expérience  fut  terminée  et  où 
David  tint  une  des  feuilles,  il  alla  dans  un  coin,  il  voulait  être  seul 
à  dévorer  son  chagrin  ;  mais  le  grand  Cointet  vint  le  relancer ,  et 
fut  avec  lui  d’une  amabilité  charmante,  il  consola  son  associé. 

—  Ne  vous  découragez  pas ,  dit  Coinlet ,  allez  toujours  !  je  suis 
bon  enfant,  et  je  vous  comprends,  j’irai  jusqu’au  bout  !... 

— Vraiment ,  dit  David  à  sa  femme  en  revenant  dîner  avec  elle , 
nous  sommes  avec  de  braves  gens,  et  je  n’aurais  jamais  cru  le  grand 
Cointet  si  généreux  1 

Et  il  raconta  sa  conversation  avec  son  perfide  associé. 

Trois  mois  se  passèrent  en  expériences.  David  couchait  à  la  pa¬ 
peterie  ,  il  observait  les  effets  des  diverses  compositions  de  sa  pâte. 
Tantôt  il  attribuait  son  insuccès  au  mélange  du  chiffon  et  de  ses 
matières  ,  et  il  faisait  une  cuvée  entièrement  composée  de  ses  in¬ 
grédients.  Tantôt  il  essayait  de  coller  une  cuvée  entièrement  coin-  . 
posée  de  chiffons.  Et  poursuivant  son  œuvre  avec  une  persévérance 
admirable,  et  sous  les  yeux  du  grand  Cointet  de  qui  le  pauvre  homme 
ne  se  défiait  plus,  il  alla,  de  matière  homogène  en  matière  homo¬ 
gène,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  épuisé  la  série  de  scs  ingrédients  combi¬ 
nés  avec  toutes  les  différentes  colles.  Pendant  les  six  premiers  mois 
de  l’année  1823,  David  Séchard  vécut  dans  la  papeterie  avec  Kolb, 
si  ce  fut  vivre  que  de  négliger  sa  nourriture  ,  son  vêtement  et  sa 
personne.  Il  se  battit  si  désespérément  avec  les  difficultés,  que  c’eût 
été  pour  d’autres  hommes  que  les  Cointet  un  spectacle  sublime,  car 
aucune  pensée  d’intérêt  ne  préoccupait  ce  hardi  lutteur.  Il  y  eut 
un  moment  où  il  ne  désira  rien  que  la  victoire.  Il  épiait  avec  une 
sagacité  merveilleuse  les  effets  si  bizarres  des  substances  transfor¬ 
mées  par  l’homme  en  produits  à  sa  convenance,  où  la  nature  est  en 
quelque  sorte  domptée  dans  ses  résistances  secrètes,  et  il  en  dédui¬ 
sit  de  belles  lois*  d’industrie ,  en  observant  qu’on  ne  pouvait  obtenir 
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ces  sortes  de  créations,  qu’en  obéissant  aux  rapports  ultérieurs  des 
choses  ,  à  ce  qu’il,  appela  la  seconde  nature  des  substances.  Enfin , 
il  arriva ,  vers  le  mois  d’août,  à  obtenir  un  papier  collé  en  cuve,  ab¬ 
solument  semblable  à  celui  que  l’industrie  fabrique  en  ce  moment , 
et  qui  s’emploie  comme  papier  d’épreuve  dans  les  imprimeries; 
mais  dont  les  sortes  n’ont  aucune  uniformité ,  dont  le  collage  n’est 
même  pas  toujours  certain.  Ce  résultat,  si  beau  en  1823  ,  eu  égard 
à  l’état  de  la  papeterie,  avait  coûté  dix  mille  francs,  et  David  espé¬ 
rait  résoudre  les  dernières  difficultés  du  problème.  Riais  il  se  ré¬ 
pandit  alors  dans  Angoulême  et  dans  rHoumean  de  singuliers 
bruits  :  David  Séchard  ruinait  les  frères  Cointet.  Après  avoir  dé¬ 
voré  trente  mille  francs  en  expériences,  il  obtenait  enfin ,  disait-on, 
de  très-mauvais  papier.  Les  autres  fabricants  effrayés  s’en  tenaient 
à  leurs  anciens  procédés  ;  et ,  jaloux  des  Cointet ,  ils  répandaient  le 
bruit  de  la  ruine  prochaine  de  cette  ambitieuse  maison.  Le  grand 
Cointet,  lui,  faisait  venir  les  machines  à  fabriquer  le  papier  con¬ 
tinu  ,  tout  eu  laissant  croire  que  ces  machines  étaient  nécessaires 
aux  expéi’iences  de  David  Séchard.  Mais  le  jésuite  mêlait  à  sa  pâte 
les  ingrédients  indiqués  par  Séchard,  en  le  poussant  toujours  à  ne 
s’occuper  que  du  collage  en  cuve ,  et  il  expédiait  à  Rlétivier  des 
milliers  de  rames  de  papier  à  journal. 

Au  mois  de  septembre,  le  grand  Cointet  prit  David  Séchard  â 
part  ;  et ,  en  apprenant  de  lui  qu’il  méditait  une  triomphante  expé¬ 
rience  ,  il  le  dissuada  de  continuer  celte  lutte. 

— Mon  cher  David  ,  allez  à  Rlarsac  voir  votre  femme  et  vous  re¬ 
poser  dîe  vos  fatigues  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  ruiner,  dit- il  ami¬ 
calement.  Ce  que  vous  regardez  comme  un  grand  triomphe  n’est 
encore  qu’un  point  de  départ.  Nous  attendrons  maintenant  avant  de 
nous  livrer  à  de  nouvelles  expériences.  Soyez  juste  ?  voyez  les  ré¬ 
sultats,  Nous  ne  sommes  pas  seulement  papetiers ,  nous  sommes 
imprimeurs,  banquiers,  et  l’on  dit  que  vous  nous  ruinez... 

David  Séchard  fit  un  geste  d’une  naïveté  sublime  pour  protester 
de  sa  bonne  foi. 

— Ce  n’est  pas  cinquante  mille  francs  de  jetés  dans  la  Charente 
qui  nous  ruineront ,  dit  le  grand  Cointet  en  répondant  au  geste  de 
David ,  mais  nous  ne  voulons  pas  être  obligés ,  à  cause  des  ca¬ 
lomnies  qui  courent  sur  notre  compte ,  de  payer  tout  comptant , 
nous  serions  forcés  d’arrêter  nos  opérations.  Nous  voilà  dans  les 
termes  de  notre  acte ,  il  faut  y  réfléchir  de  part  et  d’autre. 
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—  Il  a  raison  !  se  dit  David qui ,  plongé  dans  ses  expériences 
en  grand  ,  n’avait  pas  pris  garde  au  mouvement  de  la  fabrique. 

Ët  il  revint  à  iVJarsac,  où,  depuis  six  mois,  il  allait  voir  Ëve  tous 
les  samedis  soir  et  la  quittait  le  mardi  matin.  Bien  conseillée  par  le 
vieux  Séchard ,  Éve.  avait  acheté ,  précisément  en  avant  des  vignes 
de  son  beau-père  ,  une  maison  appelée  la  Verberie,  accompagnée 
de  trois  arpents  de  jardin  et  d’un  clos  de  vignes  enclavé  dans 
le  vignoble  du  vieillard.  Elle  vivait  avec  sa  mère  et  Marion  très- 
économiquement  ,  car  elle  devait  cinq  mille  francs  restant  à  payer 
sur  le  prix  de  cette  charmante  propriété ,  la  plus  jolie  de  Mar- 
sac.  La  maison,  entre  cour  et  jardin,  était  bâtie  en  tuffeau  blanc , 
couverte  en  ardoise  et  ornée  de  sculptures  que  la  facilité  de  tailler  le 
tuffeau  permet  de  prodiguer  sans  trop  de  frais.  Le  joli  mobilier  venu 
d’Angoulême  paraissait  encore  plus  joli  à  la  campagne,  où  personne 
ne  déployait  alors  dans  ces  pays  le  moindre  luxe.  Devant  la  façade 
du  coté  du  jardin,  il  y  avait  une  rangée  de  grenadiers,  d’oran¬ 
gers  et  de  plantes  rares  que  le  précèdent  propriétame ,  un  vieux 
général ,  mort  de  la  main  de  monsieur  Marron ,  cultivait  lui- 
même. 

Ce  fut  sous  un  oranger ,  au  moment  où  David  jouait  avec  sa 
femme  et  son  petit  Lucien ,  devant  son  père ,  que  l’huissier  de 
Mansle  apporta  loi  -  même  une  assignation  des  frères  Coiutet  à  leur 
associé  pour  constituer  le  tribunal  arbitral ,  devant  lequel ,  aux  ter¬ 
mes  de  leur  acte  de  société ,  devaient  se  porter  leurs  contestations. 
Les  frères  Coîntet  demandaient  la  restitution  des  six  mille  francs  et 
la  propriété  du  brevet  ainsi  que  les  futurs  contingents  de  son  ex¬ 
ploitation  ,  comme  indemnité  des  exorbitantes  dépenses  faites  par 
eux  sans  aucun  résultat. 

,  —  On  dit  que  tu  les  ruines  !  dit  le  vigneron  Ir  son  fils.  Eh  ! 
bien  ,  voilà  la  seule  chose  que  tu  aies  faite  qui  me  soit  agréable. 

Le  lendemain ,  Ève  et  David  étaient  à  neuf  heures  dans  l’anti¬ 
chambre  de  monsieur  Petit-Claud,  devenu  le  défenseur  de  la  veuve, 
le  tuteur  de  l’orphelin ,  et  dont  les  conseils  leur  parurent  les  seuls, 
à  suivre. 

Le  magistrat  reçut  à  merveille  scs  anciens  clients,  et  voulut  ab¬ 
solument  que  monsieur  et  madame  Séchard  lui  fissent  le  plaisir  de 
déjeuner  avec  lui. 

—  Les  Cointet  vous  réclament  six  mille  francs  !  dit-il  en  sou¬ 
riant.  Que  devez-vous  encore  sur  le  prix  de  la  Verberie? 
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—  Cinq  mille  francs  ,  monsieur,  mais  j’en  ai  deux  mille...  ré¬ 
pondit  Ève. 

—  Gardez  vos  deux  mille  francs,  répondit  Petit-Glaud.  'Voyons, 
cinq  raille!...  il  vous  faut  encore  dix  mille  francs  pour  vous  bien 
installer  là-bas...  Eh!  bien,  dans  deux  heures,  les  Coiutet  vous  ap¬ 
porteront  quinze  mille  francs. 

Ève  fit  un  geste  de  surprise. 

...  — Contre  votre  renonciation  à  tous  les  bénéfices  de  l’acte  de 
-société  que  vous  dissoudrez  à  l’amiable ,  dit  le  magistrat.  Cela  vous 
va-t-il?... 

—  Et  ce  sera  bien  légalement  à  nous?  dit  Ève. 

—  Bien  légalement,  dit  le  magistrat  en  souriant.  Les  Cointet 
vous  ont  fait  assez  de  chagrins ,  je  veux  mettre  un  terme  à  leurs 
prétentions.  Écoutez,  aujourd’hui  je  suis  magistrat ,  je  vous  dois  la 
vérité.  Eh  !  bien  ,  les  Cointet  vous  jouent  en  ce  moment  ;  mais 
vous  êtes  entre  leurs  mains.  Vous  pourriez  gagner  le  procès  qu’ils 
vous  intentent ,  en  acceptant  la  guerre.  Voulez-vous  être  encore  au 
bout  de  dix  ans  à  plaider?  On  multipliera  les  expertises  et  les  arbi¬ 
trages,  et  vous  serez  soumis  aux  chances  des  avis  les  plus  contra¬ 
dictoires...  Et,  dit-il  en  souriant,  et  je  ne  vous  vois  point  d’avoué 
(pour  vous  défendre  ici. . .  Tenez  ,  un  mauvais  arrangement  vaut 
mieux  qu’un  bon  procès... 

—  Tout  arrangement  qui  nous  donnera  la  tranquillité  me  sera 
.bon ,  dit  David. 

— Paul!  cria  Petil-Claud  à  son  domestique,  allez  chercher  mon¬ 
sieur  Ségaud,  mon  successeur!...  Pendant  que  nous  déjeunerons, 
il  ira  voir  les  Cointet,  dit-il  à  ses  anciens  clients,  et  dans  quelques 
(heures  vous  partirez  pour  Marsac ,  ruinés ,  mais  tranquilles.  Avec 
'dix  mille  francs,  vous  vous  ferez  encore  cinq  cents  francs  de  rente, 
et ,  dans  votre  jolie  petite  propriété ,  vous  vivrez  heureux  ! 

Au  bout  de  deux  heures,  comme  Petit-Claud  l’avait  dit,  maître 
Ségaud  revint  avec  des  actes  en  bonne  forme  signés  des  Cointet,  et 
-avec  quinze  billets  de  mille  francs. 

— Nous  te  devons  beaucoup,  dit  Séchard  à  Petit-Claud. 

—  Mais  je  viens  de  vous  ruiner,  répondit  Petit-Claud  à  ses  an¬ 
ciens  clients  étonnés.  Je. vous  ai  ruinés,  je  vous  le  répète,  vous  le 
verrez  avec  le  temps;  mais  je  vous  connais,  vous  préférez  votre 
ruine  à  une  fortune  que  vous  auriez  peut-être  trop  tard. 

— Nous  ne  sommes  pas  intéressés ,  monsieur,  nous  vous  remer- 


ILLUSIONS  PERDUES  :  EVE  ET  DAVID.  Ô69 

cions  de  nous  avoir  donné  les  mo3'ens  du  bonheur ,  dit  madame 
Ève ,  et  vous  nous  en  trouverez  toujours  reconnaissants. 

—  Mon  Dieu!  ne  me  bénissez  pas!...  dit  Petit-Glaud,  vous  me 
donnez  des  remords  ;  mais  je  crois  avoir  aujourd’hui  tout  réparé. 
Si  je  suis  devenu r,.magistrat ,  c’est  grâce  à  vous;  et  si  quelqu’un, 
doit  être  reconnaissant,  c’est  moi. . .  Adieu. 

En  1829  ,  au  mois  de  mars,  le  vieux  Séchard  mourut,  laissant 
environ  deux  cent  mille  francs  de  biens  au  soleil ,  qui ,  réunis  à  la 
Verberie  ,  en  firent  une  magnifique  propriété  très-bien  régie  par 
Kolb  depuis  deux  ans. 

Avec  le  temps ,  l’Alsacien  changea  d’opinion  sur  le  compte  du 
père  Séchard;  qui,  de  son  côté,  prit  l’Alsacien  en  affection  en  le 
trouvant  comme  lui  sans  aucune  notion  des  lettres  ni  de  l’écrilnre, 
et  facile  à  griser.  L’ancien  ours  apprit  à  l’ancien  cuirassier  à  gérer 
le  vignoble  et  à  en  vendre  les  produits,  il  le  forma  dans  la  pensée 
de  laisser  un  homme  de  tête  à  ses  enfants  ;  car ,  dans  ses  derniers 
jours ,  ses  craintes  furent  grandes  et  puériles  sur  le  sort  de  ses 
biens.  Il  avait  pris  Courtois  le  meunier  pour  son  confident. 

—Vous  verrez ,  lui  disait-il ,  comme  tout  ira  chez  mes  enfants , 
quand  je  serai  dans  le  trou.  Ah  !  mon  Dieu ,  leur  avenir  me  fait 
trembler. 

David  et  sa  femme  trouvèrent  près  de  cent  mille  écus  en  or  chez 
leur  père.  La  voix  publique ,  comme  toujours  ,  grossit  tellement  le 
trésor  du  vieux  Séchard,  qu’on  l’évaluait  à  un  million  dans  tout  le 
département  de  la  Charente.  Ëve  et  David  eurent  à  peu  près  trente 
mille  francs  de  rente ,  en  joignant  à  cette  succession  leur  petite 
fortune  ;  car  ils  attendirent  quelque  temps  pour  faire  l’emploi  de 
leurs  fonds ,  et  purent  les  placer  sur  l’État  à  la  révolution  de 
juillet. 

Après  1830  seulement ,  le  département  de  la  Charente  et  David 
Séchard  surent  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  fortune  du  grand  Cointet. 
niche  de  plusieurs  millions ,  nommé  député ,  le  grand  Cointet  est 
pair  de  France  -,  et  sera  ,  dit-on ,  ministre  du  commerce  dans  la 
prochaine  combinaison.  En  1837 ,  il  a  épousé  la  fille  d’un  des  hom¬ 
mes  d'État  les  plus  influents  de  la  dynastie,  mademoiselle  Popinot, 
fille  de  monsieur  Anselme  Popinot,  député  de  Paris,  maire  d’un 
arrondissement. 

La  découverte  de  David  Séchard  a  passé  dans  la  fabrication  fran¬ 
çaise  comme  la  nourriture  dans  un  grand  corps.  Grâce  k  l’intro- 
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duction  de  matières  autres  que-  le  ehiffon ,  la  France  peut  fabriquer 
le  papier  à  meilleur  marché  qu’en  aucun  pays  de  l’Europe.  Mais  le 
papier  de  Hollande  ^  selon  la  prévision  de  David  Sécbard ,  n’existe 
plus.  Tôt  ou  tard  il  faudra  sans  doute  ériger  une  ,  Manufacture 
royale  de  papier,  comme  on.  a  créé  les  Gobelins-,  Sèvres,  la  Savon¬ 
nerie  et  l’Imprimerie  royale,  qui  jusqu’à  présent  ont  surmonté  les 
coups  que  leur  out  portés  de  Vandales  bourgeois. 

David  Séchard ,  aimé  par  sa  femme,,  fât  père  de, deux  enfants  , 
il  a  eu  le  bon.  goût  de  ne  jamais  parler  de  ses  tenta  urves ,  Éve  a  eu 
l’esprit  de  le  faire  renoncer  à  l’état  d’inventeur.  H  cultive  les  lettres 
par  délassement ,  maïs  il  mène  la  vie  heureuse  et.  paresseuse  du 
propriétaire  faisant  valoir.  Après  avoir  dit  adieu  sans  retour  <i  la 
gloire  ,  il  ne  saurait  avoir  d’ambition ,  il  s’est  rangé  dans  la  classe 
des  rêveurs  et  des  collectionneurs  :  il  s’adonne  à  l’entomologie ,  et 
recherche  les  ti’ansformations  jusqu’à  présent  si  secrètes  des  insectes 
que  la  science  ne  connaît  que  dans  leiir  dernier  état 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  succès  de  Petit  -  Gland 
comme  Procureur  Général,  il  est  le  rival  du  fameux  Viiiet  de  Pro¬ 
vins,  et  son  ambition  est  de  devenir  premier  président,  de  la  Cour 
royale  de  Poitiers. 

Cérizet,  condamné  à  trois  ans  de  prison  pour  délits  politiques  en 
1827,  fut  obligé  par  le  successeur  de  Peiit-Claud  de  vendre  son  im¬ 
primerie  d’Angoulême.  Il  a  fait  beaucoup  parler  delai,  car  il  fut 
un  des  enfants  perdus  du  parti  libéral.  A  là  révolution  de  juillet,  il 
fut  nommé  sous- préfet.,  et  ne  put  rester  plus  de  deux  mois  dans  sa 
Sous-préfecture;  Après  avoir  été  gérant  d’un  journal  dynastique ,  il 
contracta  dans  la  Presse  des  habitudes  de  luxe.  Scs.  besoins  renais¬ 
sants  l’ont  conduit  à  devenir  prête-nom  dans  une  affaire  de  mines 
en  commandite ,  dont  les  faits  et  gestes ,  le  prospectus  et  les  divi¬ 
dendes  anticipés  lui  ont  mérité  une  condamnation  à.  deux  ans  de 
prison  en  police  correctionnelle.  Il  a  fait  paraître  une  jusiiliGatioii 
dans  laquelle  il  attribue  ce  résultat  à  des  auimoskés  politiques.  11  sc 
dit  persécuté  paries  républicains. 


1835  —  1843. 
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